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FAUCHE-BOKEL  (l  ouisK 

rnn  des  hpmmps  (^iiî  mpulrèrcnt.  le 
plus  de  zèle  d Je  .dévouement  kla 
cause  du  rojalisnic  pendant  la  révo- 
lution, était  cependaul  né  dans  une 
répnblique  (à  Neufchâlel,  en  Suisse, 
le  12  avril  I7ti2),  d’une  fatuille  pro- 
testante, que  la  révocation  de  l’édit 
de  Kaotes  avait  forcée  de  soilir  de 
France  r'ainsi  aucun  motif  ne  devait 
l’attacber  a cette  cause.  Mais  , d’un 
• caractère  ardent  et  naturellement  eii- 
tbuusiaste,  il  accueillit  avec  bc.aucoup 
d’empressement , dans  l’atelier  d’im- 
primerie qu’il  possédait  à Neufcbàlel , 
tous  les  émigrés  que  les  prcnliers  dé- 
sordres de  la  révolution  contraignirent 
de  SC  réfugier  en  Suisse.  Leurs  cou- 
versations  et  leurs  confidences  ajou- 
tèrent à son  exaltation.  Il  im- 
prima pour  eux  beaucoup  de  bro- 
clinres  ojr.  Fesouillot,  dans  ce 
vol.J  , et  il  fut  exilé  de  sa  patrie' 
pendant  six  mois,  'en  1793  , parce 
<[u'il  avait  imprimé  le  Testament  de 
Louis  XVI  dans  un  almanach.  Eu 
179S  , il  abandonna  déGnilivement 
toutes  ses  affaires  pour  ie  vouer  .sans 
réserve  à la  cause  de  Louis  XVIIl  ; et 
il  fut  chargé  de  la  part  du  prince  de 
Cuudé  , par  le  comte  de  Montgail- 


lard,  de  faire  au  général  Picbegru 
des  propositions,  anu  de  l’engager  à 
quitter  les  drapeaux  républicains  , et 
à passer  avec  son  armée  au  service 
des  Bourbons.  En  cas, de  succès.,  uni 
million  d'argent  comptant,  la  direc- 
tion de  l’imprimerie  royale  et  le 
cordon  de  Saint-Micbel  devaient  être 
la  récompense  de  Fauche.  Dans  le 
cas  de  non-succès , il  eut  la  promesse 
qu'il  loi  serait  compté  une  somme  de  ' 
mille  louis pourvu  loulefuis  qn’ii 
•abordât  Picbegru  , et  qu’on  pù’l  lui 
communiquer  les  intenlious  du  prin- 
ce. Il  prit  le  nom  de  Louis  , pour 
suivre  cette  négociation  périlleuse,* 
et  s’associa  un  M.  Courant , qui  fit , 
avec  lui  plusieurs  voyages  à Huniii- 
gue,  :t,Bâle,  à Strasbourg  et  à 
Mulbeim , où  se  trouvait  le  prince 
de  Condé.  Le  14  août  'de  cCUe 
même  aunée , il  se  présenta  devaut 
Picbegru  , a ,son  quartier  - général 
d’Allklrch-,  sous  prétexte  de  lui  dé- , 
dier  un  ouvrage  inédit  de  J. -J.  llous-' 
seau;  et , après  quelques  mots  iusi- 
gaifiants  sur  cét  objet,  il  lui  dit', 
avec  ou  grand  courage  , le  véritable, 
motif  de  sa  visite.  Picbegru  u'bésUa 
pas,  et  promit  de  sccomlerla  cause 
royal;  , si  cependant  il  était  assuré 
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de  la  coopération  des  Aniricbiens. 
Fauchc-Borel  sc  rendit  auprès  du 
r prince  de  Condé  , pour  lui  faire 
part  de  l’heureux  cuuimcncenient  de 
sa  mission  ; il  reçut  aussitôt  de 
, nouvelles  instructions  , et  l'ordre 
d’aller  suivre  celte  importante  af- 
faire. Arrivé  à Strasbourg  , _^cen- 
tre  de  l'armée  francâise  , il  y prit 
son  domicile  ; et , aàn  d’écarter  tout 
soupçon  , il  s’annonça  comme  dési- 
rant acheter  une  maison  pour  y éta- 
blir une  imprimerie.  Il  se  lia  avec 
< plusieurs  officiersde  l’armée  française, 
et  prépara  Ions  les  esprits  If  l’exécu- 
tion de  ses  plans,  correspondant  tou- 
jours avec  le  prince  de  Condé.^  Mais 
le  Directoire  exécutif,  qui  venait  de 
s’installer,  reçut  quelques  avis,  et  Pi- 
cliegru  fut  rappelé;  Fauche  lui-même 
fut  arrêté  , le  21  novembre  1795,  à 
Strasbourg,  comme  agent  des  prin» 

. ces.  Heureusement  on  ne  trouva 
• rien  dans  ses  papiers  qui  pût  le  co'm- 
promettre , et  il  fut  remis  en  liberté. 
Au  mois  de  juin  1796,  Louis  XVIIl 
. • le  chargea  d’uue  nouvelle  mission 
auprès  de  Piebegrn  , alors  retiré  en 
Franche-Comté.  Ce  général  adressa 
‘ an  prince  une  lettre  dans  laquelle  , 
en  lui  réitérant  la  promesse  de  servir 
sa  cause , il  faisait  sentir  la  nécessité 
d’abandonner  des  projets  partiels  et 
sans  résultat , pour  attendre  que  de 
grands  évènements  militaires  ame- 
nassent une  occasion  décisive.  Fauche 
remit  cette  réponse  au  roi  ; et , vers 
le  meme  temps , il  fut  envoyé  par  ce 
prince  auprès  de  l’archiduc  Charles, 
commandanf  l’armée  autrichienne  , 
pouc  lui  faire  connaître  l’utilité  du 
séjour  du  roi  K l’armée  de  Condé, 
ce  à quoi  il  ne  réussit  point.  Pi- 
chegru  a^ant  été  nommé  président, 
du  conseil  des*ciuq-ccnts  , Fauche- 
Borel  se  rendit  à Paris , d’après  les 
-intentions  des  princes.  La  révolu- 


tion du  18  fructidor  (4  sept.  1797),.  .. 
vint  renverser  .tous  ces  plans 'de  , - - 

contre-révolution.  Fauche  se  trouva 
nominativement  enveloppé  dans  la  - \ 
proscription  de  celte  époque;  et 
sa  correspondance  avec  Pichegru  , '- 

saisie  dans  les  équipages  du  général 
autrichien  Klinglin  , servit  de^base 
k l’exposé  de  la  conspiration  que  - 
publia  le  Directoire.  ÏN'osant  pas'* 
rester  chez  lui,  il  se  réfugia  dans  la < 
maison  d’un  certain  David  Monnier, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  relations^  • ' 
commercidles.  La,  dès  le  lendemain 
même  du  18  fructidor,  cel  infatigable  • 
ageut  des  Bourbons  s’occupa  de 
nouer  les  fils  d'un  nouveau  complot , 
dans  rinlérêt  de  ces  princes.' Û sut 
ame'ner  David  Monnier  à le  mettre 
en  ra'pport  avec  Barraf,  qui  ne  ^ , 
s’élail  opposé  au  mouvement  roya-j  , i 
liste  que  parce  qu’on  ne  s’élalt 
pas  confié  k lui  ( Bahhàs  > 

LVII,  197).  Dès  le  mois  d’oclohre,^ 
le  directeur  lui  fit  donner  , sous  le 
nom  de^RoreUy^  un  passe  port  ponr 
sortir  de  Paris.  Fauche  , après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  avant 
d’arriver  a la  frontière , passa  en 
Angleterre,  et  y atleiulit  des  coqi- * 
municatiyns  que  Barras  s'élail  engagé 
k faire  po.ur  Louis  XVIIL  Ces  com- 
munications furent  portées  k Ham- 
bourg , par  David  Monnier  ^ qui  de-' 
vait  de  Ik  les  faire  parvenir  en  An- 
gleterre k Faiiclie-Borel,  lequel  n’a\- . 
tendiiit  qne  leur  arrivée  pour  SC  ren- ’ 
dre  auorès  du  roi  k Mittau  , elles 
lui  rcmcllre.  Monnier,  ayant  rencon-  ' ^ 

tré  k Hambourg  uu  autre  agent  des  : 
princes , crut  devoir  so  confier  k 
lui  (1).  Cet  incident  amena  des  con- 
flils  et  des  malentendus  , qui  retar- 
dèrent l'envoi  des  lettres  de  Barras. 
Fauchc-Borel  eut  toutefois,  eriAn- 

-, ! v' 

(i)  C'eUit  l’iodûcrct  et  léger  marqma  Lt 
Maisqnfort,  ce  nom,  an  Snpp.}, 
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, gU'lerre  , la  salUfaclion  de  serrer 
dans  ses.  hras  son  admirable  Pi- 
chegru  ^ ce  sont  les  exprt’ssiuns  de 
•tes  Mémoires  ).  il  informa  ce  géoé- 
■ rat  des  disposilions  de  Barras , en 
■ fareur  de  la  maison  de  Bourbon  , el 
n’eut  pas  de  peine  à le  faire  entrer 
dans  cette  nouvelle  intrigue.  Ajanl 
enfin  reçu  1er  lettres  qu’il  désirait, 
Faucfie  se  hâta  d(?se  rendre  a Ham- 
bourg , voulant  se  concerter  avec 
David  Àlonnier  ; m?îs  celui-ci  en  était 
parti,  après  l’avoir  long-temps  at- 
- tendu.  Cet  incident  ne  diminua  pas  la 
confiance  du  roi  en  son  courageux  ser- 
vileor.  On  peut  en  juger  par  la  réponse 
que  ce  prince  fil  h La  Maisonfort,  qui 
voulait  obtenir  des  pouvoirs  pour  sui- 
vre,en  Allemagne,  avec  Monnier, 
la  négociation  que  Fauebe  avait  liée 
8 Paris.'  a 'Si  je  n’écris  pas  à M. 
tt  Fauche-Borel , dans  celte  occa- 
« sion  , disait  le  monarque , c’est 
.«  parce  que  j’ignore  s’il  est  a Ham- 
« bourg;  mais  les  sentiments  que  je 
« vous  expr’îme  h son  égard  ne  sont 
« pas  nouveaux  pour  lui.  Vous  ne 
« trouverez  pas  non  plus  étrange  que 
s ma  sensibilité  K son  zèle  soit  en- 
« coreplus  vive  qn’an  vôtre.  Il  n’est 
« Français  que  de  cœur,  vous  l’êtes 
• «'  de  naissance  ; mais  que  Dieu  nous 
U aide,  il  ne  tiendra  qu’a  Louis  (Fan- 
u cbe-Corel  ) de  le  devenir  aussi,  n 
’F.nfin,  Monnier  revint  a Hambourg; 
Faucbe-Rorel  et  La  Maisonfort  le  vi- 
rent , et  s’entendirent  avec Ini  sur  les 
dispositions  de  Barras,  cl  sur  ce  qu’il 
exigeait  dn  roi,  pour  prix  de  scs  ser- 
vices. Ils  allèrent  aussitôt  à Millau 
porter  ces  dernières  conimnnlcalions. 
On  peut  voir  h l’article  Barras  de 
quelle  nature  elles  étaient.  A la  suite 
de  celle  entrevue-,  le  roi  chargea 
Fauche  et  La  Maisonfort  de  se  ren- 
dre auprès  de  l'empereur  de  Russie, 
Paul  l*',  afin  d’instruire  de  ce  qui 


se  pusail  ce  prince,  qui  venait  d’of- 
frir k Louis  XVlll  un  asile  dans  ses 
•états.  Les  deux  agents  du  roi  de 
France  prirent  la  roule  de  Berlin, 
où  ils  devaient  recevoir  des  passe- 
ports. Mais  l’envoi  d»deux  agents  en 
Russie  ayant  paru  inulile,*La  Maison- 
fort  partit  seul  ponr  Saint-Péters- 
bourg ; et  Fauche,  après  avoir  vu 
une  seconde  fois  Louis  XVIII  à Mit- 
lau  , reçut  l'ordre  d’aller  s’établir 
à Wesel  et  de  correspondre  avec 
Monnier,  qui  était  retourné  à Paris, 
afin  d’instruire  Barras  des  heureux 
préliminaires  de  cette  négociation. 
Impatient  de  ne  recevoir , depuis 
deux  mois,  aucune  nouvelle  dn  Direc- 
Teur  , Fauebe  profita  du  départ  d’on 
courrier,  que  le  cabinet  prussien  en- 
voyait à Paris  avec  des  dépêches , 
ponr  faire  parvenir  une  lettre  k Bar- 
ras. Otte  lellr»,  conçue  de  manière 
que  le  Directoire  pouvait  en  prendre 
connaissance,  fut  remise  dans  une 
séance  a Barras  Ini-mème,  qui  ne  put 
se  dispenser  de  la  montrer  à ses 
collègues.  M.  de  Talleyrand  ^ mi- 
nistre des  relations  extérieures,  pro- 
posa de  commnnic|uer  avec  Fauche, 
par  le  moyen  de  Àl.  Eyriès  (2)  qu’il 
envoyait  alors  eu  mission  à Clèves, 
Celui-ci  vint  k Wesel  trouver  Fanche- 
BoreI,qni,  jugeant  que  cette  voie 
indirecte  de  communication  avec  Bar- 
ras n’était  rien  moins  que  sûre  el 
prompte,  écrivit  une  seconde  lettre, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  lui  en- 
voyer quelqu’un  qni  pût  retourner 
immédiatement  h.  Paris.  Barras  fil  par- 
tir alors  jiour  Wesel  son  confident 
intime,  le  chevalier  Guérin  de  Saint- 
Tropez,  avec  qui  Fauche-Borel. put 
s’expliquer  dans  une  entière,  con- 
fiance,-et  auquel  il  remit  des  leltres- 

^ (%)  M.  Eyri^,  l'uu  des  savants  tvs  plus 
distiusncs  de  celle  époque,  est  on  des  coUa- 
boratcura  da  1a  Biogr«pnim  unfWrse//e. 
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“ patentes  dn  roi  pour  Barras.  Le  snc- 
cès  de  leur  piaa  paraissait  assuré  ^ 
lurse^ue  la  révululiun  du  18  brumaire 
viul  le  renverser,  en  éloignant  Barras 
du  gouvernera(jiit.  üéenurage  par  ce 
revers,  Faaiclie  prit  la  rcsoluliuii  de 
se  livrer  exclusivement  aux  travaux 
de  sa  profession  : il  partit  pour  Luu- 
dreS'j  où  iin  de  ses  amis  l’appelait, 
afin  d’y  établir  nue  imprimerie  et 
une  librairie  française.  Alors  se  nc- 
’ guciait  le  traité  d’Amiens  ; et  quel- 
ques  personnes  dévoue'cs  aux  Bour- 
bt>ns  crurent  qn’il  importait , plus 
que  jamais , de  réconcilier  Moreau  , 
qui  était  a Paris  , avec  Plchegru  qui 
se  trouvait  à Londres.  Fauche  iJT 
encore  choisi  pour  aller  porter  à 
Moreau  des  paroles  de  réconciliation, 
. de  la  part  de  sou  ancien  chef.  11 
trouva  ce  général  s,ensible  à la  dé- 
marche de  Pichegru  , et  très-disposé 
à entrer  dans  ses  vues.  Mais  Fauche, 
qui  avait  été  tant  de  fuis  signalé  à 
la  police  de  Bonaparte  , ne  larda  pas 
h être  arrêté  par  ses  ordres  , et  fut 
' conduit  au  Temple.  U parvint  néan- 
' muius  encore,  du  fond  de  celte  prlr 
son  , à ouvrir  des  communications 
. avec  Moreau  , par  le  moyen^de  son 
neveu  Vilel  ( frère  de  celui  qm  a péri 
si  malheureusement)  et  de  Fresniè- 
res  , secrétaire  de  ce  général  ; mais 
la  détention  prolongée  de  Fauche 
détermina  Moreau  à se  servir  d’un 
autre  intermédiaire  ■ et  cet  agent  fut 
l’abbé  David,  qui  bientôt  après  fut 
arrêté.  11  y avait  déjà  dix-huit  mois 
■ que  Fancbe  était  détenu  au  Temple  , 
lorsaue.Ëdn^rte  , voulant  tirer  de 
lui  des  aveux  contre  Moreau  , le  fit 
inTctrogyç,  par  divers  agents,  uotam- 
jnenl  Desmaresl^et  Réal.  Ces  inter- 
rogatoires furent  inutiles  : l’anche 
UC  fil  aucun  aveu  , et  il  ne  cessa  de 
protester  contre  sa  détention  , en  se 
déclarant  sujet  du  roi  de  Prusse.  Ce- 
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pendant  plusieurs  personnes,  déte-  ' . 

nues  pQUT  la  même  cause,  avalent 
commis  des  indiscrétions.  On  conçut 
des  inquiétudes  pour  Pichegru  , qui 
devait  arriver  a Paris;  dans  cette  - -, 

conjoncture  F'aiiche  tenta  de  s’éva- 
der: il  y réussit;  mais  , trahi  par  la 
personne  même  qui  lui  avait  donné 
asile  , il  fut  ramené  au  Temple  , * 

dix-huit  heures  après  son  évasion  , et 
jeté  dans  un  cachot.  Le  consciller- 
d’etat  Réal  vint  l’interroger  de  iiou-  ' 
veau.  Toutes  les  questions  roulèrent  , •' 
sur  ses  relatious  avec  Pichegru  et 
Moreau  ; il  persista  dans  une  néga- 
tive absolue,  et  resta  encore  dix-huit 
mois  prisonnier.  Enfin  les  instances  de 
Lticchesiiii,  ambassadeur  de  Prusse, 
et  une  lettre  de  son  souverain  lui- 
même,  délermiuèrenl  Bonaparte  à le  . 
mettre  eu  liberté.  Des  gendarmes  le. 
conduisirent  jusque  sur  le  territoire 
prussien,  i^rrivé  a Wesel,  Fauche  fut 
informé,  parle  baron  deHardenberg, 
que  le  gouvernement  français  exigeait 
qu’il  ne  retournât  pas  à Pseufcbâtel. 

11  partit  alors  pour  Berlin  j obtint 
une  audience  du  roi  et  de  la  reiuc  , 
et  recueillit  de  la  bouche  de  Frédé- 
ric-Guillaume ces  paroles  remarqua- 
bles ; « Je  vous  ai  suivi  depuis  huit  ^ 
n ans  , et  je  n’al  rien  ignoré  de  vo.s  ^ 

« cou.slants  efforts  pour  le  service  du 
et  roi  de  France.  Vousavex  été  fien- 
te malheureux  d’avoir  affaire  a ç« 

« comte' de  Muntgalllard  , doiil  j’ai 
« lu  les  Mémoires  (3),  » Fauche 
s’établit  à Berlin  , et  ne  ces.ta  de 


(3)  Oji  lie  peut  pas  douter  que  le.%  Tévôlaiions 
qu’en  sa  qualité  de  sujet  itrussien,  Feuclie-llirrel 
crut  kuuvent  devoir  faire  au  cabiueixle 
u*a!« nt  iic^ucuup  uui  j la  causeries  rovu^isies 
de  France.  U «st  stir.  par  eseuipte,  qu’eu  1799 
vc  fut  le  liiiiiislre  liauij^witz  qui  lit  cuntinitca  0 
Sic,vès  les  rapports  de  Bumis  avec 
de  Louis  XVlil,  et  que  Sieyès  se  hdu  tl'ci» 
faire  part  à Bonapurtu  . lequel  te  servit  de  ce 
moyeu  pour  renverser  Barras  et  faire  éclimter  # 
tous  les  projets  de  ce  Uirerifur  cij  faÿeuç  deà 
Bonrbnns. 
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rendre  de  noiireanx  services  à la  e’au- 
se  des  Bourbons.  Il  fui  charge,  en 
décembre  1804  , par  le’comte  d’A- 
varay,  d’imprimer,  h dix  raille  exem- 
plaires , une  déclaraliori  adressée 
aux  Français  par  Louis  XVIIl.  A 
celle  époque  , les  desseins  de  Bona- 
parte sur  la  Prusse  n’élaieni  plus  un 
mjsière.  Fanche  suggéra  au  rajiinet 
de  Berlin  l’idée  d’appeler  desElats- 
Uiiis  le  général  Moreau , pour  opposer 
ses  laleuts  et  sa  renommée  a Bmia- 
parle.  I.e  roi  lui  demanda,  à ce  siijcl, 
des  noies  conformes  a celles  qu’il  avait 
remises  à M.  de  Novosiizoff,  ambas- 
sadeur de  Russie  h Berlin  , et  qu’on 
Ifl  dans  ses  Mémoires.  Cependant 
il  arait  réussi  à faire  répandre  en 
France  un  grand  nombre  d exemplai- 
res de  la  déclaration  de  LouisXVlIl. 
Bonaparte,  informé  de  res  démar- 
ches, envoya,  à la  fin  de  180.5,  trois 
commissaires  à Berlin,  pour  faire  de 
nouvelles  réclamalions  contre  loi. 
Fanebe-Borel  courait  lerisqne  d’êire 
enlevé,  même  dans  celte  capitale; 
niais,  instruit  a temps  par  la  reine,  il 
partit  pour  Londres  , passant  par 
Hoilxcmbonrg , on  il  eut  une  confé- 
rence avec  M.  de  Fersen  , ministre 
suédois  , si  dévoué  à la  cause  des 
Bourbons  , et  par  Lunébourg , où  il 
obtint  plusieurs  aiidiences  du  roi  de 
Süède.  Arrivé  à Londres  dans  le  mois 
de  janvier  1806,  il  reçut  l’ordre  de 
suivre,  sons  la  surveillance  et  l’in- 
spection du  duc  d’Avnray  , celle  cor- 
respondance si  étonnante  et  si  lii- 
nesle  que  le  prélendanl  rnirelint 
long-temps  avec  Perlet  ( f'oy.  ce 
nom,  au  Suppl. et  rêvant  tou- 
jours de  nouvelles  intrigues,  songeant 
sans  cesse  à trouver  pour  la"  cause 
royale  de  uo’nveaiix  appuis,  il  adressâ 
à Louis  XVlll  un  projet  tendant  à 
gagner  le  maréchal  BtJtlhier.  11  sui- 
vait encore  .dans  le  luème  temps 


une  correspondance  parliculièro  avec 
d’EnIraignes  et  Pnisaye.  En  1813  , 
quelques  patlisans  du  roi,  tiorapés 
par  1rs  agenls  de  Konaparle,  et  sur- 
Imit  par  Pfrlet  , avaient  été  amenés 
a regarder  comme  possible  le  débar- 
quement dn  doc  de  Berri  snr  les 
côtes  de  Fiance.  Fanche- Borel  fut 
envoyé  a Jersey,  pour  voir  si  celle 
entreprise  élail  pralirable.  Les  ren- 
seigneincnls  qu’il  oblint  le  convain- 
quirent du  contraire;  et  il  fit  tons 
ses  elforls  pour  empêcher  ce  voyage, 
qui  infailllblrmenl  eût  été  fatal  an 
prince,  puisqu’il  fût  tombe  dans  un 
piège  tendu  par  la  police  de  B6na- 
parlc,  et  (|HC  dirigeait  spécialement 
le  préfet  de  police  de  Paris.  Peu  de 
mois  après  , quand  Louis  XVlll , 
quillant  le  séjour  d’Hartveell,  se  ren- 
dit .à  Londres  pour  rentrer  en  Fran- 
ce, ce  prince  remarqua  Fancbe-Bn- 
rel  parmi  la  foule  , dans  l’bôlel  de 
Crillon  où  il  était  deseendn  , et  lui 
lendit  les  mains  avec  bonté,  en  loi 
disant  ; « Je  suis  bien  aise  de  vous 
U revoir',  mon  cher  Louis  ; noOs 
a nous  reverrons.  » Lorsque  le  roi 
arriva  a Calais,  son  épée  s'étant  en- 
gagée dans  sa  décorai  ion  dé  l'ordre 
de  la  Jarretière , Fauche,  n’écoutant 
que  son  zèle  , se  précipita  aùx  pieds 
du  monarque  pour  le  délivrer  de  celte 
entrave;  mais  le  comte  de  Blacas, 
loiijoiirs  occupé  d’éloigner  do  prin- 
ce ceux  dont  il  pouvait  redouter  le 
crédit,  parut  scandalisé  de  celle  li- 
berté. a Soyez  Irauquille,  lui  dit  le 
K roi , c’est  Fauche  qui  me  rend  nn 
O nouveau  service.  » I)e  si  douces 
paroles  et  de  si  heureux  sonvenirs 
semblaient  promettre  au  dévoué  Neuf- 
chùlclois  une  très-large  part  dans 
la  reslanralion  de  la  monarchie , 
et  il  se  hâta  d’accourir  dans  la. capi- 
tale à la  suite  de  Louis  XVlll.  Mais, 
installé  aux  Tuileries,  ce  prince  n’y 


fut  plot  aussi  accessible  qu’a  Mittau 
et  Harlwell.  Fauche  ,y_ rencontra  en- 
core le  comte  de  Blacas  toujours  prêt 
à l’éloigner  ; et  ce  qu’il  y eut  de  plus 
fâcheux  , c’est  que  son  ancien  ami, 
le  compagoou  de  ses  intrigues  , La, 
Maisonforl , se  réunit  au  comte  pour 
le  calomnier  et  le  tenir  écarté.  Ce 
fut  en  vain  qu’il  essaya  de  parler  du 
million,  du  cordon  de  Saint-Michel , 
et  de  la  direction  de  l’imprimewe 
royale  , autrefois  promis  par  le 
prince  de  Condé  , au  irom  du  roi.  Il 
ne  put  pas  même  une  seule  fuis  s’ap- 
procher d’un  trône,  dont  le  rétablis- 
sement lui  avait  causé  Jant  de  fati- 
gues, l’avait  exposé  a de  si  grands 
périls!  Se  rappelant  alors  qu’ji  était 
Prussien  , il  se  chargea  de  divers 
messages  pour  le  ministre  Harden- 
berg  , et  l’accompagna  à Londres  , 
pendant  le  séjour  que  les  souverains 
alliés  Grent  dans  cette  ville.  A leur 
départ , il  se  rendit  àNeufchâtel,^  sa 

Ï latrie,  où  il  arriva  le  jour  même  que 
e roi  de  Prusse  y faisait  son  entrée  ; 
et,  quand  ce  monarque  eu  partit  , il 
le  suivit  jusqu’à  Zurich.  En  revenant 
en  France,  il  fut  chargé  parle  gou- 
vememeut  de  Berne  et  par  celui 
de  Lausanne  de  deuv  dépêches  pour 
Louis  XVIII,  daus  lesquelles  on  fai- 
sait connaître  les  trames  qui  s’our- 
dissaient daus  le  pays  de  Vaud  , et 
la  correspondance  que  Joseph  Bona- 
parte entretenait  avec  l’île  d’Elbe  et 
l’intérieur  de  la  France.  Il  revint  à 
Paris,  au  mois  d’octobre  1814, 
dans  l'intention  de  s’y  Gxer,  et  sur- 
tout d’y  suivre  l’exécution  des  pro- 
messes qui'  lui  avaient  été  faites , 
pour  obtenir  enfln  le  juste  salaire  de 
tant  de  travaux  «t  de  dangers  ! 11 
avait  bien  reçu , dans  le  cours  de 
ses  voyages  el  de  ses  missions,  quel- 
ques sommes  et  quelques  déduuima- 
gements  à ses  peioeü  ; mais  ses  goûts, 


en  doit  en  convenir  , étaient  fort  dis- 
pendieux. Cette  vie  si  avenlurense  , 
si  active,  avait  encore  ajouté  à la  fou- 
guef  de  ses  passions  , et  ses  besoins 
étaient  toujours  beaucoup  plus  grands 
que  le  trésor  de  Louis  XVIII  n’était 
riche  à cette  époque.  De  toutes  les 
sommes  qu’il  avait  reçues  de  cepriuce 
et  aussi  des  Anglais , il  ne  lui  restait 
donc  absolument  rien  ; et,  loin  de  là , 
il  avait  beaucoup  de  dettes  , et  ses  . 
créanciers,  qui  croyaient  qu’enGn  le 
jour  de  la  fortune  était  arrivé  pour 
eux  et  pour  lui , le  pressaient  vive- 
ment. 11  résultait  de  tout  cela  qu’un  , 
évèiiemeut,  que  Fauche  avait  peA- 
dant  vingt  aus  attendu,  auquel  il  avait 
sacriGé  sa  vie  tout  entière,  fe  pla-  ' 
çait  dans  la  position  la  plus  cruelle! 
Cependant  il  ne  pouvait  renoncer  àses 
anciens  goûts , à ses  habitudes.  Ce  fut 
dans  ce  temps-ià  qu’il  s’efforça  de 
faire  parvenir  au  roi  des  avis  utiles, 
et  de  la  nature  des  communications 
qu'il  avait  transmises  de  la  Suisse. 

Au  mois  de  novembre  1814  , il  vit 
plusieurs  lois  Barras,  qui  lui  donna 
des  renseignements  importants  sur 
les  desseins  et  les  espérances  des 
agents  de  Bonaparte.  Fauche  eut,  à 
ce  sujet,  des  entretiens  fréquents 
avec  le  duc  d’Havré,  qui , seul  de  la 
cour  de  Louis  XVIII,  le  traitait  avec 
bouté.  Quelques  jours  avant  le  20  ‘ 
mars,  il  SC  présenta  aux  Tuileries, 
pour  démentir  les  fausses  nouvelles 
par  lesquelles  nu  inspirait  à la  cour 
une  dangereuse  sécurité.  Le  1 G,  le 
comte  de  Goltz  , ambassadeur  de 
Prusse,  lui  conGîi  ses  dépêches  et 
celles  des  autres  ministres  étrangers 
pour  le  congrès  de  Vienne.  11  était  en 
•outre  chargé  d’instructions  verbales. 
Arrivé  à sa  destination , il  vitsucces- 
siveuieut  MM.  (le  Hardcnberg,  Wel-  ‘ 
lingtun  et  de  TallcYrand.  Cé  dernier 
l’accueillit  avec  d’autant  plus  d’em- 
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{ pressemeut,  que,  depuis  ouxe  jours,  il 
n'arait  reçu  aucune  lellrc  umcielle  de 
Paris.  Après  CCS  dilTércntes  ru  (revues, 
' et  deux  conféreuces  arec  i’arcbiduc 
> Châties  , Fauche  fui  chaçgé  parJe 
roi  de  Prusse  , qui  se  trouvait  alors 
à Vienne  , d’une  lettre  pour  le  roi 
de  France.  Il  parût  le  13  avril,  et 
arriva  le  22  a Gand,  où  il  se  présenta 
le  inèiuc  jour  à M.  de  Ulacas , (jui 
se  chargea  de  remettre  ses  dépêches 
au  roi;  il  se  rendit  ensuite  auprès 
‘ de  M.  de  Jaucourt  pour  lui  remettre 

aussi  les  dépêches  de  M.  de  Tallej- 
raud  ; mais , en  reutrant  It  sou  logis, 
il  reçut  la  visite  du  directeur  de  la 
police  de  Gand  , qui  lui  intima  l’or- 
. dre  de  quitter  cette  ville  dans  les 

vingt-quatre  heures.  Ce  fut  eu  vain 
. que  Fauche  fit,  pendant  (rois  jours, 

' les  démarches  les  plus  actives  auprès 

de  plusieurs  personnages  importants, 
et  qu’il  s’efforça  de  parvenir  jusqu’au 
, roi.  Deux' gendarmes  lui  furent  dou- 

s nés  pour  escorte;  et,  le  2C  avril,  il 

fut  transféré  à Bruxelles  et  jeté  dans 
it  un  cachot , où  il  resta  pendaut  huit 

a jours.  Il  ne  dut  sa  liberté  qu’aux  vives 

r réclamations  du  baron  de  Brockhau- 

sen,  mioistee  de  Prusse  a Bruxelles, 
a ' (pli  lui  donna  un  passe-port  et  des 

ts  dépêches  pour  le  prince  de  iTarden- 

U ^ berg.  Arrivé  le  7 mai  à Vienne,  Fau- 
te . che  n’eut  pas  de  peine  a se  laver,  aux 

!0  ^ yeux  du  roi  de  Prusse  et  de  son  ini- 

s,  , uisire  , de  l’accusation  ridiculç  d'a- 
es  '*  voir  servi  Bonaparte  au  détriment  de 

gr  la  Prusse,  accusation  qui  avait  été 

le  . le  prétexte  de  son  arrestation.  11  éta- 

êt  hlit  également  sa  justificatiou  dans 

cl  ' un  Mémoire  adressé  au  roi  de  Fran- 
cis ce.  Eufin  , après  le  retour  de  ce 

CS  , prince  à Paris  , le  comte  de  Golji:  lit 
,ts.  des  diligences  auprès  du  gouverné- 
es- ment  français  pour  prendre,  dans  les 

cl-  registres  de  la  police  , tous  les  ren- 
ier seiguements  possibles  sur  la  conduite 

lœ- 
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de  Fauche-Borel  ; et  il  résulta  de 
ses  recherches  la  justification  la  plus 
coinplpte.  Mais , dans  cet  intervalle  , 

“son  zèle  avait  trouvé  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler.  Etant  revenu 
à Neufchàtel , il  y reçut  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Waterloo,  et  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  concourir  , 
au  Tétahlissement  de  la  monarchie. 

Ce  fut  par  ses  démarches  que  le  > i 
commaudant  du  fort  de  Jonx  arbora 
le  drapeau  blanc  , sans  attendre  les 
ordres  du  maréchal  Jourdan.  Quel- 
ques jours  auparavant , il  avait,  par 
sou  crédit,  proenré  des  fonds  pour  le 
service  du-  roi  a M.  Gaëtan  de  La 
Bochefoucauld  , qui  commandait  un 
corps  de  volontaires  royaux  , a la 
tète  duquel  ce  général  pénétra,  en 
Franclie-Corolé,  par  la  frontière  de 
Suisse.  Enfin,  le  7 juillet,  il  avait  - 
écrit  au  maréchal  Jourdan,  qui  com- 
maudaîl  à Besançon  , pour  lui  de>- 
mandçr  un  sauf-conduit  qui  lui  per- 
mit d’anlver  jusqu’à  lui,  afin  de  le 
seconder  dans  ses  efforts  pour  arho- 
ler.le  drapeau  blanc.  Revenu  à Pa- 
ris , au  mois  d’octobre  181G  , Fau- 
che y reprit  le  cours  de  ses  démar- 
ches et  de  ses  soUicIlalIoDs,  se  ûaitant  ‘ ' 
d'ohleulr  eufindesrécompensesquilui  ' 
étaient  dues  à tant  de  titres.  M.  de 
Blaras  u’élail  plus  auprès  du  roi , 
mais  d’autres  l’avaient  remplacé  dans 
la  faveur  du  monarque  ; et  ceux-là, 
serviteurs  plus  nouveaux  et  sans  litres 
connus  à la  faveur  des  Bourbons, 
étaient  encore  moins  disposés  à ré- 
compenser d'anciens  services.  Le 
pauvre  Fauche  fut  doue  encore  re- 
poussé : ou  cheitha  même  à le  ca- 
lomnier , à nier  des  services  que  l’on 
p.iyail  si  ipal.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
crut  obligé  de  tout  dévoiler,  et  qu'il 
fit  paraître  un  volume  iu-8®,  sans 
nom  :d'iiupriineur  ni  de  libraire,  mais 
portant  au  frontispice  ces  mots  : 
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Paris  , imprime  aur  frais  de  V au- 
teur, 1815,  sous  ce  titre  : Précis 
historique  des  différentes  missions 
dans  lesquelles  Al.  L.  P'aitcke- 
Borel  a été  employé  pour  la  cause 
de  la  monarchie , sidvi  de  pièces 
justijic.alives  , avec  celte  épigra- 
phe ; Pœnam  pro  munere.  Cet  on- 
Trage  fut  lu  avec  beaucoup  d’empres- 
seincDt  ; m?is  comme  Faiiclie  y par- 
ant assC'i  mal  de  plusieurs  hommes 
en  faveur  , la  plus  grande  partie  de 
l’édition  fut  saisie  par  la  police  roya- 
le , cl  ce  volume  est  devenu  Irès- 
rarn  : quelipies  exemplaires  ont  des 
feuillets  cartonués.  On  y remarqua 
snrtoul  uuc  accusalioii  Irés-giave  con- 
tre l’ertel , avec  qui  Fauche  avait 
eu  si  long- temps  des  relations  dans 
les  intérêts  du  roi.  F.clairé  depuis 
pi  u par  des  pièces  iirécnsables , il 
5 était  assuré  <|ue  cet  homme  avait 
abusé  de  sa  crédulité  et  de  celle  du 
roi  Louis  XVIII  lui-même  , de  la 
manière  la  plus  horrible;  qu’il  avait 
attiré  perfidement  h Paris  son  neveu 
Vilel , pour  le  livrer-n  la  police,  en- 
fin ([u’il  avait  causé  la  mort  de  ce 
malliciiriMix  jeune  homme.  Perlet 
(Poy.  ce  noTu,  an  Suppl.)  répondit 
à ce  Itlcmoirc,  en  accusant  lui-ménie 
son  adversaire  d’avoir  trahi  la  cause 
qu.il  défendait.  [I  ne  resta  plus  alors 
a Fauche  d’autre  moyen  pour  se  jus- 
tifier que  de  traduire  en  justice  le 
.sieur  Perlet.  L’amnistie  accordée  ii 
tous  les  crimes  révolutionnaires  ne  lui 
permettait  pas  de  l’attaquer  comme 
meurtrier  de  son  neveu  ; et  il  ne  put 
former  d’antre  plainte  que  celle  de 
calomnie.  De.s  Mémoires  Ircs-curicox 
furent  publiés  danS  cette  afiaire  ; et, 
après  des  débats  fort  longs,  auxquels 
le  public  parut  mettre  dtj  l’intérêt,  il 
fut  établi,  par  un  jugement  du  tri- 
Imnal  (Te  police  correctiounelle , en 
date  du  2i  mai  I8IG,  que  Perlet 
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était  nn  escroc  et  nn  infâme  calom- 
niatenr  , que  Fauche  n’avait  point 
manqué  k l’honneur.  Son  triomphe 
Int  complet, et  prrsonuene  puldeuler 
de  sa  loyauté  et  de  son  invarialrhe  fidé- 
lité k la  cause  des  Bourbons;  mais  iinc 
lui  donna  aucun  moyen  de  payer  ses 
dettes.  Ce  ne  fui  ([ne  plus  tard  que 
Monsieur,  frère  du  roi,  lui  fit  un  Irai- 
Icmciil  sur  sa  cassai  le.  Pour  le  moment 
i!  SC  vit  obligé  de  rclonrncr  en  An- 
gleterre, où  il  vécut  d’uiic  pension 
que  lui  avait  autrefois  accordée  le  mi- 
nisière  liritauiiique  et  qu’il  lui  a tou- 
jours continuée.  Leroi  de  i’russe,k 
qui  tl  avait  bien  aussi  rendu  quclqiieg 
services,  ne  lui  donnant  pas  d’argent, 
lui  envoya  des  lettres  de  noblesse,  et 
(fès-lors  on  le  vil  ajouter  nn  de  k sa 
signature,  et  prendre  le  tltrede  con- 
scil/cr  d’ambassade  prussien.  Il  fit 
encore  plusieurs  voyages  en  Prusse, 
i n t-uisse  , puis  il  revint  k Parés 
frapper  de  nouveau  K tontes  les  por- 
tes. De  plus  en  pins  désespéré  de  ne 
rien  obtenir,  et  pre.«sé  par  .ses  inexo- 
rables créanciers , il  u«a  d’un  dernier 
moyen,  ce  fut  de  publier  des 
moires;  mais  loin  qu'il  en  tirât  dn 
bénéfice , il  fallut  au  contraire  payer 
riniprimenr  et  le  rédactenr 
lÎKAüçnATnr,  LVII,  .’îCl),  et  l’aiichp 
vendit  il  peine  (]nelque$  exemplaires 
de  son  livre.  Il  contient  cependant 
des  détails  utiles  ponr  l’histoire  ; 
mais  le  style  en  est  d’nne  prolixité 
exce-crive,  et  Fauche  le  poussa  jus- 
qu’à ijiiatre  vol.  in-8“  qu’il  orna  <ln 
jiorirails  cl  de  |)ic-similc.  Tous  ces 
luécompics  achevèrent  de  tourner  la 
tête  du  malheureux  IXeufcl  âtelois. 
Ne  pouvant  plus  rester  k Paris,  il  se 
rendit  dans  sa  patrie  en  juillet  182Î); 
et  (1^5  les  premiers  jours  de  septembre 
les  journaux  annoncèrent  que, dans  un 
moment  dç  désespoir,- il  s’ctail  jeté 
par  la  fenêtre,  et  qu’il  avait  expiré  sur- 
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le-champ.  Ou  Irouvadans  ses  poclics 
l’écrit  suivant  : « Je  recomirande 
«•  mon  àine  h Dieu  , et  lui  clcinaii'Je 
« le  partlon  <le  mes*  pochés,  .ledé- 
« clare  être  innncenl^de  ce  dont  mes 
i « ennemis  voudraient  m’acenser  sur 
« ma  fidélité  envers  mon  roi , que  je 
« porte  dans  mon  cœur.  Je  suis  la 
« victime  (l'iinc  intrigue  dirigée  par 
U des  ennemis  puissants  qui  m’ont 
« tendu  un  piège  j mais  mon  auguste 
« maître  saura  me  rendre  la  justice 
U que  je  réclamerai  de  scs  bontés 
« ponr  moi.  Je  recommande  ma 
et  chère  fille  et  son  intérossanle  fa- 
« mille  h S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
tt  mon  généreux  souverain;  a S.  M. 
« Isritatinique  et  a S.  M.  Cliarles  X. 
« Ju  supplie  LL.  WM.  de  s'iuté- 
tt  resser. a soulager  cette  intéressante 
« rbère  , et  de  la  mettre  à même  de 
tt  soigner  l’éducation  de  ses  six  cn- 
tt  fants.  J’ose  supplier  S.  M.  Cliar- 
tt  les  X de  déverser  sur  ma  fille  la 
« rente  de  5000  fr.  qu’elle  in’ac- 
a cornait.  Je  .supplie  le  ministère 
tt  briiauniquc  d’accorder  sa  bicn- 
» vcillance  a ma  fiiinille  en  nie  cou - 
« servant  son  intérêt,  .le  pardonne 
« en  bon  clirétien  h tons  mes  cnne- 
« mis;  je  recommande  aussi  à mes 
« créanciers  de  l’indulgence  ; je  pen- 
» se  qu’ils  pourront  cire  tons  roii- 
o verts  de  ce  ipti  leur  est  dû  , mais 
K si  ce  u’étail  pas  le  ras , jq  les  pric- 
« rai  de  ne  pas  m’.accabler.  n Un 
des  jnnrnanx  de  l’oppo-silion  libérale 
(le  Figaro)  rendit  compte  de  eet 
évènement  d’une  manière  assez  pi- 
quanle.  «Le  pauvre  homme!  dit-il,  il 
K s’était  tant  donné  de  lonrmenis  et 
J O (lepeine.s  pour  le  bien  et  profil  de 

. K la  légitimité  !...  Qui  n’avait  ovi’i 

’ « parler  de  son  dévouement  et  de  ses 

IJ  « Mémoires  , de  sa  rumillanle  fidè- 
le; « lilé  et  de  ses  trente  - six  ans  d’in- 

j « Irigues?  Eli  bien!  tout  cel.a  a fini 
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« par  la  ini.'.ère , par  l’abandoa  eMc 
« suicide.  Servez  donc  avec  l’ai  dciir 
« de  l’amour  la  cause  des  grands  et 
a des  puissants,  si  vous  u’éles  grand 
O vons  • même  ! Mourir  de  faim  et 
« sauter  p.ar  la  fenêtre,  voilh  la  fin 
« de  Fauche  : de  lui,  qui  disait  naî’- 
et  vemeni  .avoir  fait  pour  la  chute  de 
«’lNapoléoii  autant  et  plus  que  les 
« huit  cent  mille  ba’ioniietles  clran- 
« gères  dpnt  nous  avons  vu  la  Frau- 
« ce  nn  moment  hérissée....  Viiyez- 
« le  , au  premier  retentissement  de 
« la  résolution  française, quitter  son 
O atelier  d'imprimerie,  et,  don  Qui- 
« olotle  de  la  politique  , s’enrôler 
« dans  la  chevalerie  errante  des  coiis- 
a pirations.  De  INèufchàlel  il  court 
« il  Paris , de  Paris  h Berlin , à 
« Vienne,  is  Millau,  .n  Londres; 

« partout  où  il  faut  nn  agent  dévoué, 

« il  est  l'a.  Il  va , iofaligahic  , our- 
« dissant  çà  et  là  force  complots , 

« ay.iiil  en  maintes  cours  de  royales 
« andiciices,  recevant  de  secrètes  et 
a importantes  missions  conspirant 
« nsec  des  généraux  de  la  répiihliqiie 
« cl  des  chefs  de  la  coalition  ; en- 
« fant  perdu  de  la  diplomatie , se 
« jcliiit  tantôt  dans  lescamps,  tantôt 
Il  dansiesvilles.el  pJtisd’uiie  fnisdaus 
K les  prisons.  Enfin,  .après  avoir  bien 
« agi,hkii'cmiru,  ih il  luire,  arriver 
« et  s’.accomplir  celle  restauration 
« pour  laquelle  i!  avait  tant  travaillé. 

« Alor.s  , pour  le  coup  , le  pauvre 
« Fancho  rêva  le  hnnheitr  ; alors 
U il  crut  (jii’oii  allait  le  récompenser 
« avec  de  l’or  , le  récompenser  avec 
« des  honneurs;  ipi’on  allait  p.aycr 
a Ions  ses  services  d’une  main  géné- 
« rcuse  et  libérale,  et  pourtant  on 
U ne  pensa  pas  à Ini  ; bien  d’autres 
« étaient  laà  convoiter  et  à prendre. 

« Alors  il  demanda  bâillement  son 
B salaire  ; iniàis  toipme  il  n'élail  ni 
» grand  seigneur,  ni  valet  de  ctiur  , 

■ •• 
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* on  le  laissa  se  morfondre  à toutes 
« les  portes  : il  frappa  par -ci  et 
« par-là  , et  un  ne  lui  répondit  nulle 
a part;  puis,  comme  il  cuirait  en 
a colère,  et  qu’H  se  plaignait  amc- 
a rcmrntde  l'iagratiludedes  grands, 
te  on  lui  rit  au  visage.  11  se  mil  à pu- 
a blier  des  Mémoires , pensant  ainsi 
« réveiller  et  forcer  l’attention  de 
a ceux  qui  l’avaient  employé  , et 
« ceux-ci  ne  lurent  pas  les  Mémoi- 
« res.  Alors,  désespéré.  Fauche  jeta 
« un  douloureux  regard  sur  les  longs 
« jours  consumés 'au  service  d'une 
K cause  qui  ne  le  touchait  en  rien, 
« et  il  regretta  ses  travaux , ses 
K agilalious  et-ses  dangers.  Puis , 
a après  une  longue  niédilaliun  sur 
« l’ingratitude  des  grands,  il  ouvrit 
K sa  fenêtre  , et  sauta  du  quatrième 
« étage  dans  la  rue.  Et  ceux  qu’il 
U avait  servis  pendant  trente  ans  ne 
O s’en  émurent  pas  plus  que  s’il  se 
« fût  agi  de  votre  mort  ou  de  la 
« mienuc...  » Outre  les  publications 
(le  Fanche-quenouî  avons  indiquées  , 
il  a fait  paraître , dans  son  procès 
contre  Perlet , deux  Mémoires  rédi- 
gés par  Lombard  de  Langres.  Il  a 
publié  k Londres,  en  1807,  deux 
iVo/ices  sur  les.  génc'raux  Picbegiu 
et  Moreau.  M-r-nj. 

FAUCHER  (CÉsAnetCoNSTAN- 
tib),  frères  jumeaux,  célèbres  par 
leur  union  et  leur  fin  tragique  , na- 
quirent k La  Réole  eu  1700.  Etienne 
Faucher,  leur  pire,  d’nue  famille 
originaire  du  Limousin,  avait  quitté 
le  service  militaire  pour  les  fouc- 
tions  diplomatiques  qu’il  avait  rem- 
plies avec  honneur,  et  s’était  retiré 
en  dernier  lieu  dans  scs  foyers , avec 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  titre  de 
commissaire  des  guerres.  Ses  deux 
fils  reçurent  une  éduutiun  sévère  qui 
leur  donna  un  tempérament  vigou- 
reux et  prépara  l’entier  déveluppe- 

» ■ 


> 

ment  de  leurs  facultés.  En  1780, ils 
entrèrent  officiers  dans  un  régiment 
de  dragons  et  st^Srent  en  même  temps 
recevoir  avocat^.  La  révolution  les 
compta  parmi  ses  partisans;  ou  les^ 
vil  attentifs  aux  débats  des  assem- 
blées, se  prononcer  pour  la  monar- 
chie cunstilulionoelle  et  oblem’r 
restime  de  Necker,  de  liailly  et  de 
Mirabeau.  César  fut  mis  k la  tête  de 
l'administra  lion  du  district  de  La. 
Réole  et  des  gardes  nationales  àe 
l’arronilissemi;ut.  Constantin,  com- 
missaire du  roi , puis  maire  de  La 
Réole,  signala  son  administration 
par  des  actes  de  bienfaisance  et  de 
désintéressement  peitdaut  kpi  disette 
et  les  inondations  qui  désolèrent  le 
pays.  Après  l’évèneuienl  funeste  du 
il  janvier.  César  osa  parler  de, 
Louis  XVI  avec  éloge,  et  paraître  en 
deuil  lorsqu’il  eut  k proclamer  l’at- 
tentat de  la  Convention.  Les  deux 
frères  embrassèrent  alors  le  parti  de 
la  Gironde,  et  bientôt  vinrent  cher- 
cher un  asile  dans  les  camps.  Ils 
formèrent  un  corps  franc  d’infante- 
rie sous  le  nom  iEtifanls  de  La 
Réole  , et  se  transportèrent  dans  la 
Vendée  comme  volontaires.  Ils  pas- 
sèrent succes.dvemeul  par  les  diffe- 
rents grades,  jusqu'à  celui  de  gène-  * 
ral  de  brigade  , qui  leur  fut  confère 
simultanément  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Leur  dévouement  k la  répu- 
blique ne  pouvait  être  mis  eu  doute; 
cepeudaul,  criblés  de  blessures  pour 
le  service  de  leur  pays,  ils  furent  trou- 
vés suspects  et  translérés  k Rochefort, 
où  le  tribunal  révolutionnaire  les  con- 
damna a perdre  la  tète.  L’échafaud 
était  dressé  pour  eux,  lorsque  le  re- 
présentant Léquiniu  fil  surseoir  a 
l’exéci^tion  ; le  jugement  fut  revise, 
et  la  liberté  fut  rendue  aux  deux 
frères,  qui  allèrent  dans  leur  famille 
pour  hâter  leur  convalescence.  L état 
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: leur  santé  nè  leur  permetiant  pu 
e rentrer  en  aclivîlé,ils  se  fircut 
éformer . S’étaul  relirés  a La  lléule 
Is  eurent  occasion  de  rendre  d’éuai- 
tcuts  et  nombreux  services  dont  s’ac» 
:rut  encore  la  grande  influence  dont 
ils  jouissaient  dans  la  contrée.  César^ 
envoyé  par  ses  concilojcns  près  les 
comités  du  gouvernement,  après  le 
9 ibermldor,  se  créa  de  nouveaux 
titres  a leur  reconnaissance  et  usa 
particulièrement  de  son  crédit  en  fa- 
veur des  familles  d’émigrés.  Après  le 
18  brumaire,  il  fit  partie  du  con- 
seil-géuéral  de  la  Gironde,  et  son 
frère  Constantin  fut  nommé  sous-pré- 
fet de  La  Réole.  En  1803  , ils  ren- 
trèrent dans  la  vie  privée.  Le  désir 
d%  maintenir  leur  étroite  union  les  fît 
renoncer  au  mariage  et  confondre 
leur  fortune  assez  considérable.  Cé- 
. sar  la  compromit  par  des  spécula- 
tions malheureuses  auxquelles  il  s’é- 
lail  livré  a Paris.  De  ce  moment  les 
deux  jumeaux  vécurent  dans  la  re- 
traite, environnés  de  nombreux  amjs. 
En  1814,  voyant  le  territoire  en- 
vahi, ils  offrirent  de  défendre  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  furent 
refusés.  Sans  quitter  leur  maisou,  ils 
, ne  laissèrent  pas  de  donner  de  1 om- 
brage afix  Anglais,  qui  les  signalèrent 
comme  des  citoyens  dangereux,  pre- 
nant part  sans  aucun  titre  aux  opé- 
rations des  armées,  et  les  menacèrent 
i * d’un  conseil  de  guerre.  Leur  oppo- 
" sitiou  a la  restauration  leur  suscita 
* beaucoup  d’ennemis.  César  fut  in- 
suite  k bordeaux,  mis  auf  arrêts  et 
reçut  ordre  de  sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Les 
te  Paucher  se  trouvaient  a Parjs  au  20 
t.t  mars;  ils  furent  décorés  d%la  Lé- 

1*1  gionHl’iloiineur  et  attachés  a l’armée 

liti  des  PjréoéeS'Orientales.  César  fut 

dllt  envoyé  à la  chambre  des  représeu- 

,'eltt  tants , et  Conslantiu  , élu  maire , eut 


II 

le  commandement  de  La  Réole  et  de 
Razas,  quand  le  département  fut  dé- 
claré en  état  de  siège.  Le  21  juillet, 
l’ordre  de  cesser  leurs  fonctions  l^ur 
fut  tranimis.  Néanmoins  Constantin 
fit  encore  acte  d’autorité  le  lende- 
main. Ce  jour  même  le  drapeau  blanc 
fut  insulté.  LeS  gardes  royaux  ac- 
coururent menaçants  'a  La  Réole.  Les 
jumeaux  se  retranchèrent  dans  leur 
maison  comme  dans  une  forteresse , 
d'où  ils  écrivirent  au  général  Clauzel. 
Celle  lettre  remise  au  préfet  les 
perdit.  La  visite  de  leur  demeure  fut 
faite  par  le  commandant  de  gendar- 
merie , et  ils  furent  traduits  devant 
le  procureur  du  roi , puis  transférés 
au  fort  du  Ua , non  sans  courir  de 
grands  dUngers.  Le  22  septembre  ils 
parurent  devant  le  conseil  de  guerre. 
La  rapidité  de  la  procédure  ne  leur 
permit  pas  de  trouver  de  défen- 
seurs; ils  plaidèrent  cnx-mèmes  leur 
cause,  et  1 on  fut  étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  chacun  reprenait  le  fil 
des  idées  de  celui  qui  avait  cessé 
(je  parler.  Condamnée  comme  cou- 
pables d’avoir  usurpé  l’autorité , 
excité  à la  goerre  civile  et  comprimé 
l’élao  de  la  fidélité  , ils  en  appelè- 
rent à un  conseil  de  révision  qui  le 
27  confirma  la  première  sentence. 
Les  deux  frères  s’embras.sèrent  en 
sortant  de  prison,  marchèrent  sereins 
au  supplice,  saluant  en  souriant  leurs 
connaissances  et  refusant  les  secours 
de  la  leligion.  Ils  ne  voulurent  ni 
se  mettre  ii  genoux,  ni  souffrir  qu’on 
leur  bandât. les  yeux.  César  com- 
manda le  feu.  Leur  ressemblance 
était  singulière;  leurs  parents  avaient 
peine  a les  reconnaître,  et  dans  leurs 
garnisons  Us  portaient  une  fleur  dif- 
férente à la  boutonnière,  pour  préve- 
nir les  méprises.  Ils  s’étaient  trouvés 
h un  dîner  avec  le  docteur  Gall,  qui 
leur  palpa  le  crâne  qn’ils  firent  dé- 
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garnir  de  tln'.vcu*  ; il  leur  prrdil 
(jii’ils  nioiinairnl  le  mènie  jonr  (1). 

F— T. 

FAUCIGW  da  TAiciiige  (le 
coinli!  L.-C.-A.  (le),  naijiiil  dans  la 
Bresse  vers  "ITâO,  de  rune  des  fa- 
milles dont  la  nol)lesse  rcnmnlail  an 
temps  on  relie  province  avait  appar- 
tenu aux  ducs  de  Savoie,  ijni  ai  ait 
elle  -jm;iDe  fmitni  des  fonverains  a 
la  Savoie,  et  conlraclé  des  alliances 
avec  la  maison  df  France.  Entré  an 
service  dés  son  enfance,  il  était  pav- 
vemi  an  grade  de  licuienaiit  eoloncl 
d lin  régiment  d'infanterie  avant  la 
rcvnlulinn.  Noniin  ',  par  la  noblesse 
«le  Bresse  dont  il  était  president , 
. député  aux  Htals-généraux  de  178!), 
le  comte  de  Faucignv  se  logntra  dès 
le  cnminenceiueut  lort  opposé  à la 
révnlnlion.  Dans  la  séance  du  10 
juin  1790,  il  réclatr.ji  vivement, 
ainsi  «pie  l'abbé  IMaiiry,  contre  la 
lecture  d’une  dénoncialicn  ipie  le 
député  ÎVla(;a_»e  faisait  à la  tribune 
conlie  les  ealholiifues  de  Nîmes. 
Huit  JoHis  plus  lard,  lorsque  dans 
une  autre  séance  du  soir  il  fut  ques- 
tion delaMippressiondc  iousleslilres 
nobiliaires,  le  comte  de  Faucignv 
denianda  qu'eu  consér^uencc  du  ré- 
glement' qui  portail  qu  aiicnii  décret 
constilnlioiinel  ne  pût  être  rendu 
après  dîner,  cette  grande  ipiestinn 
fol  ajournée  k une  séance  du  malin, 
où  la  délibération  serait  plus  calme, 
rtilajonla:  b Vous  voulez  détruire 
« la  di'tinclinn  des  mdiles  pour  leur 
« substituer  celle  des  banquiers  , 


(i)  Lr»  fr«TP»  Fnurhrr  avaient  cirt  lies  «vve 
M • "Haivl . dii»f  tic  cl  avec  Umit-nt-niip, 

f|tti  rn  parle  arec  éloge  <ians  {Viiuietirs  ondrotlit 
tic  se»  Mrmni'rt , nntaniiiifnt  è la  page  376 
du  loint»  V.  Opptidaiit , si  l'oii  rn  rroii  un  incit 
de  Boftsp/irli*,  adr^-satr  au  im'-tne  Uourricnne . 
C>ïftr  l-Nuciier  aurait  Hi*  ritipluvé  duns  la  pn- 
licc  acci'<‘le  de  t'rinjiercury  ri  .Nap<>ltoii  aurait 
rPt'M  de  loi  des  rapport»  L'oiilre  Bourricitne  loi- 
M— Dj. 
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(c  (Ift  usuriers  qui  auront  deux  ccnl 
V mille  livres  de  renie!  >'  Il  dé- 
clara ensuite  que  les  litres  qu’il 
avait  rerus  de  ses  ancêtres  lui  ve- 
naient de  l’empire  gevnianiqne,  el 
fjii’ancun  pouvoir  n’avail  le  droit  de 
1 en  priver;  puis  il  protesta  dans 
tous  les  appels  nominaux  où  l’on 
refusa  de  les  lui  donner.  Ce  fut  sur- 
Iniil  dans  la  séance  dn  21  août 
1790  qu’il  déploya  toute  la'  violen- 
ce de  son  caractère,  k l’occasion  d’ûn 
déccet  de  censurs;  que  l’on  voulait 
prononcer  contre  son  ami  M.  de 
Frondcville{é^ ojr.cv  nom,  au Supp.). 
S’étant  avancé  au  milieu  de  la  salle  il 
s’écria  d’un  ton  furieux,  eu  désign.ant 
les  membres  du  côté  gaiicbe;  « Ceci 
U n’csl  plus  qu’une  guerre  de  la  ina- 
« jorilé  contre  la  minorilé  ; et  pour 
« la  finir  il  n’y  a qu’uu  moyeu, 

« c’ejt  de  tomber  le  sabre  k la 
« main  sur  ces  gaillards-lk...  n * 
Celle  violence  causa  aussilèl  dans 
l’asseiiib'és  une*  grande  rameur; 
Parnave  préposa  de  mettre  sur-le- 
champ  en  arrestation  le  acomie  de 
Fancigny;  cl  celui-ci,  reconnaissant 
son  imprudence,  fil  des  excuses  que 
l’on  prit  en  coiisiiléralion.  Son  ami 
Frondcvillc  dcnmnda  grâce  pour  lui , 
offrant  de  supporter  lui-méipe  foule 
la  *ine  d’un  tort  demi  il  était  cause; 
enfin,  l’assemblée," après  mie  longue 
délibération  , décréta  que  , ayant 
•égard  aux  excuses  et  aux  témoi-, 
gnages  de  repentir  de  M.  de  Faii- 
cigiiy,  elle  lui  remettait  ta.  peine 
grave  qu'il  avait  encourue.  \ 
celte  nouvelle,  les  révolutionnaires  de 
Boorg  le  pendirent  en  effigie  sur  la 
place  publique,  et  dans  un  voyage 
qn  il  fii  en  Bresse , ([uelqiie  l(ynps 
après, ♦!  nssuya  de  Icnr  part. des  me- 
naces Irès-vivi's.  A l'assfmb'ée,  le 
comte  de  l’aiicigny  continna  de  voter 
avec  la  minorilé  jnsipi’k  la  fin  de  la 
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ssioii.  11  signa  eosuile  loules  les 
'«jlesi alious  qui  fureul  failes  conlre 
s inituvalloiis  révoliitiuiinaires  ; el 
; rendit  dan^  scs  terres  de  Savoie, 
uis  eu  Alleinagne  , où  il  Cl  les  pre- 
iiières  caïupagnes  dans  les  armées 
les  princes.  11  vécut  ensaite  dans  la 
relrailc,  el  mourut  ubscuréiueul  vers 
1800,  clans  un  village  de  la  Frauco- 

lûe.  La  cornlesse  de  Faiicigny, 

lille  du  president  de  Susseiiay,  après 
aveir  été  présentée  h la  cour  comme, 
parente,  fut  particulièrement  atta- 
clréc  a madame  Victoire,  tante  du  roi, 
dont  elle  uu  se  sépara  <(uc  par  ordre, 
au  luoineut  de  rémigraliun.  Après 
avoir  passé  tout  le  temps  de  la  ré~ 
voluliun  dans  le  pays  deWurleiuberg, 
elle  mourut  h Paris  en  mai  1830. 

M_d  j. 

F AU  J A S de  Saint-Fond 

'lÎABTnÉLEMi) , géologue  français, 
naquit  h Moiiiélimart  le  17  mai 
1741 , el  fut  placé,  à l’âge  de  douze 
ans,  au  collège  des  jésuites  de  Lyon. 
Doué  d’une  iraprcssionabililé  vj^e, 
il  déploya  dans  celle  première  pé- 
riode de  sa  vie  beaucoup  de  goût 
cl  de  dispositions  pour  la  poésie.  Le 
directeur  dclain.-iison  en  fut  effrayé; 
cl  un  jour  qu’il  lui  décernait  le  prix 
promis  à la  meilleure  pièce  de  vers 
qu’inspirerait  la  catastrophe  d’une 
vieille  femme,  tuée  singulièrement  à 
I la  porte  du  collège,  il  termina  ses 
félicitations  |iar  uu  grave:  «Si  vous 
.«  voulez  être  heureux,  ne  faites  pas 
« de  vers,  n C’était  aussi  l’açis  de 
^ ses  parents,  tous  gens  connus  dans  la 
. robe;  t'.il  ne  paraît  pas  qu’ils  enrenl 
h cuinballre  une  propension  bien 
irré-isliblc.  Faujas  se  rendit  a Gre- 
noble  pour  faire  son  droit  et  devenir 
avocat  au  parlement.  Il  ne  lui  resta 
^ (le  ce  qa 00  avait  pris  pour  sa  voca- 
■'  liou  poéliijDe  qu'un  grand  penchant 
pour  la  conversation  des  hommes 
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lettrés,  des  gavants,  et  le  besoin  de 
visiter  sinivciil  les  sublimes  beautés 
des  Alpes.  Mais , fait  remarquable 
el  qui  décèle  un  esprit  bjen  diffé- 
reuldece  qu'un  s'élail  imaginé,  ce 
u’esl  pas  le  pittoresque  qui  p.irlail  le 
pins  à son  âme  dans  ces  admirables 
spectacles,  c’est  la  coulextiire  exté- 
rieure , c’est  la  composition  inté- 
rieure, la  pnrperlioii  el  In  succes- 
sion intime  des  masses  sur  lesquelles 
erraient  ses  yeux  et  sous  lesquelles  il 
seutail  vaguement  qn 'était  caché  uu 
monde  de  mystères.  La  géologie  alors 
u'élait  pas  même  un  mut  du  diction- 
naire des  géologues  et  tout  an  pins 
les  Buffuii,  les  Giieltard , avaient 
usé  lancer  la  périphrase  théorie  de 
lu  terre.  Faujas,  un  peut  le  croire, ne 
sé  doutait  pas  encore  de  l'immensité 
de  la  science  sans  nom  h laquelle  il 
préludait  par  ses  observations.  D’ail- 
leurs, ses  études  n'élaicnl  encore  pour 
lui  que  des  épisodes.  En  1705.  après 
avoir  porté  plusieurs  aimées  le  litre 
d’avocat,  il  devint  president  de  la 
sénéchaussée.  Mais , bleu  qu’au  ui- 
veau  de  sa  place  et  la  remplissant 
avec  buuneiir,  il  ne  la  conservait 
qu’a  cunlre-cœur  el  pour  ne  pas  se 
mrllru  eu  opposition  formelle  arec 
sa  famille.  On  a dit  que  l’application 
de  la  peine  capitale  clail  surtout 
pénible  à son  cœur.  11  faut  ajouter 
prubablcincut  i^u’a  mesure  (|ue  ses 

!>rogrès  dans  I éludé  de  la  nature  la 
ui  mublraieul  plus  grande,  plus  sim-  ‘ 
pic  cl  plus  nue,  les  mille  subtilités 
de  la  cbicaue,  les  subterfuges  de  la 
procédure  , les  complications  et  les 
coniradicilünsde  la  lullui  semblaient 
de  plus  en  plus  misérables.  Toute 
occupation  d'ailleurs  devient  odieuse 
lorsqu’elle  est  imposée;  puis  presque 
tonjoursou  bail  le  travail  auquel  ou 
doit  des  résultats  pécuniaires  ;§el  l’un 
préfère,  car  on  les  regarde  comme 
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dj^s  délasseoienls  , ceux  qui  ne  rap- 
portent rien.  EnGn  le  ttmps  ?inl  oà 
Eaujas  ne  fut  plus  lié  par  .la  piété  fi- 
liale au  joug  qui  lui  pesait.  Riche 
d’obscr\Titions  et  verse  dans  la  con- 
naissance de  la  minéralogie,  de  la 
chimie,  de  la  physique,  il  était  entré, 
depuis  1770,  en  coi  rcspondance  avec 
Buffon  , dont  l’imagination  brillante 
allant  au-devant  des  faits  avait  osé 
créer  les  époques  de  la  nature,  et 
dont  les  hardies  hypothèses  avaient 
hesoiu  de  nombreuses  ohservatious 
pour  perdre  un  peu  de  leur  fanlasti- 
cité.  Celles  que  mullipliait  Faujas, 
Bien  qu’on  en  ignorât  l’immense  por- 
tée et  les  corollaires, étaient  de  nature 
à rendre  moins  invraisemblables  les 
conjectures  du  grand  homme.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  de  l’affection 
dont  tout-'a-cunp  il  se  prit  pour  son 
correspondant  de  Grenoble, etde l’ac- 
cueil qu’il  lui' fit  lorsque,  vers  1777, 
il  le  vit  a Paris.  Sur-le-champ  il  se  mit 
en  mesure  de  l’y  fixerj  et,  fort  de  sa 
haute  position  à la  cour  comme  à la 
ville,  il  obtint  de  Louis  XVI  pour 
M.  de  Faujas  le  titre  d’adjoînt-na- 
lurallstc  au  Muséum  et  des  appoin- 
tements de  six  mille  francs.  De  nou- 
velles ordonnances,  en  1785  et  88, 
confirmèrent  l’une  et  l’autre  disposi- 
tion. Plus  tard,  il  joignit  à cet  emploi 
celui  de  commissaire  du  roi  pour  les 
mines,  avec  quatre  mille  francs  d’émo- 
luments. Ainsi  placé  an  centre  d’une 
des  métropoles  scientifiques  de  l’u- 
nivers, et  dans  un  établissement  mo- 
dèle , Faujas  ne  cessa  d’approfondir 
la  géologie  avec  un  zèle  toujours 
croissantj  Des  voyages  entrepris  dans 
un  but  d'explorations  et  de  recher- 
ches absorbaient  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  et  aussi,  il  faut  le 
dire  pour  ceux  qui  le  trouveraient 
trop  richement  rétribué  , la  plus 
grande  partie  de  ses  traitemenfs. 
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Outre  le  Dauphiné  sa  patrie , beau- 
coup de  lieux  de  l’Ile-de-France,  la 
Bourgogne  , le  Piourhonnais , le  Vi- 
varals,la  Provence,  le  Languedoc, 
les  Alpes  furent  parcourus  par  l’in- 
fatigable voyageur.  Ses  explorations 
ne  se  bornèrent  pas  h la  France:  au 
nord  , il  courut  voir  l’Angleterre, 
l’Ecosse,  les  Hébrides,  et  fil  connaître 
’a  l'Europe  la  basaltique  Slaffa  ; au 
sud  et  à l’est  , il  étudia  sur  place 
d’abord  toute . l’Italie  supérieure,  le 
Piémont,  le  Milanais,  le  Manlouan, 
Venise,  puis  la  moutagneuse  et  ori- 
ginale Carintliie  , la  Bohème  si  ri- 
chement accidentée  et  si  féconde  en 
mines.  La  Hollande , les  Pays-Bas 
et  l’Allemagne  furent  pareillement 
les  lieux  de  ses  excursions.  Partout, 
sentant  que  l’hlslolre  du  globe  ne 
pouvait  se  faire  que  pièces  en  main 
et  après  avoir  reconnu , au  milieu  de 
l’état  actuel  des  choses,  l’état  ancien 
et  toutes  les  phases  au  travers  des- 
quelles on  a passé  du  primitif  à l’ac- 
tuel, il  s’efforça  de  retrouver  les 
dibris  du  monde  ancien  et  il  en  re- 
trouva un  grand  nombre  que  le  pre- 
mier il  fit  connaître  ; de  deviner  par 
la  nature  des  rochers,  par  la  confi- 
guration des  masses  qui  forment  la 
croûte  extérieure  de_la  terre,  les 
révolutions  qui  ont  sillonné  sa  sur- 
face, et.^es  conjectures  ont  été  la 
vérité  ou  ont  mis  sur  la  voie  de  la 
vérité. 'Chemin  faisant  aussi,  il  ren- 
contra Putililé  pratique  immédiate. 
C’est  a lui  qu’on  doit  la  découverte 
de  là  mine  de  fer  de  la  VouUe  (Ar- 
dèche), une  des  plus  riches  que  l’on 
connaisse.  La  révolution  causa  quel- 
ques pertps  k Faujas  de  Saint-Fond. 
Soit  qu’il  eût  négligé  les  formalités 
nécessaires  pour  faire  rcgulaiLser 
sous  la  république  les  brevets  de  ses 
pensions  signés  par  Louis  XVI,  soit 
qu’il  fût  connu  comme  royaliste  ( et 


FAL 


i5 


FAt  " 

1 ue  pouvait  sans  ingratitude  maU* 
juer  de  l'être),  il  se  vit  rctran- 
rher  tm  de  ses  traitements,  et  il  %ut 
même  quelque  peine  h conserver 
l’autre.  Cependapl  en  1797,  le  con- 
seil de"^  Cin  |-cênls  , sur  la  propo- 
sition de  Dubois  des  Vosges,  ^uta 
pour  lui  une  somme  de  vingt-cinq 
mille  francs,  comme  indemnité  des 
avances  qu'il  avait  faites  depuis  la 
révolution  pour  des  découvertes 
utiles.  Durs  de  la  réorgaulsalion  de 
l’instruction  et  des  cours  publics,  il 
fut  Bominé  professeur  de  géologie  au 
Muséum  d’bistoire  naturelle.  Sans 
dominer  sa  matière,  il  la  saisissait 
et  la  faisait  comprendre.  Au  total, 
ses  leçons  étaient  instructives^  et  l’on 
se  plaisait  à voir  la  science  professée 
par  unvdes  hommes  qui  incontesta- 
idemeut  avaient  le  pins  contribué  à 
la  faire  éclore.  Faujas  était  en  quel- 
ipie  sorte  une  émanation  de  Buffon. 
Cet  homme  illustre,  en  lui  léguant 
son  cervelet , ne  lui  avait  légué  s^s 
doute  ni  sa  hante  imagiuation,  ni  son 
grand  stjle,  mais  il  lui  avait,  légué 
scs  idées  et  une  eyîcce  d'auréole  de 
sa  gloire.  Faujas  d’ailleurs  ne  répu- 
gnait point  k reconnaître  les  décon- 

I vertes  et  les  progrès  des  autres  ; et, 

5 grâce  à cet  heureux  caractère.,  il 

I-  tenait  sou  auditoire  au  courant  des 

II  recherches  les  plus  modernes.  Bien 

il  qne  septuagénaire  , il  professait  en- 

IV  cqie  eu  1818;  mkis  ce  forent  ses 

ili-  derniers  efforts.  Le  18  juillet  1819, 

ni'.  il  mourut  k sa  terre  de  Saint-Fond 

[il'  en  Dauphiné.  C’est  là  qu’il  fut  inhu- 
:(»  nié  an  lien  désigné  par  lui-même 
(pli'  pour  son  dernier  asile.  Si  l'on  ne 

fosl  peut  classer  Faujas  parmi  ces  grands 

illié  nommes  qui  ont  renouvelé  la  face 
IjiiiS  des  sciences  et  créé  un  mouvement , 
ijeit  il  sCraif  injuste  de  lui  refuser  un 

honorable  souvenir,  -Son  nom  est 

inséparable  de  l’histoire  de  la  géolo- 


gie  et  de  la  paléontologie.  Sans  doute 
la  force  des  choses  voulait  que  ces 
sciences  naquissent,  quand  les  autres 
prenaient  de  jour  en  jour  les  plus  ri- 
ches développements  ; mais  encore  ne 
naissaient-elles  pas  d’elles-inêmes,  çl 
il  fallait  des-observateurs  pour  que  les 
observations  se  multipliassent  et  fiis- 
sent  susceptibles  de  se  réunir  en  un 
corps:  Faujas  en  fut  nu.  Sans  doute 
aussi  l'on  avait  déjk  signalé  des  faits 
qui,  lorsque  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie ont  eu  leur  nom,  leur  existence 
k part,  ont  dû  être  reconnus  pour  leur 
appartenir;  mais  ces  faits  étaient 
trop  peu  nombreux  et  trop  épars 
pour  que  l’antériorité  de  la  décou- 
verte constitue  une  antériorité  de 
science,  car  ou  les  leucoulrail,  on 
né  les  cherchait  pas  ; le  hasard  les 
donnait  et  non  un  plan,  un  but,  une 
idée.  Sans  doute  enfin  le  mouvement 
scientifique  qui  présidaitk  cet  enfan- 
temeul  ne  vint  pas  de  Faujas,  il 
parlait  de  Buffou,  il  |iarlait  même 
déplus  hau(  ; mais  de  meme  que  dans 
riiisloire  des  nations  il  y a place 
pour  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
rempli  les  seconds  et  1rs  troisièmes 
rôles,  de  même  aussi,  dans  Thislolre 
des  faits  Intellectuels , si  la  gloire 
est  pour  les  inventeurs  et  les  pre- 
miers moteurs,  il  y a de  l’honneur 
pour  leurs  auxiliaires,  pour  les  agents 
de  leurs  travaux,  pour  les  vérifica- 
teurs de  leurs  hypothèses.  La  science 
doit  donc  beaucoup  a Faujas.  Excel- 
lent observateur,  alerte,  sagace,  il 
est  un  de  ceux  qui  ont  fouillé  le  plus 
opiniâirément  ces  grandes  archives 
de  la  nature,  ce  vaste  Musée  mé- 
connu, que  jnsque-Ik  les-  pieds  de 
l’homme  avaieut  foulé  sans  soupçon- 
ner les  richesses  qu’il  recelait,  les 
évènements  grandioses  dont  elles 
sont  la  clé.  Il  serait  trop  long  de  pla- 
cer ici  l’énumération  des  terres , dçi 
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rochers,  Jes  conglomérais,  des  ani- 
maux ou  végétaux,  des  pliciioïnénes 
de  loulcs  sorles  (ju’il  a signales  le 
premier,  nu  qu'il  a mieux  fait  cun- 
nallrc  ; la  listç  que  nous  doune- 
rous  de  ses  inéinuires  en  préseii- 
lera  un  aperçu.  Toutefois  on  uc 
peut  omellre  de  dire  que  c'est  lui 
qui,  dans  sa  description  des  volcans 
de  l’Auvergne  et  du  Vivarais,  fixa  le 
premier  l’allenlioa  des  savants  sur 
ces  niunumentsk  notre  porte,  et  sur 
te  grand  fait  de  l’extinction  des  vol- 
cans etsur  la  fréquence  desboulever- 
sïiueiits  opérés  à la  surface  de  notre 
plauète.  Qu’oune  croie  pas  d’ailleurs 
que,  doué  de  bons  yeux,  pour  tout 
mérite,  il  se  bornât  à prendre  Dole 
des  faits  sans  les  presser  pour  eu 
extraire  les  conséquences.  V rai  mé- 
ridional, il  avait  au  contraire  le  be- 
sülu  de  décortiquer  les  pliéiiomèues 
et  d’cufoncer  la  tarière  jusqu’au  cen- 
tre du  pepiu.  Ce  u'esi  pas  la  conver- 
sation de  ilufiou  qui  pouvait  le  dé- 
shabituer de  celle  tendance,  Ainsi, 
taulftl  il  essaie  nne  classlflcatiou  drs 
roduils  volcaniques  , tanlâl  il  se 
etnaode  cuinnieut  se  sont  produites 
telles  roches,  comment  les  quartiers 
de  moutagnes  ont  telles  formes,  etc. 
Ce  n’est  pas  que  ses  solutions  soient 
admissibles  aujourd'hui;  toute  solo-' 
lion  au  contraire  était  encore  pré- 
maturée à l’époque  de  Faujas,  et  le 
vrai  plan  de  la  science  devait  être 
d'amasser  le  plus  possible  de  maté- 
riaux. Mais  qui  ne  sait  que  la  réus- 
site doit  toujours  être  précédée  de 
tentatives  vaines  , et  que  conjecturer 
de  temps  à autre  01  dans  de  sages  li- 
mites n’est  pas  inutile  pour  mieux  ar- 
gumenter un  jour?  la  divination  a tou- 
jours précédé  la  démonstration.  Fan- 
jas  n'était  ni  plutonicn  ni  vulcanisie 
exclusivenicul.  Ses  recberebes,  cun- 
leinporaînes  de  l’enfance  de  la  géo- 


logie, avaient  n<ené  ’a  constater,  ce 
qu  autrefois  on  ne  niait  ni  ne  soute- 
nall,  parce  qu’on  u:  s'eu  occupait 
poiut,  que  le  globe  aiait  été  à diver- 
ses reprises  modifié  par  les  feux 
souterrains  et  par  l’aclion  des  eaux  : 
les  ffl'els  diluviens,  les  effets  volca- 
niques, il  les  avait  recliercliés,  re- 
connus partout;  les  soupcous  du  ja- 
dis étaient  devenus  las  démouslra- 
tions,  les  axiomes  du  jour.  CVst  là 
qu’il  en  était  lorsque  la  vieillesse 
arriva.  Il  ne  pouvait  plus  prendre 
uue  part  de  rude  jouteur  aux  luttes 
qui  se  lîi  rèreut  ensuite,  il  ne  pouvait 
qu’eu  être  témoin  et  apprendre  les 
faits  nouveaux.  Ses  ouvrages  loni  : 
I.  Mémoire  sur  les  bois  de  cerf 
fossiles  trouvés  en  1775,  dans  les 
environs  de  Monlélimart , à qua~ 
torze  pieds  de  profondeur,  Paris  , 
1770;  ibid.,  1779,  1 vol.  iu-4", 
figures  coloriées.  II.  Reelterclws 
sur  les  volcans  éteints  du  Viva.- 
rais  et  du  F clay , avec  un  dis- 
cours sur  les  volcans  brûlants , 
des  mémoires  analytiques  sur  le 
schorls,  la  zéolilhe,  les  basaltes  , 
etc.,  ibid.,  1778,  1 vol.  iii-fol., 
20  planches.  III.  Mémoire  sur  la 
manière  de  reconnaître  les  diffé- 
rentes espèces  de  pouzzolane  et  de 
les  employer  dans  les  construc- 
tions sous  l’eau  et  hors  de  l'eau  , 
ibid.,  1780,in-8î,  fig.  Cet  ouvra- 
ge , qui  traite  a fond  la  question  que 
8 est  proposée  Faujas  et  qui  est  un 
véritable  service  rendu  à l’art  de 
construire,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  une  édition  antérieure  de 
même  format  et  de  1778,  laquelle 
n’est  que  l’extrait  de  ce  qui  se  trou- 
vait de  relatif  h ta  pouziolane  dans  ■ 
l'in-folio  sur  les  volcans  c\u  Vivarais 
cl  du  Velay.  IV.  Histoire  natu- 
relle de  la  province  de  Dauphiné, 
Paris,  1781,  in-8",  fig.;  ibid.. 
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1782,  4 vol.  în-12.  V.  Descrip- 
ion  des  expériences  aéroslatiques 
le  MM,  Montgolfter  et  de  celles 
mxquelles  cette  découverte  a don- 
té  lieu,  ibid.,  1783,  2 vol.  in-8'’; 
rad.  en  allemand  par  Gcbler  [V oy. 
e nom,  XVII,  24),  Leipzig*,  1784, 

! vol.  in-8°.  VI.  Minéralogie  des 
'olcans , ou  Description  de  toutes 
es  substances  produites  ou  re- 
etées  par  les  feux  souterrains, 
bid.,  1784,in-8°,  VII.  Essai 
ur  r histoire  naturelle  des  roches 
’e  trapp,  avec  des  analyses  et  des 
echerches  sur  leurs  caractères  dis- 
inclifs,  ih[d.,  1788,  in-12;  1813, 
3-8®*.  VllI.  Essai  sur  le  goudron 
'u  charbon  de  terre , et  de  lama- 
ière  de  t employer  pour  caréner 
rs  vaisseaux  , ibid.,  1790.,  in-8°. 
X.  oyage  en  Angleterre , en 
Ecosse  et  aux  lies  Hébrides,  oit 
on  trouve  la  description  détaillée 
e la  grotte  de  F ingai  à l’ile  de 
laffa , ibid. , 1797 , 2 vol.  in-8”, 
g.  (quelques  exemplaires  in-4°)5 
ad.  en  allemand , arec  des  notes 
e J.  Macdonald,  par  Wiederaanu, 
(Ettingoe,  1799;  et  en  anglais, 
•id.,  2 vol.  iü-8“.  X.  Histoire 
aturelle  de  la  montagne  de 
aint- Pierre  de  Maestricht,  ibid . , 
798  , grand  in-8®,  54  pl.  (100 
templaires , grand  in-fol.).  'XI. 
'ssai  de  géologie , on  Mémoi- 
•s  pour  servir  à l’histoire  natu- 
dle  du  globe,  1808  et  1809 
vol.  in-8“.  Le  tome  P'  est  con- 
cre  aux  coquilles,  madrépores, 
tissons,  tortues,  crocodiles,  qua* 
upèdes  fossiles , empreintes  do 
antes,  bois  silices,  agalisés,  jas- 
■s,  pyrileux,  ferrugineux,  aux  di- 
rses  houilles,  etc.  Dans  le  second  , 
.uteur  s’occupe  des  roches  pov 
ijriliques,  granitiques,  quarizeuses, 
icacées  , magnésiennes , calcaires  , 
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argilo-calcaires;  il  examine  la  cun> 
stilution  de  leurs  molécules,  leur  pe- 
santeur, leurs  propriétés,  leur 
nombre,  leur  n;é1ange,  leur  gangne  ; 
il  en  essaie  un  classement  sjstéma- 
tique.  Avec  le  troisième  commence 
l'histoire  naturelle  des  volcans,  évi- 
demment la  partie  de  l’onvrage  que 
Faujas  a traitée  avec  le  pins  de 
soin  : il  j compare,  pied  à pied,  ce  qui 
se  passe  autour  des  foyers  de  com- 
bustion actuellement  en  activité  , 
avant,  pendant  et  après  les  érup- 
tions , et  les  produits  auxquels  ces 
terribles  phénomènes  donnent  lieu , 
avec  les  produits  analogues  et  les 
traces  des  évènements  qui  ont  rap- 
porta leur  formation.  C’est  a ce  troi- 
sième volume  de  Faujas  qu’il  faut  ren- 
voyer ceux  pour  qui  l’antique  exis- 
tence de  volcans  éteints  n'est  pas 
encore  prouvée.  XI.  Une  édition  des 
OEuvres  de-  Bernard  de  Palissy, 
revue  sur  les  exemplaires  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  1777,  in-4®  avec 
des  notes,  la  plupart  biographiques, 
non  pas  de  Faujas,  mais  deGobet.Ces 
notes  contiennent  quelcpies  erreurs. 
XII.  Beaucoup  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  et  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , savoir  : 1®  Mémoire  sur  le 
tqffa  volcanique  des  environs  eTAn- 
dernach  [iome  I®^,  1802,  p.  15,  1 
planche);  '^Description  descarriè- 
res souterraines  et  volcaniques  de 
Rieder  Mennich,  à trois  lieues 
d‘,Andernach  , d'oii  ton  tire  des 
laves  poreuses  propres  à faire 
tC excellentes  meules  de  moulin  (I, 
181,  3 pl.);  3“  Mémoire  sur  le 
caoutchouc,  ou  bitume  élastique  du 
Derbyshire{l,  261)  ; 4®  Mémoire 
sur  un  poissonfossile  trouvé  dans 
une  carrière  de  Nanterre  près  Pa- 
ris (I,  353,  1 pl.);  Description 
des  mines  de  tu^a  des  environs 
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de  Bruhl^  connu  sous  la  dénomi- 
nation impropre  de  terre  brute 
de  Cologne  (I,  445,  5 pl.);6° 
Mémoire  sur  une  défense  fossile 
^éléphant  trouvée  à cinq  pieds 
de  profondeur  dans  un  tujfa  vol- 
canique de  la  commune  de  Dar- 
hre  (Ardèche)  (11,23,  1 gravure 
coloriée)  ; 7°  Mémoire  sur  une 
grosse  dent  de  requin  et  sur  un 
écusson  fossile  de  tortue,  trouvés 
dans  les  environs  de  Paris  (II, 
103,  1.  pl.  col.)  5 8”  Mémoire  sur 
deux  espèces  de  bœufs  dont  on 
trouvé  les  crânes  fossiles  en  Fran- 
ce, en  Allemagne,  dans  le  nord 
de  t Amérique,  etc.  (II,  188,  2 
pl.);  9»  Notice  sur  des  plantes 
fossiles  de  diverses  espèces  qu'on 
trouve  dans  des  couches  fossiles 
d’un  schiste  marneux , recouvert 
par  des  laves  , dans  les  environs 
I de  Rochesauve  ( Ardèche  ) (II , 
339,  2 pl.);  10“  Mémoires  sur 
quelques  fossiles  rares  de  Veste- 
na-Nova....  que  M.  Gazzola  a 
donnés  au  Muséum  Ahistoire  na- 
turelle (Ul,‘iS,  1 pl.);  11°  Essai 
de  classification  des  produits  vol- 
caniques, ou  Prodrome  de  leur 
arrangement  méthodique  (infini- 
ment surpassé  depuis  par  M.  Cor- 
diet)  (in,  85);  12”  Notice  sur  un 
essai  de  culture  de  la  patate  de 
. Philadelphie  dans  les  environs 
de  Paris(V,  58)  ; 13“  De  la  pré- 
* Unité  (ou  zéolithe  cuivreuse  do  duché 
de  Deux-Ponls),  de  la  roche  qui 
lui  sert  de  gangue  et  du  lieu  oit 
Ton  peut  la  trouver  (V,  71); 
14“  Voyages  géologiques  depuis 
Mayence  jusqu  à Oberstein  par 
Creuznach,  Martin-Stein , Kirn 
(V,  293,  3 pl.);  15“  Nouvelle 
■ classification  des  produits  volca- 
niques Çî,  325);  16“  Voyage  mi- 
néralogique à Oberstein,  miné- 
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ralogie  du  lieu  et  des  environs,  des- 
cription du  travail  des  agates, 
etc.  (VI,  53,  2 pl.);  17“  Voyage 
géologique  au  volcan  éteint  de 
Beaulieu  (Bouches-du-Rhôue) , etc. 
(VIII,  206);  18“  Notice  sur  les 
gisements  de  poissons  fossiles  et 
sur  les  empreintes  de  plantes  des 
environs  d’Aix (Bouches-du-Rhône) 
(VIII,  220);  19“  Voyage  géolo- 
gique sur  le  Monte-Rfimazzo..,, 
description  des  sept-montagnes, 
description  de  la  véritable  vario- 
lite , du  calcaire  de  t arago- 
nite , des  pyrites  martiales,  ma- 
gnétiques, cuivreuses  et  arsenica- 
les dans  la  roche  stéatitique,  fa- 
brique de  sulfate  de  magnésie 
(VIII,  31.3);  Lettre  à Lacé- 
pède  sur  le  poisson  fossile  du 
golfe  de  la  Spezzia,  etc,  (VIII, 
365);  21“  Des  coquilles  fossiles 
des  environs  de  Mayence  {VIII , 
372,  1 planche)  {Voy.  n“30);  22“ 
Notice  sur  la  madréporite  d odeur 
de  truffe  noire  de  MontévialeiJX, 
388)  ; 23“  Description  géologique 
des  brèches  coquillières  et  osseu- 
ses du  rocher  de  Nice,  de  la 
montagne  de  Montalban,  etc.  (X, 
18)  (on  y lit  des  observations  sur 
le  clou  de  cuivre  trouvé  par  Sulzer 
dans  un  bloc  de  calcaire  dur  de 
Nice)  ; 24“  Notice  sur  la  sarco- 
lithe  de  Montecchio  Maggiore  et 
de  Castello  (XI,  42);  25“  Notice 
sur  une  espèce  de  charbon  fossile 
nouvellement  découvert  dans  le 
territoire  de  Naples  (XI,  144); 
26“  V oyage  géologique  de  Nice 
à Menton,  V intiniille,  port  Mau- 
rice, Noli,Savone,  Voltri  et  Gè- 
nes par  la  route  de  la  Corniche 
(XI,  1 89)  ; 27“  Mémoire  sur  uj^ 
nouveati  genre  de  coquille  bi- 
valve (XI)  ; 28“  Nqiice  sur  une 
mine  de.  charbon  fossile  du  dé- 
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partenenl  du  Gard  'dans  laquelle 
on  trouve,  du  sttccin  et  des  co~ 
qeilles  marines  (XIV,  314)  29" 
Notice  sur  le  piquant,  ou  l’ai- 
'quille  pêtrijiée  d'un  poisson  du 
i'/f^nre  des  raies,  et  sur  l’os  max. 

' fi'un  quadrupède...  des  environs 
de  Montpellier , etc.  (XIV,  376); 
30°  Addition  au  Mémoire  sur  les 
coquilles  fossiles  des  environs  de 
MajrenceÇiW,  1 4 2)  ; 3 1 ° Mémoire 
sur  le  phormium  tenaxQüX,  401); 
32"  Mémoire  sur  les  rochers  de 
trapp  ( XIX,  471);  33®  Histoire 
naturelle  des  diverses  substances 
minérales  siliceuses  passées  d l'é- 
tat de  pichstein  ; 34®  Des  émaux, 
des  verres  et  des  pierres  ponces  ; 
35”  Des  volcans  brillants  et  des 
volcans  éteints;  36°  Notice  sur 
■les  plantes  fossiles  trouvées  dans 
un  schiste  marneux  de  Chomérac 
(Ardèche).  11  faot  ajouter  à cette 
liale  divers  manuscrits  qui  offrent 
tons  de  lîiiitérét:  X"  Discussions  et 
leçons  de  géologie,  (celles  qu’il 
prononçait , ou  du  moins  le  lexie 
des  plus  importantes , le  canevas  des 
antres,  leplan  général  du  cours);  2° 
Recherches  sur  la  fontaine  de 
H aucluse,  sur  celle  d’ Arqua,  sur 
fjaure  et  Pétrarque  (avec  caries  et 
fîg.);  3°  Essai  sur  le  passage  du 
Rhône  et  sur  celui  des  Alpes  par 
Annibal  ; 4°  Essai  sur  les  objets 
antiques  situés  en  V ivarais  et  en 
Dauphiné  ; 5“  Mémoire  'sur  les 
vers  à soie.  On  a promis  de  publier 
ce  dernier,  en  l’annonçant  comme 
fondamental  snr  h matière.  Un  Es- 
sai sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Faojas  lie  S&int-Fond  a été  publié 
par  M.  Freycinet,  frère  du  naviga- 
tenr,  Paris,  1820,in-4“.  P — ot. 

F AUQUEMOXT  (Thiebby  ni, 
sire  de)  tirait  son  nom  d’une  petite 
TÎlle  voisine  de  Maestriebt,  que 
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l’empereur  Charles  IV  érigea  en 
comté  avec  ses  dépendances.  Thier- 
ry, dont  il  est  souvent  question  dans 
I roi.ssart , succéda  à son  père  en 
1332,  et  la  même  année  on  le  voit , 
en  qualité  de  maréchal,  k la  tète  de 
l’armée  des  princes  confédérés  con- 
tre le  duc  de  Brabant.  11  se  déclara 
de  nouveau  l’ennemi  de  ce  duc  l’an 
1333  , en  faveur  du  comte  de  Flan- 
dre. F.n  1337  il  s’alliak  Edouard  III, 
roi  d’Angleterre’,  contre  1|  roi  de 
France,  et  s’engagea  k fournir  cent 
hommes  équipés  en  guerre;  service 
qui  lui  fut  payé  par  une  rente  de  douze 
cents  florins  d’or.  En  attendant  qii’E- 
douard  arrivât  dans  les  Pays-Bas , 
Thierry , dont  l’épée  était  toujours 
au  plus  ofirant,  vint,  au  mois  d’avril 
1 33B,  seconrirle  doc  de  Brabant,  con- 
tre l’évèqne  deLiègè.  11  servit  ensuite 
sous  Edouard  , auquel  il  paraît  être 
resté  attaché  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée le  19  juillet  1346,  snr  le  champ 
de  bataille.  Thierry  passait,  comme 
son  père,  pour  le  plus  intrépide  des 
Flamands.  Il  répondait  parfaitement 
k l’idée  ijo*on  se  fait  de  ces  chefs  de 
bandes  d écorcheurs;  fidèles,  mais 
mercenaires;  intrépides,  mais  féro- 
ces. Dans  le  poème  du  p'ceu  du 
héron,  Thierry,  sollicité  par  Philippe 
d’Artois,  prononce  on  vœu  où  res- 
pire une  férocité  qui  fait  frémir  , et 
nui  cependant  lui  attire  les  applau- 
dissements des  dames.  Les  dipld- 
mes  qui  le  concernent  sont  détaillés 
dans  la  Première  section  des  No- 
tices et  extraits  des  manusemts 
de  la  bibliothèque  de  Bourgognê. 

R — F — c. 

FATJR  (N.), . secrétaire  du  duc 
deFronsac,  naqnit  yers  1755,  et 
serait  oublié  comme  'ses  pièces  de 
théâtre,  s’il  n’avait  publié,  en  3 vol. 
in-8°,  1790,  la  Hie  privée  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  ouvrage  qui 
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fil  beaucoup  de  bruit , à cause  des 
circonstancesdans  lesquelles  il  parut, 
et  du  but  éridcul  que  l’auteur  s’clait 
proposé  de  dénigrer  les  grands  sei- 
gneurs pour  arriver  aux  boulevcrsc- 
iDcnlsrévoluliounaires.  Lesdeux  pre- 
miers volumes  ont  éic  asscx  mal  rédi- 
gés par  Faur;  mais  le  troisième,  qui 
est  de  sa  cumposilioii,  reuferme  l'a- 
venture romanesque  du  maréchal  arec 
M"*  Marcellin,  tapissièredu  faubourg 
Saint-Gcrmaiu,que \t.Lovelàcefran- 
cais  euFbeaucoup  de  peine  à séduire. 
Bien  que  tout  ce  récit  soit  de  pure 
invention,  il  a fourni  à Monvel  et  k 
M.  Alexandre  Duval  le  sujet  d’un 
drame  en  5 actes,  joué  au  Théâtre- 
Français,  en  1796,  sous  ce  titre  : le 
Lovelace  français,  ou  la  Jeunesse 
du  duc  de  Richelieu.  Faur  est 
mort  vers  1 8 1 5 , dans  la  misère  et 
l’oubli.  Voici  la  liste  de  ses  pièces 
de  théâtre  : I.  Le  Déguisement 
forcé,  comédie-  féerie  en  deux  actes , 
jouée  sans  succèsau  Théâtre-Italien, 
en  1780.  H.  Isabelle  et  Fernand, 
ou  r Alcade  de  Zalaméa , comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  musique 
de  Cbampein,  en  1783;  pièce  qui 
réussit  au  même  théâtre.  III.  Amé- 
lie et  Monrose , drame  en  quatre 
actes  et  en  prose,  tiré  d’un  drame 
allemand,  1783.  IV.  L’Amour  à 
l’épreuve,  comédie  eu  un  acte  et  en 
vers,  pièce  qui  fut  bien  accueillie  en 
1784.  V.  Cotombine  et  Cassandre 
le  pleureur,  opéra-comique  en  deux 
actes,  farce  insipide  qui  ne  fut  pas 
achevée,  1785.  VI.  La  Prévention 
gtaincue , drame  en  trois  actes  et  en 
prose,  1786.  VII.  La  V euve  an- 
glaise, coméiÀe  en  un  acte  et  en  pro.tr, 
1786.  On  y trouve  un  rôle  de  quaker 
bien  tracé.  VlII.  Au  théâtre  Lou- 
vois  : L’ Intrigant  sans  le  vouloir, 
opéra-comique  eu  deux  actes,  1794. 
X.  Au  théâtre  de  la  Cité  : Alphon- 
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sine  et  Séraphine,  drame  en  trois  ' 
actes  et  en  prose,  1795.  XI.  Au 
théâtre  Feydeau  : P lus  de  peur  que 
de  mal , opéra-comique  en  un  acte. 
XII.  Phanorct  Angela,  opéra-co- 
mique en  trois  actes.  XIII.  Au  Théâ- 
tre-Français : Le  Confident  par 
hasard,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers.  1802.  XIV.  Au  théâtre  du  Vau- 
deville (avec  Désaugiers)  : Arlequin 
dans  nie  de  la  peur,  1812.  XV. 
A l’Odéon  : La  Comédie  de  so- 
ciété , en  trois  actes  et  en  prose , 
18.14.  La  chute  de  cette  pièce  le 
dégoûta  du  théâtre;  et  ce  fut  son 
dernier. ouvrage.  F — le. 

FAURE  ( Piehre-Josevu-De- . 
icis-GuillaomeJ,  conventionnel,  né 
au  Havre  le  17  août  1726,  fut  dans 
sa  jeunesse  officier  de  inariue,  et 
servit  sous  le  duc  d’Anville  daus  sou 
expédition  sur  les  côtes  d’Acadie. 
Il  quitta  cette  carrière  avant  l’âge 
de  trente  ans  pour  embrasser  la  pro- 
fession d’avocat,  et  se  fil  recevoir 
en  cette  qualité  au  parlement  d« 
Normandie.  Scs  counaU.sauces  dans 
la  marine  loi  ayant  mérité  la  cou- 
Fancc  de  plusieurs  ministres  , entré 
autres  de  M.  de  Cboiseul  et  deM.  de 
Castries , il  était  sur  le  point  d’ob- 
tenir des  lettres  de  noblesse  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  fut 
nommé  juge  au  Havre  en  1791,  puis 
élu  député  de  la  Seine-Inférieure  k 
la  Convention  nationale  en  1792. 
Le  28  novembre  il  soutint  que  la 
Convention  ne  devait  pas  juger 
Louis  XVI,  et  que,  d’après  la  cous- 
titutiou , elle  n’ea  avait  pas  le  droit. 
Il  invita  l’assemblée  k déclarer  k ce 
monarque,  qu’eu  lui  retirant  la  cou- 
ronne elle  lui  rendait  le  droit  de  ci- 
toyen ; et  il  couclut  k ce  qu’en 
tout  état  de  cause,  ou  consultât  le 
peuple  tout  entier.  Quelques  jours 
après,  il  s’exprima  avec  plus  de  cuu- 
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rjg<  encore  : k J’ai  paru  à celte 
O Iriburo,  dit-il,  pour.soulenir  que 
« le  ci-derant  roi  n’élait  pas  ju- 
■t  geable,  d'après  la  conslituliou  : 
K vuosarez  proscrit  ma  préleotioo. 
« J'ai  avaucé  que  ce  n'était  pas  à 
<t  vous  k le  juger  : vous  avez  pensé 
« difTe'remment  i et  ce  qui  m'afflige, 
« c’est  que  vous  avez  porté  le  désir 
« de  juger  jusqu’au  scandale.  Ce 
« n’est  point  la  chaleur  effrénée  de 
<t  quelques-uns  de  vos  membres, 
« l’iodccence  de  leurs  déclama- 
« lions,  le  Ion  décisif  qu’ils  pren- 
« neut  dans  ce  procès,  <|ui  prouvent 
« à mes  yeux  la  vérité  de  leur  ci- 
« visme.  Un  citoyen  modéré  me  p.i- 
« raîlra  toujours  beaucoup  plus  sûr 
« que  ces  agitateurs  qui  prêchent 
K perpétuellement  le  meurtre  et  le 
« carnage.  Votis  remplissez  iciscan- 
B daicnsement  tous  les  rôles  de 
« l’ordre  judiciaire,  de  jurés  comme 
a.  de  témoins,  d’accusateurs  comme 
« de  juges.  Je  demande  le  rapport 
K des  décrets  relatifs  au  procès  de 
■ Louis,  et  qu’on  forme  un  tribunal 
K plus  légalement  digne  que  vuus 
« de  finir  un  procès  qui  étonne 

a.  toute  l'Europe » Faure  vola 

ensuite  pour  l’appel  au  peuplé, 
pour  la  détention  et  pour  le  sursis. 
Il  signa  la  protestation  du  6 juin 
1793,  contre  la  Montagne,  et  fut 
compris  au  nombre  des  soixante- 
treize  députés  proscrits.  11  rentra  à 
la  Convention,  après  la  chute  de 
Robespierre,  et  reprit  l’exercice  de 
saprofession,  après  la  session  coiiven- 
lionifelle.  Faure  résida  ensuite  long- 
temps au  Havre,  où  il  ne  cessa  d’exer- 
cer les  fonctions  de  juge  qu’a  cause 
de  sou  grand  âge.  11  fut  anobli  par  le 
roi  en  1814,  et  mourut  le  7 ocl. 
1818.  On  a de  lui  un  Pora//d/e  de 
la  I^rance  et  de  t Angleterre  rela- 
tivement à leur  marine,  Paris,  1779. 


Il  a donné  dans  V Encyclopédie  l’ar- 
ticle marine,  attribué  par  erreqr  k 
un  libraire  de  Dieppe  qui  portait  fe 
même  nom.  Barbier  lui  attribue 
dans  sou  Dictionnaire  des  ano- 
nymes : I.  Réjlexions  d'un  citoyen 
sur  la  marine,  1759,  in-12.  Le 
duc  de  Choiseul,  après  avoir  lu  ces 
Réjlexions,  fit  venir  l’auteurdansson 
cabinet,  et  Ini  fil  présent  de  cinquante 
louis.  II.  Consultation  sur  une 
question  importante , relative  à 
t article  premier  du  rapport  du 
comité  ecclésiastique , 1790,  in-8* 
de  20  pag.  Ersch,  dans  sa  France 
littéraire,  II , 23  , mentionne  une 
Opinion,  et  une  Nouvelle  opinion 
de  Faure  dans  le  procès  de  Louis 
XVI.  M-d  j. 

FAURE  (Louis-Joseph),  ancien 
tribun  et  cunsciller  d’état,  fils  du  pré- 
cédent, né  au  Havre  le  5 mars  1760, 
était  avocat  a Paris  depuis  1780 , 
lorsqu’il  fut  nommé , en  vertu  de  la 
loi  du  14  mars  1791 , commissaire 
du  roi  près  les  tribunaux  établis  dans 
cette  ville.  Le  19  juin  de  la  même 
année  , il  fut  appelé  k la  place  du 
substitut  de  l’accusateor  public  près 
le  tribunal  criminel , et  choisi  , eu 
1793,  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  le  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire. Il  SC  conduisit,  dans  l’uuc 
et  dans  l’antre  place,  avec  beaucoup 
de  modération  ; fut  ensuite  employé 

fiar  le  directoire  en  la  même  qiia- 
ité,  et  entra  , en  1799,  an  conseil 
des  cinq-cents,  céinme  députe  de  la 
Seine-Inférieure.  Devenu  membre  du 
tribunal  après  -la  révolution  du  18 
brumaire,  il  s’occupa  exclusivement 
de  matières  judiciaires,  et  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  cette  partie.  Le 
20  février  1800,  il  fut  nommé  se- 
crétaire. Le  4 mai  1804,  il  vota 
pour  que  Bonaparte  fût  déclaré  em- 
pereur, combattit  avec  une  extrême 
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vivacilé  le  di.<coars  de  Carnot,  qui 
avait  manifesl^  la  crainle  de  voir  res- 
susciter les  prétentions  de  la  maison  de 
Bourbon^  et  termina  son  discours  par 
une  dure  apostrophe  contre  l'ancien 
membre  du  comité  de  salut  public: 
« Que  notre  collègue,  dit-il,  cesse 
« d’élre  agité  par  Ja  crainte  sur  les 
a résultats  de  l'hérédité.  Nous  avons 
B essujré  plusieurs  régimes  dans  le 
« cours  de  la  révolution;  il  n'cst 
B aucun  d'eux  qui  n’ait  produit  les 
B cfiets  les  plus  funestes.  Qui  peut 
a avoir  oublié  cette  époque  affreuse 
B où  un  comité  décemviral  couvrit 
B la  France  de  prisons  et  d’écha- 
B fauds?  Qui  p;:at  avoir  oublié  un 
B temps  où  l’on  disposait  de  la 
B vie  des  hommes  sur  de  simples 
B blancs-seings?  Qui  peut  avoir  ou- 
a blié  celte  autre  époque  où  le  di- 
a rectoire  ne  put  empêcher  les  répc-, 
.B  tions  qui  eurent  lieu  dans  le  midi, 
B et  qui  y firent  verser  des  torrents 
B *de  sang?  Qui  peut  avoir  oublié  ces 
B agitations  de  l’an  VII,  qui  manqué- 
a rentde  nous  précipiter  unesecpnde 
a fois  dans  le  gouffre  de  1793  , et 
B qui  eussent  de  même  ensanglanté 
a la  France,  sans  l'heureuse  jour- 
B née  du  18  brumaire  ? J'ai  passé  ra- 
a pideineni  sur  tous  ces  temps  aux- 
B quels  ou  ne  peut  songer  sans  hor- 
B reor;  et  si,  comme  j’aime  à le 
B croire,  notre  collègue  ne  regrette 
B aucun  d’eux,  pourquoi  vient-il  ré- 
a clamer  contre  des  institutions  qui, 
a seules,  peovent  empêcher  le  rc- 
B tour  de  tant  de  malheurs?»  Faure 
ajouta  à ces  piquaules  allusions  une 
sortie  d’uu  autre  genre  contre  l’an- 
cienne monarchie,  dans  le  retour  de 
laquelle  il  voyait  la  perspective  des 
plus  grandes  calamités, le  renouvelle- 
ment des  discordes  civiles,  la  destruc- 
tion d'une  partie  du  peuple  pour  don- 
ner des  fers  à l’autre,  la  résurrection 
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de  l'hydre  féodale,  le  rétahlissc'ment 
des  trois  cent  soixante  coutumes  et^ 
usages  locaux , qui  divisaient  les  . 
provinces  et 'même  des  villes  et  des 
bourgs  en  autant  d’états  partiels,  et  .* 
ne  servaient  qu’à  favoriser  une  antre 
hydre,  non  moins  odieuse  , celle  de 
la  chicane.  Enfin  il  représenta  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  'près 
d’etre  dépouillés,  et  la  France  n’flf- 
frant  plus  qu’un  tliéâtre  sanglant  de 
proscriptions  et  de  confiscations.... 
Depuis  celte  époque  il  fut  chargé 
de  présider  la  section  de  législation 
du  tribnnat,  et  nommé  oi^cier  de 
la  Légion-d’Honneur.  Il  fut  enspile 
président  du  tribunal,  et  fit  partie 
de  la  députation  de  ce  corps  qui 
alla'complimcnler  le  nouvel  empe- 
reur k Munich  en  1805  ,-  après  la 
bataille  d’Austerlitz.  En  avril  1806; 
il  fit  un  rapport  au  corps  législatif 
sur  les  premiers  livres  du  Code  de 
procédure,  et  il  en  analysa  avec 
beaucoup  de  lucidité  toutes  les  dis- 
positions. Aussitôt  après  la  dissolu- 
tion du  tribnnat  en  1807,  Faure 
devint  conseiller  d’état,  section  de 
législation  ; et,  le  12  septembre 'sui- 
vant , il  présenta  au  corps  législatif 
une  loi  sur  la  cour  de  cassation.  Les 
6 et  7 février  1810,  il  fit  encore  on 
rapport  sur  le  nonveatf  Code  pénal. 
Acquérant  de  plus  en  plus  des  droits 
aux  faveurs  du  pouvoir  impérial,  et 
connaissant  parfaitement  U langue 
allemande , Faure  fut  npmmé,  en  dé- 
cembre 1810,  l’un  des  commissaires 
près  les  nonveaux  départements  des 
villes  anséaliques,  que  Napoléon  ve- 
nait de  réunir  k son  empire;  et  sa 
conduite  fut  telle  dans  ce  nouvel 
emploi,  qu’k  son  retour  il  fut  décoré 
de  la  croix  de  la  Réunion.  Se  trouvant 
k Paris  au  moment  de  la  déchéance 
de  Bonaparte  en  1814,  il  y adhéra 
sans  difficulté,  et  trouva  assez  doux  le 
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gODViiiumeDt  dei&miboB^ttur  le- 
«joel  il  avait  antrefoU  ^rioié  dei 
(laiutes  ô (ivea,  pour  entrer  dans 
l^or  cooacil  d’^Ut.  Moins  facile  que 
X>o<iii  Napoléon  revenu  eu 

tôu^aca  emploû  j 
ceqoi,  loin  de  l.ài'i(re  funeate,  fut  un 
^itre  pour  les  ^recouvrer  après  le 
secoodretoiir  duroi.  Homme  sage  et 
prudent,  Faure  t'j  est  maintenu  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  poli- 
tiques jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
jDio'l837.  Z. 

FAUR£  (Guiuaitme  - Stsnis- 
LM  ) , frère  di»  précédent , né  au 
Kvre  le  l°^»inars  1765,  était,' 
avant  la  .xérolution',  négociant  et 
iiuprimeur  j il  fat  depuis  commissaire 
^u  gouvecnemenl  près  l’adminislra- 
'tion  du  Havre,  puis  sous-préfet  et 
membre  du  corps  législatif  pour  le 
déparleqient  de  la  Seine-Inférieure  ; 
eufîn  secrétaire  de  ce  corps,*  le  24 
décembre  1813.*  U vota,  le  3 avril 
1814  , la  déchéance  de  Bonaparte , 
et  fut , le  3 mai , membre  de  la  dé- 
putation qui  alla  complimenter  le  roi 
à Saint-Ouen.  Le  4 juillet,  il  fit 
une  motion  d’ordre  sur  la  liberté  de 
la  presse;  et,  après  avoir  cité  di- 
vers auteurs  qui  avaient  traité  ce 
sujet , il  développa  ses  idées  sur  les 
bases  de  la  loi  a rendre  pour  régler 
cet  important  objet.  Lel9novembre, 
il  parla  a^r  les  douanes,  et  £t  valoir 
les  motifs  qui  avaient  décidé  la  com- 
luisaion  à proposer  U prohibition  des 
sucres  raffinés.  Après  la  session,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  rentra 
daiia  la  scarrière  du  commerce.  11 
mourut  au  Havre  le  30  mars  1826. 
Ou  a de  loi  : Le  Nouveau  Flambeau 
de  la  mer,  ou  Description  nautique 
des  côtes  d’Irlande,  d’Ecosse  et  de 
France,  1822-«-24 , 2 vol.  in-8"  et 
atlas.  Sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage 
G.  -S.  Fafire  prend  le  thre  d’ancien 
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éditeur  du  Petit  Flambeau  de  ta 
n^er.  M — uj. 

,,  FAURE  (Le  P.).  Fox-Mt.- 
HACBi , XXYI , 423 , note  1 , 

FAURIN  (Jean),  né  à Castres, 
en  1530,  a composé  un  Mémoire  cu- 
rieux sur  les  évènements  arrivés  dans 
sa  patrie  et  dans  le  Hant-Langnedoc, 
lequel  commence  à l’an  1559  et 
finit  en  1606.  Ce  journal  est  écrit 
avec  simplicité  et  bonne  foi  ; il  été 
imprimé  dans  les  Pièces  fugitives 
pour  servir  d F histoire  de.  F rance 
ifoy.  Adbais,  UI,  1).  Faurin  avait 
épousé , en  penûères  noces,  Made- 
leine Bousquet , dont  il  ent  dix  en- 
fanta; puis  se  reBiaria  k Judith  Be- 
nasecj).  11  mourut  teirs  l’époque  où 
se  terminé  Son  joarstfL^.  Z. 

cens',  XL,"10§. 

FAUSTE,  évêque  de  Riez,  na-  . 
quit  dans  la  Grande-Bretagne,  snr 
la  fin  du  IV*  siècle,  jg  parents  chré- 
tiensi,  qui  loi  inspirèrent  de  bonne 
henre  les  sentl:p;e]9s  de  piété  dont 
ils  étaient  enxHneinèa pénétrés.  Après 
avoir  fréquenté , quelque  temps  le 
barreau,  il  passa  dans  les  Gaules  et 
ae  retira  déns  le  monastère  de  Lerins 
qne  les  vertus  de  saint  Honorât , son 
fondateur,  etde  plusieurs  autres  saints 
rendaient  alors  très-célèbre  (1).  11 
en  fut  élu  abbé  en  433  , a la  place 
de  saint  Maxime,  nommé  évêque  de 
Riez , et  la  discipline  sévère  de  ce 
monastère  ne  dégénéra  pas  sous  son 
administration.  En  462  il  succéda 
encore  k saint  Maxime  snr  le  siège 
de  cette  ville.  Au  milieu  des  travaux 
de  l’épiscopat,  il  ne  relâcha  rien  de 
la  rigueur  de  snn  ancienne  discipline  ; 
veilla  avec  .soin  sur  les  peuples  qui 
lui  étaient  confiés,  s'appliqua  surtout 
k les  instruira  par  ses  prédications 

(i)  Voy.  »ur  l’ile  de  Leriu»  l'ijitiv  tSAAAA, 
LVll.  jti. 
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et  ses  éciiU,  et  comballit  fortement 
les  Ariens.  Exilé  par  le  roi  Euric, 
ijui  professait  cette  hérésie,  il  ne  re- 
vint de  son  exil  qu’en  484,  après 
la  mort  de  ce  prince.  Fausie  mou- 
rut vers  l’an  490.  Quelques  égli- 
ses , en  particulier,celle  de  Riez,  cé- 
lébraient sa  fête  le  16  janvier.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages 
consiste  dans  des  traités  de  contro- 
verse , quelques  lettres  et  des  ho- 
mélies, qu’on  trouve  dans  lehuitième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
On  y remarque  partout  des  germes 
du  semi-pélagianisme,  dont  il  avait 
etc'  imbu  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  cette  hérésie  faisait  de  grands  ra- 
vages. 11  y fut  fortiEé  par  Julien  qui 
avait  habité  pendant  quelque  temps 
le  monastère  de  Lerins.  C est  prin- 
cipalement dans  son  traité  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  qu’il  combattit 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  ces 
deux  points  ^siir  la  prédestination. 
Sa  réputation , l’austérité  de  sa  vie 
et  son  long  épiscopat  contribuèrent 
beaucoup  à donner  de  l’importance 
à sou  erreur,  qui  amena  de  grands 
troubles  dans  les  Gaules  , où  les 
plus  illustres  et  les  phis  savants 
personnages  furent  en  contestation 
a ce  sujet  pendant  le  eours  du  V' 
siècle.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  puur 
excuser  Faustc  d’avoir  mis  tant  d’ar- 
deur à propager  une  doctrine  er- 
ronée , c’est  qu’elle  n’avait  pas 
encore  été  condamnée,  comme  elle 
le  fut  dans  le  second  concile  d’O- 
range , en  529,  où  celle  de  saint 
Augustin  obtint  un  triomphe  com- 
plet. C’est  à cause  de  cette  erreur 
^ue  la  fête  de  cet  évêque  , qui  avait 
été  eélébrée  dans  quelques  églises  , 
fut  absoluiqent  interdite.  Simon 
Bartel,  auteur  d’un  livre  qui  a pour 
titre:  H^torica  el  chronologica 
prœsulum  sanctœ  Regiensis  Eccle- 


sue  nomenclatura , Aix,  1636  , 
in-8°,  a mis  à la  fin  de  son  ouvrage 
une  Apologie  de  Fauste.  Voyez 
Y Histoire  littéraire  de  la  Fraïux, 
tome  11 , pag.  585  et  suivantes  ; 
Loogueval , Histoire  de  t église 
gallicane,  tome  II.,  passim.  Dans 
ses  Lettres  , IX,  9,  et  dans  ses  poé- 
sies, Carm.  XVI , Sidoine  Apolli- 
naire prodigue  à Fauste  des  éloges 
que  l’amitié  rend  fort  exagérés.  ' 
C — L — T el  T — D. 

FAVARl)  (Guillaume-Jean), 
baron  de  Langlade , jurisconsulte  , 
naquit  à Saint-Florent,  près  d’issoiy.-, 
Ie20avril  1762.  Destiné  au  barreau, 
il  SC  nourrit  d’études  solides  et  fut 
reçu  avocat  en  1785.  Il  n’exerça 
cette  profession  que  jusqu’en  1792. 
Nommé  commissaire  national  près, 
le  tribunal  d'issoire,  il  se  distingua 
par  sa  modération,  à une  époque  où 
le  zèle  des  fonctionnaires  publics 
était  monté  au  plus  haut  degré  de 
l’exagération  révolutionnaire.  Ses 
concitoyens  apprécièrent  une  conduit  e 
aussi  honorable,  et,  lors  desélections 
de  r an  IV,  le  choisirent  pour  leur 
député  au  conseil  des  cinq-cenis.  il 
reçut  d’eux  un  nouveau  mandat,  en 
l’an  VU  (1799).  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  période  législative 
jusqu’au  18  brumaire,  il  s’occupa 
surtout  des  matières  qui  se  rappor- 
taient au  droit  civil.  C’est  ainsi 
qu’il  prit  part  à toutes  les  discus- 
sions qui  eurent  pour  objet  le  par- 
tage des  successions  et  la  successi- 
bilité  des  enfants  naturels,  les  tran- 
sactions pendant  la.  dépréttalion  du 
papier-monnaie,  les  actions  en  res- 
cision, pour  lésion  d’outre  moitié, 
l’organisation  du  notariat,  etc.  Il 
fit  en  vain  tousses  efforts  afin  d'ob- 
tenir la  suspension  dfs  demandes  en 
divorce  pour  cause  d’incompatibilité 
d’humeur  et  de  caractère. ‘il  fut  plus 
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heureux  quand  il  réclama  des  adou- 
cissements aux  mesures  de  rigueur 
qui  avaient  été  prises  contre  les  ec- 
clésiastiques déportés  ou  réclus. 
Lors  de  tamise  en  activité  delà  cousli- 
tntioD  de  l’an  VIII,  il  fut  appelé  an 
Iribunat  qu’il  eut  l’honneur  de  prési- 
der, et  où  ses  connaissances  en  légis- 
lation éclaircirent  plus  d'une  fois  la 
discusion  préparatoire  do  Code  civil. 
Quoique  dans  la  suite  il  se  soit  tou- 
jours montré  favorable  au  pouvoir, 
sa  première  coopération  k ce  grand 
ouvrage  fut  un  acte  d’opposition.  11 
parla  contre  le  chapitre  concernant 
la  publication,  les  effets  et  l'applica- 
tion des  lois.  Son  opinion  raisonnée 
entraîna  le  vote  du  Iribunat  qui  pro- 
nonça le  rejet  de  la  loi  présentée.  11 
fut  ensuite  chargé  avec  Ândrieux  et 
Thiessé  de  soutenir  ce  vote  devant 
le  corps  législatif  qui , cette  fois  seu- 
lement, .adopta  le  parti  de  la  résis^v 
tance,  eu  déclarant  à une  faible  ma- 
jorité de  trois  voix  qu’il  ne  pouvait 
donner  son  adhésion  au  projet  du 
gouvernement.  Si  l'on  ne  comprit 
pas  Favard  parmi  les  tribuns  qui  fu- 
rent éliminés  les  preiniersde  ce  corps 
créé  pour  l’indépendance,  c’est  qu’on 
craignait  encore  plus  cette  minorité 
hostile  à la  tête  de  laquelle  marchaient 
Benjamin  Constant,  Daunou,  Chénier, 
Gingueué,  etc.  Eu  1804,  J.'avard  se 
prononça  pour  l’établissement  de  la 
monarchie  impériale. Lorsque  la  cam- 

fiagne  de  1805  eut  été  terminée  par 
a bataille  d’Austerlitz  , il  St  partie 
de  la  députation  du  tribunat  qui  alla 
féliciter  le  nouvel  empereur.  A son 
retour  il  proposa  de  frapper  une  mé- 
daille destinée  a perpétuer  le  sou- 
venir de  la  gloire  du  conquérant.  Ces 
excursions  dans  le  domaine  de  la 
haute  politique  ne  délonrnaieut  pas 
Pavard  des  travaux  plus  utiles  du 
jurisconsulte.  11  ne  prit  que  ce  titre 


modeste  , en  faisant  paraître , la 
même  année  , sa  Conférence  du 
Code  civil  avec  la  discussion  par- 
ticulière du  conseil  d’état  et  du 
tribunal,  avant  la  rédaction  dé- 
finitive de  chaque  projet  de  loi  ,• 
par  un  jurisconsulte  qui  a concouru 
a la  confection  du  Code  , Paris  , 
1805,  8 vol.  in-12.  a Nous  avons 
« toujours  marché,  aiil-il,  ajant  à 
« la  main  les  discussions  particu- 
« lières  qui  ont  précédé  l'adoption 
a du  Code  INapoIéon;  par  ce  moyen 
« nous  nous  sommes  sévèrement 
« attachés  au  texte  de  la  loi  et  k la 
« pensée  du  législateur.  » Aussi  doit- 
on  regarder  cette  conférence  comme 
un  livre  classique,  et  dont  l’autorité 
pourrait  être  invoquée,  ainsi  que  le 
furent  autrefois  les  décisions  des 
jurisconsultes  romain»  qui  ont  pris 
ensuite  le  rang  et  la  force  des  lois, 
k côté  des  cooslitulioDS  des  empe- 
reurs. Favard  publia  aussi  une  édi- 
tion du  Code  civil  avec  Cexposé 
des  motifs,  les  rapports  faits  au 
tribunat,  les  opinions  émises  dans 
le  cours  de  la  discussion,  etc., 
Paris,  1804 et  années suiv.,  10  vol. 
in-12.  C’est  le  complément  naturel 
de  l’ouvrage  précédent.  Après  la 
suppression  du  Iribuuat,  il  passa  au 
corps  législatif  où  il  fut  appelékpré- 
• sider  la  section  de  l’iulérieiir.  Nom- 
mé , en  1809,  consriller  k la  cour 
de  cassation,  et  maître  des  requêtes 
en  1813,  il  conserva  ces  places,  sous 
la'  première  restauration  et  même 
après  la  seconde,  quoiqu’il  eût  été 
envoyé  par  l'assemblée  électorale  de 
son  départemeut  k la  chambre  des 
représeutaiils.  Il  Bt  ensuite  partie 
de  la  chambre  de  1815,  où  il  vota 
avec  la  minorité,  llééln  après  l’or- 
donnance du  5 septembre  1810, 
ilappuya  tous  les  projets  du  ministère 
et  fut  nommé  conseiller  d’étal  en 
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service  ordinaire  le  19  avril  1817. 
Douze  ans  plus  tard  il  obtint  une 
antre  récompense  de  tant  de  ser- 
vices , par  sa  promotion  k ane  place 
de  président  k la  cour  de  cassation. 

• Dans  tonies  les  élections  qui  ont  eu 
lieu  depuis  1816  jusqu’en  1831  , 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  l’a 
compris  paruii  les  membres  de  la 
députation  du*  Puy-de-Dôme  (1).  Il 
succomba,  le  14  novembre  1831,  k 
1a  suite  d’une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur  depuis  son  origine,  il 
avait  été  successivement  revêtu  du 
titre  d’officier,  de  commandant  du 
même  ordre  et  créé  baron  en  1811. 
Peu  d’hommes  de  uosjours  oni  fourni 
une  carrière  aussi  lal^rieuse  que 
Favard,  et  l’on  a peiue  k conce- 
voir que  le  magistrat  et  le  législateur 
ail  pu  trouver  encore  assez  de  loisirs 
pour  composer  tant  d’ouvrages  utiles. 
Outre  les  deux  publications  déjk  ci- 
tées, on  a de  lui  : I.  Répertoire  de 
la  législation  du  notariat , Paris , 
1807,  in-4®j  2”  édition,  1829,  2 
vol.  ia-4®.  II.  Manuel  pour  t ouver- 
ture et  le  partage  des  successions, 
avec  l’analyse  des  principes  sur 
les  donations  entre-vifs , les  tes- 
taments et  les  contrats  de  mariage, 
Paris,  18ll,in-8'’.  M.  Dupin  aîné, 
qui  a rendu  compte  de  cç  manueP 
dans  le  Moniteur  du  19  décembre 
1811 , relève  surtout  le  mérite  des 
tableaux  généalogiques  que  Tauteiir  y 
a joints  et  qui  fout  connaître,  d*un 
seul  coup  d’œil , les  degrés  de  pa- 
renté cl  la  part  successible  des  divers 
héritiers.  III.  Traité  des  privilè- 
ges et  hypothèques , Paris,  1812, 
in-S®.  IV.  Institution  sur  (organi- 
sation des  huissiers,  par  on  magis- 

(j)  C'est  à lui  que  ce  département  dot  plu- 
«trurs  eUblissemeols  utiles, eiiiro  autres  celui  des 
bains  du  Moot-d’Or.  F»tt« 
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trat,  ihid.,  1813,  in-8°.  V.  Sup- 
plément au  Code  civil,  ou  Collec- 
tion raisonnée  des  lois  et  décrets 
rendus  depuis  1789,  et  qui  se  rat- 
tachent au  Codg  civil,  avec  des 
notes  explicatives , ibid.,  1821,  2 
vol.  in- 12.  VI.  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation  civile  , com- 
merciale et  administrative,  ibid., 
1823-24 , 5 vol.  in-4“.  Ce  livre , 
d'une  utilité  généralement  recon- 
nue . présente  dans  un  ordre  par- 
fait le  dernier  état  de  la  législation 
et  de  la  jurisprudence;  on  y trouve, 
dans  on  petit  nombre  de  volumes,  le 
résumé  des  connaissauces  pratiques 
les  plus  usuelles,  mérite  qo  on  cher- 
cherait en  vain  dans  certaines  com- 
pilations indigestes  que  l’habileté  des 
éditeurs  a su  mettre  eircrédit , mais 
qu’une  appréciation  plus  équitable 
réduit  aujourd’hui  klenr  valeur  réelle. 
*On  regrette  que  Favard  n’ait  pas 
compris  la  législation  criminelle  dans 
son  répertoire;  elle  n’y  est  traitée 
que  par  occasion  et  dans  ses  rapports 
avec  les  intérêts  civils.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  achever  de  faire  connaître 
Favard  qu’en  rappelant  ici  le  juge- 
ment qu’a  porté  de  lui  un  de  nos  plus 
savants  jurisconsultes  (2)  : a M.  Fa- 
a vard  n’est  pas  seulement  initié  au 
<r  secret  de  la  législation,  il  est  du 
« petit  nombre  de  ces  bommes  pré 
« deux  qui  unissent  la  coanaissaoce 
a des  affaires  k celle  des  lois.  DaUs 
« tous  ses  ouvrages,  en  même  temps 
« qu’ou  découvre  les  vues  de  l’iiom- 
« me  d’état,  on  reconnaît  aussi  l’ap- 
« litude  du  magistrat  constamment 
a appliqué  aux  affaires  privées.  » 

L — M — ». 

FAVORINüS , d’Arles,  acquit 
un  rang  distingué  parmi  les  écrivains 
grecs  de  la  fin  du  premier  siècle 


M.  Dtipio  aîné  (lot,  cit). 
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notre  ère  et  do  commencement 
«écond.  Rome'  et  la  Grèce 
laudirent  soavenl  ses  improri- 
oos  brillantes,  et  l’on  ditqira- 
de  Plutarque,  il  pouvait  riva- 
r avec  le  philosophe  de  Chéro- 
ponr  le  nombre  et  la  variété  de 
compositions.  Cependant  par  une 
ilité  singulière  aucun  de  ses  ou- 
ges  n’est  parvenu  jusqu’à  nous, 
ions  sommes  réduits  à nous  en 
porter  aux  éloges  de  ses  contem- 
ains.  C’est  peut-être  une  raison 
plus  de  recueillir  avec  soin  leurs 
loignages  et  de  défendre  autant 
t possible  de  l'oubli  un  nom  qui 
[été  quelque  éclat  sur  la  Gaule, 
les,  patrie  de  Favorinus,  n’était 
une  des  colonies  de  Phocée  ; mais 
e était  voisine  de  Marseille,  et 
)babiement  Favorinus  avait  puisé 
connaissance  du  grec  dans  les 
les  de  celle  Athènes  de  l’Occident, 
les  Romains  allaient  alors  s'in- 
uire  comme  dans  la  ville  de  Mi- 
’ve,  et  qui  avait  rendu  les  Gaulois 
ülhellènes,  selon  l’expression  de 
abon.  On  voit  dans  les  Nuits atti- 
;s  d’Aulugelle  que  Favorinus  était 
dement  consulte  sur  les  difficultés 
latin  et  du  grec.  Possédant  à 
id  ces  deux  langues,  il  justifiait 
pithète  de  Trilinguis  que  Varron 
une  à Marseille.  Combien  il  serait 
éressant  pour  nous  d’avoir  des  dé- 
Is  sur  les  écoles  d’où  sortirent  de 
reils  maîtres  ! Il  est  à regretter 
e Philustrate,  qui  a laissé,  dans  les 
es  des  sophistes , une  notice  sur 
vorinus , ne  nous  ait  rien  dit  à ce 
et  ; mais  il  s’arrête  sur  une  parti- 
arité  de  sa  conformation  phjsi- 
e qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  sans 
luence,  même  sur  sa  carrière  lit- 
aire.  Favorinus  était,  disait-on, 
drogyne  , ou  du  moins  le  son 
uinm  de  sa  voix  et  l’absence  de 


barbe  le  firent  passer  pour  eunuque. 
Ü4  philosophe  sans  barbe  était  alors, 
comme  au  siècle  dernier,  un  méde- 
cin sans  perruque.  Favorinus  fut  en 
butte^  de  la  part  de  ses  rivaux , aux 
plus  amères  plaisanteries.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui , le  tenant  en  dehors 
des  écoles,  l’empêcha  de  devenir  un 
des  successeurs  de  Platon,  et  causa 
la  perte  de  ses  œuvres.  On  dit  qu’en 
dépit  des  apparences , Favorinus 
datif*  sa  jeunesse  avait  'eu  des  pas- 
sions vives , et  qu’il  eut  même  à 
^ soutenir  un  procès  scandaleux  contre 
' le  mari  d’une  dame  romaine,  per- 
sonnage consulaire.  Dans  la  suite,  il 
disait  : a 11  y a dans  ma  vie  troh 
K choses  étranges  : étant  gauloS,  de 
« parler  grec  ; eunuque , d'être  ac- 
« cusé  d'adultère;  et  de  vivre,  étant 
O mal  avec  l’empereur.  » Ce  dernier 
mot  avait  trait  à ses  différends  avec 
‘Adrien  , qui  avait  la  manie  de  s’en- 
tourer de  philosophes  et  de  gram- 
mairiens, d’argumenter  contre  eux, 
mais  ne  pardonnait  pas  à qui  l’em- 
portait sur  lui.  Favorinus,  qui  pas- 
sait pour  un  des  pins  distingués  par- 
mi les  littérateurs  et  les  philosophes 
du  temps , au  nombre  desquels  se 
trouvait  pourtant  Epictète,  était  ad- 
mis dans  cette  dangereuse  familiaçi- 
lé,  Un  jour  que  l’empereur  avait 
critiqué  certaine  expression  deFavo- 
rinns,  susceptible  d'être  défendue 
par  des  exemples  classiques,  on  pa- 
rut surpris  qu'il  eût  si  facilement 
cédé.  Comment,  dit-il  en  riant,  ne 
dois-je  pas  regarder  comme  le  plus 
savant  des  hommes  celui  qui  com-' 
mande  à trente  légions?  Quelques 
propos  de  ce  genre,  qui  forent  répé- 
tés, lui  aliénèrent  lout-k-fah  l’esprit 
d’un  prince,  non  moins  jaloux  de  sa 
réputation  d’homme  de  lettres  et  d’ar- 
tiste que  de  celle  de  législateur  et 
de  bon  général.  A quelque  temps  de  là 
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Farorinus,  nummé  pontife  dans  sa  pa- 
trie, sollicita  les  immunités  et  dispen- 
ses qn’on  accordait  aux  philosopnes. 
Mais,  informé  que  l’empereur  se  dis- 
posait à lui  contester  publiquement 
ce  dernier  titre,  et  voulant  éviter  un 
échec,  il  dit  que  l’ombre  de  son 
maître.  Dion  Cbrjsostôme,  lui  était 
apparue  et  lui  avait  remontré  qu’un 
homme  n'est  pas  né  pour  lui  seul, 
et  se  doit  a sa  patrie  ; que  d’après 
cet  avis  il  acceptait  leschargesqai  lui 
étaient  imposées.  Il  s’épargna  ainsi  la 
manifestation  publique-  du  mauvais 
vouloir  d’Âdrien.  Informés  néan- 
moins de  cette  défaveur,  les  Athé- 
niens, et  surtout  ceux  qui  occupaient 
des  ^iplois,  dit  Philostrate,  s’em- 
pressèrent d’abattre  la  statue  de 
bronze  qui  naguère  avait  été  élevée  au 
rhéteur  gaulois.  En  apprenant  cette 
injure,  il  dit  tranquillement  : k 11 
eût  été  à souhaiter  que  les  Athéniens 
s’en  fussent  pris  de  même  k quelque 
statué  de  Socrate,  au  lien  de  lui 
faire  hoire  la  ciguë.  » Favorinus  ne 
montra  pas  autant  de  philosophie 
dans  une  autre  circonstance  où  son 
amuar-pro|ii  e était  intéressé.  Il  s’agis- 
sait de  la  palme  de  l’éloquence,  long- 
temps dj^putée  entre  Polémoo  et  lui. 
Tous  les  deux  avalent  reçu  des  leçons 
dd  Dion  Chrpostôme , et  recueilli  les 
suffrages  des  principales  villes  d’fo- 
niej  Ephèse  était  pour  Farorinus, 
et  Sniyrne  pour  son  rival.  A Rome, 
ce  grand  débat  partageait  les  consuls 
et  leurs  Lmilles.  Lorsque  Farorinus 
parlait  en  public,  ceux  mêmes  qui 
ne  comprenaient  pas  le  grec  venaient 
l’entendre, comme  ils  auraient  écouté 
l’harmonie  d’un  concert  ; tant  il  y 
avait  d’art  dans  son  débit,  et  de 
charme  dans  le  timbre  singulier  de 
sa  voix  ! Après  avoir  déployé  toute 
leur  éloquence,  les  deux  rivaux  en 
vinrent  a s’attaquer  dans  des  écrits 
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dont  malheureusement  l’acrimohic 
fit  tort  k eux-mêmes  et  k leur  pro- 
fession. Le  souvenir  de  ce  débat  était 
encore  récent,  quand  Lucien  écrivit 
sondialogue  intitulé  t Eunuque, oii  il 
raconte  avec  tant  de  mordant  une 
dispute  entre  philosophes,  et  où  , 
sous  le  nom  de  Bagoas , le  soi-di- 
sant Eunuque,  il  parait  avoir  voulu 
désigner  Favorinus;  ailleurs  il  le 
nomme  en  toutes  lettres  et  n’épar- 
gne pas  davantage  les  épigrammes. 
Le  reste  de  la  vie  du  sophiste 
d’Arles  ne  fut  signalé  que  par  les 
nombreux  ouvrages  (|u’il  publia  et 
dont  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux. 11  mourut  vers  les  dernières 
années  du  règne  d’Adrien,  léguant  sa 
maison  de  Borne  et  sa  bibliolhè(|ue 
au  célèbre  Hérode-Alticus  qui  l’ap- 
pelait ordinairement  son  père  et  son 
maître  {Voy,  Hxrodk-Atticüs  , 
au  Suppl.).  Lesauteurs  anciens  citent 
de  Favorinus  des  Mémoires,  en  plu- 
sieurs livres,  où  Diogène  de  Laërie  a 
souvent  puisé  pour  les  vies  des  philo- 
sophes;— un  traité  de  \a  Philoso- 
phie eC Homère', — sur  Platon', — 
sur  Socrate  et  sa  science  de  l'a- 
moarj — Alcibiade  ; — sur  la  ville 
de  Cyrène; — un  livre  de  sentences 
(gnomologica); — à Epictète  ; — sur 
la  manière  de  vivre  des  philoso- 
phes;— sur  l’académie.  11  avait 
donné  pour  titre  k ce  dernier  ou- 
vrage le  nom  de  Plutarque.  De  son 
côté,  ce  philosophe  avait  adressé  k 
Favorinus  un  livre  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu,  et  peut-être  esi-ce  lui 
qui  figure  parmi  les  interlocnienrs 
de  ses  Propos  de  Table.  Au  dire 
d’Aulugelle , grand  admirateur  de 
Favorinus,  un  de  scs  meilleurs  ou- 
vrages, c’étaient  ses  Discours  Pyr- 
rhoniens,  en  dix  livres.  L’incerti- 
tude des  sciences  était  devenue  la 
thèse  favorite  de  ce  siècle.  Rien  n’é- 
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plus  prop^  à faire  briller  IY> 
itioD  rariéc,  le  talent  flexible  de 
re  sophiste,  qui  savait  au  besoin 
endre  le  pour  et  le  contre  et  ne 
ulait  pas  devant  un  paradoxe, 
avait  fort  applandi,  par  exemple, 
Eloges  de  Thersite  et  de  la 
>re-quarle.  Les  apparences  (et 
ir  les  sceptiques  tout  n’était  qn’ap- 
enccs)  lui  avaient  aussi  fourni 
sujet  et  le  titre  de  trois  livres, 
quels  Galien  dans  sa  jeunesse  ré- 
idit  avec  vivacité  dans  un  discours 
■ la  meilleure  méthode  di en- 
^nement.  On  ne  doit  pas  être 
pris  de  voir  un  sectateur  de  l’a- 
émie,  comme  l’était  Favorious, 
tenir  le  pjrrhonisnie.  Les  deux 
tes  étaient  alors  a peu  près  con- 
dnes  , et  la  seule  différence  entre 
s,  dit  plaisamment  Aulugelle , 
it  que  les  académiciens  qffir- 
ient  qu’il  fallait  douter,  tandis 
t les  vrais  sceptiques  doutaient 
la  nécessité  du  doute.  A défaut 
Discours pyrrhoniens de  Favo- 
us,  on  peut  prendre  une  idée  de 
te  doctrine  dans  les  Hypotypo- 
de  Sextus Empirions, auteur  pos* 
leur  de  quelques  années,  et  que 
I peut  d’autant  plus  soupçonner 
voir  suivi  Favorinus  qu’il  garde 
silence  sur  son  ouvrage,  lin  des 
pitres  de  Sextus  est  consacré  à 
e voir  la  vanité  de  la  science  des 
rologues,  et  nous  avons  sur  ce 
me  sujet  un  discours  de  Favoriuus, 
du  moins  sa  traduction  latine 
' Aulugelle.  Ce  morceau  plein  de 
s et  d’uoe  logique  pressante  mon- 
iin  esprit  supérieur  aux  préjugés 
son  siècle;  et,  bien  qu’une  pareille 
stiou  n’en  soit  plus  une  pour 
is,  les  raisonnements  de  Favori-v 
i se  font  encore  lire  avec  plaisir, 
urne,  la  fable  de  l’astrologue  de 
fontaine.  Un  antre  discours,  rap- 
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porté  de  même  par  Aulugelle,  et 
dont  le  sujet  a conservé  pour  nous 
plus  d’intérêt,  traite  du  danger  de 
confier  ses  enfants  à des  nourrices 
mercenaires.  Ce  morceau,,  supérienr 
à celui  qu’on  lit  dans  le  traité  de  l’é- 
ducation des  enfants,  attribué  è Plu- 
tarque, peut  êjre comparé  aux  pages 
éloquentes  inspirées  à l’auteur  d’E- 
mile. Aniogelle  ajoute:  « Voilà  ce 
« que  j’ai  entendu  dire  en  grec  par 
■ Favoriuus;  et  pour  l’utilité  com- 
K munejai  rapporté  ses  pensées  au- 
« tant  que  ma  mépoire  me  l’a  per- 
« rois  ; mais  pour  les  agréments  do 
« style,  son  abondance,  sa  richesse, 

« toute  l’éloquence  latine  pourrait  à 
« peine  les  rendre;  et,  quant  à moi, 
« }’en  suis  incapable.  » Mous  ne  ci- 
terons plus  de  Favoriuus  que  ses 
matériaux  d’histoire  universelle , 
où  cet  auteur , memorianim  vete— 
rum  exsequentissimus , dit  Auln- 
gelle  , avait  déposé  le  fruit  de  ses 
lectures.  Le  temps  éUit  passé  des 
véritables  histoires,  de  celles  où  nn 
Hérodote,  un  Thucydide,  un  Polybe, 
consignaient  leurs  propres  observa- 
tions. La  littérature  grecque  était 
devenue  si  riche  qu’il  fallait,  comme 
aujourd'hui , résumer , compiler. 
Diodore  avait  ouvert  cette  voie  dans 
sa  Bibliothèque  historique.  Il  eut 
de  nombreux  imitateurs , qui,  se  co- 
piant et  s’abrégeant  l’iin  l’autre , 
s’effacèrent  successivement.  Diogène 
de  Laerte  a souvent  puisé  dans  l’his- 
toire universelle  de  Favoriuus,  mais 
avec  conscience,  en  le  citant.  Élien, 
qui,  suivant  l’exemple  de  Favoriuus, 
avait  adopté  la  langue  grecqpe,  a 
pu  lui  faire  des  emprunts  pour  ses 
Histoires  rfiVerses.  Enfin,  une  partie 
de  cet  ouvrage  avait  passé  dans  le 
troisième  livre  des  extraits  {Eclogœ) 
de  Sopater,  dont  nous  n’avons  plus 
que  l’analyse  par  Photius.  C’estaussi 
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dans  une  autre  compilation,  celle 
de  Jean  Slobée,  que  nous  trouvons 
les  seuls  fragments  originaux  de 
Favorinus,  que  nous  puissions  citer; 
ils  contiennent  quelques  pensées  mo- 
rales asiei  heureusement  exprimées. 
Du  reste  la  perte  de  ses  ouvrages  ne 
doit  inspirer  ni  prévention  ni  sur- 
prise. Si  quelque  chose  doit  éton- 
ner, c'est  que  nous  possédions  encore 
autant  d'ouvrages  de  l'antiquité , 
malgré  l’indifférence  on  l’aversiou 
des  chrétiens  de  l’àge  suivant  ponr 
les  livres  profaiys,  malgré  tant  d’in- 
cendies de  bibliothèques  et  de  chan- 
ces de  toute  espèce,  auxquelles  les 
manuscrits  étaient  exposés.  Selon 
Sirabon,  il  s’en  est  fallu  peu  que 
les  reuvres  d’Aristote , qui  depuis 
exercèrent  un  si  grand  empire  snr 
l’esprit  humain,  ne  restassent  ense- 
velies en  partie  chez  les  héritiers  de 
Théophraste.  Nous  sommes  loin  de 

Îirétendre  établir  un  parallèle  entre 
es  écrits  d'Aristote  et  ceux  de  Fa- 
vorinus.  Cependant,  ÿ en  juger  par 
les  éloges  de  son  siècle  et  par  les 
fragments  qui  nons  en  restent,  ses 
œuvres  historiques  et  philosophiques 
auraient  été  pour  nons  un  monument 
de  gloire  nationale.  B— h — t. 

FAVORITI  (Augustiîi)  , l’on 
des  poètes  de  la  Pléiade  latine,  qui 
brillait  en  Italie  dans  le  XVll*  siècle 
( 1 ),  naquit  à Luçques  en  1 G2d . A jant 
embrassé  l'état  ecclésiastique , il 
vint  a Rome  où  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent bientôt  dlllnstres  amis'.  Le 
cardinal  Fabio  Cliisi,  depuis  pape 
sons  le  nom  d’Alexandre  Vil,  se  dé- 
clai^,  l’un  des  premiers,  son  protec- 
teur, et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  son  affection.  Honoré  de 
la  charge  de  secrétaire  du  sacré  col-  • 
lège,  il  fut  presque  constamment 

(i)  Od  pffut  coDsulter  8ar  cette  Pléiedu 
île  f'crrf.  FoMTRtinao,  XVI  «196. 
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employé  dans  les  a%ires  importan- 
tes, et  monrot  le  13  novembre 
1()83.  Comme  le  chancelier  Bacon, 
Favoriti  ne  pouvait  supporter  l’odeur 
de  la  rose.  Il  ne  faisait  par  jour 
qn’un  seul  repas , et  si  frugal  qu’on 
était  surpris  qu’il  pût  vivre  avec 
un  pareil  régime.  Faisant  allnsion 
à Leone  AHacci  et  Christ.  Lupo, 
ses  amis,  deux  zélés  défenseurs  de 
la  foi  catholique,'  il  disait,  eu  plai- 
santant, qu’il  vivait  dans  un  siècle 
bien  merveilleux,  puisqu’on  y voyait 
nn  lion  et  un  loup  défendre  le  trou- 
eau  que  leurs  semblables  sont  ha- 
itnés  à dévorer  (Voy.  la  Bibliot. 
de  Footanini,  I,  46.3).  11  était  mem- 
bre de  l'académie  des  humoristes. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il 
se  montra  souvent  l’égal  de  ses  mo- 
dèles. Ses  poésies  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  le  naturel  et  la 
force  des  pensées  que  par  l’élégance 
et  la  clarté  du  style  ; elle.s  ont  été 
recueillies  avec  celles  des  autres 
poètes  de  la  Pléiade , sous  ce  titre  : 
Septem  illustrium  vironim  poe- 
mata.  L’édit.  d’Amsterdam,  1672, 
in-8*  (2),  sortie  des  presses  d’Elie- 
vir,  est  d’oue  beanté  admirable.- A 
la  suite  de  ses  vers,  on  trouve  deux 
Oraisons  funèbres,  prononcées  par 
Favoriti  devant  le  conclave,  l’une 
d’Alexandre  VII,  son  bienfaiteur, 
et  l’antre  de  Clément  IX.  Une 
grande  partie  de  ses  œuvres  poéti- 
ques a été  réimprimée  dans  les  Car- 
mina  illuslr.  poetar.  itaior,,  IV, 
208-51 . 11  est  encore  auteur  d’une 
P'ie  de  Virginie  Césarini , qu’on 
trouve  à la  tête  de  ses  poésies  oy. 
Césabini,  VII,  576).  W — s. 

FAVRAT  (Louis),  médecin, 
né  vers  1735,  k Wurtzbourg,  fré- 

(a)  Par  une  faute  t jpofrapbiqua , on  a fait 
celte  édiu,  aiiui  que  le»  prtfcédeute»  iu'fol*  à 
Vart.  FoasfiMvnto. 


9 


FIV 

quenta  dana  sa  jeuaease  les  princi- 
pales universités  d’Allemagne,  et 
reçut  en  1757  le  grade  de  docteur  à 
la  faculté  de  fiâle.  11  s’établit  ensuite 
à Payerne  ( Patemiacum  ),  petite 
ville  de  Suisse , où  il  partagea  son 
temps  entre  l’exercice  de  sou  art  et 
la  culture  des  sciences.  C’est  de  cette 
ville  qu’est  daté  l’avis  au  lecteur 
dont  il  a fait^récéder  l'ouvrage  sui- 
vant: Aurea  Catena  Homeri , 
id  eslconcalcnalanatura,  hisloria 
physico  - chimica  , Francfort  et 
Leipsig,  1763,  1 vol.  in-8°.  Dans 
cet  avis,  Favrat  nous  apprend  qn’il 
a traduit  de  l'allemand  cet  ouvrage 
dont  l’auteur  anonyme  vivait  au 
commencement  du  XVII*  siècle  ; il 
a joint  à sa  traduction  des  notes  et 
la  thèse  qu’il  avait  soutenue  quel- 
ques années  auparavant  a Bâle  pour 
le  doctorat.  Lenglet  - Dufresnoy  , 
dans  sa  Bibliothèque  hermétique, 
cite  une  édition  de  Y Aurea  Catena 
Homeri,  Francfort,  1623,  in-8“; 
mais  sans  indiquer  si  l’ouvrage  est  en 
latin  ou  en  allemand  (1).  lien  parlait 
sans  doute  sans  l’avoir  vu,  puisqu’il 
s’est  persuadé,  sur  le  titre, que  le  but 
de  l’auteur  était  de  montrer  qii’Ho- 
mère  avait  connu  le  secret  de  la  pierre 
pbilosopbale  : ce  titre  fait  allusion  à 
la  cbaîoe  d’or  qui  , suivant  Homère, 
unit  la  terre  au  cielj  mais  d’ailleurs, 
il  n’es^  question  dans  tout  l’ouvrage 
ni  de  ce  grand  poète,  ni  même  de  la 
pierre  pbilosopbale.  C’est  un  traité 
d’alcbimiè  ou  de  chimie,  composé 
dans  un  temps  où  les  principes  de 
cette  science  n’étaient  connus  que 
d’un  petit  nombre  d’adeptes  , et 
dans  lequel,  parmi  des  idées  moins 
justes  qu’ingénienses,  on  en  trouve 
quelques-unes  dont  l’expérience  a 

( i)  L'ourrage  était  ccrlaiormfnt  érpîl  en  lan- 
gue aüenuodo  ; le  titre  Mal  eUil  en  Utin  \ 
c’est  ce  qu’oa  observe  à l'égard  de  ploaieors 
autres  ouvrages  en  diverses  Ittignei. 
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confirmé  la  vérité.  L’édition  donnée’ 
par  Favrat  est  la  seule  que  recher- 
chent les  curieux.  Goethe  raconte 
{Mémoires,  liv.  VMI)  qu’occupé 
dans  sa  jeunesse  de  chercher  un  re- 
mède à ses  souffrances , il  lut  tons 
les  livres  d’alchimie  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main  ; et  que  , dans  le 
nombre , Y Aurea  Catena  Homeri 
lui  plut  singulièrement(tom.  1°%  255, 
trad.  de  M.  Aubert  de  Vilry).  — 
Favbat  (François André  de),  gé- 
néral an  service  de  Prusse  , mort  en 
1804,  était  delà  même  famille  que 
le  précédent.  On  a de  lui  : Mémoires 
pour  servira  t histoire  de  la  guer- 
re de  la  révolution  de  Pologne 
depuitnQZ Jusqu  en\l%Q,  Berlin, 
1799,  in-8°.  R — d — i»  etW — s. 

FAYE  (Jacqubs  de  la),  en  la- 
tin Fayus,  savant  théologien,  et 
l’un  des  adversaires  du  fameux  To- 
land  oy.  ce  nom,  XLVI,-  202), 
vivait  an  commencement  du  XVlll* 
siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui, 
c’est  qu'il  remplissait  les  fonctions 
de  prédicateur  de  l’église  anglaise 
d’Utrecht,  lorsqu’il  publia  l’ouvra- 
ge suivant  : Defensio  religionis 
nec  non  Mosis  et  gentis  Judai- 
cce  contra  duas  dissertationes 
Joh.  Tolandi,  etc.-,  Utrecht,  1709, 
in-8“  de  250  pages.  L’anteur  y 
prouve,  avec  assee  de  facilité,  qu’en 
feignant  de  ne  combattre  que  la 
soperstition.,  Toland , daos  son 
Adeisidœmon  ef  ses  Origines  Ju- 
daicfe , a réellement  eu  pour  but 
de  saper  toutes  les  bases  du  ciirislia- 
uisme.  Après  avoir  démontré  jusqu’à 
l’évidence , par  un  exposé  succinct 
de  son  système,  que  Toland  est  un 
spinosisie  déguisé,  La  Paye  cherche 
à le  réfuter  ; mais  suivant  les  rédac- 
teurs des  Acta  eruditor. , 1720, 
476,  ses  arguments  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  solides  qn’on  ponrrait  le 
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croire.  — Un  aalre  Li  Fitb 
{Jean,  suivant  Barbier),  a donnj  des 
édilions  augineulées,  des  Délices  de 
ï Italie,  par 'Rogissard  , Leyde  , 
17Û9,()  vol.  io-12;et  des  Eloges  des 
hommes  sa vanls ,parTeissier,ibid., 
1715,  4 vol.  in-12;  mais  il  n'est 
point  l’auleurdes  Nouvelles  remar- 
ques ajoutées  h ce  dernier  ouvrage, 
comme  Barbier  l'assure,  dans  son 
Dictionnaire  des  Anonymes,  2* 
édit,,  u°  5051,  d’après  Chaudon  et 
quelques  autres  biographes  {f^oy. 
Tkissieb,  XLV,  100).  C’est  sans 
doute  an  même  La  Paye  qu’il  Faut 
attribuer  le  Mémoire  bibliographi- 
que sur  la  collection  des  Répu- 
bliques, imprimée  par  les  Elzevir 
in-12,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
littérature  de  Sallengre,  II,  2*  part ., 
149-62.  W— s. 

FAYOLLE  (Psul-Antoimk), 
né  k Paris  en  1778,  était  le  cousin 
de  M.  F. -Joseph-Marie  YiijoWe, 
auteur  de  V Acanthologie,  avec  le- 
quel on  l’a  souvent  confondu.  Ayant 
embrassé  avec  beaucoup  d’ardeur  la 
cause  de  Napoléon,  après  sa  chute , 
il  le  suivit  à Waterloo;  et,  lorsque 
le  gouvernement  royal  fut  rétabli 
pour  la  seconde  fois,  il  se  trouva 
compromis  dans  plusieurs  entreprises 
politiques  , entre  autres  l'émeute  du 
mois  de  juin  ^820.  Traduit  pour  ce 
fait  devant. les  tribunaux,  il  fut  coiv- 
damné  à quelques  mois  de  prison. 
Ce  qu’il  y eut  de  remarquable  dans 
cette  affaire,  c’est  que  Fayolle,  inter- 
rogé par  le  président  sur  les  motifs 
de  sa  présence 'a  la  bataille  de  Wa- 
terloo , répondit  qu'il  s'y  trouvait 
comme  amateur.  Atteint  bientôt 
après  d’une  complète  aliénation 
mentale,  il  mourut  k Cbarenton  en 
1828.  11  avait  publié  les  deux  bro- 
chures suivantes  que  M.  Quérard  at- 
tribue  par  erreur  k son  homonyme  , 
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et  son  consin  : I.  Lettre  d'un  Fran- 
çais au  roi,  par  M.  P. -A.  F.,  1815, 
in-8®.  II.  Journée  du  mont  Saint- 
Jean,  par  Paul,  Paris,  1818, 
in-8“.  M — D j. 

FAYPOlJLT  (GriLiAVM*- 
Cb Arles),  né  en  1752,  d'une  fa- 
mille noble  de  Champagne,  s’appe- 
lait avant  la  révolution  le  chevalier 
AeMaisoncelles,  et  |Araissait  tenir 
beaucoup  k la  noblesse  de  son  ori- 
gine, qui  cependant  n’était  ni  illustre 
ni  bien  établie.  Destiné  k la  carrière 
du  génie  militaire,  il  fit  ses  études  à 
l’école  de  Mézières,  où  il  fut  le  con- 
disciple de  Carnot , de  Meunier, 
et  d’autres  hommes  qui  sont  deve- 
nus célèbres.  Nommé  lieutenant  dans 
son  arme , il  fut  employé  aux  tra- 
vaux de  Cherbourg , et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine.  Ayant  de- 
mandé, en  1780,  nn  emploi  c^ns  la 
gnerred’Amérique,  et  n’ayant  pu  l’ob  - 
tenir,  il  donna  sa  démission.  Ainsi 
il  était  mécontent,  lorsque  la  révo- 
lution commença,  et  il  devait  s’en 
montrer  partisan.  Il  vint  donc'  se 
mêler  dans  la  capitale  k tous  les  am- 
bitieux qui  se  préparaient  k l’exploi- 
ter. Admis  k la  société  des  jacobins, 
il  entra  en  1792  au  ministère  de 
l’intérieur,  où  il  fut  secrétaire-géné- 
ral sous  Roland.  Bien  que  lié  an 
parti  de  la  Gironde , sa  circonspec- 
tion naturelle  l'empêcha  de  sf  com- 
promettre dans  les  évènements  du  31 
mai  1793  : mais  il  fut  banni  de  Paris 
peu  de  temps  après,  par  le  décret 
qui  en  expulsa  tous  les  nobles,  et 
n’y  revint  que  lorsque  Robespierre 
fut  renversé.  Après  avoir  été  mi- 
nistre des  finances  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  k Gênes,  en 
1795.  C’était  une  mission  de  haute 
confiance,  car  depuis  long- temps  le 
gouvernement  français  nourrissait 
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des  projets  sar  cette  antique  r^pobli* 
(pie  qui  possédait  de  grandes  riches- 
ses avec  peu  de  moyens  demies  dé- 
fendre , et  dont  l’occupation  était 
d’ailleurs  nécessaire  pour  s’assurer 
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contre  Géues.  Ce  fut  donc  d’après 
sesinstructious  ctccllesdu  Directoire 
que  le  miuislre  FaypouU  organisa 
secrètement  des  associations  pa- 
triotiques , formées  d’aventuriers  de 


l’entrée  de  l’Italie.  Ces  projets  dc-^  toutes  les  nationsj  que  dirigeait  l’apu- 
vaieut  donc  recevoir  leur  développe-  tliicaire  Morandi;  et  lorsque  tout 


ment,,  lorsque  Bonaparte  fut  près 
d'envahir  la  Péninsule.  Alors  des 
détachements  de  l’armée  Irançaise 
furent  envoyés  jusqu’aux  portes  de 
la  ville  j *et  des  batteries  furent  éta- 
blies sur  toute  la  côte,  où  les  navires 
/rançais  venaient  sans  cesse  opérer 
des  descentes  pour  l’approvisionne- 
uienl  de  leurs,  troupes.  L’Anglais 
^elsoiLse  trçuvaot  un  jour  dans  le 
port  de  Gênes,  avec  une  petite  flotte, 
eu  sortit  indigné,  et  s’empara  d’un 
bàtimeul  fiançais  en  présence  de 
toute  la  ville.  Faypoult  jeta  les 
hauts  cris;  il  demanda  .que  toute 
communication  fût  à l’instant  meme 
rompue  avec  les  Anglais , et  que  les 
vaisseaux  de  cette  nation^  qui  se 
trouvaient  dans  le  port,  fussent  remis 
à la  France  comme  compensation  du 
navire  capturé.  .\près  quelque  hési- 
tation le  petit  et  le  grand  conseil 


fut  disposé  pour  l’explosiou  il  écri- 
vit au  chef  de  l’armée  française  : 
« Voilà  le  Jil  avec  lequel  il  est  fa- 
« cile  de  mener  les  conseils  et  la 
« réformation  de  Gènes,  avec  l’accé- 
a lération  ou  le  retardement  de  vV 
« tesse  qui  conviendra. . n 11  paraît 
que  le  signal  ou  l’ordre  que  deman- 
daitFaypoult  ne  se  fit  pas  long-  temps 
attendre;  car,  dès  le  21  mai,  sept 
ou  huit  cents  révolutionnaires  dirigés 
par  Morandi  arborèrent  la  cocarde 
tricolore  ; après  avoir  déclaré  le 
Peuple  de  Gênes  en  insurrection 
contre  V Oligarchie , ils  s’emparè- 
rent de  l’arsenal  , des  principaux 
postes,  et  ils  se  mettaient  en  devoir 
de  déposer  les  magistrats,  d’en  créer 
de  nouveaux  , lorsque  le  véritable 
peuple,  les  charbonniers,  les  porte- 
faix, et  beaucoup  d’habitants  de  la 
campagne,  accourus  pour  défendre  la 


épouvantés  se  soumirent  a tout;  et  patrie,  tombèrent  sur  ces  prétendus 
la.  république  de  Gênes,  dès  lors  patriotes,  aux  cris  de  ^iVa  A/an'a, 
ilèlement  dominée  par  la  Fran-  eu  assommèrent  une  partie,  en  con- 
duisirent d’autres  en  prison  et  repri- 
rent tous  les  postes  dout  ils  s’étaieut 
emparés.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  re- 
marquable dans  ce  triomphe  du  peu- 
ple génois,  c’est  qu’il  trouva  dans  la 
maison  do  chef  des  révolutionnaires, 
Morandi,  des  papiers  extréraemenl. 
précieux,  qui  furent  portés  au  sénat, 
et  par  lesquels  on  eut  la  preuve  que 
tout  ce  mouvement  avait  été  préparé, 
dirigé  par  le  gouvernement  fraaçais  et 
son  ambassadeur.  Lorsque  celui-ci 
voulut  réclamer  la  délivrance  des 
prisonniers,  on  lui  répondit  que  l’on 
savait  tout,  qu’on  ne  délivrerait  que 
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complètement  dominée  par  la  Fran- 
ce , remit  encore  une  somme  de 
.quatre  millions.  A ce  prix  pn  lui 
accorda  quelques  jours  de  répit.  Ce 
ne  fut  qu’au  mois  de  mai  de  l’année 
suivante  qu’éclatèreut  les  mouve- 
ments qui  devaient  lui  coûter  de 
nouveaux  sacrifices  et  reoversef  dé- 
finitivement sou  antique  constitution. 
Bonaparte,  après  avoir  signé  avec 
l’Autriche  les  préliminaires  de  Léo- 
ben, où  il  avait  promis  de  livrer 
Venise,  pieds  cl  poiugs  liés,  venait 
de  s’emparer  de  celte  république 
par  des  moyens  à peu  près  pareils 
à ceux  qui  allaient'  être  éployés 
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ceaz  dont  les  noms  ne  se  trouvaient 
pas  sur  les  listes  de  Moraudi  j et' 
Fajpoull  lui-même,  quand  il  revint 
du  palais,  fut  Insulté  et  meuacé. 
Alors  aussi  effrayé  qu’îl  avait  été 
arrogant,  le  miuislre  français  de- 4 
manda  une  garde  qui  lui  fui  accor- 
dée. Voyant  son  fil  lui  écliapper,  il 
écrivit  au  général  Bonaparte  que 
« \' entreprise  des  patriotes  s’é- 
c tait  faite  sans  prévoyance  et  sans 
a concert,  qu’ils  avaient  compromis 
s*  les  Français  en  mettant  des  co- 
■ cardes  tricolores,  et  qu’ils  avaient 
« recouru  a des  moyens  indignes  en 
« délivrant  les  galériens  et  eu  vou- 
« lant  ouvrir  les  prisons;  que  cette 
« conduite  avaitrévolté  toute lavillc; 
« qu'enfin  la  grande  majorité  vou- 
K lait  conserver  le  pouvoir  dans  l'or- 
« dre  de  la  noblesse;  que  rien  uétait 
K mûr  àGèues  pour  une  révolution,eb 
« que  tout  le  peuple  y voulait  encore 
a ce  qu’il  appelait,  son  prince,..  » 
ç’est-a-dire  l’auclen  gouvernement. 
IVIais  Bonaparte  u était  pas  liomme 
à s’arrêter  dans  un  tel  chemin.  11  di- 
rigea aussitôt  contre  Gênes  nu  corps 
de  douze  mille  hommes,  et  lit  partir 
son  aide-dc-camp  Lavallctle,  ave^ 
une  lettre  menaçante^  que  cet  officier 
lut  en  plein  sénat,  et  en  présence  de 
l'amhassadeur  Faypoult  un  peu  ras- 
suré parcet^appui  : u Si,  vingt-quatre 
a heures  après  la  réception  de  celte 
K lettre,  écrivait  le  général  en  chef, 
« vous  n’avez  pas  mis  ’a  la  disposi- 
« lion  du  miuislre  de  France  tous 
« les  Français  qui  sont  dans  vos 
« prisons,  si  vous  n'avez  pas  fait 
« arrêter  les  hommes  q\ii  excitent 
K le  peuple,  si  vous  ne  désarmez 
« pas,cetle  populace,...  le  ministre 

■ de  la  république  française  sortira 
« de  Gênes,  et  l’aristocratie  aura 

■ existé...  » Ëpouvautés  par  de 
telles  paroles , les  sénateurs  se  soo- 
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mirent  à tout  ; ils  arrêtèrent  même 
trois  des  leurs,  dont  le  seol  tort  élqit 
d’avoir  pru  à la  possibilité  de  défendre 
la  patrie  ; ils  mirent  en  liberté  t,»»* 
les  prisonniers  faits  dans  l’éi{ieulc , et 
icuvoyèreut  trois  commissaires  à Mi- 
lan auprès  du  général  en  chef,  pour 
recevoir  de  lui  une  conslilutioji  plus 
conlorme  au  nouveau  système  de  la 
démocratie.  Ou  pense  qne  leurs  in- 
structions furent  accompagnées  de 
quelque  chose  de  plus  conelnant  en- 
core (1).  Ce  qui  doit  le  faire  croire, 
c’est  que  les  députés  revinrent  très- 
salis'fails,  avec  une  constitution  beau- 
coup moins  populaire  qu’ils  ne  l’a- 
vaient pensé,  et  que  Bonaparte  insista, 
lui-même  pour  que  ni  les  nobles  ni  les 
prêtres  ne  fussent  exclus  dir  gouver- 
nement. Le  ministre  Faypoult,  qui 
les  avait  accomp.agnés,  eut  également 
lien  d'être,  satisfait  du  général  en 
chef,  et  tous  les  deux  reçurent  eu-^ 
core  eje  Iqrépuldique  régénérée  de»' 
téinuignagea.publics  de  sa  reconnais- 
sance. Une  médaille  fut  frappée  ea 
leur  honneur  avec  cet  exergue  : 
à Napoléon  Bonaparte  et  à Guil- 
laume jiayponll,  la  Liguji  ie  re- 
connaissante. Depuis  cette  époque 
Faypoult,  dans  tonies  les  occasions, 
recul  de  Bonaparte  de  nombreux  té- 
moignages d’estime,  et.de  son  côté 
il  se  montra  constamment  fort  alla*, 
clié  asa  fortune.  Cependant  il  refusa, 
l'année  suivante  , de  l’accompagner 
dans  sou  aventureuse  expédition  d'E- 
gypte. Se  croyant  plus  propre  à servir 
la  r^pubbque  par  sou  talent  diplo- 
matique, dout  il  venait  de  faire  nne 
si  heureuse  application , l’halnie  ré- 
générateur SC  rendit  à Milan,  puis  a 


(i)  On  Mil  que  Koojparle  propoM.Ycfs  cette 
^{loqae  A Berra<  de  lui  envoyer  deux  millions 
pourraidrrii  fstre  U révolution  du  t8  fructf» 
dor«  «1  l'on  a UmLlieu  de  croire  que  crue  somme* 
qui  creillours  tie'^fitt  pas  envoyée,  venait  de  la 
cuutnIljypR  qu'il  avait  imposée  aux'  ûûnoU. 
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Rorrfe , et  enfin  » Naples  avec  des' 
missions  annlognes  ; niais  il  paraU 
(ju’en  cr^nt  la  r^publiqne  "Farllié- 
nbpéenn»,  il  s'occupa  de  ses  finan- 
ce» avec  trop  d’àprelé,  car  il  eut  à 
celte  occasion  de  vifs  démêlés  avec 
» Oliampionnet  et  Bouamy  ( P^oy.  Bo- 
;K»mv,LV11I,  534),iqiii  le  firent 
’cliasser  .do^Naqiles  par  leurs  soldats. 
Ces  g^nérlux  qui  sntco'mfcèrenl  en- 
'snile  eux-mêmes  devant  ses  accusa- 
IjoDs,  ayant  élê  rêhainlitês , Faypoolt 
/uiponrsuivi  h son  lonr  et  forcé  d» 
-ne  tenir  caché  jusqu’au  triomphe  de 
Bonapart(>,  le  t8  brumaire.  Alors  le 
nonreau'consul  le  nomma  préfet  de 
PHsoaut.lJàdniinistra ce  département 
pendantbnil  ansavec  assez  de  sagesse, 
eHl  ne  le  quitta  qc’en  1809,  par  suite 
d’unC'  irruption  que  la  mer  fit  dans 
celle  conircè,  i^rès  avoir  rompu  les 
dignes  'qui  devaient  la  garantir.  On 
rendit  payponit  responsable  de  ce 
raathesrebx  évè^emrn^,  et  il  perdit 
son  emploi.  Ce  fut  alors  que  le  nou- 
veau roi  d’Espagne , Jos’ejlh  Bona- 
parte , l’appeU  à Madrid  pour  en 
faire  son  ministre  des  finances.  Fay- 
^ - pool  t conservé'  ces  fonctions  jusqn’en 
* 1813',  et  il  ne  quitta  l’Espagne 
qn’avec  sOn  maître,  pour  se  rendre  à 
Paris,  oiV  l’étoperenr  Napoléonj^  re- 
• venu  d^  sa  malheureuse  campt^nc 
de  Saxe,  lui  confia  la  mission  iuipor- 
tanle  d’aller  observer  et' sonder  les 
différentes  piftssancés  de  l’Italie,  et 
plus  particulièrement  Murat , afin 
de  les  maintenir  daOs  l'alliance' de  là 
France.  Mais  Faypoull  avait  à peine 
entamé  quelques  négociations  que  de 
nouveaux  rever's , et  enfin  la  chute 
du  trône  impérial  le  forcèrent  d’y 
renoncer.  Revenu  à Paris  il  n’y  ob- 
tint aucun  emploi  sousia  restaurar 
lion  ; mais  Bonaparte  , anssitôt  après 
son  retour  de  File  d’Elbe , en  avril 
, le  nomma  préfet  du  dé- 
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partemcnl  de  Saônè-el-Loire.  Il  se 
trouvait  ainsi  à Mâcon,  lors  de  l'in- 
vasion des  Aotrichiens;  et  ce  fut  loi  ‘ 
qni,  autorisé  par  le  maréchal  Suchet, 
leur  ouvrit  les  portes  de  celte  ville. 

Il  remit  ensuite  ses  pouvoirs  à M.de 
HigHy  son  successeur,  nommé  par 
le  roi  Louis  XVIII;  et  se  relira  h 
Gand  où^les  souvenirs  de  son  admi- 
nistration lui  assurèrent  an  hon  ac- 
cueil. Il  revint  à Paris  en  1816,  et 
monrht  dans  cette  capitale  an  mois 
d'octobre  1817.  Faypoull  avait  pu- 
blié eu  l’aii  III  (1796),  un  Essai 
sur  les  finances,  vol.  in-8*.  Il  n’a 
laissé  qu’une  fille  adoptive,  mariée 
an  baron  dcSégonvilIe,  ancien  colonel 
dè- hussards.  M — n j. 

FEA  (l’abbé  CHAiaxs),  né  le 
2 février  1763  , dans  le  petit  vil- 
lage de  Pigna  de  la  vallée  d'Oneglia 
en  Piémont,  de  parents  honnêtes, 
mais  sans  fortune  , voulut  Irès-jetine 
encore  aller  rejoindre  a Rome  un  on- 
cle qni  était  eccfésiaslique,  et  dont  il 
fut  bien  accueilli.  Il  s'appliqua  ensnite 
à l'étude  de  la  philosophie,  du  droit 
civil  et  canonique  dans  Puniversitéde 
lafiapieuza,  où  il  reçut  le  Ronnet  de 
docteur.  Dirigé  par  son  oncle , il 
snivit  pendant  quelque  temps  le  bar- 
reau ; mais,  détestant  la  chicane,  il 
l’abandonnaponrseconsacrer  à l’étude 
de  l’archéologie  avec  un  zèle  tout  par- 
ticulier. Ce  f it  en  méditant  snr  des 
ruines  de  l’ancienne  Rome  , qu’il 
composa  nne  dissertation  Irès-érndile 
qni  est  jointe  au  troisième  volorae 
de-  la  traduction  italienne  de  X His- 
toire de  l'art  par  Winckelmann  fl). 

(i)  Celle  ifednclion»  inipriuiée  d'abord  i Mi* 
lan  en  1779»  2 Toi.  in  4**>  n'eat  pea,  comme  on 
l'a  dit»  de  l’ca,  maù  de  quelques  religieux  eia« 
terciens  de  Satut- Ambroise.  Fea  rq.vii  ^ite  tra* 
duction  aTec'lépIas  çrand  soin  et  la  rcproduîbit 
4 Home  en  1783,  en  j joignant  un  troialèine 
volume  qui  reuferiue . outre  U traduction  de  ' 
quelqiie.1  optitcules  de  ^Vinckekonan»  la  curieuse 
et  FavajDle  diwrtnüon  Suth  totinn  di  Rom^f 
cette  dissertation  ayant  été  c^tiquée  asses  vive» 

• • 

3, 
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Le  prince  Chig!  le  nomma  son  bi- 
bliolheraire  , et  il  vécut  long-leoips 
• de  celle  petite  place  et  du  produit.de 
ses  publications.  Au  retour  du  pape 
Pie  Vil  , il  fut  uummé  directeur  des 
travaux  publics  que  les  Français 
avaient  entrepris  sur  tous  les  poiuls.'' 
U se  montra  zélé  et  intègre  dans  ses 
opérations;  il  publia  un  Progetto 
tCunanuova  edizione  di  f^lruvio; 
il  prononça  , à,  l’académie  des  Arca- 
des, un  discours  qui  avait  pour>£lre  : 
Dette  bette  arli  in  Ronia.  Ses  édi- 
ditions  d'Horace  et  de  l’ouvrage 
de  Bianconi , Dei  circhi  romani  , 
montrent  encore  sa  vaste  érudition 
sur  les  antiquités.  La  franchise  de 
Fea  et  le  peu  d’égard  avec  lequel  il 
exposait  ses  idées  lui  firent  beaucoup 
d’euueiuis;  il  disputa  avec  Guatani, 
sur  la  prétendue  statue  de  Pompée 
de  la  maison  Spada.  Il  eut  une  vive 
discussion  avec  Pier.  Bianchi  de 
Lugano  et  le  professeur  Laur.  lié , 
sur  l’arène  et  le  podium  de  l’amphi- 
tliéàtre  de  Flavien.  11  entretint  une 
correspondance  très  - piquante  avec 
Masdeu  de  Barcelone  ce  nom, 

XX Vil,  .357).  Ces  lettres,  qui  ^ut 
été  publiées  , prouvent  combien  la 
passion  et  reutèteinent  nuisent  aux 
sciences,  notammejit  à rbistoire  où 
alors  ou  cherche  eu  vain  la  vérité.  Cet 
homme  religieux  , intègre  et  pauvre, 
mourut,  le  18  mars  18.34,  dans  le 
palais  de  Chigi , auprès  de  la  biblio- 
thèque. ]Nons  avons  personnellement 
connu  et  aimé  l’abhé  Fea,  notre 
collègue  à l’académie  romaine  d’ar- 
' chéologie  , et  nous  possédons  les 

ouvrages  suivants  publiés  par  cet 
estimable  auteur  : I.  L'Inlegrilà 
’ ' det  Panteone  di  Marco  Agrippa, 

meiil  |»  *rOnofrîo  Boni  dans  s«s  Mtmone  per  te 
btîte  at^i , Fbi  h»  répondit  par  une  LeUrt  non 
iBoios  vive,  Borne,  1786,  que  Ton  truuYe 

ordtnaircmYul  réunie  au  troisième  Totume  de 
Winck-clmaon.  W— i. 
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Rome,  1801,  in-8“.  U.  Conctu- 
zioni  per  t'integrild  det  Panteone 
(îi  Marco  Agrippa  , Ibid.,  1807, 
in-8°.  lll.  Dei  dirili  det  princt- 
palo  negt! antichi  edijizi  pubbtichi, 
ibid.  , 1806  , iu-8“.  IV.  Horatii 
Ftacci  opéra  onmia,  ad  codices 
manuscr.  V alicanos  , Chisianot , 
Angeticos,  Barberinos , emend., 
nolis  itlust.,  ibid.,  1811  , 2 vol. 
in-8®.  V.  Dettu  statua  di  Pompeo  - 
magtto  dcl  palazzo  Spada,  ibid., 
1812, 10-8“.  Degti  scavi  dell’  * 
anfiteatro  romano , 1813,  in-8“. 

VU.  Ammonizione  due  critiche 
antiquarie,  1813,  in-8®.  VIII  Nid- 
tità  dette  aministrazioni  cnpitalaA 
abusive,  Rome,  1813.  IX.  Des- 
crizione  di  Roma  e dei  conlornt 
convedute,  ibid.,  1822,  3 vol. 
iu-12;  2'  édit..  Milan,  1824.  X. 
Notizie  intorno  Rpffaelto  Sanzio 
d’Urbino  ed  attri  autori,  lloiBe, 
1822  (2).  G— G— y. 

FEDERICI.^Etissîi-e),  savant 
juriscoosnlte,  né  dans  le  XV*  siècle, 
à Brescia,  descendait  .d’ube  ancienne 
et  illustre  famille  , à laquelle  i'empe-  , 
rcur  Conrad  avait,  dès  1 024,  inféodé 
la  Valcamonica,  mais  qui  était  déchue  * 
de  sa  première  splendeur.  Venu  jeune 
à Paris  pour  J compléter. scs  éludes 
il  y mérita  l’estime  de  ses  maîtres;  t 
• et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  ob- 
tint diverses  charges  de  magistratu- 
re. On  a de  lui  ; U pus  de  interpre- 
Brescia,  14U0,iu-fül.; 
réimprimé  plusieurs  fois,  ce  qui 

(»)  Ou  a encore  de  Fea  'ri'*  jHùeet/ane^  fifo- 
logieo^eHi^  ed  anfujuaria  , Eoinep  1790  , 

Ce  volume  , qni  dirait  étçe  suivi  de  plitsiror* 
autre»,  (-omieui  uns*  Lettre  au  cardinal  Borgia 
sur  quelques  auteurs  latins  , et  untainment  sur 
Plu  e Tancien  ; det  lYotieet  sur  les  fouiites  faites 
à Rome  à diverses  . époqnes , et  des  moreeaiLX  ^ 
inédiit  d'Allacci^de  Luc  UuUlcnius,  de  J.  M. 
Stiarès.  du  T.  Ktrrber.  tirés  des  manuKriii  de  la 
bibliothèque  Cbipi.  Heîùiione  ^ ua  vtaggioed 
Ostia  td  alla  vi/ia  di  Pùnio,  i8os,  iii'S**.  3r  Iseri- 
g/oni  di  moaumenti  puMteki  troeote  nefl*  attnafi 
etenrazionit  Rome,  i8t3,iii*8^. 
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pronre  qti’il  éwit  consulté  des  ju- 
ristes. If  a'  laissé  manuscrite  une 
Histoire  chronologique  dp  sa  fa- 
mille.— Feuerici  [Louis^,  littéra- 
teur, de' la  même  famille,-  ne  vers 
1640j  à Brescia,  se  fil  agréjer  au 
collège  des  avocats  de  celte  ville,  et 
soutint  , dans  l’exercice  de  divers 
.emplois,  la  réputation  de  savoir  et 
d’intégrité  dont  avaient  joui  ses  an- 
cêtres. Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale 
facilité  des  vers  en  latin  et  en  italien. 
L’un  des  fondateurs  de  l’académie 
des  Occulli,  sons  le  norrt  de  il  Se- 
polio,  il  a publié,  dans  le  double  Re- 
cueil poétique  de  cette  compagnie, 
quelques  pièces  de  vers  remarqua- 
bles par  l'élégance  et  la  simplicité. 
Il  eut,  en  1606,  l’Iinnneur  de  réciter 
devant  le  doyen  Léonard  Donato  une 
Harangue  {orazione),  qui  fut  im- 
primée à Venise,  in-4“.  llraonrutvers 
1607,  laissant  manuscrits  queltfues 
satires,  des  notes  sur  le  droit,  et 
un  ouvrage  inachevé:  Délia  vern 
filosofia  e delle  leggi.  Le  cardinal 
Quérini  lui  a consacré  un  éloge  dans 
le  Specimen  litteratur.  Brixiajus, 
II,  249.  — Federici 
toine),  Brescian,  a publié  un  ou- 
vrage intitulé  : Æstates  patavi-' 
nœ , Padoiie,  1595,in-4°. — Fb- 
SERici  (Jérôme) , criminaliste,  a 
laissé  des  résolutions  de  quelques 
cas,  imprimées  à la  suite  des  lies- 
ponsa  criminalia'de  Prosper  Fa- 
rinacci,  Venise,  1616,  in-fol. — 
Federicc  (D.  Placide),  aé  en  1739 
a Gènes,  embrassa  la  vie*  religieuse 
dans  la  célèbre  congrégation  du 
Monl-Cassiu,  consacra  ses  loisirs  à 
l’étude  des  antiquités  ecclésiastiques, 
et  mourut  en  l’785,  à quarante-six 
ans  , vicaire-général  de  l'abbaye  de 
Volterra,  laissaul  la  réputation  d’un 
savant  consommé.  D.  Placide  n'avait 
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cependant  publié  qne  le  premier 
volume  de  l’histoire  du  monastère 
dé  Pomposa,  sous  ce  litre:  lierum 
pomposianarum  historia,  monu- 
mentis  illuslrata,  Rome,  1781, 
in-d».  Ce  volume,  dont  le  pape  ac- 
cepta la  dédicace , fait  vivement 
regretter  que  l’auteur  n’ait  pu  ter- 
miner un  ouvrage  qui , en  lui  assi- 
gnant une  place  parmi  les  érudits 
les  plus  laborieux,  devait  le  conduire 
aux  premières  dignités  de  l’église, 
devenues  sous  le  grand  pontife  Pie 
VI  la  récompense  de  tous  les  talents 
émineilts.  W — s. 

FEDERIGI  (Le  P.  Domiriqve- 
Msrie),  écrivain  savant  et  labo- 
rieux, mais  très-paradoxal,  naquit,  en 
1739,  a Vérone,  d’une  famille  pa- 
tricienne , qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Ayant  embrassé^ 
la  vie  religieuse  dans  l’ordre  des  Do- 
minicains , il  fut  chargé  d’enseigner 
la  théologie  et  d’expliquer  les  saintes 
écritures  'a  ses  jeunes  confrères.  Il 
occupa  , pendant  plusieurs  années  , 
les  chaires  d’Udine,  dePadooe  et  de 
Trévise  , avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Dans  ses  loisirs , il  visitait  les 
bibliothèques  et  il  y recueillit  des 
matériaux  immenses  sur  l’histoice 
des  lettres  et  des  arts  en  Italie,  au 
moyen-ège.  11  obtint  de  ses  supé- 
rieurs * la  permission  de  rester  k 
Trévise  , qu’il  regardait  comme  sa 
seconde  patrie , et  s’y  consacra  tout 
entier  k la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  au  mois 
de  décembre  1808,  à l’âge  de 
soixante- neuf  ans.  Outre  quelques 
opuscules  qui  n’offrent  aucun  intérêt, 
on  a de  lui  : I : Storia  di  cava- 
lieri  Gaudenti , Venise,  1787,2 
vol.  in-4“.  C’est  l’histoire  d’une  es- 
pèce d’ordre  qui  s’établit  en  Italie 
au  XIII®  siècle.  Les  membres 
cette  association  avaient  pris  le  titre  de 
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chevatiers'de  la  glorieuse  vierge 
Alan'e;' mâts  le  peuple  les  Domina 
chevaliers  ou  frères  Joyeux,  pafce 
qu'ils  oublièrent  bientôt  le  but  de 
leur  association  , et  qu’ils  passaient 
leur  vie  dans  les  plaisirs  (Voy.  PUis* 
toire  des  ordres  religieux,  par  le 
P.  Flelyot , IV,  4âü).  L’ouvrage  de 
Federici  pèche  par  le  défaut  de  cri- 
. tique.  L’rnvie  de  dire  des  choses 
neuves  et  singulières  lui  a fait  ad- 
mettre des  détails  évidemment  fabn- 
leux.  II  Memorie  trevigiane  sülle 
opéré  di  disegno , ibid. , 1803 , 2 
vol.  in-4°.  Sous  ce  titre , l’anleiir 
donne  rhistoire  de  l’origine  et  des 
progrès  des  arts  dans  le  Trévisaii 
depuis  le  XI*  siècle.  Son  ouvrage 
est  rempli  de  recherches  curieuses  ; 
mais  on  y tronve  aussi  bien  des  idées 
^ qui  ne  pourraient  soutenir  un  exa- 
men sérieux.  III.  A'iemorie  trevi- 
giane sulla  tifrograjia  del  seco- 
lo  ibid.,  1805,  in-d®.  Aveu- 
glé par  son  amour  pour  les  Trévi- 
sans , Federici  cherche  à prouver, 
dans  cet  outrage,  que  la  petite  ville 
de  Fclire  est  le  véritable  berceau  de 
l’imprimerie.  Il  s’appuie  sur  le  té- 
moigiiage  d’un  ancien  manuscrit  , et 
sur  celui  d’ Antonio  del  Corno  , qni, 
dans  ses  Memorie  isloriche  délia 
cilla  di  Feltre{  Venise,  1710,  in- 
4"  ),  avance  que  Pamphile  Gfstaldi  , 
citoyen  de  Felire,  connaissait,  dès 
1456,  l’art  d’imprimer  avec  des  ca- 
ractères mohiles;  et  queFust  {Foy. 
ce  nom,  XVI,  203)  reporta  en  Al- 
lemagne ce  secret  qli’il  tenait  de 
Gaslaldi.  Cette  opinion  , quoique 
présentée  avec  heanconp  d’esprit,  n’a 
pas  besoin  d’ôiré  réfutée.  L’ouvrage 
de  Federici  est  divisé  en  trois  par- 
ties ; dans  la  première  , l’auienr 
expose  et  soutient  le  paradoxe  dtmt 
•n  vient  de  parler  j la  seconde  cou- 
tienl  le  catalogue  chronologique  des 
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livres  imprimés  a Tréyise  , depuis 
1471  jusqu’à  1500)  ah  ilombrc  de  , 
qitatre-vingt-quinxe;  et  lif  troisième, 
l'hislolre  littéraire  de  celte  ville  pen- 
dant le  même  temps.  A la  suite  l’antenr 
a réutriç-  sous  le  litre  de  Dochmenli 
anedottifhs  pièces  préliminaire^  des 
doute  principaux  ouvrages  im'primés 
à Tréïise  dans  le  XV'  siècle  ; et  en-v  . 
fin  l’éjître  dédicatnfre  de  la  pre-“ 
miére  édition  du  Dictionnaire  de 
Calepin , quoique  imprimé  a Reggio 
en  1502  ( F^oyi^'CAtgeiBo',-  VI  j 
519).,  parce  que  Ponlico  Vemm'o  . 
de  Trévisé  en  est  Ton  des  impri- 
meurs et  le  coiVecIcur.  IV.  Esame 
crilico  apologelico  délia  letlera- 
tiira  Irevigiana  dclsecoloXFl II 
sirio  a nostri  giomi,  esposta  dalP'- 
aulore  délia  Lettcnalura  vene- 
zianal^eV.  Moschini), ihîU.,  1807, 
in-8°.  Loin  d’avouer  qu’il  avait  exa- 
géré, dans  ses  autres  ouvrages  le  mé- 
ritt  littéraire  des  Trévisans  , il  em- 
ploie celui-ci  ’a  le  relever  encore  ; . 
le  P.  Moschioi , contre  lequel  il  avait 
lancé  des  traits  assex  piquants , lui 
répondit  avec  heanconp  de  vivaciré 
dans  le  IV'  vol.  de  la  Letteratura 
veneziana^  p.  70  et  suivantes.  On 
trouve  une  Notice  détaillée  sur  le 
P.  Federici  dans  le  GItftuilr  deît 
ilalintta  letternlHt'a.  Padrtnï,!  808, 
tome  XXIII.  L’abbé  Loois  Federici, 
son  neveu  , lui  en  a consacré  une  au- 
tre dans  les  Elogi  islorici  de’  pin 
illustriacclesiaitici  Feroncsi,  Vé- 
rone, 1819.  tome  111.  W — s. 

FEDEUICI  tJEAN-BAPTisTS- 
C.tsmLE^’itKnémc  ViASsoio),  con- 
nu sons  le  nom  d»  Camille'Fede- 
rici , né  à Garessio,  petite  ville  du 
Piémont,  en  1751,  fit  ses  études  a 
Turin,  où  il  cultiva  les  lilléralures  • 
latine  rt  ilalienue,  et  donna  des  preu- 
ves, dés  sa  plus  tendre  enfatfce;  de 
cet  esprit  ingénieui  qni  le  porta  par 
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la  suite  k écrire  pour  le  tbéàtie. 
Quel(|ues  producliüDS , fruit  de  »a 
jeunesse,  ayant  été  jouées  par  des 
amateurs,  lui  valuren^beaucoup  d'é- 
loges. 'Mal  partagé  süus  le  rapport 
, de  la  fortune , avide  de  gloire  , 
eucouragé  par  des  tnarijucs  d’ap-, 
probation  ’<ju’il  recevait  et  par  ses 
amjs,  il  abaotlunna  , lui  aussi,  cette 
même  patrie  que  furept.  obligés  de 
quitter  Haretti,  J)euioa,  Lagrange, 
Bodoui,  Al&éri,  etvvoyagea  eu  Ita- 
lie. £n  1787,  il  se  trouvait  k Venise 
aux  appointements  du  directeur  de 
* la  troupe  qui  jouail^k  la  salle  Saint- 
Ange..  C’est  alors  que  ses  comédies 
représentées  dans  rette  ville  furent 
tellement  recberebées  , applandins 
3un>  tous  les  théâtres  d’Italie,  que  lu 
auem  de  Federiçi  parut,  devoir  effa- 
cer celui  de  tous  les  auteurs  drama- 
tiques qui  l'avaient  précédé  ÿ mai^.. 
sou  étoile  ne  4>rilla  pas  toiijoiirs 
d’uue  aussi  vive  lumière.  De  Venise 
Federici  passa  à Ptldoue  où  il  se 
bxa,  y étant  devenu  époux  et  père. 

, Attaqué  d’uife  maladie  grave  et  pé- 
nible, qui  mit  ses  jours  en  daoger 
pendant  .quatre  aus,  il  trouva  un 
, soulagenuut  et  un  appui  daus  la 
' Ipersonue  de^rançuis  Barisan,  riche 
■ négociant  de  celte  ville,  jeune  hom- 
me aimalde , Ipen  élevé  et  instruit. 
Ayaul  pris  goût  a jouer  la  cpmédib, 
il  avait  fait  construire  une  salle  dans 
sa  charmante  y ilia  de  Casleljran- 
CO)  et  y avait  réuni  uuc  npciélé  choi- 
sie d’amateurs,  parmi  lesquels  il  se 
fit  unn  réputation  d’excelleut  ardeur. 
Plusitors  de  ses  comédies  furent 
composées  pour  cc|,te  société,  et 
jouées  par  elle  avec  tant  de  succès 
, qu’elles  auraient  pu  exciter  Ja  jaiou- 
' lie  dei  artistes  les  plus  habiles.  Fe- 
du/iei  recouvrait  a peine  une  Jaiité 
l^pg-lemps  délabrée,  lorsqu’il  essuya 
nn  de  ces  malbcurs.  auxquels  les 
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autp^s  qui  n’ont  aucun  privilège 
d’iiapressioD  ni  de  représentation 
sont  fort  exposés  en  Italie.  Ses  œu- 
vres se  trouvaient  dans  les  mains  de 
beaucoup  de  comédiens,  mais  il  n’a- 
vait pas  encore  eu  l’idée  de  les  faire 
connaître  par  la  voie  de  la  presse. 
Une  âme  véuale  profila  de  celle  cir- 
coistauce  pour  en  tirer  parti,  en  les 
publiant  sans  le  consulter.  Ou  ne 
saurait  exprituer  la  douleur  que  Fc- 
derici  éprouva  en  voyant  paraître, 
luul-k-coup,  la  majeure  partie  de 
ses  pièces,  imprimées  sans  qu’on 
eût  même  daigné  lui  en  faire  part. 
Mais  le  mal  était  sans  remède  : il 
ne,  Ipi  restait  qii’k  souffrir  et  k se 
taire,  tederici  passa  ensuite  auprès 
de-wp-ami  Antoine  Gold oui  (1),  et 
couünua  à donner  de  nouvelles  pro- 
duclionstonjuurs  ardemipenl  désirées 
et  toujours  applaudies.  Après  l’é- 
diliou.de  Turin,  plusieurs  d!c  ses  ou- 
vrages fiy nn.t  juséf  és  daus  des  recueils  - 
dramatiques,  soit  a Venise,  soit  dans 
.d’aujecs  villes;  ce  qui  l’engagea  a 
prendre  enfin  le  parti  c^e  les  publier 
lui-méme,  tels  qu’ils  étaient  sortis 
de  sa  plume.  L’édition  en  fut  entre- 
prise a Padoue,  en  1802,  sous  les 
yeux  de  l’auteur  ; , mais  le  quatrième 
volume  ne  Usait  que  de  paraître 
lorsqu’une  s^nde  maladie  termina 
ses  jours  le  2.3  Keeuibre,  même  an- 
uée.  La  coUeclion  Tilt  continuée, 
tant  bien  que  mai,  jusqu’au  dixième 
volume,  puis  abandouuée.  Le  uom- 
bre  des  comédies  d«  Federici  s’élève 
k ciqt|uante-8ix.  Plusieurs  ont  été 
traduites  eu  français  et  eu  espaguol. 
Celle  qui  est  intitulée  la  Bugia 
vive.por.o  a mérité  l'houneur  d’être 
lra.uspQrlée  sur  la  scène  française  : 
M7iI.  Roger  et  Cicuzé  de'^ifssor  en 


(t)  tlirccleur  de  troupe  qui  porte  le 

nom  de  Goldooi , et  parent  do  célèbre  «atour 
ft'appeUit  parles. 
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onl  tiré  la  comédie  de  laRevnmche. 
Ce  fut  au  milieu  du  l’admiration  que 
les  Œuvres  de  Schiller,  d’Ilflaud  et 
de  Kolzhne  excilaient  en  Allemagne 
que  Federici  entra  dans  la  carrière 
tlie'àlralc,  avec  l’espoir  d’arriver  aux 
premiers  rangs  des  auteurs  dramati- 
ques. Si  son  projet  ne  réussit  pas 
entièrement,  on  doit  l’attribuer , en 
grande  partie,  a l’injustice  dn  sort, 
qui  le  traita  avec  assez  de  rigueur 
pour  l’obliger  a faire  un  commerce 
de  son  talent,  en  se  vendant  au  ca- 
]>rice  cl  à la  cupidité  des  directeurs 
de  théâtre  , afin  de  procurer  une  exis- 
tence à sa  famille.  C’est  principale- 
ment à,  cette  cause  fâcheuse  qu’il 
faut  imputer  les  taches  qui  dépa- 
rent plifsiciirs  de  ses  écrits,  tacties 
sur  lesquelles  une  critique  impar- 
tiale ne  saurait  se  taire.  Obligé  de 
SC  conformer  à la  volonté  des  autres 
et  de  traiter  des  sujets  romanesques, 

' il  tomba  quelquefois  dans  l’invrai- 
semblance des  caractères  qu'il  allait 
chercher,  dans  son  iiuagiualiou,  au 
delà  des  Alpes  et  des  mers  j au  lieu 
de  les  peindre  tels  <|u‘il  aurait  pu  les 
voir  auprès  de  lui.  Voulant  toujours 
instruire,  même  lorsque  ses  drames 
n’avaient  pas  une  fin  morale , il  eut 
Ij  mauvaise  inspiralio#  d’y  suppléer 
par  des  maximes  cl  par  des  précep- 
tes. Gènév  souvenT  par  la  nécessité 
du  travailler  lile  et  d’amener  des 
coups  de  théâtre  qui  pussent  éblouir 
le  public,  il  fit  trop  fréquemment 
usage  du  meme’  moyen,  en  intro- 
duisant sur  la  scène  quelque  prince, 
quelque  souverain,  ou  autre  grand 
personnage  qui,  se  fai.saiit  connaître 
tout-k-coiip,  termine  la  pièce  à sa 
manière  , et'Converlit  le  théâtre  en 
tribunal.  Sun  style,  plus  (hàlic  p 'al- 
êlrc  que  celui  de  Goldoni,  n’e.'l  pas 
h l’abri  de  tout  reproche.  Mais  ,si 
tels  furent  les  défauts  qu’on  pourrait 


lui  reconnaître , peu  d’aulenrs  l’ont 
surpasse'  dans  l’art  de  concevoir  ses  ^ 
plans,  de  les  distribuer  avec  une, 
économie  sage  et  bien  entendue;  dans 
la  conduite,  et , si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi , dans  la  magie  de  la  pièce, 
dans  la  variété  des  caractères.  Son 
dialogue  est  tantôt  vif  ou  soutenu  , 
tantôt  tetidre  ou  joyeux-;  des  saillies 
charmantes  s'échappent  souvent  de 
la  buucbe  de  ses  personnages , et  la 
justesse  des  idées  est  presque  toujours 
unie  k celle  des  mots.  Enfin,  si  le 
but  réel  du  théâtre  est  d’amuser, 
d’instruire  et  de  corriger  en  mémo' 
temps,  on  ne  saurait  nier  que  Fede- 
rici ne  l’ait  souvent  atteint.  Naturel-  ^ 
lementdoux  et  modeste,  il  n’eut  ja- 
mais une  haute  idée  de  lui-même;  il 
vécut  retiré,  cultivant  en  secret  cca». 
vertus  qu'il  enseignait  noblement 
sur  la  scène.  Parmi  lus  drames  de 
Federici,  celui  qni  est  intitulé /e /te- 
tnàde pire  que  le  mal,  ouïe  secours 
inallendu , ndus  parait  une  de  scs 
productions  les  plus  rcmar<|ualiles. 

Cette  pièce  est  remplié  de  beautés;., 
lessilualions  forlesn’y  manqueul  pas;  - 
les  scènes  pathétiques  v soûl  eu  assez 
grand  nombre  : la  dixième  dn  cin- 
quième acte,  entre  le  caissier  Villorio 
et  son  fils,  est  Irès-tuucliante  ; mais  la^ 
trop  grande  accumulation  des  évè- 
nements, accumulation  qui  va  tou- 
jours en  augmentant,  s'y  fait  remar- 
quer d’une  manière  sensible,  nuit  à 
la  vraisemblance,  et  par  conséqiienl 
k la  sati.sfaclion  que  l’ouvrage  aurait 
pu  produire  ; enfin  le.  dénouement 
nous  [laraît  aussi  beaucoup  trop  pré- 
cipité (2).  V — s — I. 

F£DERMA\N  ( Nicolas.), 
voyageur  allemand  , était  né  k Ciiu 

— — — - ^ U 1 

(i)  Crtte  pièce  a rte  tra<luile  eti  rraiiçaix  por 
l'auteur  de  ect  attirle,  et  fait  jxariie  ne  la 
Vingt  UDÎètne  livraison  df  la  Collectioti^^lKa 
cht-fa>d'ieiivre  des  (Uêaircs  étrangers  ( éditene 
Ladvocat  ).  . ' 
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en  Sonabe.  Il  embrassa  l’étal  niili- 
faire,cl  y acquit  onc  expérience  qui 
fit  agréer  ses  services  par  les  M'el- 
#er,  fiebes  négociants  d’Augsboiirg, 
auxquels  Charles -Quint  concéda  la 
province  de  Yencxuela , dans  l’A- 
mérique méridionale , en  paiement 
des  sommes  qu’il  krur  avait  emprun- 
tées. Devant  en  faire  la  conquête  à 
lenrs  frais,  ils  s’engageaient  à équi- 
per rtualre  vaisseaux,  à emmener  des 
troupes  espagnoles,  et  à construire 
deux  villes  et  trois  forts  dans  les 
deux  années  (^ui  suivraiênt  leur  arri- 
vée ; ils  devairnt,'cn  outre,  envoyer 
dans  ce  pays  cinquante  mineurs  alle- 
mands. Federmann,  nommé  capitaine 
d’une  compagnie  de  soldais  espagnols 
cl  accompagné  de  mineurs,  s’embar- 
qua, le  20  octobre  1520,  à S.an- 
Liicar  de  Rarameda  en  Andalousie  : 
le  vaisseau  fut  poussé  sur  Laucerolc 
une  des  Canaries  , où  des  Arabes  , 
venus  des  cotes  d’Afrique  voisines, 
attaquèrent  les  Européens  et  leur  fi- 
rent des  prisonniers.  an  nombre  des 
quels  SC  trouvait  Federmann.  Sorti 
de  captivité,  il  continua  sa  route  , et 
allérit  à Saint-Domingue,  où  déjà 
la  population  indigène  était  presque 
totalement  exterminée,  et  enfin  arri- 
va près  de  Goto.  Le  gouverneur  A. 
Dalfinger  étant  parti  de  cet  établisse- 
ment à la  fin  de  juin  1530  , l’edcr- 
man  le  remplaça,  b Me  voyant,  dil- 
B il,  dans  la  ville  de  Coru,  avec  bean- 
B coup  de  troupes , sans  occupation, 
B je rae.délerminai’aentreprendre un 
B voyage  dans  l’intérieur,  ou  vers  la 
B mer  du  sud  , espérant  y faire 
B quelque  chose  d’avantageux.  Mes 
B prép.iralifs  terminés  le  12  sep- 
B tenibre,  je  me  mis  en  roule  avec 
B cent  dix  Espagnols  à pied  et  seilt'e 
B à cheval,  accompagné  de  cerit  In- 
^ B diens  (|ui  portaient  nos  vivres  , et 
B tout  eu  qui  était  nécessaire  pour 


B notre  subsistance  ou  notre  défen- 
B se.  T>  Il|^ltrês-di(licile  decoosla- 
ter  le  point  auquel  Federmann  et  scs 
compagnons  parvinrent,  ni  de  re- 
connaître les  peuplades  chez  lesquel- 
les il  passa . la  plupart  n’existant 
plus  aujourd’hui.  En  suivant  sa  mar- 
che aussi  exactement  qu’il  est  possi- 
ble, on  conjecture  qu’ils  s’avancèrent 
dans  le  S.  O.  , à peu  près  a cent 
cinquante  lieues,  jusqu’aux^  premiers 
contre-forts  des  Andes.  Parfois  les  lu-  ' 
diens  se  défendirent  avec  tout  le  succès 
que  permettaient  les  moyens  dont  ils 
disposaient.  Les  Européens  éprouvè- 
rent des  perles  assez  fortes,  erFe- 
dermann  fut  blessé.  Ces  échecs  furent 
vengés  cruellement  sur  les  malheu- 
reux Indiens.  Federmann,  chargé 
d’un  mince  butin  en  or  , revint  vers 
la  côte  et  la  suivit  jusqu’à  Coro  , 
où  il  rentra  le  17  mars  1531,  et 
remit  l’autorité  entre  les  mains  d’A. 
Dalfinger.  La  fièvre  l’y  retint  jus- 
qu’au 0 décembre  ; alors  il  partit 
pour  Saint-Domingue,  et , le  10  jan- 
vier 1532 . débarqua  heqreuscmcnt 
à Séville.  11  salua  l’emperenr  qui  se 
trouvait  à Médina  del  Campo.  Enfin, 
le  31  août,  il  revit  Angsboarg.  Il 
y écrivit  la  relation  de  son  voyage,  la 
laissa  aux  mains  de  Jean  Kielhaber, 
son  beau-frère,  bourgeois  d’Ülm  , 
puis  il  alla  de  nouveau  tenter  la 
fortune  en  Amérique  : on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort . Sa  relation  parut 
en  allemand , sous  en  litre  : Belle 
et  agréable  narration  élu  premier 
voyage  lie  Nicolas  Federmann 
le  jeune,  d'Llm,  aux  Indes  de  la 
mer  Océane , de  tout  ce  qui  lui  , 
est  arrivii  dans  ce  pays  jusqu’à 
son  retour  en  Espagne  : écrite 
brièvement  et  divertissante  à lire, 
Hagnenan  , 1557  , iii-8°.  Ce  livre 
est  curieux  par  les  détails  qu’il  oHre 
snr  les  Indiens,  sur  Ifurs  mœurs  et 


4a  FED 

sur  la  manière  duut  on  s'y  prenait 
pour  les  soumettre  : Taiiteur  s’ex- 
prime avec  une  naïvel^qui  gague 
la  confiance.  Jean  de  Laet,daos  son 
Histoire  des  Indes,  parle  de  l’ex- 
pédition de  Federmann.  L’ouvrage 
de  cederuier^  devenu  extièniement' 
rare,  est  omis  daus  les  Bil>liograpliies 
allemandes.  M.  ÿenri  Teruaux  , (jui 
enpussède  un  exemplaire,  l’a  traduit 
en  français,  et  l’a  inséré  daus  le  re- 
cueil i|u*il  publie  sous  ce  litre  : 
H ojrages,  relations  et  Mémoires 
originaux  pour  servir  à t histoire 
de  la  decouverte  de  l’ Amérique , 
publiés  pour  la  première  fois  en 
fraiiçais,  Paris,  1837.  Quant  ^u 
second  voyage  de  F’cderinann  , M. 
Ternaux  ignore  s’il  a .été  imprimé 
ou  même  écrit.  E — s. 

FEDRIGOTTI  (JénoME), lit- 
térateur, né  en  1742,  a Saccu  di 
Uoveretto,  Btses  études,  partie  dans 
cette  ville  et  partie  eu  Allemagne  où 
il  suivit  les  cours  des  plus  célèbres 
académies.  Son  père  le  destinait  à 
la  carrière  du  barreau  j mais  la  na- 
ture l’avait  fait  poète,  et  rien  ne  put 
le  détourner  de  sa  vocation.  Doué 
d'un  esprit  vifet  f«rnic  par  la  lectui*u 
de  Pétrari|Ue,  du  .'fasse  et  de  l’A- 
rioste,  il  s’essaya  d’abord,  avec  suc- 
cès dans  la  pastorale  et  daus  le  genre 
lyrique.  11  s’éleva  tiepuis  à la  tragé- 
die, et  composa  les  deux  premiers 
cbauls  d’un  poème  dont  le  héros  est 
Antoine  le  triumvir.  Mais,  attaqué 
d nue  maladie  lente,  dan»  laquelle  , 
^l’exemple  de  Pétrarque,  il  refusa 
le  secours  des  médecins , il  y suc- 
, tomba  en  177(>,  à trrule-qnatreaus. 
• Ses  poésies,  qui  n’ont  point  encore 
été  réunies,  sont  éparses  dans  Us 
Raccolte,  et  conservées  dans  les  ar- 
chives de  l'académie  des  Agiati  dont 
il  était  membre.  A beaucoup. d’éru- 
dition FedrigoUi  joignait  le  goût  des 
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artsj  il  cultivait  la  musique  et  le 
dessin,  et  passait  pour  un  babile  con- 
naisseur. Clém.  Vannerti  a composé 
eu  latin  IV-loge  de  ce  jeune  poète  j 
cette  pièce  esl  imprimée  dans  le 
tome  XXXII  de  la  Raccolla  £o- 
puscoli  deD.  Maudclli.  W — s. 

FËllRE  (.CgnÉTlEN-ÂuGOSTl), 
né  le  25  mars  1744  , kBufgstadt, 
dans  le  comté  de  Sebomburg,  reçut 
sous  Us  yeux  de  son  père,  tort  ha- 
bile théologien  , et  daus  sa  ville  na- 
tale , uue  éducation  daus  laquelle  les 
tendances  théolugiques  avaient  par 
trop  U dessus  J mais  l|uaad  Us  évè- 
uenicuts  de  la  guerre  de  sept  ans 
menacèreal  le  pays  eu  1759,  il  se 
rendit  aux  écoles  d’Âllenbourg  , où 
les  écrivains  profanes  , Virgile,  Ho- 
race, devinrent  ses  lectures  assidues, 
et  lui  donnèrent  pour  la  poésie  un 
^oùl  qui  ne  céda  qu’a  celui  des  scien- 
ces judiciaires.  De  retour  dans  sa 
ville  natale  (ITlil),  il  communiqua 
la  nouvelle  de  cette  vocation  mon- 
daine,à son  père,  qui  consentit  à lui 
laisser  étudier  le  droit  a Leipxig.  11 
en  sortit  gradué , alla  plaider  ot 
conduire  des  aSaires  à Fyrua  d'a- 
bord, ensuite  a Chemnitx,  enfin -à 
Dresde.  11  plut  aux  autorités  cl  princi- 
palcmeot  au  ministre  (fc  conférence 
Fréd.rDouis  de  Wurmb,  et,  grâce 
a lui'ÿ'deviut  successivement  procu- 
reur de  la  cbaiiibre  (1781),  et  pro- 
cureur de  l’aduiinistratiou  des  finan- 
ces (1784).  11  eut  aussi,  de  1784  a 
180U  , diverse.s  affaires  à .conduire 
avec  l’étrauger,  et,  de  1 797 a 1 8 1 7, 
il  fut  chargé,  de  l’administration  ju- 
diciaire des  domaines  de  Gorlitz. 
Plus  que  septuagénaire  à cette  épu- 
iie  , il  se  relira  coiiiplèteincnt  des 
ffaires,  et  survécut  encore  six  aps  il 
sa  retraite  sa  mort  eut  lieu  le  29 
août  1823.  Febre  étÿit  un  hommét' 
d’esprit.  Ona  delnipinsieurs  poésies 
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de  ciicoDttauce,  imprimées  sous  Je  ti- 
tre de  Cadeaux  âmes  amis  et  amies, 
1765  (anoojÆe  ),  et  reçu^s'du  public 
avec  asse»  de  Faveur;  d’autres^j)oé- 
sies  que  Von  trouve  dans  les  Entre- 
iiens  cte  Hambourg  et  dans  les  jPiT 
des  de  Leipzig  , 1768  et  1769  ; et 
enfin  le  Médecin  du  roi  dans 
V Anthologie  efes  Allemands  de 
Scbmid  (-terne  I",  Luipaig,  1770). 
En  revanche  c’est  à.  Port  qu’on  a 
dupné,  cuniuie  de.  lui,  \ts  Allégories 
et  Chansons  des  contrées  limitro- 
phes de  la  Bohême  , Leipzig  , 
1776.  Ces  poésies  remarquables  ont 
poar  arrangeur  ou  pour  auteur  un  de 
sel/amis  , Cb.-'ibéopbiie  Kiilsoer  , 
lequel  mourut  à Pjrna  , eu  1739, 
surintendant  de  cette  ville.  P — oi. 

FEULER  ( j£U<),  médecin  al- 
lemand , Qu'en  177  L,  exerça  l’art 
de  guérir  a Landshut  ; devint  pro- 
fesseur d'accoucbemcnls  à l’univer- 
sité  de  cette  ville  , et  directeur  de 
l’établissement  qui  est  consacré  aux 
femmes  en  couches.  Il  y enseigna  aus- 
si la  pathologie  et  l’hygiène.  Le  roi 
de  Bavière  le  nomma  conseiller  au- 
lique.  11  mourut  k Landshut  le  21 
uiars^822.  Ses  écrits  sont  : l.-Z)e 
spinæ  dorsiincurvationibuS  eàrum- 
que  curationOf  Nuremberg,  1807, 
iu-8°.  II  Sur  la  fracture  de  to- 
lécrane  avec  une  nouvelle  métho- 
de de  la  guérir  , Sulzhach,  1811, 
iu-8'’  (alleni.  ).  lU.  Introduction 
d la  connaissance  et  au  traitement 
des  maladies  des  enfants , Siilz.- 
bach  , 1814,  in-8°  ( allem.  ).  IV. 
Sur  les  monstruosités  humaines 
en  général  , et  les  hermaphrodi- 
tes en  particulier  , Landshut  , 
1814,  in-8®  fig.  ( allem.  ).  V.  Ma- 
nuel de  diététique,  Landshut,  1821, 
iu-8°  (allem.).  L’apteur  divise  cet 
ouvrage  en  deux  parties  : dans  la 
première  , Diététique  générale , 
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il  parle  de  l’air,  des  aliments  et  des 
boissons,  du  mouvement  et  du  repos, 
des  passions  , du  sommeil  et  de  la 
veille,  des  évacuations  et  des  ré- 
tentions; dans  la  dçuxièmp  partie. 
Diététique  spéciale , il  parle  de 
l’éducation  des  enfants,  et  donne  des 
règles  de  içégime  pour  les  âges  ,•  les 
professions 'et  les  sexes.  G — r — R. 

FEINAIGLE  (Grégoire  oe), 
mnémonisie,  n'était  pas,  comjne  il 
le  disait  lui-même , l’inventeur  de  la 
Méthode  mnémotechnique  qu’il  a 
tenté  de  répandre  en  France  , et  qui 
lui  a valu , grâce  aux  journaux  , une 
célébrité  passagère.  Né  vers  1765, 
en., Allemagne  et  peut-être  'en  Ba- 
vière , Feiuaigle  était  , selon  toute 
^parence , un  des  disciples  du  baron 
(TArélinf^cp^.  ce  nom,  LVI,  415), 
ni  prétendait  aussi,  mais  sans  plus 
e fondement , k l'bonneur  d'une  dé- 
couverte renouvelée  des  Grecs  et  des 
Romains.  Chargé  vraisemblablement 
par  son  patron  de  propager  sa  décou- 
verte, Feinaigle  vint  en  France  vers 
le  milieu  de  l’anuée  1806  , et  .s’ar- 
rêta quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  l’est.  11  était  acèompagué  d’un 
homme  plus  jeune,  qui  lui  servait 
d’interprète  ( car  il  parlait  alors 
très-difficilement  le  français  ) et  qui 
s’occupait  en  outre  des  détails  dans 
lesquels  le  maître  ne  pouvait  entrer 
sans  compromettre  sa  dignité.  Après 
nue  séance  pc,éparaioir%dans  la  salle 
de  l’auberge  où  il  était  descendu, 
Feiuaigle  annonçait  l’ouverture  d’un 
cours  de  huit  h quinze  Iccuos  dans 
lequel  il  devait  exposer,  les  prin- 
cipes du  nouvpl  art  avec  une  telle 
clarté , que  tous  ceux  qui  l’au- 
raient suivi  seraient  eux -mêmes  eu 
étal  de  l'enseigner  ; mais  ce  u’élaif 
pas  Ik  son  but.  On  n’était  admis  k ce 
cours  qu’après  avoir  payé  d’avance 
la  rétribution  fixée  par  le  professeur. 


44 


FEI 


et  qui  variail  suivant  l’clcndne  de 
* la  ville  et  la  vicliesse  présumée  des 
habilanis.  II  faisait  ensuite  prendre 
aux  nouveaux  adeptes  l’engagcinenl 
de  ne  pa» révéler,  avant  le  terme  de 
deux  ans , sans  sa  permission  , les 
admirables  secrets  qu’il  devait  leur 
communiquer;  seulement  il  leur  ^lait 
loisible  d’eo  parler  entre  eux.  Cette 
merveilleuse  méthode  d’étendre  la 
mémoire  , dont  Feioaigle  se  donnait 
pour  l’inventenr,  est  celle  que  Cicé- 
ron indique(/{Ae/or. , lib.  III,  c.  5), 
et  qui  consiste  dans  l’emploi  de  fi- 
gures bicarrés  et  de  chiffres  auxquels 
on  fixe  le  nom  et  la  date  que  l’on 
veut  se  rappeler  au  besoin.  Le  conrs 
terminé,  Fcinaigle  se  hâtait  de  quit- 
ter la  ville  qu’il  venait  d’exploiter, 
laissant  en  général  ses  disciples  as- 
sez. peu  satisfaits.  Dans  les  premiers 
jours  de  décembre,  il  fit  à Paris, 
dans  une  salle  de  l’Hôte!  de-Ville , 
en  présence  d’une  assemblée  nombreu- 
se et  brillante  , la  répétition  des 
expérieno  s de  sa  méthode.  La  plu- 
part des  spectateurs  en  furent  émer- 
veillés ; mais  les  bons  c.sprits  n’y 
virent  qu’un  objet  de  divertissement 
cnrieux  , et  pensèrent  qu’avant  de 
prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins 
d’iinporlance  de  la  découverte  que 
s’attribuait  Feinaigle,  il  fallait  s’as- 
surer si  l'on  pouvait  en  faire  l’appli- 
cation h des  objets  d'une  utilité 
réelle,  tel  que  l’enseignement  de  la 
lecture  , de  l’écrilnre  et  du  calcul. 
Feinaigle  affirma  que  sa  méthode  pou- 
r sait  recevoir  les  applications  les 
pins  étendues  ; mais  on  ne  tarda 
’’’  pas  à reconnaître  que , bonne  seule- 
ment pour  aidera  fixer  dans  la  mé- 
j moire  quelques  nomenclatures  -scien- 
tifiques , elle  était  inutile  pour  tout 
le  reste  , puisqu’elle  ne  pouvait  sup- 
pléer h la  logique,  sans  laquelle  ou 
n’apprend  et  ne  retient  que  les 
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mois.  Moins  hénreux  qnf  l’on  de 
ses  prédéci;sscHrs  , Schenckél  [V oy. 
ce  nom,  XLI  , 108],  Feinaigle, 
n’ayant  point  obtenu  le  brevet  d in-  ^ 
S’cntion  qu’il  sollicitait , vit  bientôt 
sa  méthode  abandonnée  et  tournée’ 
en  ridicule  par  ceux  même  que  t 
ses  promesses  avaient  attirés  k seS 
leeons.  Il  fut  mis  sur  la  scène  jous 
le  nom  de  Fin-Merle  ^ pa’r  Dienla»  . 
foy  [Foy,  ce  nom  , LXII,  481  ), 
dans  un  vaudeville  intitulé  : f.es 
Filles  de  mémoire^,  ou  le  Mnc— 
moniste.  Devenu  un  moment  l’objet 
de  tous  les  quolibets  et  de  ton- 
tes les  jdaisanlerics,  il  les  supporta 
sans  se  plaindre;  mais  il  n’en  fut  pss  ^ . 
de  meme  lorsqu’il  vit  quelques-uns  ‘ 
de  ses  élèves  ouvrir  dos  cours  de 
mnémonique  , et  tenter  d’exploiter 
pour  leifir  propre  compte  la  crédulité 
publique  ; alors  il  se  fôcba  t'Uit  de 
bon,  et  fit  retentir  les  journaux  Me 
scs  plaintes  contre  ceux  qui  lui  dé- 
robaient ses  secrets.  Après  avoir  oc- 
cupé tout  Paris,  il  y était  complète- 
ment oublié,  lorsque  les  feuilles  pu- 
blii|ues  annoncèrent  qu’il  était  mort 
k Londres,  eu  1820.  W — s. 

FEITH  (lÎHyuvts),  l’nn  des 
poètes  Tes  plus  célèbres  qu’ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  a Zwolle, 
province  d’Over-Yssel,  le  7 février 
175.3,  d’une  famifle  patricienne  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  des  litté-  ^ 
raleHrsdistingiiés,  entre  antres  Eve- 
rhard  Feilli  {F oy.  ce  nom  , XIV, 
2.54),  auteur  d’un  ouvrage  Irès-es- 
timé  sur  les  Antiquités  (C Homère. 
Rbyiivis  Feilh  montra  de  bonne 
heure  d’heureuses  dispositions  ponr' 
la  poésie.  Après  avoir  reçu  , en 
1770,  le  grade  de  docteur  en  droit 
k l’université  de  Levdc,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s’y  appli- 
qua principalciiieut  k l'élude  des 
belles-lettres  et  de  la  poésie.  Nom- 
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bourgmestre  de  Zwolle,  et 
quelque  temps  après  receveur  du 
collège  de  l’amirauté  dans  celte  ville, 
il  n'en  coulinua  pas  moins  de  se  li- 
vrer à ses  savantes  occupations,  et 
cnricliit  la  lillératüre  bollandalse 
d’une  foule  d’ouvrages  dont  plusieurs 
sent  regardés  comme  des  chefs- 
d’œuvre.  En  1779,  il  remporta  le 
premier  lurix  au  concours  ouvert  par 
la  société  poétique  de  Le^de,  pour 
une  pièce  intitulée  : le  Bonheur  de 
la  paix.  La  même  société  lur  accor- 
da eu  1781,  une  médaille  d’or  pour 
un  ouvrage  en  prose  qui  traitait  des 
qualités  essculielles  du  poème  épi- 
i|ue.  £ii  1785,  il  obtint  une  glotre 
(louljes  annales  de  la  littérature  of- 
frent peu  d’exemples.  La  société 
poétique  de  Lc^de,  qui  était,  'a  cette 
ép'ôque , la  plus  distinguée  des 
Pays-Bas , avait  mis  au  concours 
Vijloge  de  l'amiral  Ruyter,  en  vers. 
Feilby  envoyadeux  pièces,  un  poème 
eu  vers  alexandrins  et  une  ode.  Le 

fiüème  remporta  le  premier  prix  et 
’ode  1e  second,  distinction  éclatante 
que  méritaient  sous  tous  les  rapports  « 
tes  deux  belles  productions.  Satis- 
fait de  l’honneur  d’avoir  obtenu  ces^ 
deux  prix,  Feith  refusa  les  médailles 
d’or  et  d'argent  qui  lui  étaient  dé- 
cernées. La  société,  cependant,  pour 
perpétuer  ce  double  triomphe,  lui 
offrit  les  empreintes  de  ces  mé- 
dailles eu  cire,  renferniées  dans  une 
b.oîte  d’argent  sur  laquelle  était  gravé 
le  portrait  du  héros  dont  il  avait  cé- 
lébré la  mémoire,  avec  cette  inscrip- 
tion aussi  simple  qu’énergique  : Im- 
mot tel  comme  lui.  Feith  refusa 
également  la  médaille  d’or  qu’il 
avait , peu  de  temps  après , obtenue 
pour  son  poème  intitulé  la  Provi- 
dence, en  priant  la  société  d’accor- 
der l’or  au  poète  dont  les  vers  se- 
raient jugés  les  meilleurs  après  les 
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siens.  11  remporta  encore  plusieurs 
prixdans d’autres  sociétés  littéraires  : 
celle  de  Rotterdam  conrouna,  en 
1780,  son  poème  sur  V Humanité. 
Celui  qui  a pour  titre  : Charles  V 
à son  Jils  Philippe  ‘II , en  lui 
rtmetlant  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  fp  Wburonné  li  La  Haye 
en  1782.  La  société  de  'l’eyler , k 
Harlem,  lui  décerna  la  médaille 
d'argenten  1797,  puurson  Mémoire 
sur  tinjluence  du  go/tv.ermrnent 
civil  sur  les  affaires  de  la  reli- 
gion. 11  en  obtint  uue  p,areille  de 
la  société  tbéologique  de  La  Haye  , 
pour  son  Traité  sur  la  force  de 
la  preuve  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  de  la  doctrine  de  lE- 
vangile , déduite  des  miracles 
opérés  par  J.-C.  et  ses  apçtres. 
Enfin,  il  remporta  le  premier  prix, 
eu  1810,  pour  un  autre  mémoire 
dans  lequel  il  résout  négativement 
la  question  proposée  par  la  société 
théologique  de  Teyler,  à Harlem,  à 
peu  'près  conçue  en  ces  termes  : la 
Vertu  et  les  moeurs  peuvent-elles, 
chez  'des  peuples  parmi  lesquels 
la  civilisation  a fait  de  grands 
progrès  , Irouvtfr  un  appui  suffi- 
sant et  une  garantie  durable  dans 
les  meilleures  constitutions  htimai- 
nts  de  législation , d' économie  po- 
litique et  d éducation,  sans  avoir 
besoin  de  tinfliience  des  idées  re- 
ligieuses! et  qu’est-ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  à cet  égard! 
Feith  a prouvé,  par  ces  différents 
ouvrages,  qu’il  écrivait  en  prose  avec 
la  meme  facilité  et  la  même  élégance 
qu’un  admire  dans  ses  vers  , et  que 
son  érudition  égalait  ses  talents  litté- 
raires et  poétiques.  Parmi  les  écrits 
qu’il  a publiés  séparément  , et  qui 
sont  en  très-grand  nombre , ou  dis- 
tingue: I.  Cinq  vol.  d' Odes  et  poé- 
sies diverses,  publiés  en  1809  et 
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années  snivantes.  II.  Lê  Tombeau, 
poème  (lidacliqne  en  quatre  chants, 
1792.  III.  La  Vieillesse ,\A.,  eu 
six  chants,  1803.  IV.  Thyrsa 
on  le  Triomphe  de  la  religion, 
tragédie,  ifSd.  V.  Lady  Jeanne 
Gray,  id.,  179J^VI.  Inès  de 
Castro,  id.,  179C  VII.  Ulutius 
’Cordùs,  ou  la  Délivrance  de  Ro- 
me, id.  Lespoésies  de  Feithjonissent 
en  géne'ral  en  Hollande  d'unç  hante 
réputilion;  -toutefois  on  ne  fait  pas 
autant  de  cas  de  ses  Lettres  en 
versé  Sophie',  pnhliées  en  1809, 
et  qui  ont  principalement  pour 
objet  de  prouver  que  la  philosophie 
de  Kant  est  incompatible  avec  la 
doctrine  do  l’Évangile.  Ces  lettres 
ont  été  dans  le  temps  sévèrement 
cfïliqtiées  par  le  professeur  Kinker  , 
grand  partisan  dn  philosophe  de 
Kœnigsherg.  Feith  a coopéré  avec 
Rilderdyk  a refondre  le  beau  poème 
hollandais  de  Van  Haren  , iolitnlé 
les  Gueux.  Les  T^-’Ures  sur,  dif- 
férents sujets  de  littérature,  en 
0 vol.  in-8%  dont  le  prcmîer' parut 
eu  1794,  sont  écrites'avec  élégance 
et  préciaon.  On  a reproché  b Feith 
d’avoir,  par  quelques-uns  de  ses 
écrits,  et  notamment  par  son  roman 
de  F erdinandet  Constantin,  1 7 85, 
2 vol.  in-8“,  fait  u.iitre'chcz  sa 
nation , le  goût  d’un  genre  de  lit- 
térature qu’on  a nommé  genre  senti- 
mental, mais  dont  on  a bientôt  senti 
le  ridicule.  M.  L.-V.  Raoul  et 
M.  A.  Clavarcau  ont  traduit  en  vers 
français  plusieurs  de  ses  poésies, 
soit'  en  entier  , soit  par  fragnieiils. 

, Feith  est  mort  vers  la  fin  de  1824. 
H était  membre  de  rinslltut  des 
Pays-Pas  . et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  son  pays.  — Son  fils 
{Pierre  Rutger),  juge  d’instruction 
au  tribunal  d’Almelo , a hérité  d’une 
partie  des  talents  de  son  père,  On  a 


de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  insé- 
rées dans  les  œuvres  de  la  société  . 
poétiqnç  de  La  Haye  et  dans  les 
Letfer  tefeningen.  11  a remjjorté  en 
1816,  ou  accesfil  an  concours  ou- 
vert par  la  société  Uns  beaux-arts  et  ' 
de  littérature  de  Gand,  pour  une  can- 
tate sur  la  bataille  de  Waterloo.  Z. 

FELINO  ( Guillaume -Léorr 
DU  Ttubr,  marquis  de) , ministre  d^;^^ 
Parme,  né,  le3l  mai  1711,kBayoo-".. 
ne,  était  fils  de  Nicolas  du  Tillot,  chef 
de  la  garde-robe  du  roi  d'Espagne.  , ■ 
Placé,  parle  crédit  de  quelques  aiiiifc.  ’ 
de  son  pèçp,  dans  les  bureaux  à Ver- 
sailles pour  s’y  former  à la  connais- 
sance des  affaires,  ses  talents  et  son 
activité  lui  méritèrent  la  confiance 
des  ministres  qui  le  recommandèrent 
au  roi  comme  un  sujet  de  grande  espé- 
rance. Lorsqu’en  1749,  rinfanl  don 
Philippe  ( V oy.  ce  nom , XXXIV , 
180)  fut  mis  en  possession  du  duché 
de  Parme,  Louis  XV,  son  bt-an-père, 
plaça  près  de  lui  du  Tillot , pour  le 
diriger  dans  les  discussions  qu'il  allait 
avoir'aÇcc  la  cour  de  Rome,  au  sujet 
' de  l’investiture  de  ce  duché.  La  pru- 
.dence  et  l’habileté  qu’il  montra  dans 
Ja  conduite  de  cette  affaire  épineuse 
lui  valurent  l’estime  de  don  Phi- 
lippe , qui  le  fit  intendant  de  scs  fi- 
nances , charge  à laquelle  il  joignit 
celle  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  l’infante.  En  1759  , il  fut 
nojnmé  ministre  de  \ Azienda  ( tré- 
sor royal)  ou  premier  ministre  j et  , 
sans  accroître  les  impôts,  sans  re- 
courir à la  voie  ruineuse  des  em- 
prunts, uniquement  par  l’ordre  qu'il 
sut  établir  dans  les  dépenses  , il 
parvint  bientôt,  à solder  toutes  les 
dettes  de  l’état  en  assurant  pour  l’a- 
venir tous  les  services  publics.  Dans 
le  même  tenips , il  encourageait  l’a- 
griculture et  le  commerce  auquel  il 
procura  de  nouveaux  débouches , et 


i 


FEL 

dotait  le  PMtneaan  de  plasienrs  mai 
nufactores  dont  les  produifs,  en  sub* 
venant  aoxb^oins  de  la  population, 
^^g^Ienlairnt  son  aisance.  L'nissaiit 
àU’cCpnomie  .la  plus.  séVèfe  le  goût 
d’une  utile  magnificence , il'embâllit 
Parme,  en  faisaotjeconslruire  on  dé- 
corer les  maison^uvales  et  les  édi- 
^ fices  publics  ; il  Favorisa  les  arts  et 
les  lettres,  et  fixa,  dans  cette  capitale, 
des  savants  t^’il  j avait  attirés  des 
diverses  parUes  de  l’ilalie  et  même 
de  la  France.  Lies  détails  dans  les- 
quels il  était  obligé  d’entrer,  ne  loi 
faisaient  point  perdre  de  yiic  l’en- 
semble de  l’administration,  son  acti- 
vité saffisail  à tout.  Aidé  des  conseils 
des  lliéologiens  les  plus  éclairés  , 
parmi  iekquels  U suffira  de  citer 
Contiui  et  Turchl,  il  entreprit  de  ré- 
Furner  le*  abus  qni  s’étaient  glissés 
dans  la  pldpart  des  maisons  reli- 
gieuses. Lne 'ordonnance,  (ju'il  fit 
l enJre  eu  1704,  limita  la  quotité 
des  foodatiops  pieuses  , d’après  la 
fortune  du  testateur  et  celle  de  ses 
béritiers  naturels  ; et , l'année  sui- 
vante, une  seconde  ordonnance  sou- 
mit les  fonds  acquis  par  lesecclésias. 
tiques  ànx  mêmes  impositions  que 
payaient  les  précédents  propriétai- 
res. En  1765,  don  Philippe  créa 
du  Tillot  marquis  et  lui  fit  présent 
de  la  terre  de  Felino,  dont  les  reve- 
nnsétaient  a cette  épo(|ne  de  sept  à 
buit'nilie  livres  de  Parme  ( environ 
Veux  mille  Ir.  de  France).  Apréi  la 
mort  de  cet  excellent  prince , il  con- 
liuua  d’administrer  pendant  la  mino- 
rité de  l’infant  oy.  Psbme  {Fer- 
dinand, doc  de),  XXXI,  l)donl  l’é- 
ducaliou  avait  été  confiée,  d’après  ses 
conseils,  à Coodilla^ct  h d’autres  ha* 
• biles  instituteors.  Au  mois  de  janvier 
1708,  il  Ht  publier,  la  pragraatique- 
saactioii  qui  défendait  aux  sujets  du 
duc  de  Parme  de  porter,  sans  sa 
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permission  , la  connaissance  de  leurs 
affaires  contentieuses  àdes  tribunaux 
étrangers.  Çetactede  vigneur  enga- 
gea Felioo  dans  une  nouvelle  latte  . 
arec  la  cour  de  Rome  mais  , avec 
l’appui  de  la  France,  il  en  sortit  vic- 
lorienx.  Quelque  jours  après  ,«  les 
jésuites  furent  expulsés  des  états  de 
Parme  j et  le  romislre  s'occupa 
sur-le-champ  de  les  remplacer  en 
établissant  une  université  qui  démit 
rivaliser  avec  les  plus  célèbres  de 
l'Europe.  Créé  snr-intcudant  ou  di- 
recteur-général des  éludes,  le  savant 
Paciaudi  fut  chargé  du  choix  des 
professeurs  ; la  nonvelfe  école  se 
trouva  pourvue,  ijomme  par  enchan- 
tement , d’un  laboratoire  de  chimie, 
deriebes  cabinets  de  physique,  d'his- 
^toire  naturelle  et  d’anatomie , et 
d'une  bibliothécpie , l’une  des  plus 
belles  de  l'Italie , où  les  maîtres  et* 
les  élèves  ponvalent  puiser  une  solide 
instruction.  Des  offres  brillantes, 
faites  dans  le  même  temps  a Kodoni, 
décidèrent  cet  éiabile  typographe  a 
venir  prendre  (a  direction  de  l’im- 
primerie royale  que  Felino  avait  ré- 
solu d’établir  à Parme  sur  le  plan 
de  celle  du  Lonvre.  11  préparait  se- 
crètement le  mariage  de.  sun  maître 
avec  la  princesse  Marie  - Réatrix 
d’EsIe , h^ilière  dn  duché  de  Mo- 
dène,  dont  la  rénnlon  à celui 
Parme  devait  assurer  l’ascendant  ' 
des  Bourbons  en  Flalie.  Mais  ce  plan 
écbooa  par  la  politique  du  cabinet 
,de  Vienne,  qui  fit  épouser  à l’in- 
fant une  arcnidiichesse  d’Autriche. 
Ce  mariage  fut  célébré  par  des  fêtm 
que  Felino  dirigea  lui-même,  et  qui 
snrpassèrent  en  éclat , en  magnîli-  * 
cenee,  toutes  celles  qu’on  avait  vue» 
depuis  long  - temps  en  Italie.  Sans 
cesse  occupé  des  moyens  d’ajouter  ’a 
la  considération  de  «on  maître,  il  fit, 
en  1770  , insûtner  par  l’infant  des 
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prix  annueh,  qui  devaieut  élre  dé- 
ci'iot'n  aiii  auteurs  de  la  meilleure 
tragédie  et  de  la  meilleure  cuniédie 
écrites  en  vers  italiens.  Assuré  de 
l’approljation  et  au  besuin  de  l’ap- 
pui de  Louis  XV,  qui  venait  de 
lui  ilouner  une  preuve  de  son  es- 
time en  le  décorant  du  grand-cordon 
de  St-Louis , il  poursuivait  l’exécu- 
tion des  projets  qu’il  avait  conçus  , 
dan.s  l'intérêt  de  sa  patrie  adoptive  , 
lorsqu  il  fut  remercié  par  l’infant. 
Tout  fait  croire  que  dans  celte  cir- 
constance le  priuce  ne  fît  que  céder 
à une  inlriaiie,  si  commune  dans  les 
cours.  En  qnil tau I le  palais  pour  n’y 
plus  rentrer , Feliiui  fut  assailli  par 
la  populace  qu’on  avait  excitée  contre 
hii , et  peu  s’en  fallut  que  le  minis- 
tre auquel  Panne  était  en  grande 
partie  redevable  de  sa  prospérité,  ne 
.devînt  victime  de  la  fureur  popu- 
Klire.  Retiré  , dans  les  premiers  mo- 
ments a Coloriio,  il  écrivit  de  cette 
résidence  , le  21  juillet  1771  , au" 
P.  Paciaudi , qui,  comme  la  plupart 
de  ses  amis,  partageait  sa  disgrâce , 
pour  l’inviter  à supporter  courageu- 
sement ce  coup  imprévu  de  la  for- 
tune. Quelques  jours  après  , il  partit 
pour  Madrid  , où  il  reçut  du  roi 
Charles  111  un  accueil  distingué. 
L’état  de  sa  santé  ne  lii^ermetlant 
pas  de  reprendre  les  affaires,  il  quitta 
bientôt  l’Espagne  pour  venir  â Pa- 
ris, et  il  y mourut  , au  mois  de  dé- 
cembre 1774  , à l’âge  de  soixante- 
trois  ans  , daus  les  bras  de  son  ami  ^ 
d’Argeulal.  Felino  n’avait  point  été 
marié  : sans  enfants  , sans  parents  à 
pourvoir  , généreux  autant  que  dé- 
'*  siuléressé , sa  conduite  n’avait  ja- 
mais été  dirigée  par  des  vues  d’in- 
térêt personnel.  A sa  mort  s’apai- 
sèrent toutes  les  haines  auxquelles  il 
avait  été  momentanément  en  butte  j et 
son  nom  béni  dans  le  duché  de  Parme  y 
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est  devenu  ce  que  sont  en  France  les 
noms  de  Colbert  et  de  Sully.  Botta  , 
notre  collaborateur,  a luné  dignement 
Felino  daus  le  premier  livre  de  son  - 
Histoire  dè  l’Italie  depuis  1789. 
a 11  avaïf , dit-il  , de  la  dignité,  de 
« l’éloquence, del^iolitesseeltnules 
e les  qualités  qui  Tendent  un  homme 
a,  parfait.  » Avant  lui  plusieurs  lia-  . 
liens  , entre  autres  Cerati  et  M. 
Jos.  de  Lama  ( A ie  de  Bodoniy  1 , 
160  ) , avaient  rendu  la  plus  com- 
plète justice  aux  taleuts  et  aux  ver- 
tus de  Felino.  Duclos  qui,  comme 
l’on  sait,  n'était  point  prodigue  de 
louanges,  l’avait  appelé  : le  grand 
miuistre  d’un  petit  étal.  M'°*  du 
Boccage  et  Lalande  , qui  visitèrent 
Parme  pendant  sou  administration  , 
en  parlent  également  avec  de  grands 
éloges.  W*— s.  ‘jf 

FËLIXSKI  (AloisÉ)',  poêle  po- 
lonais, né  en  176.3,  â Ossovv  en 
Wolhyiiie,  étudia  d’abord  au  collège 
de Dombrowica,  puisa  Wludziinierz. 
Lors  de  la  diète  constitnlionuelle  de 
1789,  il  publia  quehpies  brochures 
politiques , et  remit  au  chancelier 
Hyacinthe  Malachowski  un  ouvrage 
de  sa  composition , intitulé  Senatus- 
consulta  sous  le  règne  de  Jean 
Sobieski,  pour  être  déposé  aux  ar- 
chives de  lacouroone.  Tbadée  Ctacki, 
qui  l’avait  appelé  à Varsovie,  le  char- 
gea, en  1791,  de  l’éducation  de  son 
neveu  Jean  Tarnowski;  et  plus  tard 
Kosciussko , généralissime  des  ar- 
mées polonaises , l’employa  comme 
secrétaire.  Après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  pendant  les  années  1808 
et  1809,  il  revint  dans  sa  patrie  et 
fut  nommé  professeur  de  poésie  et 
d’éloquence  k Krzemieniec,  et  enSn 
directeur  du  lycée  de  cette  ville,  où  • 
il  mourut  le  12  février  1822.  Outre 
les  écrits  politiques  déjà  cités,  une 
méthode  pour  la  réforme  orthogra- 
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|ihiquc  de  la  langue  polonaise  et 
cjiielques  pièces  de  vers  adressées  a 
des  personnages  remarquables,  en- 
tre autres  a Kosciustko,  on  a de  Fe- 
lipski  : I.  Barbe  Badziwil,  tragédie 
tiréede  I hisloire  de  Pologne(A' ojr- 
Uarbe,  111,  335).  Elle  a été  insérée 
dans  la  collection  des  Chef s-d‘ Œu- 
vre des  théâtres  étrangers  , tra- 
duits en  fraAcais.  II.  Des  traductions 
de  l’Homme  des  champs,  poème 
de  Delille,  de  Rhadamisle  et  Zé- 
nobie,  tragédie  deCrébilIun,  de  Vir- 
ginie, tragédie  italienne  d’Alfieri. 
Les  OEuvres  de  Felinski  parurent 
d’abord  a Varsovie,  1816-1821  , 
2 vol.  in-8°  ; seconde  édition,  1825, 
publiée  par  les  soins  du  comte  Olizar, 
son  ancien  élève.  Z. 

FÉLIX  (Lotus),  baron  de 
Beaujour , naquit  le  28  décembre 
1765,  h Callas , près  de  Dragui- 
gnan , où  son  père  faisait  un  petit 
commerce  d’huiles.  Placé  à la  fin  de 
ses  études  au  séminaire  de  Fréjus, 
il  y donna  une  telle  idée  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  capacité  , que  M.  de 
Beausset,  alors  évêque  de  ce  diocèse, 
l’envoya  au  séminaire  Sainl-Sulpice 
à Paris , afin  qu’il  y trouvât  les 
moyens  de  les  développer.  Il  était 
prêtre  habitué  de  l’église  paroissiale 
de  ce  nom , et  chapelain  particulier 
du  comte  el<<lc  la  comtesse  de  Ben- 
iheim,  lorsque  la  révolution  de  1789 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes, 
en  conservant  toutefois  des  formes 
modérées,  et  entra  dans  la  carrière 
administrative.  Ayant  été  pourvu 
(l’uu  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
Conveution  nationale  , il  y resta 
tout  le  temps  que  dura  le  pouvoir  de 
cette  assemblée.  Il  n’etail  connu 
dans  les  bureaux  do  comité  de  salut 
public  que  sous  le  nom  de  Félix, 
qui  était  son  véritable  qpm  de  fa- 
mille. Ce  n’est  que  plus  lard  et 
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senlemeut  lor.squ’il  fut  placé  dans 
les  consulats,  probablement  h la  re- 
commandation de  son  compalriole 
Sieyes  , qu’il  y ajouta  le  surnom  de 
Beaujour,  11  débuta,  en  1798,  par 
le  poste  consulaire  de  Salouique. 
De  retour , il  pnblia  un  livre  qni  a 
pour  titre:  Tableau  du  commerce 
de  la  Grèce.  Après  le  18  brumaire 
il  fut  nommé  membre  du  Iribunat, 
et  en  devint  secrétaire  ; il  ne  fignra 
point  dans  l’opposition  qui  provo- 
qua, en  1806,1a  suppression  de  ce 
corps  poliliqne.  Il  obtint  alors  la 
place  de  consnl-général  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique.  Indépendamment 
des  attributions  de  cet  emploi,  il  fut 
chargé  de  diriger  les  opérations  de 
banque  ayant  pour  objet  de  tirer  du 
trésor  de  Mexico  et  de  faire  passer 
en  Europe  des  sommes  importantes, 
qui  avaient  été  délégnées  à la  France 
par  la  cour  de  Madrid,  en  paiement 
de  subsides  ou  de  contributions  extra- 
ordinaires. Après  son  retour  de  New- 
York  il  fit  imprimer  sons  ce  titre: 
Aperçu  sur  les  Etats-  Unis  , Paris, 
1814,  1 vol.  in-8“,  avec  une  carte, 
le  meillenr  ouvrage  peut-être  qui  ait 
été  publié  enFrance,surcette  contrée. 
En  1815,  le  prince  de  Talleyraud 
fit  créer  pour  lui  une  mission  extra- 
ordinaire avec  le  titre  d’inspecleur- 
géuéral  du  con.sulal  français  dans  le 
levant.  En  1823,  Félix  de  Beaujour 
donna  sa  Théorie  des  gouverne- 
ments, et  enfin  ses  V oyages  mili- 
taires dans  l’Orient,  complétés  par 
l’Histoire  de  t expédition  d’An- 
nibal,  où  il  traite  de  la  stratégie  des 
anciens.  En  1832,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  de  Alarseille.  Il  y 
vota  avec  la  majorité  ministérielle  et 
passa  a la  chambre  des  pairs  en 
1833.  Il  mourut  à Paris,  le  1" 
juillet  1836,  laissant  une  fortune 
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considérable,  évaluée  à quatre  mil- 
lions. Félix  de  Beaujour  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  morales. 
Par  son  testament,  il  a légué  cent 
mille  francs  pour  l’établissement 
d’une  école  et  d’un  bosplce  à Fréjus; 
quarante  mille  francs  a l’académie  de 
Paris,  vingt  mille  francs  a celle  de 
Marseille,  et  à la  même  ville  pareille 
somme dunt  lesiulérêls  cumulés  pen- 
dant cinq  ans  doivent  former  un  jirix 
de  cinq  mille  francs  qui  sera  duuné 
à l’auteur  du  meilleurmémoire  sur  le 
commerce  de  Marseille.  G — a — d. 

FELS  (Jean-Michel),  théolo- 
gien suisse,  né  le  15  août  17G1,  à 
Saiut-Gall , avait  reçu  sa  première 
éducation  dans  cette  ville,  et  termi- 
nait ses  éludes  à Gœtliugue , quaùd  la 
mort  d’un  grand-oncle  maternel , 
dont  la  générosité  l’avait  défrayé  de 
tout , le  mit  dans  la  nécessité  de 
quitter  l’universilé  et  d’accepter  un 
emplci  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille noble  de  Dorlmund  (1783). 
Deux  ans  après,  les  circunstauces  le 
ramenèrent  dans  sa  patrie  où , se  li- 
vrant à l’enseignement  et  à la  pré- 
dication , il  fut  d’abord  vicaire  à 
Cappeldaus  lebaut  Toggenbiirg,  puis 
professeur  de  latin  au  gymnase  de 
cette  ville  en  1786.  Sou  zèle  dans 
l’uoc  et  l’antre  carrière  lui  procurè- 
rent avec  les  années  un  avancement 
légitime.  Il  finit  par  cumuler  avec  la 
chaire  de  théologie  (1794),  ou  théolo- 
gie et  philologie  (1805),  la  deuxième 
cure  de  St-Gall,et  le  décanal  du  cha- 
pitre (1822).  En  même  temps  il  pre- 
nait part  à l’administration  du  pays. 
Jadismeiubredu  directoire  helvétique 
de  Lucerne  (1799),  puis  du  grand- 
conseil  du  canton  de  Sl-Gall,  il  y fut 
uomniéderecbef  eu  1824,  etdepuisil 
fut  toujours  membre  du  conseil  des 
écoles  et  inspecteur  des  établisse- 
ments d’instruction.  C’est  surtout 


FEL 

dans  cette  dernière  sphère  qu’il  ren- 
dit des  services  eu  émettant  des 
idées  de  perfectionnement,  dont  il 
prépara  la  réalisation  tant  par  ses 
discours  et  ses  rapports  que  par  ses 
écrits.  Fels  mourut  le24  sept.  18.33. 
On  luidoit:  1.  Manueldela  langue 
latine  (Lebr-Und  Lerebuc  der  lat. 
Sprache),Saiot-Gall,  1789.  H.  Sur 
les  améliorations  à introduire  dans 
les  écoles  publiques  de  filles,  ibid . , 
1791.  111.  Biographie  de  J. -D. 
de  egelin,  projesseur  d'histoire 
à Berlin,  ibid.,  1792.  IV.  Une  tra-  ' 
duction  ou  plutôt  une  imitation  du 
'Tableau  de  la  vie  humaine  par 
Cébès,ibid.,  .Petit manuel 

d'arithmétique , \\y\A.,  1812.  VI. 
Discours  pour  la  fe'te  séculaire 
de  la  réforme,  ibid.,  1819.  VIL 
Monument  des  réformateurs  suis- 
ses, ibid.,  1819.  P — OT. 

FELTZ  (Gvih.aume-Aktoins- 
Fbahcois  , baron  de),  naquit  à 
Luxembourg  le  5 février  1744;  sa 
famille  avait  été  anoblie  par  lettres- 
patentes  du  21  mai  1740,  dans  la 
personne  de  son  père  ( Jcan-lgnace), 
échevin  de  Luxembourg,  conseil- 
ler , receveur  des  aides  et  subsides  dn 
duché.  Lejeune  Feltz  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administrative, 
ctfut  chargé,  en  1766,  de  la  direc- 
tion du  cadastre  de  sa  ^ovince,  puis 
nommé  en  1770,  commisaire  général 
pour  l’exécution  de  ce  grand  travail. 
Il  devint  ensuite  conseiller  de  la 
chambre  des  comptes.  A l’époque  des 
troubles  des  Pays-Bas , il  fut  succes- 
sivement trésorier,  membre  du  comité 
de  la  caisse  de  religion,  et  assesseur 
au  conseil  du  gouvernement.  Dévoué 
à la  maison  d’Autriche,  il  se  vit  obli- 
gé de  s’expatrier  et  d’aller  demeurer 
en  Hollande.  Sou  nom  ne  pouvait 
manquer  dp  figurer  dans  les  pitoya- 
bles pamphlets  qui  alors  inondèrent 
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le  public  ; mais  ce  ii’est  pas  sur  ces 
diatribes  qu’il  Faut  le  juger.  L’ordre 
ajaut  été  rétabli , il  s'acquitta  , en 
1790,  d'une  missibu  diplomatique, 
revint  à Bruxelles,  et  j reçut  les 
titres  de  secrétaire  et  de  conseiller' 
d’état  du  gouvernement  général.  L’a- 
cadémie de  Bruxelles  le  choisit  alors 
pour  un  de  ses  membres  ordjpaires. 
Bientôt  les  Français  ayant  envahi 
la  Belgique  , Feltz  se  retira  avec  sa 
famille  a Vienne , où  sa  fidélité  lui 
valut  no  accueil  bienveillant.  Admis 
dans  l’ordre  équestre  de  la  Basse- 
Autriche,  employé  aux  aSairesétran- 
gères,  an  couseil  aulique  des  buances 
et  du  crédit  public , il  fut  envoyé  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Hollande,  où  il  résida  jusqu’à  la 
réunion  de  ce  pays  à la  France. 
Appelé  néanmoins  par  intervalle  à 
Vienne , il  y fil  des  rapports  et  ré- 
digea des  projets  importants  en  ma- 
tière de  finances.  En  181 4,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'état , commandant  de  l’or- 
dre du  Lion-Belgique,  membre  de  la 
première  chambre  des  Etats-Géné- 
raux , et  l'un  des  curateurs  de  l’u- 
niversité de  Louvain.  L’académie  de 
Bruxelles  ayant  été  rétablie  en  1816, 
il  fut  désigné  pour  son  président.  Le 
18  nov.,  M.  Repelaer  Van  Driel , 
ministre  de  l’instruction  publique , 
installal’académie,  et  b'eltz  prononça 
à cette  occasion  un  Discours  inséré 
dflns  le  tome  II  des  A'oiweauxMê- 
moires,  journal  des  séances,  pp.  4-6. 
Le  7 mai,  1817  , il  adressa  à ses 
collègues  une  courte  allocution  éga- 
lement insérée  dans  le  recueil  aradé- 
mique  (ibid.,pp.  16-17).  3on  grand 
âge  ue  lui  permit  pas  de  prendre  à 
leurs  travaux  une  part  plus  active, 
et  il  s’éteiguit  doucement  en  1820. 
Voir  V Annuaire  de  (académie  de 
Bruxelles,  1835.  R — t — c. 
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F£1VOLLAR(Beriiabd  ),  cha- 
noine de  Valence  en  Espagne,  con- 
tribua beaucoup,  dans  le  quinzième 
sièclç,  à ranimer  parmi  ses  compa- 
triotes le  goût  de  la  littérature.  Le 
chapitre  de  Valence  ayant,  en 
1474  , invité  les  amateurs  de  la 
poésie  à célébrer  dans  leurs  vers  le 
mystère  de  la  Conception,'  Fenullar 
fut  norajilé  secrétaire  du  concours, 
et  il  en  publia  le  recueil  sous  ce  titre; 
Cerlamen  poetiche  en  lohor  de  la 
Concecio,  Valence,  1474,  in-4®. 
C’est  le  premier  livre  imprimé  en 
Espagne,  qui  ait  une  date  certaine. 
La  Serua-Santauder  en  a donné  la 
description  dans  son  Dictionnaire 
bibliographique  choisi,  11,  412. 
11  contient  trente  - trois  pièces  , 
dont  quatre  sont  écrites  en  cas- 
tillau  , une  en  italien  , et  toutes  les 
autres  eu  langue  limousine.  On  con- 
naît encore  de  Fenollar  les  deux  ou- 
vrages suivants  : I.  Jstoria  de  la 
passio  de  nostro  segor  Jesu- 
Christ  , etc.  , Valence  , 1493  , in- 
4°.  11.  Lo  processo  de  los  olives  e 
disputa  (tels  jovens  y dels  viegos, 
ibid.,  1497,  in-4“,  très-rare  et  re- 
cherché des  curieux,  i/auteur  vivait 
encore  dans  les  premières  années  du 
XVI®  siècle,  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  W — s. 

FEXOÜILLOT  (Jean  (1)), 
frère  puîné  de  l’antenr  de  (Hon- 
nête criminel  [ f'  ojr.  Falb.ure, 
XIV,  115),  naquit  à Salins,  en 
1748.  Ayant  achevé  ses  études,  il 
s’établit  à Besançon,  acheta  la  char- 
ge d’avocat  du  roi  au  bureau  des  fi- 
oance.s,  et  peu  de  temps  après  , par 
le  crédit  de  son  frère  , obtint  celle 
d’inspecteur  de  la  librairie  pour  la 
Francbc-Comté.  L’uu  des  premiers^ 

(i)  Et  non  pas  Jtan^Fronfoit , counoe  ou  Ta 
dit  par  erreur  dtu»  U BtograpMi*  dtt  hommu 
vitwMv»  iü*  49. 
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il  se  prunoDça  forlemenl  contre  la 
révolution  , signala  les  clubs  cuimne 
autant  de  foyers  de  troubles,  et  in- 
vita la  municipalité  par  une  péli|^on, 
rerétue  d’un  grand  nombre  de  signa- 
tures , k faiie  fermer  celui  qui  venait 
de  s’ouvrir  k Besauçon.  Cet  acte  de 
conrage  n’rut , d’autre  résultat  que 
d’exposer  l’auteur  aux  tracasseries 
de  la  puliçc.  Les  électeurs  du  dé- 
partement ayant  été  convoqués  pour 
élire  l’évêque  inélropulitaiu  de  l’est, 
Fenouillot  écrivit  uue  Lettre  à ses 
commettants,  dans  laquelle  il  leur 
déclara  que,  ue  se  reconnaissant  pas 
le  druit  de  concourir  k celle  élec- 
tion , il  n'assisterait  pas  k l’assem- 
blée. Celte  lettre  , qui  renfermait 
une  critique  très-vive  de  la  conslitu- 
liou  civile  du  clergé  , fut  dénoncée  au 
directoire  du  département.  Dans  une 
requête  au  roi , Fenouillot  protesta 
contre  firrégularilé  de  la  procédure 
commencée  contre  lui.  Les  nouveaux 
administrateurs  convinrent  eux-mê- 
mes que,  puisque  la  liberté  de  la 
presse  était  un  droit  acquis  k tous 
les  Français  , Fenouillot  n’avait  fait 
qu’en  user,  en  se  livrant  k la  critique 
d’une  loi  qui  lui  paraissait  vicieuse  ; 
et  ils  se  bornèrent  a l'inviter  d’être 
plus  circonspect.  Mais  loin  de  profi- 
ler de  ce  sage  con.seil , il  sembla 
prendre  k lâche  de  défier  ses  enne- 
mis par  de  conliouelles  provocations. 
Une  brochure,  xaûivAée  Les  pour- 
quoi du  peuple  à ses  représentants 
à leur  retour  de  l'assemblée  (2} , 
dont  le  but  était  de  montrer  (|u’en 
parlant  d’économies , on  avait  réel- 
lement augmenté  les  dépenses,  et 
que  les  impôts  étaient  plus  qne  dou- 
blés depuis  1789  , devint  le  signal 
d’un  nouvel  orage  contre  Fenouillot, 
Il*crut  prudent  d’y  céder,  et  se  ren- 
dit k Paris , où  il  espérait  pouvoir 

(a)  Parît,  Crapart»  1791»  de  30 
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rester  caché.  Mais  , pendant  son  ab- 
sence, on  l’iuscrivil  sur  la  liste  des 
émigrés  , et  bicutât  il  ne  lui  resta 
d’autre  parti  que  celui  de  se  soumet- 
tre au  baunissement  qu’on  lui  avait 
imposé.  Il  se  fixa  dans  le  comté  de 
Neufcbâlel , pour  être  plus  k portée 
de  recevoir  des  secours  de  sa  famille. 
Celte  ressource  lui  manquant  , il  se 
vit  forcé  de  chercher  dans  ses  talents 
des  moyens  de  subsister.  Fauche- 
^oxe\[^oy.  ce  nom,  ci-dessus, p.  1), 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance 
en  arrivant  k Neufcbâlel,  se  char- 
gea d’imprimer  et  de  répandre  les 
brochures  qu’il  rédigeait  dans  l'in- 
térêt du  parti  royaliste.  Son  xèle 
pour  la  cause  des  Bourbons  le  fit 
connaître  du  priucc  de  Condé,  dont 
il  reçut  plusieurs  témoignages  de 
confiance  ; il  prit  une  part  asseï  ac- 
tive k tous  les  plans  de  contre-révo- 
lution, mais  il  n’y  joua  qu’un  rôle 
secoudaire.  Au  mois  de  juin  1795, 
il  fut  chargé  de  visiter  la  Franche- 
Comté,  pour  s’assurer  de  la  disposi- 
tion des  esprits.  Après  s’être  acquitté 
de  celle  mission  périlleuse  , il  s’éta- 
blit kBâle  , où  il  fut  l’intermédiaire 
de  Fauche-Borel  (.3)  avec  le  miuislre 
anglais  Wickain.  Il  profita  de  l’am- 
nistie accordée  aux  émigrés  en  1892, 
pour  rentrer  en  F'rancc  , et  vint  de- 
meurer k Lyon  , où  il  reprit  l'exer- 
cice de  sa  profession  d’avocat.  S’é- 
tant chargé  de  la  cause  d’un  mari 
qui  réclamait  contre  le  divorce  qw 
sa  femme  avait  fait  prononcer  pen- 
dant sou  émigration,  Fenouillot,  qui 
sc  trouvait  dans  le  même  cas  que  son 
client  , mit  tant  de  chaleur  et  d'onc- 
tion dans  son  plaidoyer  qu’il  arracha 
des  larmes  k tout  l’auditoire.  L’é- 


(3)  Yoy.  le*  MémoiTts  de  F«ucbe'Borcl , I , 
a77-  U n'accompagna  pat  Fauche  à Manheim* 
comme  Font  dit  quelques  biographes  mal  tu* 
formés.  Sâ  détention  an  Temple  en  i8o4  es( 
ég:alement  controuTéc. 
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pouse,  pr&ente  aux  liébats , vint  le 
remercier  de  l’avoir  éclairée  sur  sei 
devoirs  , et  il  eol  le  plaisir  de  la 
rcmetit'e  dans  les  bras  de  son  mari 
(\oy.  V trsailles , Paris  et  lefi 
provinces , II,  353  ).  Ce  triomphe 

f)laça  Fenoiliilot  en  quelque-sorte  à 
a télé  du  barreau  de  Lyon,  où  l’on 
conserve  encore  de  ses  talents  un  ho- 
, norable  souvenir  ( Voy.  les  Ar- 
chives du  Rhône , IV,  79  ).'  Ayant 
en  le  bonkeur  de  u’ètre  compromis 
dans  aucune  des  conspirations  qui  sc 
succédèrent  dans  les  premières  an- 
nées de  l’empire,  il  fut  , en  1811  , 
nommé  conseiller  k la  cour  de  Be- 
sançon. Il  est  mort  dans  cette  ville, 
le  27  mal  1826,  k l’âge  de  soixante- 
dix-huit.  ans.  Fauebe-Boreli,  parle 
souvent  de  Fenonillot,  avec  éloge  , 
dans  les  deux  premiers  volumes  de 
ses  Mémoires,  Parmi  ses  nombreux 
écrits  polémiques  , on  .se  contentera 
de  citer  : I.  Le  Dîner  du  grenadier 
à Brest  , Paris,  1792,  iu-8°.  II. 
La  Table  d’hôte  à Provins  , ou 
la  Croisée  des  diligences  , ibid. , 
1792,  io-8°.  Ce  sont  des  dialogues 
assez  gais , écrits  dans  un  style 
poissard,  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  III.  Précis  historique 
de  la  vie  de  Louis  XVI  et  de  son 
martyre  ; suivi  du  Précis  histori- 
que de  Vhorrible  assassinat  de 
son  auguste  épouse , Nenfchâtel , 
1793,  in-8”  ; réimprimé,  sans  aucun 
changement,  Besançon,  1821,  même 
format.  IV.  La  Rencontre  impré- 
vue, ou  le  Souper  de  l'auberge  de 
la  Cicogne  à Bdle-,  dialogue  po- 
lilico-tragi  - comique , Nnilchâtel , 
1793,  ii)-8°.  V.  Le  meilleur  des 
almanachs,  pour  1794,  in-4“.  VI. 
Les  Jruits  de  t arbre  de  la  liberté 
Jrançaise , en  Suisse,  1798,  in-8°. 
VII,  Adresse  de  remerciment  des 
requins  de  la  Méditerranée  au 
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Directoire  exécutif,  Conslancfl , 
.1798,  Paris,  1799,.^“.  VIU. 
La  France  à see.‘<jè^ants , Bâle 
(Besançon),  1814;  in-S".  IX.  Le 
Cn  de  fa  vérité  sur  les  causes  de 
' la  révolution  de  1815,  Besançon  , 

in-8“. FEItiODILlOT  DE  Lavans, 

frère  du  précédent,  avec  lequel  on 
l’a  confondu  quelquefois,  est  auteur 
d’une  brochure  intitulée  : Moyens 
propres  pour  rétablir  les  finances 
de  (état,  Besançon,  1815,  in-8". 

W— s. 

■'■"FER  de  la  Nouerre  (dx), 
économiste,  oublié  dans  la  plupart 
des  biographies , et  sur  lequel  on 
n’a  donné  que  des  reuseigoemenls 
incomplets  dans  celle-ci  (tom.  XIV, 
pag.  309),  était  né  vers  1740,^et 
selon  toute  apparence  k Paris.  Entré 
jeune  dans  l’artillerie , il  prit  sa  re- 
traite vers  1770  avec  le  grade  de 
capitaine , et  fut  employé  dans  l’élec- 
tion de  la  Charité-sur- Loire,  comme 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées. 
Dans  l’exercice  de  cet  emploi , il  eut 
l’uccasiou  de  se  convaincre  quo  le 
mode  d’adjudication  des  travaux  au 
rabais  était  le  plus  vicieux  .que  l’on 
pût  suivre  ; les  entrepreneurs  devant 
être  moins  occupés  de  la  bonne  con- 
fection des  travaux  que  de  s’assurer  les 
bénéScessur  lesquels  ils  avaient  comp- 
té; et  que  le  meilleur  moyen  d'avoir 
des  routes  bien  entretenues  serait 
d’en  charger  une  régie.  A l’arrivée  de 
’l'urgot  an  contrôle-général  des  finan- 
ces, il  s’empressa  de  lui  signaler  les 
abus  qu’il  avait  remarqués;  et,  dans 
un  Mémoire  resté  manuscrit,  lui  pro- 
posa ses  vnes  sur  les  améliorations 
dont  cette  branche  du  service  putdic 
lui  paraissait  susceptible.  Encouragé 
par  les  éloges  du  ministre  , il  s’oc- 
cnpa  dès-lors  presque  exclusivement 
des  moyens  de  perfectionner  son  sys- 
tème de  communication  entre  les 
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différentes  provinces  , en  combinant 
rélablissemeDt  des  roules  jugées  né-' 
cessaires  avec  celui  des  canaux,  dout 
plusieurs  n’ejislaicnt  encore  (lu’en 
projet.  Il  visita  dans  ce  but  l'An- 
gleterre pour  pouvoir  comparer  le 
mode  dvidiiiinislraliun  adopté  dans 
cet  étal  sur  les  roules  et  les  canaux, 
avec  les  réglements  de  la  policé  en 
France.  De  retour  k l’aris  en  1780, 
il  J publia , la  même  année,  un  Mé- 
moire sur  la  théorie  des  écluses. 
Elaut  k Ljon  au  mois  de  novembre 
1782,  il  y annonça  la  chute  du  pont 
de  la  Mulatière  , et  révênemcnt  ne 
tarda  pas  k justiber  sa  prévision.  Il 
lut,  le  29  janvier  178.3,  k l’académie 
dessciences,  un  Mémoire  dans  lequel 
ilsprétendit  démontrer  le  peu  de  so- 
lidité du  pont  de  Neuilly  (1).  Per- 
ronet  {V oy.  ce  nom,  XXX11I,425), 
qni  n’assistait  point  k cette  séance, 
dut  être  blessé  que  de  Fer  ne  lui 
eût  pas  communiqué  ses  observations 
avant  de  les  soumettre  au  jugement 
de  l’académie  ; mais  il  n'en  mil  pas 
moins  k profit  les  critiques  de  son  an- 
tagoniste. Le  1 U mars  suivant,  il  lut  k 
l’académie  un  second  Mémoire  sur  le 
projet  ({amener  d Paris  les  eaux 
de  l'Yvette , dans  lequel  il  réduisait 
k moins  d’un  million  la  dépense  éva- 
luée k huit  millions  par  Ferronet  cl 
Chezy  , offrant  de  déposer  , cbcx  le 
trésorier  de  la  ville  , la  somme  de 
325,000  fr. , formant  le  tiers  de  la 
dépense  qui  ne  lui  serait  remboursée 

(f)  Oa  ftU  qat  M-  «le  Pruny,  alors  Agé  de 
eingt'buit  ans,  s*«*mpre»Mi  de  rcriiter  uoe  pa- 
reille eisertion.  L'auteur  de  celte  note  (étant 
eu  179a  A l'école  dei  punts-et-cbaussées  ) ap* 
}«rit  de  Perronct  l'auecdoie  suirante.  laors  du 
diriotrciiirnt  du  pont  de  Nruitiy  , qui  eut  liru 
deraiit  le  roi  et  toute  U cour  ro  177a,  LoiiisXV 
deiuanila  au  céUtbre  ingénieur  si  ce  pont  était 
aussi  s«ilide  «(u'élégHnt.— ««  Sire,  ri^miidit  Per- 
« roort , il  durera  aulaot  que  la  pierre  dont  il 
« est  coostruit.  * Mut  d'autant  plus  heureux 
qu'on  avait  fatt  choix  d'une  pierre  très-dure , 
et  qui  «St  de  nature  à durcir  encore  avec  le 
temps.  F— Li. 


qu’aprês  l’arbêvement  des  travaux. 

La  même  année  , il  eut  l’honneur  de 
présenter  k Monsieur  •(  depuis  Louis 
XVllI  ) les  plans  et  les-devis  d’un 
projet  pour  conduire  k Versailles  les 
deux  petites  rivières  d’Eure  et  Loir, 
dont  les  eaux  , après  avoir  arrosé  le 
parc  et  les  jardins . pourraient  ali- 
menter un  canal  qui  communiquerait 
avec  Ronen,  et  ferait  ainsi  de  Ver-» 
saillcs  l’entrepôt  d’un  commerce  con- 
sidérable. IVécédcmmcnl  , de  Fer 
avait  appelé  l’allenlion  do  gouverne- 
ment sur  les  moyens  de  garantir  la 
partie  basse  de  la  Rresse  des  inon- 
dations aonoellcs  de  la  Saône.  En 
1785,  il  soumit  an  contrôleur-géné- 
ral le  modèle  d’une  nouvelle  écluse 
qu’il  jugeait  propre  k maintenir  en 
tout  temps  les  eaux  de  la  Seine  k 
la  lianlerir  convenable  pour  la  navi- 
gation. L’année  suivante,  il  fut  pré- 
senté pour  une  place  vacante  k l’aca- 
demie des  sciences , mais  son  élection 
échoua.  Par  arrêt  du  conseil , en 
date  du  3 novembre  1787  , de  Fer 
obtint  la  concession  du  canal  de  l'V- 
velte,  qu’il  avait  pris  l’engagement 
de  terminer  pour  le  mois  de  juillet 
1 788  ; mais  des  obstacles  de  tonte  na- 
lure  s’opposèrent  k l’exéention  de  ce 
projet  ; et,  dans  le  cenrani  de  1790, 
il  offrit  k la  comimino  de  Paris  de 
lui  remettre  sou  privilège.  Le  nom 
de  ce  zélé  citoyen  ne  reparaissant  plus 
dès-lors  dans  les  Journaux,  on  peut 
conjecturer  (pi’il  monrul  vers  celle 
époque.  De  Fer  était  membre  de  l’â- 
radéniie  deTurin etdecelledeDijon. 
Outre  quelques  opnscules  déjk  cités, 
on  ade  lui  : i. La  science  descanaux 
navigables,  on  Théorie  générale  de 
leur  construction  , Paris,  1786,  2 
vol.  in-8“  avec  cartes.  Cet  ouvrage 
devait  se  composer  de  huit  roluines 
dans  lesquels  l’auteur  se  proposait 
de  traiter  de  la  navigation  intërieore  . 
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de  la  France,  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  cananx  arec  plus  de  détails 
encore  que  Lalande  ne  l’a  fait  dans 
' son  Traité  spécial.  En  commençant , 
Vauleur  averlil  que  des  circonstances 
particulières  le  forçant  d’ajourner  la 
publication  des  trois  premières  par- 
ties, qu’il  a l’autorisation  d’imprimer 
sons  le  privilège  de  l’académie  des 
sciences  , il  se  borne  à donner  la 
quatrième.  Elle  est  intitulée  : De 
la  possibilitc  de  JacilUer  l’établis- 
sement général  de  la  navigation 
intérieure  du  royaume,  de  sup- 
primer les  corvées,  et  dC introduire 
dans  les  travaux  publics  l’écono- 
mie qu’on  désire.  De  Fer  s’attache 
d’abord  h montrer  l’imporlauce  des 
canaux  ou  chemins  par  eau  , beau- 
coup trop  négligés,  malgré  les  avan- 
tages qu’ils  présentent  snr  les  che- 
mins de  terre  , dont  l’entretien  de- 
vient plus  diflicile  de  jour  en  jour , h 
raison  de  la  rareté  des  matériaux  et  de 
l’augmentalioa  dn  prix  de  la  main- 
d’œuvre.  Il  propose  ensuite  d’encou- 
rager lecommerce  à préféré»  la  voie 
des  cananx,  et  pour  cela  de  supprimer 
les  droits  de  navigation , ou  de  les 
réduire  au  taux  (|iii  sera  jugé  né- 
cessaire pour  couvrir  les  dépenses 
d’entretien , du  paiement  des  éclu- 
siers,  etc.  Quant  à ce  qui  concerne 
les  routes,  il  conseille  l’établissement 
de  barrières  avec  un  léger  péage  , 
dont  le  produit  serait  exclusivement 
employé  a tenir  les  chaussées  en  bon 
'état;  il  demande  aussi,  pour  en  pré- 
venir la  dégradation,  que  des  régle- 
ments déterminent  le  maximum  du 
chargement  des  voitures , la  largeur 
desjantes  des  roues,  etc.,  loulesme- 
iures  adoptées  depuis  par  l’adminis- 
tration, mais  dont  personne  ne  s’est 
encore  avisé  de  lui  faire  honnenr. 
II.  Réflexions  sur  le  projet  de 
l’Yvette,  Paris,  1780,  in-8“.  III. 
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Mémoire  sur  le  canal  deFYvette, 
ibid.,  1790,  in -4“  de  22  p.  IV, 
Mémoire  sur  la  navigation  de  la 
Seine,  sur  les  garres  et  sur  les 
travaux  de  charité,  ibid.,  1790, 
in-4“,  de  2.3  p.  W— s. 

FÉRAIVDIÉRE.  Voy.  La- 

FËBAaDlÈBE,  XXin,  114. 

♦ FERAUDI  ( Raimobd  <1)  ), 
baron  de  Thoard , « d’une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  Provence,  fut  aussi  fameux  par  les 
ouvrages  de  l’esprit  que  par  les 
actions  de  cœur  et  de  bravoure,  » 
disent  Uareillon  de  Movans  (2)  et 
Maynier  (3),  qui  le  font  tige  de  la 
maison  de  Glandeves;  erreur  que  re- 
dresse le  savant  Peiresc  en  repor- 
tant celte  origine  k Guillaume  Fe- 
raldi  de  Thoard,  qui,  en  1174,  eut 
de  grands  démêlés  avec  l’abbaye  de 
Saint-Victor  au  sujet  de  ses  vas- 
saux, qu’il  forçait  k monter  la  garde 
devant  son  château  de  Thoxarae.  Fe- 
raudi  naquit  vers  le  milieu  du  Xlll* 
siècle.  Il  descendait  de  ce  Guil- 
laume Feraldi  de  Tltoard  qui,  après 
la  prise  d'Antiocheî  fut  nn  des  douze 
chevaliers  choisis  pour  assister  avec 
le  comte  de  Toulouse,,  alors  souve- 
rain de  la  Provence,  k la  découverte 
du  fer  de  lance  qui  perça  le  côté 
de  J.-C.,  circonstance  qui  servit  k 
relever  le  courage  des  Croisés.  Guil- 
laume était  lui-même  de  la  race  de  ces 
chefs  guerriers.  Cornes,  qui,  envoyés 
par  les  rois  d’Allemagne  pour  chas- 
ses les  Sarrasins  de  la  Provence 
dont  ils  s’étaient  emparés,  se  parta- 
gèrent les  terres  dont  on  ne  retrou- 
vait plus  les  anciens  possesseurs. 
L'un  de  ces  chefs  s’établit  avec  les 


(O  Ndu»  donnons  ici  d'après  des  rrns«i|;ne* 
ments  esscl»  quelques  oildtlions  et  rectificalioat 
i l'articlfr  Fns<  D,  XlV»  Juç. 

Cnt.  du  iVoi.  tU  Provence  t p-  Sin- 
(3)  Hist.  dt  la  principaU  nobusêa  d*  Pror,» 
p.  iS;. 


56 


FER 


FER 


siens,  snr  un  pic  des  Alpes,  près  des 
hords  de  la  Durance,  d’où  il  pourait 
tfbserver  de  loin  l’ennemi,  et  qui 
conserve  encore  aujourd’hui  le  nom 
de  Mont-det-Féraud.  Raiiuçnd 
Fcraudi  suivit  Charles  l'r  d’Anjou 
cnl265,  à la  conquête  du  rojaume 
de  NapI  es,  et,  plus  tard,  ce  prince 
le  mit  au  nombre  des  cent  cheva- 
liers appelés  a combattre  avec  lui 
dans  son  Tanicux  duel  contre  D. 
Pcdre,  roi  d’Aragon,  et  un  pareil 
nombre  de  chevaliers.  Charles  II , 
pour  la  délivrance  duquel  il  avait 
donné  François,  sou  second  61s,  eu 
otage,  en  1288,  l’attaclia  a la  per- 
souno-  de  Robert,  duc  de  Calabre^  et 
lorsqu’on  1.309,  ce  prince  monta  sur 
le  trône,  Raimond,  qui  l’avait  suivi 
dans  toutes  sm  guerres , consacra 
plusieurs  poèmes  à sa  louange.  Nos- 
tradamus  répète,  d’après  le  moine 
des  lies  dQr[A),  i|ue  la  conduite  de 
Feraudi  ne  fut  pas  toujours  eiemjite 
de  reproehes  ; qu’il  se  passionna 
pour  la  dame  dc.Curbau,  l’une  des 
présidentes  de  la  cour  d’an}our  du 
château  de  Rum  rnio;  qu’il  l’enleva 
et  la  mena  avec  lui  dans  les  diver- 
ses cours  qu’il  visita  , jusqu’à  ce 
que,  touché  de  repentir,  il  engageât 
cette  dame  à se  faire  religieuse,  tan- 
dis que  lui-même  se  relirait  dans 
l’île  de  Lerius,  où  la  reine  Marie  lui 
avait  donné  un  prieuré.  La  vie  uii 
peu  licencieuse  des  troubadours  de 
la  Gu  du  XIV'  siècle  a pu  contri- 
buer à faire  adopter  cette  petite  hls> 
toriette  , évldrmmeut  apocryphe. 
Comment  en  effet , Charles  II,  dont 
la  douceur  et  la  régularité  des  mœurs 
sont  consacrées  par  l’histoire,  l’aurait- 
il  attaché  à la  personne  du  prince 
héritier  de  sa  couronne . de  ce  Ro- 


(4)  Snruotmné  le  Fléau  det  trouùaUoiirt , i 
cauM  <)v  .<pfi  satires  sreèrts  coolre  eus  pocles  et 
toÆiirs  du  temps. 


hcri  qu’il  affectiounait  plus  que  scs 
autres  enfants,  et  qui  mérita  le  titre 
de  sage  et  de  bon  qu’il  conserva 
pendant  un  règne  de  trente-quatre 
ans?  D’un  antre  côté  . est- il  peimis 
de  croire  que  la  dame  de  Curbau 
(dout  le  nom  était  Alasie  de  Méolon), 
égale  en  naissance  et  en  fortune  à Fc- 
raudi , eût  consenti  ’a  aller  aiusi  col- 
porter sa  bonté  à la  suite  de  son  sé- 
ducteur? Une  pareille  assertiou  s’ac- 
corde peu  avec  le  seutiinent  de.  piété 
qui  la  porta,  jeune  encore,  à consa- 
crer nue  partie  de  sa  fortune  à fon- 
der le  couvent  de  Sainte-Claire  ile 
SIstéi'un,  et  avec  la  considération 
avec  laquelle  elle  est  mentionnée  dans 
laletlrede  convocation,  adressée  eu 
1283,  à Glraude  de  Sahrau,  abbesse 
du  Sainte-Claire  à Avignon,  pour 
transporter  sou  couvent  dans  la  ville 
de  Sisiéron.  Ce  qui  parait  le  plus 
probalile  est  que,  si  elle  suivit  Fc- 
raudi, ce  fut  à litre  d'épouse  légi- 
time. Quant  à sa  traduction,  en  vers 
provençaux  , de  la  Fie  de  saint 
Honorât , outre  la  copie  <|iii  était 
conservée  dans  le  riclie  cabinet  de 
Camlil^-Vclleron,  à Avignon,  on  eu 
conserve  une  autre  au  Vatican,  ntunc 
troisième  avec  un  fragmenl  de  son- 
net à la  bibliothèque  du  roi.  C'est 
luul  ce  qui  reste  des  œuvres  de  ce 
poète,  dout  la  mort  doit  être  reportée 
vers  l’an  1324. — Febaudi  {Ber- 
trand), troisième  fils  de  Raimoud, 
héiita  du  goût  cl  du  talent  de  sou  père 
pour  la  poésie.  Il  fut  undeschevalieis 
de  lacour  d'amour  de  Rouianiu,  prési- 
dée alors  par  Phanète  de  Gautcluce  et 
la  belle  Laure  de  Sade,  en  l’honueiir 
desquelles,  h l'exemple  de  seiconlem- 
pnraios,  il  compou  un  grand  nauihru 
de  vers  (Voy.  Noslradamus,  His- 
toire de  Provence,  p.  304).  Ce 
poète  , dont  on  n’a  retrouvé  aucun 
ouvrage,  mourut  en  1345,  Z. 
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FERDINAND  (Dom),  fils  de 
Jean  I'^ , diiième  roi  de  Portugal , 
et  de  dona  Philippe  , fille  du  duc  de 
liaucaslre  , naquit  à Sanlarem  , le 
20  septembre  1402.  Ce  fut  lui  qni , 
à l'àge  de  quatorze  ans  , proposa 
aux  infants,  ses  frères,  la  conquête  de 
Ceuta  , comme  pouvant  être  utile  à 
l'état  et  à la  religion  , attendu  que 
cette  ville  servait  de  retraite  aux 
corsaires  maures.  Cette  expédition 
eut  lieu  ; mais  son  jeune  âge  ne  liii 
permit  pas  d’y  prendre  part.  Il  n’en 
l»t  p.18  de  même  de  celle  qui  , en 
1437  , fut  dirigée  contre  Tanger.  Il 
y déploya  , comme  ses  comp.ignons 
d’armes , une  brillante  , mais  inutile 
valeur.  Les  Portugais  n’ayant  obtenu 
des  Maures  la  permission  de  sortir 
des  postes  qu’ils  occupaient  autour 
de  la  ville  , qu’à  condition  de  livrer 
pour  otages  quelques-uns  des  plus 
illustres  chefs  de  l’armée  , l’infilnt 
doin  Ferdinand  fut  de  ce  nombre. 
Parmi  les  prisonniers  maures  qui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  Portugais, 
était  le  lils  du  gouverneur  de  Tan- 
ger. Le  roi  de  Portugal , Édouard-, 
fit  proposer  aux  infidèles  l’échange 
de  l’infant  son  frère  , contre  le  perw 
sonnage  dont  on  vient  de  parler  ; ils 
rejetèrent  lièrcm>-nt  cette  proposi- 
tion. Cependant  ils  déclarèrent  qu’ils 
rendraicnfle  prince  , si  l’on  euosen- 
lait  à leur  restituer  la  ville  de  Ceuta. 
La  plupart  des  personnes  consultées 
par  Edouard  ayant  combattu  la  res- 
litulion  proposée  , il  fallut  (juc  le 
malheureux  Ferdinand  demeurât  dans 
l’esclavage.  D’Arzilla,  où  il  se  trou- 
vait, il  fut  transféré  à Fez.  Peudant 
la  route,  il  se  vit  exposé  aux  plus 
indignes  traitements  : quand  il  tra- 
versait des  villages,  on  lui  crachait 
au  visage  , on  l’assaillait  à coups  de 
pierres.  Arrivé  a Fez,  il  eut  de  nou- 
veaux onlrag^  à essuyer  : on  le 


chargea  de  fers,  et  on  le  jeta  dans  un 
cachot  obscur  , où  il  vécut  près  de 
cinq  années  , consumé  de  douleur  et 
d’ennuis.  La  peste  étant  venue  rava- 
ger la  ville  de  Fez , il  fut  transféré  il 
Alcaçar  : c’est  là  qu’enfin  il  s’étei- 
gnit , au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances , le  5 juillet  1443.  Il  était 
âgé  de  quarante-unans;  il  y en  avait 
six  qu'il  souffrait  les  horreurs  de 
l’esclavage.  C’étart  un  prince  sage  , 
religieux  , brave  , enfin  digne  d’un 
meilleur  sort.  Il  avait  supporté  ses 
infortunes  avec  une  résignation  et 
une  douceur  qui  excitèrent  souvent 
l’admiration  des  Maures  eux-mêmes. 
Le  roi  de  Fez,  en  apprenant  sa  mort , 
s’écria  qu’il  eût  mérité  de  conuaitre 
la  loi  du  prophète.  Ferdinand  fut 
honoré  parmi  les  Portugais  comme 
un  samt,  h cause  de  ses  vertus. 
On  dit  qu’aujourd’hui  encore  les 
Maures  montrent  son  tombeau  à Fez, 
comme  un  éternel  monument  de  la 
défaite  des  Portugais.  Tandis  que 
Ferdinand  vivait  dans  une  si  dure 
captivité  , le  roi  Édouard,  son  frère, 
avait  voulu  plusieurs  fois  aller  le  dé- 
livrer ; mais  l’état  de  son  royaume 
s’était  toujours  opposé  à ce  généreux 
dessein.  Sous  le  règne  d’Alpboiise  V. 
en  1473,  le  corps  du  saint  infant  fut 
échangé  contre  l’un  des  fils  de  Mu- 
ley-Xèqne,  roi  maure.  Il  fnt  apporté 
d’abord  à Lisbonne,  puis  iiihuiilé  au 
monastère  de  la  Bataille.  F — a. 

FERDINAND  IV,  roi  de  Na- 
pies  et  de  Sicile  (ou,  comme  on 
dit  aujourd’hui,  du  royaume -.nni 
des  Dfnx-Sicilcs,  mais  sous  le  nom 
de  Ferdinand  1"  et  seulement  à 
partir  de  1817),  était  le  troisième 
fils  du  roi  d’Espagne  Charles  III, 
qui  vingt-cinq  ans  durant  avait  ré- 
gné à Naples  sous  le  nom  Je  Char- 
les VII.  Comme  les  traitésd’Utrecht , 
de  Madrid  (1721),  de  Vienne 
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(1738),  s’opposaient  k ce  qu’un 
même  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon réunit  la  couronne  d’Espagne 
et  des  Indes  a celle  de  Naples  et  de 
Sicile,  CliarlesYIl, quand  la  mortde 
son  frère  Ferdinand  VI  sans  postérité 
mâle  loi  déféra  la  succession  en  Es- 
pagne, abdiqua  le  trône  de  Naples; 
et  comme  l'imbécililé  reconnue  de 
Don  Philippe,  son  61s  aîné,  le  forçait 
à voir  dans  Charles,  son  puîné,  l’hé- 
ritier présomptif  de  la  plus  belle  de 
ses  deux  couronnes,  c’est  naturelle- 
ment k Ferdinand  qu’appartenait 
l’autre.  Ferdinand  n'avait  encore 
que  huit  ans  lofsque  cet  évènement 
eut  lieu  le  5 octobre  1759.  Les 
huit  premières  années  de  son  règne 
lui  furent  donc  complètement  étran- 
gères, et  même  plus  étrangères  qu’el- 
les ne  le  sont  pour  le  vulgaire  des 
rois:  car  l’éducation  du  jeune  mo- 
narque fut  totalement  manquée.  Sun 
père  en  quittant  l’Italie  l’avait  con6é 
au  prince  de  San-Nicandro  : c’était 
un  grand  seigneur,  mais  c’était,  ou 
peu  s’en  faut , le  plus  inepte  des 
mortels  qui  aient  eu  leurs  entrées  à 
la  cour.  Ne  comprenant  rien  aux 
nécessités  de  la  royauté,  ou  bien 
s’exagérani  le  danger  des  travaux  de 
l’intelligence,  il  appliqua  presque 
exclusivement  son  élève  aux  exerci- 
ces du  corps  : la  chasse  et  la  pêche 
absorbèrent  les  jeunes  années  de  Fer- 
dinand ; il  se  livrait  arec  fureur  au 
jeu  de  paume  dans  lequel  il  excellait  ; 
il  aimait  les  travaux  champêtres , le 
jardinage,  la  taille  des  arbres,  et 
ces  occupations  devinrent  pour  lui 
des  besoins,  non  des  délassemeuts. 
Il  eût  été  facile  peut-être  d’en  faire 
nn  bon  militaire  ; il  se  plaisait  assez 
k voir  la  troupe  manœuvrer,  mon- 
tait fort  bien  a cheval  et  portait  vo- 
lontiers i’uuiforme.  S’il  eût  assisté  k 
autre  chose  qu’à  des  parades,  et  que 
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quelques  campagues  l’eussent  fami- 
liarisé avec  la  vie  des  camps  et  avec 
les  grandes  idées  de  la  stratégie  , il 
c'aurait  sans  doute  pas  fait  si  triste 
6gure  quelquefois  sur  son  trône,  et 
c’eût  été  en  bien  des  occasions  un 
moyen  de  masquer  sa  médiocrité. 

11  aimait  beaucoup  la  marine,  et 
commandait  assez  bien  les  manœu- 
vres dans  une  charmante  frégate  qu’il 
s’était  fait  construire.  Quant  aux 
lettres,  aux  beaux-arts,  aux  sciences, 
il  n’en  savait  même  pas  les  pre- 
miers éléments.  De  là  beaucoup  ^ 
de  re'pugnance  pour  les  affaires  et  le 
besoin  de  laisser  flotter  lès  rênes  en 
d’autre  mains,  tout  en  paraissant  les 
serrer  vigoureusement  de  la  sienne; 
aussi  l'histoire  de  sou  règne  est-elle 
celle  des  favoris  et  des  femmes  in- 
fluentes plutôt  que  sa  propre  histoire, 
et  le  tableau  des  évènements  amenés 
par  des  volontés  étrangères  ou  par  la 
force  des  choses,  plutôt  que  celui 
d’un  rôle  vraiment  royal  sur  la  scène 
du  monde.  Chronologiquement,  Ta- 
nucci  était  le  premier  de  ces  vice- 
gérants  de  la  royauté  ; et  la  majorité 
du  jeune  roi  (12  janvier  1707)  ne 
^ priva  pas  instantanément  de  la 
puissance:  seulement,  au  lieu  d’être 
le  chef  du  conseil  de  régence,  il  fut 
chef  du  cousril  d’état.  Le  12  mai 
de  l’année  suivante,  Ferdinand  épousa 
l’archiduchesse  Marie-Caroline  d’Au- 
triche, dont  le  caractère  beaucoup 
plus  ferme  que  le  sien  prit  dès  ce  mo- 
ment un  ascendant  marqué  sur  lui. 
Toutefois  long-temps  encore  la  jeune 
reine  songea  plus  auxdivertitsemenis 
de  sou  àgequ’aux  soins  sévères  de  l’am- 
bition; et  ce  n'est  que  vers  1770 
qu’elle  S’immisça  dans  les  affaires  de 
l’étal.  En  cela  elle  se  conformait  aux 
iuslruclious  de  Marie-Thérèse,  sa  mè- 
re; et  cette  intervention  dans  la  po- 
litique est  plus  qu’un  fait  ordinaire  , 
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c’est  l’inAnence  anlricliienne  s'fver- 
tuant  de  sonmieti'x  k combattre  l’in- 
fliience  espagnole,  c’est,  en  d’autres 
termes, la  conlinnation  de  la  vieille 
lutte  entre  les  maisons  d’Autriche  et 
de  Bourbon.  Ferdinand  fut  plus  té- 
moin qu’actenr  dans  cette  guerre 
de  cabinet , et  il  ne  fit  que  per- 
mettre les  évènements.  On  sait  que 
c’est  Caroline  qui  l’emporta.  Chaque 
jour  elle  avançait  d’un  pas,  tandis 
ne  Tanncci  et  l’Espagne  reculaient 
'autant.  Cette  prétention  à la  do- 
mination ne  se  couvrait  pas  même 
d'un  masque  ; la  reine,  lorsqu’elle 
eut  mis  au  monde  un  fils,  en  1774, 
eut  entrée  et  voix  délibérative  au 
conseil.  N’eùt-elle  donc  pu  jouir  de 
la  réalité  du  pouvoir  sans  le  faire 
éclater  si  bizarrement?  et  ne  sentait- 
elle  pas  qu’elle  couvrait  son  mari  d’un 
ridicule  indélébile  en  trônant  ainsi 
p'us  haut  que  loi,  en  étalant  aiusi 
auxyeux  de  tous  le  spectacle  du  scep- 
tre lomhé  en  quenouille?  ce  ridicule 
ne  rejaillissait-il  pas  du  roi  sur  la 
royauté?  et  pense-t-on  que  la  vue 
de  toutes  ces  misères  de  cour  n’ait 
pas  été  pour  beaucoup  dans  le  dis- 
crédit des  idées  monarchiques?  Mais 
tontes  les  reines  voulaient  imiter 
Catherine  II.  Au  moins  Pierre  III 
était  mort;  l’autorité  ne  lui  avait 
échappé  qu’avec  la  vie.  Mais  Fer- 
dinand n’inspirait  pas  de  res  appré- 
hensions qui  font  commettre  un  ci  ime, 
et  n’était  pas  de  ces  entêtés  qui 
gardent  obstinément  le  pouvoir.  'Ta- 
niicci,  perdant  du  terrain  de  jour  en 
jour,  huit  par  donner  sa  démission; 
et  la  reine  le  remplaça  par  le  mar- 
quis de  la  Sambuca , sons  lequel 
Acton  ne  tarda  point  à s’introduire 
.aux  affaires.  Il  eut  d’abord  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ce  n’est  que 
lorsque  la  toute-puissance  de  la  reine, 
qui  d’nn  mot  faisait  et  défaisait,  et 
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sa  prédilection  marquée  pour  Acton 
eurent  relégué  La  Sambuca  an  second 
rang,  que  ce  personnage,  aussi  jaloux 
que  médiocre,  fit  quelque  attention  à 
la  nullité  de  Ferdinand  que  sa  fem- 
me laissait  dans  l’ombre.  11  était 
assez  aisé  de  voir  que,  soit  habitude 
filiale  et  souvenir  vague  de  ce  qu’il 
devait  k son  nom  de  Bourbon,  soit 
dépit  amer  de  compter  pour  ai  peu 
dans  son  propre  palais.  Il  ne  subis- 
sait qu’avec  répugnance  le  joug  de 
sa  femme;  mais  il  le  subissait,  parce 
qu’elle  était  là,  parce  qu’il  ne  savait 
pas  dire,  je  le  veux,  je  le  défends, 
parce  qu’il  était  apathique,  et  igno- 
rant des  hommes  et  des  choses,  parce 
qu’il  n’exerçait  aucune  action  sur  ce 
qui  l’environnait.  Arrivait-il  qu’il 
voulût  se  mêler  de  quelque  affaire,  on 
le  laissait  se  noyer  dans  les  détails, 
s’occuper  de  contentieux  , réviser 
des  procès,  méditer  sur  les  imperfec- 
tions de  la  procédure.  Pour  donner 
un  peu  d’énergie  factice  k cette  âme 
sans  ressort,  le  marquis  imagina, 
ce  qu’on  imagine  souvent  dans  les 
cours,  de  donner  au  roi  une  maî- 
tresse de  sa  main.  Il  jeta  les  yeux 
sur  une  M*"'  Gondar,  alors  la  beauté 
k la  mode.  Cette  Anglaise,  mariée  k 
un  maître  de  langue  française,  justi- 
fiait l’cngonement  des  Napolitains 
par  une  figure  délicieuse,  de  grandes 
manières  et  beaucoup  d’esprit. L’intri- 
gue pourelleétaitun  besuln.  Le  plan 
du  marquis  de  la  Sambuca  la  ravit, 
et  elle  se  mit  snr-le-cbarap  k l'exécu- 
ter. Mais  on  s’y  prit  avec  trop 
peu  de  mystère.  La  belle  Anglaise, 
placée  dans  une  loge  vis-k-vis  do 
celle  du  monarque , attira  ses  re- 
gards, et  tout  le  monde  s’en a|'erçnt ; 
le  lendemain  le  couple  Gondar 
reçut  l’ordre  de  quitter  Naples  (1) 

(t)  M<A«  Gosidar.  sénarce  rnsaite  de  fpn 
Dari,  est  morte  à Paris,  miu  la  misère*  en  1797* 
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8UU6  viugt-quAre  heures.  De  plus 
la  reine,  qui  probablement  rendait 
jusliee  à rexpédient  do  La  Sain- 
buca  en  le  redoutant,  euvironna  son 
mari  d’un  réseau  d’espions  inti- 
mes, lui  perineltanl  du  reste  au- 
tant qu’il  pouvait  le  souhaiter  les 
liaisons  sans  conséquence , et  se  mon- 
trant aussi  philosophe  K Naples  qu’a- 
vait pii  l’étre  de  Pompadour  à 
Versailles , sur  les  distractions  du 
monarque.  C’est  même  ainsi  que  prit 
naissance  le  village  de  San-Leucio, 
espèce  de  parc-atix-ceij's  masqué  du 
grand  nom  d’élablisseuienl-modèle, 
et  où  nous  ne  nions  pas  qu’il  ne  se  soit 
fait  des  choses  sérieuses  et  utiles  (2). 
Ainsi  réduit  k l’entourage  le  plus 
iusignihaut  et  n’él.int  plus  que  le  si- 
gnataire des  grâces,  des  nomiuaiions. 
des  decrets  de  sa  femme,  Ferdinand 
achevadê  baisser  dans  l’opinion  publi- 
que. Il  y eut  vraiment  pendant  qninte 
ans  éclipse  deroi.LaSambnca  Gt  quel- 
ques efforts  encore  pour  le  maintenir. 
Il  recourut  au  roi  d'Espagne,  il  lui 
adressa  une  lettre  remplie  de  détails 
sur  ce  qui  se  passait  k la  cour,  et 
princip  ilement  sur  le  caractère  et  la 
conduite  de  sa  bru.  La  lettre  fut 
interceptée  et  le  malencontreux  cor- 
respondant relégué  k Palerme.  Le 
roi  tenta  timidement  quelques  repré- 
sculaliuus , non  pourubtenirle  rappel 
de  La  Sambuca  , mais  pour  modérer 
l’ardeur  avec  laipielle  Acton  , tout 
Anglo-Autrichien  de  cœur,  se  décla- 
rait contre  la  France  et  l’Espagne, 
pour  relever  l inconvenance  de  que- 
relles entre  le*père  et  le  Gis:  on  lui 


(j;  l>rs  détails  «'UrieUx  relatifs  à la  foiidatiun 
et  & rfl'hninistraitoti  do  r^t  ét»bU«-riurnt , 
coDt^iruil  sur  Ompliccincnt  de  ranoien  palais 
du  Uelvé  ifr  de  Cs)»e rie.  ont  *-ic  consignés  d^ns 
nn  ouvrage  que  Frrdinand  IV  fit  imprimer  à 
.Naples  en  ut  qui  a été  traduit  en  fran* 

f.'is  par  l’abM  t'Iemaron,  suus  ce  titre  : Ori> 
giue  ée  ta  population  t/e  St- Lâncio , tt  tet  progris t 
avec  /et  hit  pour  ta  bonnr  police. 
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répondit  par  des  phrases  en  Tair,  et 
les  regards  de  la  reine  semblaient 
lui  dire  ; u Vous  necomprenex  pas.  » 
De  loin  en  loin  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne, marquis  de  Malallana,  et  les 
lettres  deson  pèrelui  donnaient  quel-* 
ques  velléités  de  cuurage,  puis  il  fai- 
blissait et  cédait.  On  peut  i oir  k l’ar- 
ticle CaRouriE  (LX,  19G)  comment 
le  voyage  en  Espagne,  commencé  en 
mai  178G,  par  le  roi  et  la  reine  , se 
termina  au  port  de  Livourne.  Matal- 
laua  par  ses  exhortations  avait  décidé 
le  monarque  k voir  son  père  ; dès  que 
Malallana  de  fut  plus  là  . la  déci- 
sion fut  mise  au  néant.  EnGn,  outré 
de  l’insolence  du  favori  et  de  la  pu- 
sillanimilé  de  son  61s  , un  jour  vint 
où  Charles  lll  crut  lui  communi- 
quer un  peu  de  forte,  eu  lui  comman- 
dant de  renvoyer  Acton  : c’était  un 
ordre  bien  sacré  aux  yeux  d’un  fils 
qui,  s’il  ne  savait  ce  que  c’est  que  la 
royauté,  croyait  du  rouius  la  puissance 
palermlle  l’image  de  celle  de  Dieu. 
Acton  brava  l’orage,  et  sou  crédit  ne 
6l  que  s’accroître.  La  mort  de  Char- 
les llI,  en  1788,  acheva  de  l’affran- 
chir de  toute  impiiétudc.  Les  évène- 
ments pendant  ce  laps  de  temps  ne 
présentent  qu’un  intérêt  secondaire. 
Les  démêlés  avec  la  cour  de  Rome 
continuaient  loujourssans  produire  de 
résultats  définitifs,  soit  relativement 
k la  redevance  féodale  et  kla  liaque- 
née,  soit  quant  an  droit  de  uuinmer 
le  nonce  de  Naples,  an  droit  de  dé- 
pouille, an  droit  de  patronage,  aux 
recours  k Rome  ; et , en  1790  seule- 
ment, une  transaction  eut  lieu  ■ en- 
core ne  fut-elle  amenée  que  par  le 
relcnlissemeut  de  la  révolution  fran- 
çaise , grosse  de  tant  d’évèuemeuls. 
Acton  avait  ruiné  la  marine  napoli- 
taine en  voulauirélab'irsnr  un' grand 
pied,  et  en  construisant  de  gros  vais- 
seaux, de  lourdes  frégates,  au  lieu  de 
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roulliplier  les  petits  hâliments  pour 
attaquer  ou  repousser  partout  les 
corsaires  ^ toujours  redoutables  pour 
un  royaume  presque  tout  entier  en 
littoral.  L’organisation  dcl'arméede 
terre  ne  fut  pas  plus  heureuse:  il  la 
porta  , il  est  vrai,  b trente  mille  sol- 
dats, mais  sans  ordre  et  sans  discipline. 
Il  organisa  bien  moins  des  trou- 
pes que  des  rassemblements  d’hom- 
mes sans  subordination  et  sans  frein. 
Même  légèreté;  même  impéritie  pré- 
sidèrent aux  efforts  que  plus  tard  on 
fit  pour  mettre  les  places  fortes  en 
état  de  défense , et  introduire  des 
réformes  dans  toute  l’armée:  on  finit 
même  par  aggraver  les  abus  dont  on 
essayait  la  suppression,  et  par  donner 
'a  la  favenr  ou  bien  k l'argent  les  pla- 
ces dues  au  mérite.  L'artillerie  fut  ce 
ijui  réussit  le  mieux;  et  la  cavalerie 
du  roi  était  fort  belle.  Un  autre  projet 
.'lussi  très-digne  de  louanges  avait  été 
de  sillonner  le  royaume  de  toutes  les 
routes  nécessaires  pour  faciliter  le 
commerce  intérieur  : un  impôt  de 
trois  cent  mille  ducats  par  an  fut 
établi  k cette  occasion  : on  com- 
mença, on  suspendit,  on  abandonna 
les  travaux,  on  ne  conserva  que  la 
taxe.  En  1773,  eut  lieu  k Palerme 
une  émeute  dans  laquelle  les  jours 
du  vice-roi  Fogliano  furent  compro- 
mis : cependant  il  parvint  k se  .sauver, 
et  quelque  temps  après  le  général  Ca- 
raiïa  rétablit  le  calme,  mais  eii  permet- 
tant au  parlement  palcrmitain  de  faire 
connaître  ses  griefs  contre  le  gouver- 
nement, et  en  promettant  au  nom 
du  roi  une  amnistie^  illimitée.  En 
1778,  un  décret  royal  fonda  l’aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres 
de  ISaples,  et  l’abolition  du  tribunal 
de  l’inquisition  signala  l’année  1782. 
Mais  bientôt  une  catastrophe  fu- 
neste vint  jeter  rcifroi  dans  tons 
les  esprits;  ce  fut  le  tremblement  de 


terre  de  1783,  qui,  bonlevcrsant  les 
Calabres,  la  Kasilicate  , la  Terre  de 
Rari , et  d’autres  provinces  encore, 
causa  des  pertes  incalculables.  Le 
gouvernenienl , dans  celle  fatale  cir- 
constance, fil  preuve  de  munificence 
et  de  sagesse  en  faveur  des  malheu- 
reux habitants  sans  pain  , sans  asile , 
et  presque  sans  vêtements  ; il  releva 
les  villes , donna  de  l’argent , en- 
couragea , par  des  exemptions  des 
charges  publiques  , ceux  qu’avait 
frappés  le  fléau.  Toutefois  le  désastre 
avait  été  trop  épouvantable  pour  que 
ces  mesures  en  fissent  disparaître 
promptement  les  vestiges;  et  encore 
aujourd’hui  les  provinces  méridiona- 
les et  ocridentales  a/ di  quà  delFaro 
présentent  k l’œil  les  tristes  cicatrices 
de  celte  plaie.  Mais  un  fléau  non 
moins  funeste  allait  accabler  la  Fran- 
ce, et  Naples,  comme  tant  d’autres 
étals,  devait  en  éprouver  les  effets,. 
Ce  royaume  sembla  d’abord  y pren- 
dre prude  part;  et  l’on  ne  put  re- 
marquer dans  le  premier  moment 
qu’une  forte  antipathie  prononcée  de 
la  cour  des Deux-Siciles pour  les  doc- 
trines subversives  de  la  royauté.  Sur 
ce  point  Ferdinand  et  Caroline  furent 
parfaitement  d’accord.  Tous  deux 
arrivèrent  k Vienne  le  1 4 septembre 
1730,  et  furent , dit-on,  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  impériala 
qui,  peu  de  temps  après,  donna 
naissance  k la  déclaration  de  Pavie 
et  au  traité' de  Pilnilz.  A Naples 
même  l'agent  français  était  fort  mal 
traité,  mal  vu,  et  le  gouvernement 
peut-être  allait  se  joindre  k la  coali- 
tion , lorsque  l’apparition  de  La  Tou- 
che-Tréville,  k la  tête  de  son  escadre 
(12  décembre  1792),  fit  pâlir  la 
cour  qui  crut  que  cinquante  mille 
mécontents  allaient  se  joindre  k l’a- 
miral français,  et  amena  la  signa- 
ture d’un  traité  de  neutralité.  C’est 
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dans  noire  article  CanoLiHE  ( tome 
LX)  qu’il  faut  aller  chercber  les 
suites  de  cette  impuissance  et  de  cette 
irrésoluliou  mèlees  à tant  de  mau- 
vaise volonté,  les  outrages  prodigués 
depuis  la  prise  de  Toulon  par  les 
Anglais  aux  Français,  qui  tous  étaient 
censés  propagandistes  des  idées  dé- 
mocratiques, la  rupture  du  traité  de 
neutralité  le  8 octobre  1794  , le 
retour  à la  paix  moyennant  le  paie- 
ment de  huit  millions  de  ducatsdans  le 
cours  de  rannéel797,etlerôletrès- 
actifdu  marquis  de  Gallo  dans  lacon- 
clusiou  du  traité  de  Campo-Formioj 
puis,  quand  Bonaparte  ciuglait  vers 
l’Egypte,  encore  une  troisième  et 
plus  funeste  levée  de  boucliers. 
Le  roi , dans  toutes  ces  mesures 
contre  les  Frauçais , mettait  une 
certaine  réserve,  et  n’avait  qu’un  but, 
défendre  sa  tète  et  sa  vie  contre  le  ni- 
veau révolutionnaire,  tandis  que  la 
reine,  plus  fougueuse  et  plus  tenace, 
personnellement  froissée  d’ailleurs 
par  Bonaparte,  était  agressive  dans 
sa  baitie,ct  brûlait  d'anéantir  l’hydre. 
L’Autriche  d’ailleurs  était  derrière 
elle;  et  libre  des  liens  de  Campo  For- 
mio  , par  la  catastrophe  de  RastaJt, 
l’Autriche  voulait  s’étendre  eu  Italie 
et  comptait  étreindre  la  frêle  Cisal- 
pine entre  deux  invasions,  en  s’avan- 
çant par  le  nord,  tandis  que  du  sud 
déboucheraient  les  Napolitains  ; l’Au- 
triche fil  cadeau  de  Mack  ’a  la  cour 
de  Naples.  Dans  le  conseil  qui  déli- 
béra sur  la  question  de  paix  ou  de 
guerre,  Ferdinand,  toujours  anti-au- 
trichien , et  peu  résolu  dans  ses  hai- 
nes, fut  du  nombre  de  ceux  à qui  la 
guerre  semblait  absurde.  Mais  la 
reine  pensait  et  voulait  le  contraire  : 
on  devine  bien  qu'elle  l’emporta. 
Probablement  on  obtint  l'adhésion  du 
roi  eu  lui  persuadant  que  l’on  faisait 
la  guerre  moins  à la  France  qu'au 
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pape,  et  que , par  cette  facile  prome- 
nade dans  ritalie  du  milieu,  le  royau- 
mf  de  Naples  pourrait  gagner  quel- 
ques parcelles  de  l’étal  ecclésiastique. 
Une  fois  la  guerre  déclarée,  Ferdi-: 
nand  eut  bâte  de  sc  proclamer  le  chef 
de  cette  ligne  italique  dont  faisaient 
partie  l’Autriche , la  Sardaigne,  la 
'Toscane,  et  de  réaliser  la  chimère 
dont  00  le  berçait.  Soixante,  mille 
Napolitains,  dont  trente  mille  de  mi- 
lice , étaient  sous  les  armes.  Il  se  mil  à 
la  tête  de  la  division  de  Roger  de  Da- 
mas, forte  de  dix  mille  hommes,  et 
entra  triomphalement  dans  Rome 
(24  novembre)  qu’au  reste  il  affecta 
de  n’occuper  que  pour  la  remettre 
à son  légitime  possesseur,  le  pape,  et 
pour  la  purger  des  souillures  révolu- 
tionnaires. On  a voulu  faire  parta- 
ger à Ferdinand  la  responsabilité  des 
fautes  si  justement  reprochées  au 
général  Mack,  en  disant  que  le  roi 
de  Naples , au  fonderai  chef  de  l’ar- 
mée, s'était  amusé  puérilement  dans 
Rome  a défaire  et  à refaire,  taudis 
qu'il  fallait  marcher  en  avant.  Sans 
doute  la  petite  vanité  du  roi  de 
Naples  s’accommodait  parfaitement 
de  ces  bagatelles  ; mais  c’est  Mack 
quiaiait  tracé  le  plan  de  campagne, 
c'est  Mack  qui  en  réalité  décidait 
les  mouvements  généraux:  Ferdi- 
nand était  de  ceux  qu’embarrasse 
l’autorité  et  qui,  dès  qu’ils  la  voient 
tout  de  bon  entre  leurs  mains,  l’ab- 
diquent et  vont  demander  les  ordres 
d’uu  autre.  Blentûtles  échecs  multi- 

filiés  de  l’armée  napolitaine  forcèrent 
e prince  d’interrompre  cette  res- 
tauration du  gouvernement  pontifi- 
cal, à laquelle  il.  travaillait  si  ardem- 
ment, et  à se  replier  sur  son  royaume. 
Il  y reparut  le  cœur  gros  de  cour- 
roux, la  menace  'a  la  bouche,  enve- 
loppant dans  les  mêmes  plaintes  et 
Mack  qu’il  soupçonnait  fort  injuste- 
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meot  de  trahison,  et  les  commissaires 
<|ui  laissaient  les  soldats  sans  pain, 
et  l’empereur  qui  n’avait  encore  fait 
marcher  aucune  troupe  à son  aide. 
Ces  plaintes  couvraient-elles  des  re- 
proches indirects  k la  reine  et  k ses 
favoris  de  l’avoir  si  imprudemment 
jeté  dans  une  folle  échauffourée  sous 
des  pr^lexlesimaginaires,  etdes’élre 
si  lourdement  trompés,  eux  qui  vou- 
laient manier  exclusivement  le  pou- 
voir et  qui  semblaient  lui  dénier  dé- 
daigneusement le  génie  des  affaires? 
Mauvaise  armée  , mauvais  général, 
mauvais  miuisire  de  la  guerre,  tel 
était  au  fond  le  sens  de  l’acerbe 
langage  du  monarque.  Et  qui  avait 
organisé  l’armée,  vanté  le  général, 

- choisi  le  ministre?  Tout  n’élail  pas 
désespéré  cependant  ; les  Français 
étaient  si  faibles,  et  même,  il  faut  le 
dire  , si  mal  commandés  par  Cham- 
pionnet  ! Bienlàt  (19  décembre) 
parut  uue  proclamation  de  laquelle 
on  conclut  que  la  reine  voulait  d'a- 
bord tenir  bon,  parce  que  Ferdinand 
7 engageait  ses  sujets  k s’armer,  k se 
défendre,  k marcher  contre  l’ennemi, 
k l’empécher  d’entrer  dans  le  royau- 
me, ou  d’en  sortir.  Mais,  dans  toute 
cette  proclaaâation , pas  un  mot  du 
général  qui  dirigera  leurs  efforts , pas 
un  mot  du  roi  Ini-nicme,  pour  dire 
qd’il  sera  an  milieu  d’eux , (|u’il  par- 
tagera leurs  dangers.  Le  fait  certain 
k nos  yeux , c’est  qu’il  n’y  avait,  de 
la  part  même  de  la  reine,  nulle  noble 
détermination  , et  que  si  l’on  parlait 
de  résister,  c’était  sans  oser  prendre 
l’engagement  de  présider  en  per- 
sunue  k la  résistance , et  i|ue  l’on  était 
bien  aise  de  voir  la  noblesse  rejeter 
cet  avis  et  vouloir  traiter.  Alors  fei- 
gnant de  céder  k moitié,  ou  mettait 
en  avant  le  projet  de  se  retirer  en 
Calabre  et  d’y  organiser  une  formi- 
dable défensive.  Puis,  sur  les  remon- 


trances de  ces  mémesgrands,qui  trem- 
blaient de  soutenir  pied  k pied  une 
lutte  avec  les  Français , on  renonçait 
pour  le  moment  k tout  déploiement 
d’énergie,  et  l’on  se  consolait  en  mon- 
trant emphatiquement  l'aveuir  |ios 
d’une  revanche.  A Ferdinand  n ap- 
artinrent  pas  les  torts  de  cette  fai- 
lesse  : pour  peu  que  sa  femme  et 
que  le  cabinet  eussent  eu  la  présence 
d’esprit,  le  courage  que  sont  obligés 
d’avoir  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
raainsles  destinées  d’un  empire,  il  eût 
bravement  rempli  le  rôle  secondaire 
auquel  depuis  long-temps  on  l’avait 
réduit  J il  eût  été  un  général  toléra- 
ble, assez  actif,  assez  valeureux  de 
sa  personne  : quant  k s’emparer  du 
grand  rôle,  k dire,  a Sans  vous  et 
malgré  vous,  moi,  je  résiste  et  je 
vaincrai , » c’est  ce  qu’il  ne  pouvait 
dire  qu’en  se  créaut  un  caractère 
neuf.  Enba  il  fut  résolu  que  , dans 
l’impuissance  d’arrêter  les  Français, 
du  moins  le  roi  ne  capitulerait  point 
avec  eux , et  qu’il  s’embarquerait 
pour  la  Sicile,  en  se  réservant  pour 
des  jours  plus  heureux.  L’embarque- 
ment eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  déc., 
et  deux  jours  après  l’on  sortit  de  la 
rade  de  Kaples.  La  seule  marque 
spéciale  de  sa  volonté  que  Ferdinand 
donnât , au  milieu  de  ces  jeux  de  la 
fortuue  , fut  d’emmener  k sa'  suite  le 
ministre  de  la  guerre  Ariola,  enchaî- 
né , et  d’avoir  fait  emballer  uue  par- 
tie du  Musée  de  Portici.  Nelson, 
avant  de  lever  l’ancre,  lit  mettre  le 
feu  k toute  la  flotte  napolitaine.  L’a- 
nsrebie  de-  Naples  jusqu’k  l’arrivée 
de  Championnet  ; l’instauration  d’un 
gouvernement  républicain  sous  la 
protection  des  ba'iounettes  françai- 
ses ; les  innombrables  insurrections 
partielles  qui  semblaient  sortir  du  sol 
et  qui  enfin  se  fondirent  dans  celle  de 
Ruffo,  la  prompte  chute  de  cette  pau- 


vrc  r^|)uhli)|ue  parilunopcenne  uéesl 
peu  viable  J les  airucilcs  réacliun- 
iiaires  (|ui  suivirent , ne  sont  point 
ici  (le  notre  ressort.  Si  la  reine  doit 
avoir  sa  part  et  d’éloge  et  de  blâme 
dans  ces  évènements,  le  roi  y était 
pour  l)icn  peu  de  chose  ; il  signait  des 
proclamations,  des  actes,  savait  les 
nouvelles  un  des  premiers  après  les 
ministres  et  partageait  son  temps 
entre  la  chasse,  la  justice,  ses  maî- 
tresses et  les  antiquités  d’Hercula- 
num.  Eu  général  on  sait  qu’il  était 
loin  d’approuver  les  sanglantes  re- 
présailles des  royalistes  vainqueurs. 
EnRn,  en  janvier  1800,  la  famille 
royale  reparut  h.  Naples,  et  dès  l’a- 
bord le  roi  put  juger  des  tristes 
auspices  qui  le  ramenaient  sur  son 
trône;  un  cadavre  flottant  dans  les 
eaux  s’arrêta  sous  son  navire,  sous 
ses  yeux  mêmes.  Peu  h peu  pourtant 
le  calme  commençait  a renaître,  et 
la  rage  réactionnaire  h s’épui.ser. 
C’est  danscelte  espèce  de  prostration , 
qui  suit  loujonrs  les  paroxysmes  de 
la  fièvre,  que  furent  renoués  avec 
l’Espagne  ces  liens  dont  l’interrup- 
tion avait  été  fatale.  L’Espagne,  en 
signant  avec  Bonaparte , alors  pre- 
mier con.sul,  le  traité  de  1800,  sti- 
pula l’.'nlégrité  du  royanmcdcNaples, 
et  une  double  alliance  fut  contractée 
entre  les  deux  maisons.  L’Autriche 
au  contraire,  malgré  son  traité  d’al- 
liance et  de  garantie  , conclut  sa  paix 
particulière  à Lunéville  avec  la  Fran- 
ce; et  Naples  resta  la  seule  puis- 
sance continentale  sinon  en  guerre 
ouverte,  du  moins  sur  un  pied  de 
guerre,  avec  la  puissante  république 
que  gouvernait  Bonaparte.  Heuieu- 
semeut  l’amitié  de  l’Espagne  était 
alors  un  rempart  pour  les  imprudents 
époux  : Bonaparte  ne  leur  prit  que 
les  présides  (en  Toscane),  la  prin- 
cipauté de  Piombino , Porto  -Longoue 


dans  l’île  d’Elbe;  des  troupes  res- 
tèrent dans  le  royautne  jusqu’à  l’éva- 
cual'oo  de  l'Egypte  par  les  Anglais. 
Désarmais  il  tenait  a la  reine  de 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec  la 
France  : le  roi  se  fût  à merveille 
accommodé  de  ce  parti  , et  Naples 
u’vût  pas  été  plus  dominé  par  le  pro- 
tectorat fran(:ais  qu’au  fond  il  ne 
l’était  par  l’influence  anglo-autri- 
cliieuue  depuis  vingt-cinq  ans.  Mais, 
comme  toujours , cet  instinct  du  bon 
sens  qui  inspirait  Ferdinand  fléchis- 
sait sous  le  despotisme  de  Caroline  ; 
l’Angleterre  était  toujours  favorisée 
eu  secret . en  dépit  d’un  traité  spécial 
de  neutralité  en  1805,  douze  mil  je 
Anglo-Russes  débarquèrent  àNaples 
dans  le  mois  de  décembre,  et  la  reine 
laissa  de  nouveau  tomber  le  masque 
transparent  dont  elle  avait  couvert 
sa  haine.  C'était  détrôner;  k moitié 
du  moins , son  mari  : vainqueur  aux 
plaines  d’Auslerliti , Bonaparte  dé- 
clara que  la  maison  de  Naples  avait 
cessé  de  régner,  et  l’Autriche  aban- 
donna derechef  son  faible  allié  aux 
vengeances  de  l’homme  en  qui  se  ré- 
sumait alors  la  France.  Ce  qui  sui- 
vit, ou  le  sait.  Son  séuajus-consulte 
nomma  Joseph  Bonapar,)e  roi  de  Na- 
ples et  de  Sicile  , et  quelques  mois 
suflirent  pour  acgomplir  la  prcmiêie 
partie  du  décret  : les  Anglais  et  les 
Russes  laissèrent  le  pays  sans  dé- 
fense : la  reine , après  avoir  fait 
partir  Ferdinand  pour  la  Sicile,  ten- 
ta en  vain  avec  son  fils , a qui  le  roi 
avait  donné  V Aller  ego  pour  Naples, 
d’éloigner  par  les  négociations  ou  par 
les  armes  l'orage  qui  s’approchait  : 
la  capitale  se  rendit  sans  coup  férir  ; 
Gaète,  après  une  résistance  héroïque, 
fut  prise  (A’’ o^-.HsssE-PBiLiepsTHAi,, 
au  Supp.).  Masséna  galopa  jusqu’au 
fond  de  la  botte,  et  malgré  des  in- 
surrections sans  fin  , il  ne  s’arrêta 
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que  devant  ce  Glet  d’eau  moins  large 
que  la  Seiuek  Caudebec,  et  qu'on 
nomme  le  phare  de  Messine  : le 
royaume  des  Deux-Siciles  était  dé- 
sormais le  royaume  de  Sicile.  Dé- 
possédé, probablement  pour  long- 
temps , de  la  plus  graude  partie  de 
ses  états,  Ferdinand  avait  achevé  de 
prendre  en  dégoût  les  affaires  : tau- 
dis que  la  reine  combinait  de  vaius 
plans  de  restauration  et  entretenait 
dans  les  Calabres  des  mouvements 
qui  n’aboutissaient  qu’à  perpétuer  eu 
pure  perte  l’effusion  du  sang , la 
ruine  des  familles  et  l’impossibilité 
de  tout  commerce , Ferdinand  chas- 
sait. Un  an,  dhux  ans  se  passèrent 
ainsi  a peu  près  dans  le  calme.  Ce- 
pendant un  nouveau  conflit  de  puis- 
sance s'était  élevé,  et  chacpic  jour  la 
rivalité  se  dessinait  davantage.  Pro* 
tecteurs  nécessaires  et  uniques,  les 
Anglais,  qui  toujours  dans  un  cas  de 
pis-aller  tenaient  dans  le  port  de 
Païenne  un  navire,  l'Archimède, 
prêt  a transporter  la  faraifc  royale 
dans  un  asile  encore  plus  reculé  que 
la  Sicile , portaient  la  tête  hante , 
même  à la  cour  , et  se  mêlaient  des 
affairesintérieures  du  gouveruemeut  ; 
tandis  que  la  reine  prétendait  tou- 
jours dominer  sans  contrôle.  Les  oc- 
casions de  discorde  étaient  ainsi  fré- 
cpientes  : c’étaient  les  prodigalités  de 
la  cour , la  partialité  avec  laquelle 
les  emplois  étaient  donnés  à des  Na- 
politains, le  dédain  avec  lequel  ou 
traitait  la  vieille  constitution  sici- 
lienne , l’imposition  arbitraire  de 
taxes , la  création  d’emprunts  sous 
formes  diverses  et  la  vanité  même  de 
ces  tentatives  qui  échouaient  contre 
l’incrédulité  des  écus;  la  juridiction, 
surtout  en  cas  de  contestation  entre 
les  Siciliens  et  les  Anglais,  la  néces- 
sité pour  ceux-ci  d'avoir  un  poit  de 
sûreté,  etc.  L’influence  britannique 
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en  Sicile  ne  tenait  pas  seulement  à la 
protection  qu’exerçaient  les  Anglais, 
et  ne  se  bornait  pas  à la  cour.  Ré- 
pandus sur  presque  toutes  les  côtes, 
disposant  de  fortes  sommes  qui  pas- 
saient de  leurs  mains  dans  la  bourse 
des  Siciliens  , connus  pour  donner 
un  subside  annuel  de  U,GU0,000  fr. 
au  gouvernement,  ils  étaient,  eu  dé- 
pit des  préjugés  nationaux  , accueil- 
lis, écoutés  avec  beaucoup  de  faveur} 
les  villes  maritimes  et  marchandes 
surtout  s’étaient  pénétrées  de  leurs 
principes,  et  il  s’y  était  formé  une 
bourgeoisie  à idées  très-peu  féodales. 
Les  nobles  u’en  étaient  que  plus  ja- 
loux de  leurs  titres  et  de  leurs  pri- 
vilèges. La  royauté  , que  trop  sou- 
vent contrariait  la  puissance  beau- 
coup trop  grande  de  l'aristocratie, 
ne  demandait  pas  mieux  parfois  que 
de  l'abattre.  Ainsi  partout  des  velléi- 
tés et  des  impossibilités,  partout  des 
haines  sourdes  et  des  éléments  de  dis- 
corde. Au  milieu  de  tout  cela  arriva 
sir  William  Gentinck,  avec  le  double 
caractère  de  ministre  et  de  chef  des 
forces  britanniques.  Le  roi , malgré 
son  insigoiGance , était  précieux  au 
moins  comme  drapeau  pour  la  coali- 
tion que  Bentinck  méditait  contre  Ca- 
roline ; il  n’eut  pas  de  peine  à l’y  faire 
entrer  : il  acheta  aussi  Actuu , tou- 
jours très-influent  quoique  sans  mi- 
nistère : il  acheta  de  même  plusieurs 
seigneurs  de  haute  distinction.  Les 
fausses  démarches  de  la  reine , ses 
fureurs,  ses  tentatives  pour  nouer 
des  intelligences  avec  Napoléon,  et  les 
preuvesautographesqu’en  acquit  l’en- 
voyé anglais,  facilitèrent  le  dénoue- 
ment auquel  poussait  le  cabinet  de 
Saint-James.  La  reine  fut  reléguée 
dans  une  villa,  loin  dePalerme,  puis 
forcée  de  s’embarquer.  Bien  que  tout 
cela  su  fil  au  nom  de  Ferdinand,  au- 
quel on  feignait  de  vouloir  rendre 
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l’antorilé  , bien  qn’Acton  cûl  dil  k 
celle  reine  a laquelle  il  devait  toot , 
tt  II  est  bien  temps  qu’enGn  V.  M. 
« perinetle  an  roi  d’être  maître,» 
les  volontés  de  Ferdinand  étaient  en- 
core alors  ce  qne  l’on  consultait 
le  moins.  Malgré  les  ban  leurs  into- 
lérables de  sa  femme,  il  était  ha- 
bitué k sa  présence,  il  répugnait  a 
son  départ  : on  n’en  tint  compte , et 
rélernelle  raison  d'état  lui  ferma 
la  bouche  (1812).  Mais  quelle  que 
fut  son  insouciance  pour  les  affaires 
et  sa  facilité  k s’effacer , le  joug  de 
Benlinck  lui  fut  bientôt  dur  k sup- 
porter. Un  instant  Bentinck  fut  tout- 
puissant  , mais  presque  aussitôt  des 
partis  se  reformèrent,  l’un  tenant 
pour  les  Anglais  cl  pour  les  réformes 
qu’ils  Toulaiaut  introduire  dans  la 
conslitulinn  sicilienne;  l’antre  soute- 
nant l’inutilité  des  modifications  bri- 
tanniques et  faisant  haut  sonner  les 
mots  d’indépendance  nationale.  Les 
deux  fils  aînés  du  roi  (François  , de- 
puis duc  de  Calabre , cl  Léopold , 
rince  de  Salerne)  étaient  k la  tête 
e ces  deux  partis , et  le  roi  lui- 
méme  tenait  plutôt  pour  le  second 
qne  pour  le  premier  ; il  le  crojait 
du  moins , et  en  fait  ses  familiers 
étaient  du  nombre  des  zélés  anli-bri- 
tannisles.  C’étaient  sans  cesse  des 
intrigues , des  complots  pour  se  dé- 
barrasser de  ces  étrangers.  Bentinck 
déjouait  ces  trames,  et  devenait  sé- 
vère. En  une  seule  fois  cinq  cents 
Siciliens  furent  obligés  d’émigrer  en 
Calabre  et  de  demander  asile  k Mu- 
ral, qui  les  reçut  favorablement  com- 
me antagonistes  des  Anglais.  Ferdi- 
nand alors  passait  dans  cette  Sicile , 
sans  force  morale,  pour  l’ami,  le  re- 
présentant delà  nationalité  sicilienne; 
et  k ce  titre,  son  inhabileté  patente 
trouvait  grâce  aux  jeux  de  ses  com- 
patriotes. Ce  sentiment  s’exalta  cn- 
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corc  qoand  Bentinck,  voulant  se  mou- 
voir k l’aise , crut  devoir  suspendre 
de  fait  le  monarque  de  ses  fonctions 
en  l’obligeant  k déléguer  la  lieute- 
nancc-géuérale,  ou,  comme  on  dit  dans 
le  rojaume  des  Deux-Siciles,  V Aller 
ego  illimité  au  prince  François  (le 
16  janvier  1812).  L’article  Fran- 
çois F'  de  Naples  nous  fournira  l’oc- 
casion de  revenir  sur  cet  épisode 
important  de  l’histoire  des  Deux- 
Siciles.  Pour  l’instant , qu’il  nous 
suffise  de  dire  que  Bentinck,  devenu 
capitaine-général  de  tontes  les  trou- 
pes siciliennes,  fut  au  fond  le  vrai 
roi  de  la  Sicile , et  qu’il  organisa  un 
ordre  de  choses  tout  nouveau,  utile 
sans  doute  et  qui  déjà  portait  en 
lui  des  améliorations  , mais  qui  était 
un  calque  trop  fidèle  de  la  constitu- 
tion britannique.  L’omnipotence  an- 
glaise alors  devint  trop  claire  pour 
être  niée.  « Au  tant  subir  Bonaparte  ! » 
disaient  tout  bas  les  plus  avises,  'font 
haut  on  faisait  sonner  les  mots  de 
patrie,  "indépendance,  on  ne  nom- 
mait qu’avec  amertume  l’étranger. 
Le  roi  chassait  toujours,  comme  a son 
ordinaire  ; mais  au  retour  de  la  chasse, 
et  même  pendant  la  chasse,  ses  fidèles 
envenimaient  ses  mécontentements  , 
lui  montraient  les  antiques  franchises 
de  la  Sicile  perdues  et  les  bois  de  la 
couronne  perdant  de  leurs  vastes  di- 
mensions,enfin  ils  loi  communiquaient 
de  fugitives  velléités  de  reprendre 
les  rênes  fjc  l’état.  Ils  firent  si  bien 
qu’il  apparut  au  milieu  de  janvier 
1813  k l’alerme,  et  déclara  que  ren- 
du récemment  k la  santé , il  revenait 
faire  par  lui-même  le  bonheur  de  son 
peuple  bien-aimé.  Et  sur-le-champ  le 
parti  stationnaire  de  relever  la  tête 
et  de  dire  qne  la  constitution  allait 
rentrer  dans  le  néant.  Pendant  ce 
temps,  Bentinck  renforçait  la  garnison 
anglaise  k Palcrmc , cl  quand  elle  eut 
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été  portée  h douze  mille  hommes , aax 
communications  il  répondit  qne  lui 
aussi  il  allait  fêter  l’heureuse  guérison 
du  roi  et  lui  rendre  scs  hommages 
par  une  revue  et  des  coups  de  canon. 
La  constilnlion  ne  fut  point  abolie, 
le  roi  retomba  malade  tout  de  bon,  k 
ce  qu’il  paraît,  et  alla  respirer  de 
nouveau  l'air  de  la  campagne  ; le  duc 
de  Calabre  se  remit  a la  tête  du 
gouvernement , et  les  ennemis  de  la 
constitution  passèrent  devant  des 
commissions  militaires.  Mais  bientôt 
l’approche  de  la  chute  de  Napoléon 
changea  la  face  des  événements  : 
Bentinck  partit  pour  une  expédition 
maritime  : ce  fut  le  signal  d une  ré- 
volution anti-britannique.  Le  roi  re- 
prit presque  sans  obstacles  le  timon 
des  affaires , et  bientôt  la  plénitude 
de  son  autorité.  Un  nouveau  parle- 
ment, ouvert  le  18  juin  1811,  sem- 
bla n’avoir  été  convoqué  (^ue  pour 
s’entendre  notifier  le  grossissement 
de  la  dette  publique  et  la  nécessité 
d'aviser  aux  moyens  d’y  faire  face  j 
car  cinq  jours  après  il  fut  dissous,  et 
le  20uverneinent , sans  1 abolir  en 
principe  pourl’avenir,  opéra  sans  con- 
tre-poids. Malheureusement  son  in- 
fluence au  dehors  était  fort  peu  de 
chose.  Bien  qu’en  toute  occasion  le 
roi  se  fût  montré  l’inexorable  adver- 
saire de  la  révolution  française , et 
qne  depuis  sa  deuxième  retraite  en 
Sicile  il  eût  protesté  en  son  nom , 
et  comme  parent  de  la  famille  royale 
d’Espagne , contre  les  spoliations  de 
Rayonne , et  n’eût  donne  les  mains  h 
l’union  de  sa  fille,  la  princesse  Amé- 
lie , avec  le  duc  d’Orléans  (25  nov. 
1809),  qu”a  condition  qu’il  partici- 
perait eu  Espagne  k larésistance  con- 
tre Napoléon  , les  souverains  qui  se 
partagèreut  les  dépouilles  du  grand 
empire  ne  semblèrent  point  s inquié- 
ter du  roi  dè  Falcrrae.  L’Angleterre 
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ne  lui  pardonnait  pas  son  opposition  ; 
l’Autriche  savait  qu’il  n’avait  jamais 
été  de  cœur  disposé  pour  elle,  et  que, 
si  plus  d’une  fois  il  avait  été  sou  al- 
lié, c’est  que  la  reine  Caroline  le 
traînait  k sa  remorque  j d’ailleurs 
l’Autriche  était  engagée  avec  Murat, 
et  an  fond  mieux  valaient  pour  elle 
deux  faibles  royaumes  qu’un  état  as- 
sez fort  (comme  les  Deui-Sicilcs).  La 
Prusse  et  la  Russie  avaient  bien  d’au- 
tres affaires  : et  quant  aux  autres 
cours  hourbonniennes,  leur  ton  n’é- 
tait pas  haut  a cette  époque  ; trop 
heureuses  qu’on  leur  laissât  d’anti- 
ques possessions  et  que  les  appendi- 
ces ajoutés  k la  France  par  Napoléon 
se  trouvassent  de  taille  k ce  qu’on  y 
dépeçât  des  parts  pour  tout  le  mon- 
de! Le  congrès  de  Vienne  n’eut 
donc , an  moins  en  apparence  et  pour 
l’instant , aucun  égard  aux  doléances 
de  Ruffo  et  de  Serra  Capriola  faites 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ce  roi 
n’en  fut  pas  moiûs  obligé  de  chanter 
les  louanges  de  l’auguste  congrès 
devant  le  nouveau  parlemeut  qu’il 
ouvrit  le  22  oct.  1814.  Toute- 
fois vers  le  commencement  de  181.5 
les  tentatives  des  deux  plénipoten- 
tiaires étaient  moins  dédaigneuse- 
ment repoussées  , et  Murat  avait  de 
bonnes  raisons  de  trembler  pour  sa 
couronne.  Le  retour  de  Bonaparte 
acheva  de  décider  les  évènements. 
Murat  alors  déclara  qu’il  voulait  réu- 
nir ITtalie  eu  une  seule  domination, 
et  k la  tête  de  ses  Napolitains  (2 
mai)  envahit  l’état  romain  et  la 
Loiiibardie.  La  défaite  deTolentino 
mit  fin  h ces  rêves  ; et  la  reine  de 
Naples,  malgré  la  ferme  contcnaucc 
qu’elle  fit  encore  quelques  jours, 
alla  chercher  un  asile  k bord  du 
Terrible  {lhe  Tremendous).  Le 
même  jour  entraient  k Naples  le  comte 
de  Neipperg  et  le  deuxième  fils  du 
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ro!,  le  prince  Léopold.  Avant  même 
que  la  fortune  eût  ainsi  prononcé , 
les  souverains  à Vienne,  des  la  levée 
de  buuc'iers  du  Mural , avaienl  arrêté 
eu  principe  i|uc  Ferdinand  IV  remon- 
terait sur  son  trône  de  ^Naples.  Dès 
le  I"'  mai , Il  Ut  connaître  cette  dé- 
cision par  line  proclamation  a la  po- 
pulation palermilaine  qui  eût  autant 
aimé  qu'il  ne  s’éloignât  point  j mais 
leurs  lœux  étaient  ce  dont  le  roi 
s’embarrassait  le  moins.  Malgré  les 
cris  des  lazzaroui , il  avait  ijuillé 
Naples  pour  l’alermej  en  dépit  du 
dévouement  des  Sieilieii.s,  il  quittait 
Palerme  pour  Naples.  Un  navire  an- 
glais le  mit  à terre,  le  4 juin,  aux 
environs  de  Porlicij  et  le  14  il  lit 
son  entrée  h Naples.  Le  nouveau 
gouvernement  n’avait  pas  eu  encore 
le  temps  de  se  créer  un  système  5 
et , après  avoir  proclamé  d’abord, 
et  surtout  d’après  le  vœu  des  Au- 
Iricbiens,  des  vues  sages  cl  modé- 
rées , il  se  laissait  aller  aux  mesures 
réactionnaires  , lorsque  Murat  repa- 
rut (8  oclob.  1815)  dans  un  coin  des 
Calabres  , comme  pour  caricaturer 
le  retour  de  Napoléon.  Mais  il  n’eut 

fias  même  l’éphémère  succès  de  son 
icaii-frère,  et  ce  dernier  acte  de  sa 
vie  de  prince,  au  lieu  d’èire  nommé 
les  cent  jours , doit  s’appeler  les  cinq 
jours.  C’est  qu’en  cette  affaire,  au 
lieu  de  duper  le  gouvernement  napo- 
litain, il  était  dupe.  La  police  des 
Deux-Siciles  , le  sachant  occupé  à 
combiner  un  débarquement,  lui  envoya 
des  traîtres  ; cl , quand  Pizzo  eut  été 
choisi  pour  être  le  Cannes  de  Joa- 
chim, on  dirigea  sur  celte  ville  de 
■sûrs  agents.  On  sait  combien  les  Ca- 
labres avaient  toujours  été  peu  affec- 
tionnées pour  leur  maître  illégitime. 
Cependant  le  prestige  du  nom  de 
Joachim  , du  titre  de  roi,  fit  quelque 
impression  .sur  la  population  semi- 


grecque  de  ce  pays;  et  la  cour,  en 
apprenant  l’accueil  qu’avait  reçu 
Mural , conçut  des  inquiétudes  qui 
peut-être  allaient  se  résoudre  par 
un  troisième  départ,  quand  on  an- 
nonça que  tout  était  £ni  {V oy.  Mn- 
RAT,  XXX,  4.31).  Cet  évènement,  eu 
donnant  l’occasion  de  sévir  contre 
ceux  que  l’on  regardait  comme  des 
iniiratisles  ou  du  moins  comme  des 
ennemis  soit  de  la  maison  de  Bourbon, 
soit  du  régime  absolu,  jeta  le  roi 
dans  une  route  semée  d’écueils.  Le 
priuce  LéopuM,  à la  tète  du  ministère 
de  la  guerre  licencia  l’ancienne  ar- 
mée, sans  tenir  compte  des  capacités 
et  des  services,  et  en  organisa  une 
autre  dont  le  premier  échantillon  fui 
une  compagnie  de  gardes-du-corps, 
([iii  devaient  fournir,  pour  ètreadmis, 
la  preuve  de  Malte.  C’est  à ces  fu- 
tilités que  s’attachaient  les  fortes 
tètes  de  la  restauration  napolitaine. 
Du  reste  on  conservait  la  conscrip 
lion;  mais  cette  loi  était  bien  im- 
populaire , et  pour  en  adoucir  l’a- 
mertume il  eût  fallu  donner  au 
royaume  nu  bien-être  matériel  ira- 
mense.  La  réunion  de  la  Sicile  à 
Naples  en  une  seule  puissance  sous 
le  litre  de  Deux-Siciles  (1817)  était 
aussi  uuede  ces  mesures  dans  l’esprit 
du  siècle;  mais  les  Siciliens  n’y  virent 
que  la  desirucliou  de  leur  nationalité 
et  l’abolition  de  leurs  franchises  : 
sur  le  dernier  point,  ils  avaient  rai- 
son, et  il  est  clair  que  Ferdinand  ne 
s’accommodait  pas  plus  de  leur  vieille 
cl  vénérée  constitntiou  que  de  celle 
que  les  Anglais  avaient  imposée  k la 
Sicile.  Les  biiganilages dans  les  Apen- 
nins étaient  aussi  flagrants , aussi 
nombreux  que  jamais;  et  tout  ce  que 
grâce  aux  nouvelles  lumières  on 
avait  gagné,  c’était  de  sentir  la 
profondeur  de  la  plaie,  mais  non  le 
moyeu  de  la  guérir.  Les  finances  anssi 
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pesaient  d’un  poids  bien  Innrd  sur 
tontes  les  classes,  mais  principale- 
ment sur  la  classe  mojenue.  Enfin, 
les  deux  horribles  Iremblemcnls  de 
terre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
février  1818  et  février  1819.  et 
qui  causèrent  des  pertes  de  pins  de 
douze  cent  mille  onces , semblèrent 
prouver  le  courroux  de  la  Providen- 
ce. L’union  assez  intime  arec  la 
France  et  avec  l’Espagne  (mariages 
du  duc  di- Bcrri.  en  1816,  et  du  roi 
Ferdinaii.i  Vil  en  1820),  le  con- 
cordat avec  le  pape,  le  réglement 
pour  les  majorats,  la  répression  de 
la  piraterie  barbaresque  par  les 
Américains,  puis  par  l^Vngleterre , 
les  améliorations  réelms  apportées 
dans  les  finances  et  le  militaire,  ne 
semblaient  que  des  compensations 
insuffisantes,  surtout  a ceux  qui,  frap- 
pés de  la  régularité,  delà  célérité  du 
système  monarchique  de  Napoléon  , 
auraient  voulu  le  voir  importé  chez 
eux.  N’en  attendant  pas  la  réalisation 
par  le  fait  des  rois,  et  moins  encore 
des  huit  ou  neuf  rois , ducs , grands- 
ducs  ou  princes  de  l’Italie  morcelée, 
ces  hommes  crurent  que  les  peuples 
devaient  se  charger  de  cette  grande 
révolution.  De  là  la  forme  nouvelle 
que  revêtit  dans  les  premières  années 
après  la  chute  de  Napoléon  le  car- 
bonarisme , qui  naguère  avait  servi 
d’arme  à la  légitimité  contre  l’usur- 
pation , et  que  la  reiue  Caroline 
d’Autriche  avait  développé  de  son 
mieux,  de  1807  à 1812,  dans  les 
provinces  napolitaines.  Naples  et  le 
Piémont,  l’extrême  ouest  et  l’extrême 
est  de  la  Péninsule  en  étaient  les 
foyers  principaux.  La  révolution  es- 
pagnole de  nie  de  Léon  ent  des  con- 
tre-coups dans  tous  ces  pays.  Mais 
Naples  partit  avant 'furie.  Le  cabinet 
de  Naples  n’était  pas  sans  pressenti- 
ment de  l’orage;  cependant  il  n’était 
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en  mesure  sur  aucun  point , vti  qu’il 
ne  disposait  d’aucune  force  physique 
aflectionuée,  et  que  toutes  les  classes 
de  la  population  étaient  méconten- 
tes. Tous  ses  préparatifs  de  défense 
se  bornèrent  à faire  revenir  de  son 
gouvernement  de  Sicile  le  prince 
royal  François,  dont  les  opinions  et  la 
personne  étaient  agréables  aux  fau- 
teurs des  idées  libérales,  et  à tenter 
quelques  cajoleries  sur  les  régiments 
en  garnison  à Naples.  Pour  Ferdi- 
nand , il  ignora  complètement  l’in- 
tensité et  l’imminence  des  dangers 
jusqu’à  l’explosion  , c’est-à-dire  jus- 
qu’à l’insurrection  de  Nola  , le  2 
juillet  1820.  Fuis  quand  les  ministres, 
après  avoir  voulu  en  vain  conjurer  la 
tempête,  en  arrêtant  les  meneurs,  don- 
nèrent leur  démission  dans  la  nuit  du 
5 au  G , il  promit  aux  Napolitains  un 
gouvernement  constitutionnel,  dont 
sous  huit  jours  les  bases  seraient  pu- 
bliées. Mais  ces  assurances  ne  suffirent 
pas  à l’impatience  des  insurgés  ; et  une 
députation  impérieuse  vint  lui  de- 
mander d’accepter  sons  vingt-quatre 
heures  la  constitution  espagnole  de 
1812.  Ferdinand  alors  finit  par  dire 
que  ne  pouvant,  vu  la  faiblesse  de  sa 
santé , pourvoir  dans  de  si  graves 
circonstances  au  gouvernement  du 
royaume , il  nommait  le  duc  de  Cala- 
bre son  vicaire-général  avec  la  clause 
illimitée  de  Y Aller  ego-,  et  bientèt 
une  proclamation  du  vicaire-général 
promit  la  constitution  des  Cortès. 
Evidemment  le  silence,  l'inaction 
de  Ferdinand  dans  cette  crise  étaient 
une  protestation  contre  les  évène- 
ments. Les  révolutionnaires  ne  s’y 
trompèrent  pas  : ils  voulurent  que 
le  roi  aussi  jurât  la  constitution. 
Après  plusieurs  négociations,  il 
jura , et  par  une  troisième  pro- 
clamation il  promit  de  confir- 
mer la  constitution  espagnole,  sauf 
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les  modiGcations  aue  la  Ugishture 
Jugerait  à propos  d’inlroduire.  Pen- 
dant les  cinq  mois  qui  suivirent , 
son  nom  servit  de  drapeau  et  de 
point  de  ralliement  aux  légitimistes. 
Bien  que  nominalement  étranger  h 
tout  ce  qui  se  pa^;ait  sur  la  scène 
politique , il  j prenait  peut-être  plus 
UC  part  qu'il  ne  l'avait  fait  en  aucune 
autre  occasion  de  son  long  règne. 
C’est  lui  qui  Gt  le  7 oct.  l’ouverture 
du  parlement , et  sou  discours  re- 
commandait aux  législateurs  de  ne 
pas  lidsser  le  pouvoir  trop  faible. 
Plus  tard,  et  quand  les  bruits  d’in- 
tervention autriebienne  prirent  de  la 
consistance,  il  offrit  au  gouverne- 
ment la  luédiatiou  de  la  France , 
qui  moyennant  six  changements  a la 
constitution  des  Cortès  pourrait  ame- 
ner une  solution  paciGque.  Nul  doute 
que  toutes  ces  démarches  ne  fussent 
faites  d’accord  avec  le  prince  et 
les  membres  modérés  du  nouveau 
gouvernement.  Le  5 décembre  ar- 
rivèrent des  lettres  autographes  des 
souverains  réunis  au  congrès  de 
Truppau  , qui  invitaient  le  roi  des 
Deux-Siciles  a se  rendre  à Laybach 
pour  y conférer  avec  eux.  Trois 
messages  successifs (7,  8,  10,  déc.) 
à la  chambre  annoncèrent  sou  in- 
tention de  partir  et  en  demandèrent 
l’autorisation  j et  trois  réponses  du 
pouvoir  législatif  révélèrent  bien  hau- 
tement ses  défiances.  Enfin  pourtant 
la  dernière  accordait  l’autorisation 
sollicitée-  mais  il  avait  fallu  qu'il 
nommât  un  ministère  plus  libéral 
encore;  on  donnait  au  duc  de  Ca- 
labre le  titre  de  régent,  au  lieu  de 
celui  de  vicaire-général , et  encore 
appuyait-on  sur  l’espérance  que  les 
vœux  de  la  nation  ne  seraient  pas 
trompés.  A tout  cela  le  monarque 
répondait  en  termes  vagues,  et  ne  pré- 
cisait que  lorsqu’il  y était  forcé  ;'il 


prêta  serment  pourtant  de  se  refuser 
a toute  proposition  contre  la  consti- 
tution. Le  même  jour  , 13  , il  quit- 
tait la  rade  de  Naples  sur  le  vais- 
seau le  F' engeur,  que  commandait  le 
capitaine  Maitland.  Le  calme  l’ayant 
retenu  deux  jours  à Baies , une  dépu- 
tation de  Naples  vint  l’y  trouver  : 
il  lui  répondit  plus  vaguement  encore 
qu’a  Naples.  Enfin  le  26  il  fut  dé- 
barqué à Livourne  , d’où  il  se  rendit 
à Florence;  puis,  traversant  toute  l’I- 
talie , il  arriva  le  8 janvier  à Lay- 
bach. Que  là  il  ait  cherché  a faire 
comprendre  aux  souverains  que,  mo- 
difiée par  la  chambre  des  Deux-Sicl- 
les,  la  constitution  espagnole  con- 
viendrait a^son  royaume , c’est  ce 
que  nous  ne  croyons  pas.  Il  est  fort 
clair  au  contraire  que,  plus  routinier 
dans  sa  théorie  du  pouvoir  absolu  que 
ces  princes  éclaii  és  et  laborieux,  il  ex- 
prima plus  d’antipathie  pour  les  con- 
cessions libérales  qu’ils  n’en  avaient 
eux-mêmes.  Bientôt,  dans  une  séance 
solennelle,  il  fut  déclaré  que  les  quatre 
puissances  ne  reconnaissaient  en  au- 
cune façon  le  gouvernement  actuel  de 
Naples,  et  qu’une  arméeautrichienne 
allait  entrer  dans  le  royaume  et 
l’occuper  pour  y remettre  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  étaient  le  5 juil- 
jet  1820  , à moins  que  tout  ne  ren- 
trât dans  l’ordre  sur-le-champ.  Le 
duc  de  Gallo  avait  suivi  le  roi  : sans 
l’admettre  à scs  délibérations , car 
c’eût  été  reconnaître  le  régime  napo- 
litain , le  congrès  lui  notifia  sa  déci- 
sion. Le  22  janvier  le  roi  fit  part  à 
son  fils  de  l’intention  irrévocable  des 
souverains  par  une  lettre  destinée  à 
la  publicité,  et  qui  finissait  par  une 
exhortation  à la  soumission.  Noos 
dirons  à l’article  François  1*''  ce  qui 
suivit  cette  communication  , et  com- 
ment le  baron  de  Frimout  ramena 
en  quelque  sorte  sons  coup  férir  Fer- 
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dinand  dans  sa  capitale  (26  mars,  15 
mai).  Depuis  ce  temps  jusqu’à,  sa 
mort,  ?iaples  fut  presque  une  pro- 
vince autrichienne  : des  poursuites 
sévères  contre  les  carbooari  et  les 
adelphistes  de  Naples,  les  barabistes 
de  Falerme , et  d'autres  sectes  révo- 
lutionnaires, forment  les  principaux 
traits  de  son  histoire  : une  amnistie, 
en  1822,  pour  tous  les  membres  de 
sociétés  secrètes,  saufcxceptions,  n’en 
interrompit  le  cours  que  ponr  quel- 
ques momeots  et  en  apparence.  La 
même  année  le  roi  se  rendit  au  con- 
grès de  Vérone,  et  y reijul  les  ordres 
polis  et  péremptoires  de  la  Sainte- 
Alliance  pour  la  continuation  de  l’oc- 
cupation des  Denx-Siciles  par  les  Au- 
trichiens et  la  sévérité  contre  les 
ennemis  des  trônes.  Il  vécut  encore 
deux  ans  entiers  après  cet  évènement. 
Le  3 janvier  1825,  il  donna  ordre 
de  préparer  la  chasse  pour  le  lende- 
main, mais  de  ne  pas  l’éveiller  : on 
n’ouvrit  en  effet  sa  chambre  que  tard  j 
on  le  trouva  mort  d’apoplexie.  Après 
le  décès  de  la  reine  Caroline  , il 
avait  épousé,  en  1815,  M"'"  d’Ar- 
tano  , duchesse  db  Floridia.  — Son 
fils  François  I®’' lui  succéda.  P — ot. 

FERDINAND  lllfexacicmeot 
Febdinakd- Jean- Joseph),  grand-duc 
de  Toscane  , était  le  Gis  puîné  de  ce 
grand-duc  Léopold  qnelamort  de  Jo- 
seph 11  appela  en  17  90  au  trône  impé- 
rial d’Allemagne,  où  il  ne  siégea  que 
deux  ans,  et  le  frère  de  l’empereur 
d’Autriche  François  1".  Ainsi  que 
lui  il  fut  témoin,  et  l’on  peut  ajouter 
victime,  de  tous  ces  bouleversements 
par  lesquels  la  révolution  française  a 
changé  la  face  de  l’Europe.  Né  le  8 
mai  1709,  il  avait  vingt-un  ans  lors- 
que le  départ  de  son  père  pour 
Vienne  lui  fit  échoir  le  sceptre  de 
la  Toscane.  Toutefois  il  ne  prit  le 
litre  de  grand-duc  que  quatre  mois 
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après  cet  évènement  (le  2 juillet 
1790).  Son  éducation  sous  la  direc- 
tion du  marquis  de  Manfredinî  avait 
été  parfaite , du  moins  sous  tons  les 
rapports  qui  peuvent  formenun  prince 
vertueux  , éclairé  , pacifique  : peut- 
être  eût-il  été  à propos  qu’on  eût 
moins  négligé  chez  lui  la  partie  mili- 
taire , on  était  à la  veille  d’une  épo- 
que où  lo  sabre  allait  résoudre  ton- 
tes les  questions  ; mais  ce  tort  fat 
celui  de  beaucoup  d’antres  maisons 
royales.  Les  deux  ou  trois  premières 
années  du  règne  de  Ferdinand  se 
passèrent  dans  nne  espèce  de  tran- 
quillité. Marchant  su  r les  t races  d e soit 
pèreetlecontinuantenbien , le  jeune 
grand-duc  employa  tous  scs  moyens 
à faire  üeurir  le  commerce , l’agri- 
culture, l’industrie,  à encourager 
les  arts , les  science/  , à maintenir 
le  bon  ordre  tout  en  adoucissant  la 
rigueur  des  lois  ; sans  prendre  parti 
contre  Ricci , il.  amortit  les  dis- 
sensions auxquelles  les  bizarres  et  tur- 
bulentes réformes  de  cet  évêque 
avaient  douné  lieu.  Toujours  animé 
de  cet  esprit  de  modération , il  eût 
bien  voulu  pendant  la  guerre  qui  se 
préparait  contre  la  révolution  fran- 
çaise garder  une  neutralité  complète  ; 
et  quelque  temps  en  effet  il  la  garda 
en  1792.  C’était  sagesse,  c’était  né- 
cessité ; sans  place,  forte,  sans  bonle- 
vart  d’aucune  espèce,  n’ayant  d’armée 
alors  que  quelques  ccntaiues  d’hom- 
mes , l’heureuse  Toscane  ne  pouvait 
que  perdre  à prendre  les  armes.  En 
vain  on  disait  la  France  aux  abois  et 
plus  tremblante  qu’à  redouter  : tout 
pays  voisin  d’un  ch.amp  de  bataille 
doit  craindre;  et  d’ailleurs  , quoi  de 
plus  facile  pour  nne  escadre  fran- 
çaise que  de  glisser  de  Toulon  le  long 
des  côtes  de  Ligurie  jusque  vers 
Livourne?  Ferdinand  fit  donc  acte 
de  bon  sens  en  résistant  long-temps 
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aux  ciTorls  du  cabinet  aulrichieo  et 
surtout  des  Anglais  pour  l’eulraî- 
uer  dans  la  coalition.  Cette  résis- 
tance était  sincère  ; et,  bien  (|iie 
souvent  les  journaux  et  les  clubs 
français  retentissent  h tort  ou  h rai- 
son de  plaintes  contre  les  injures, 
les  passe-droits  et  les  spoliations  que 
les  Français  avaient  à subir  en  Tos- 
cane , aucune  puissance  neutre  dans 
la  péninsule  italique  n’inspirait  au- 
tant de  conliance  i|ue  le  grand-duc 
de  Toscane  à la  Convention  natio- 
nale. Lors  des  démêlés  qu’occasionna 
l’assassinat  de  ftasville , Ferdinand 
crut  pouvoir  offrir  an  St-l’cre  sa 
médiation  (1793),  mais  Pie  VI  la 
déclina.  Le  IC  janvier  , il  reçut 
comme  envoyé  de  la  Convention  na- 
tionale La  Flotte,  naguère  chargé 
d’affaires  de  Louis  XVI  à Florence  , 
et  fut  ainsi , de  tous  les  souverains 
européens , le  premier  a reconnaître 
la  république  fraqçaise  u à laquelle, 
dit-il,  nous  sommes  enchantés  de  pou- 
voir donner  des  preuves  de  notre  scru- 
puleuse eiaclitude  à observer  la  plus 
stricte  neutralité.»  Cinq  jours  après, 
la  tète  de  Louis  XVI  roulait  sur  l’é- 
chafaud. L'ambassadeur  britannique, 
lord  Ilcrvey,  ne  manqua  pas  de  rele- 
ver cette  circonstance  dans  des  notes 
diplo.uatiqnes,  qui,  contre  tonte  con- 
venance, devinrent  publiques  parla 
voie  des  joarnaux,  et  où  l'on  repro- 
chait amèrement  au  graud-duc  de 
fournir  des  secours  aux  besoins  d’un 
ennemi  commun.  La  réponse  à faire 
était  bien  simple  : ces  secours  résul- 
taient du  système  même  de  neutrali- 
té. Les  Français,  moyennant  de  l'ar- 
gent, trouvaient  eu  Toscane  du  blé, 
d’autres  marchandises  : les  coalisés 
pouvaient  aux  mêmes  conditions  se 
fournir  des  mêmes  denrées.  Un  autre 
agentdiplomatique,  le  chargéd'affai- 
res  de  Russie,  trouva  mauvaisque  Fcr- 
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diûand  défendit  la  publication  , daim 
les  gazettes  toscanes,  du  manifeste 
de  Catherine  II  contre  u les  monstres 
qui  pour  le  malheur  du  monde  avaient 
le  pouvoir  eu  France,»  et  permît  la 
vente  publique  dans  sa  capitale  de  la 
constitution  française.  Un  reste, sui- 
vant l’usage  commun  aux  gens  de 
cour  et  aux  habiles  de  la  démocratie, 
on  ii’attaquait  pas  directement  le 
grand-duc,  et  l’on  imputait  le  tout 
au  faux  système  de  son  ministre 
Manfredini.  Le  fait  est  que  le  grand- 
duc  était  au  moins  aussi  français  que 
Manfredini,  et  que  , tout  eu  désap- 
prouvant de  cœur  comme  de  bouche 
la  marche  sanglante  de  la  révolution, 
il  jugeait  très-peu  possible  et  très- 
périlleux  pour  la  petite  Toscane 
d’aller  barrer  le  passage  à la  lave, et 
éteindre  le  volcan.  Un  échange  de 
notes  eut  lieu  entre  l’ambassadeur 
anglaisetlui.  Hervey demandait  pres- 
que impéiativèmcnt  des  secours  pour 
la  coalition  : le  graud-duc,  par  une 
pièce  que  remettait  le  sénateur  Se- 
rislori,  renouvelait  son  vœu  de  stricte 
neutralité.  Toutefois  la  force  des 
choses  l’entraînait  insensibleraeul  : 
sa  neutralité  n’était  point  stricte,  et 
l’Angleterre  trouvait  de  jour  en  jour 
plus  d'aide  eu  Toscane  ; maîtresse 
absolue  dans  le  port  de  Livourne , 
elle  en  monopolisait  de  fait  tous  les 
avantages  pour  son  commerce  et  sa 
correspondance  j et  quand  enfin  Tou- 
lon fut  pris  par  cette  puissance 
(août  1793),  le  cabinet  de  Florence 
résolut  d’entrer  dans  l’alliance  anti- 
française. Toujours  prudent  ou  mé- 
ticuleox  pourtant,  il  voulut  aux  yeux 
de  tous  avoir  l’air  de  ne  céder  qu'à 
la  force.  Au  mois  de  septembre, 
lord  llervey  vint  signifier  que  la 
Grande-Bretagne  exigeait  péremp- 
toireiiieiit  l’éloignement  du  ministre 
La  Flotte , l’expulsion  de  tous  les 
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Français , le  cbàliinent  des  Italiens 
révolutionnaires,  la  cessation  de  tout 
commerce  entre  la  Toscane  et  la 
France , ajoutant  qu’en  cas  de  refus 
ou  de  tergiversation  du  grand-diic  , 
les  forces  navales  de  l’Angleterre  se 
cliargeraieut  de  la  réalisation  de  ces 
mesures.  Puis,  comme  le  grand-doc 
atermupit , les  forces  navales  sc 
réunirent  effectivement , et  le  8 oc- 
tobre, quand  lord  Hood  avec  son  es- 
cadre se  lut  mis  ru  état  d’agir,  Her- 
vey  somma  le  prince  do  sc  décider 
sous  douze  heures  à la  rupture  avec 
la  France  , sous  peine  de  voir  bom- 
barder Livourne  et  opérer  une  des- 
cente en  Toscane.  Ferdinand,  après 
avoir  réuni  son  conseil , répondit  en 
demandant  une  déclaration  écrite, 
qn’Uervej  ne  balança  point  a lui 
donner.  Le  leodeuiain  9 octobre , le 
ministre  La  Flotte  était  invité  a quit- 
ter les  étals  toscans , avec  ses  adhé- 
rents, et  l’Angleterre  fit  des  côtes 
de  la  Toscane  une  de  ses  stations 
navales.  Le  ton  impérieux  et  les 
exigences  sans  cesse  croissantes  de 
ses  agents  pesèrent  bientôt  au  grand- 
duc  , en  même  temps  que  l’opiniâtre 
résistauce  de  la  Convention  pendant 
la  fin  de  1793  et  dans  le  cours  del’ao- 
née  suivante  mettait  derechef  eu 
problème  pour  lui  la  chute  de  la  ré- 
publique. Aussi,  malgré  son  ministre 
des  affaires  étrangères  Serrati , le- 
quel ne  jurait  quoi  par  les  Anglais  , 
n’en  passa-t-il  pas  par  toutes  les 
volontés  de  ses  hauts  alliés  ; les 
Français  établis  eu  'l'oscane,  et  qui 
ne  donnaient  pas  prise  contre  eux 
par  d’indiscrètes  manifestations,  fu- 
rent ménagés  j les  contrefacteurs 
d’assignats  reçurent  l’ordre  d’aller 
fabriquer  ailleurs  leur  fausse  mAii- 
naie.  Le  4 nov.  1794,  il  fit  porter 
à ses  frais,  dans  les  ports  de  la  Pro- 
vence , une  quaqtité  considérable  de 
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grains,  pour  en  remplacer  une  pro- 
vision appartenant  a la  France  et  sur 
laquelle  les  Anglais  avaient  fait  main- 
basse.  Cette  restitution  était  l’indice 
d’un  vif  désir  de  rétablir  les  ancien- 
nes relations.  Et  bientôt  en  effet  (le 
30  déc.), le  comte Carletti  alla,  char- 
gé de  ses  pouvoirs,  traiter  avec  le 
comité  de  salut  public.  Le  choix  de 
cet  envoyé  devait  d’autant  plus  être 
agréable  à la  Convention  que  Car- 
letti détestait  les  Anglais  et  qu’il 
avait  eu  avec  Hervey  une  scène  qui 
s’était  terminée  par  on  duel  {Voy. 
Cabietti,  LX  , 169).  Aussi  les 
journaux  parisiens  le  qualifièrent-ils 
d’excellent  patriote.  Le  résultat  des 
négociatious  fut  un  traité  qui  révo- 
quait tout  acte  d’adhésion  k la  coa- 
lition contre  la  république  et  le 
rétablissement  de  la  neutralité  sur 
le  pied  du  6 oct.  1793.  C’était  le 
premier  qui  eût  été  signé  avec  la  ré- 
publique française.  Mais  déjà  la 
Prusse  et  l’Espagne  négociaient,  et 
la  double  paix  de  Bâle  avançait  vers 
sa  conclusion.  Le  21  mars  179T>  , 
le  comte  fut  admis  aux  honneurs  de 
la  séance  dans  la  Convention  natio- 
nale, et  complimenta  l’assemblée.  Le 
président  dans  sa  réponse  loua  beau- 
coup la  politique  du  grand-duc,  sa 
prudence  agréable  a la  Convention, 
sa  modération,  grand  exemple  qu’il 
donnait  an  monde  j enfin  l’accolade 
fraternelle  termina  la  cérémonie.  Un 
nuage  pourtant  s’éleva  bientôt.  La 
fille  de  Louis  XVI  allait  quitter  le 
'femple,  et  Carletti  sollicita  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  l’autorisation  de 
présenter  ses  devoirs  k l’illustre 
captive.  Cet  hommage  aux  bien- 
séances froissa  les  susceptibilités  du 
Directoire  , et  l’envoyé  toscan  reçut 
ordre  de  ([uitter  la  France.  Du 
reste,  il  était  déclaré,  dans  l’arrêté 
du  Directoire  , que  cette  marque  du 


FER 


FER 


74 

cüarroax  nalioual  ne  lomLait  que 
sur  le  comte , et  nullement  sur  son 
maître  , arec  lequel  la  république 
souhaitait  n’aroir  que  de  bonnes  re- 
lations. Il  fallut  que  Ferdinand  se 
contentât  de  ces  protestations,  et  dés- 
avouât son  mandataire, à la  place  du- 
quel il  envoya  Néri  Corsini  (janvier 
1790).  Quelques  mois  après,  Buna- 

f)arlc  était  le  maître  de  toute  la 
laule  Italie.  Bien  que  la  conduite  de 
Ferdinand  n’eût  point  été  hostile  aux 
Français  depuis  le  traité  de  1795  , 
bien  même  qu’il  eût  fait  plus  que  sa- 
tisfaire aux  devoirs  de  sa  ueutralilé, 
eu  donnant  aux  émigrés  de  France 
l’ordre  de  quitter  ses  états,  sa  con- 
descendance ne  devait  pas  le  pré- 
server complètement  des  inconvé- 
nients de  la  guerrè.  Bonaparte  , trop 
habile  ou  trop  ambitieux  pour  s’ar- 
rêter en  chemin  , ne  s’accommodait 
point  de  neutralité  : il  voulait  qu’on 
fût  pour  lui , ^u’on  dépendît  de  lui. 
Les  Angbis  étaient  de  même , et 
Livourne  â peu  près  dans  leurs 
mains  servait  mervcillenscment  h 
leurs  projets.  Aux  yeux  du  général 
français , il  était  urgent  de  met- 
tre fin  â leur  orauipoteuce  dans  ce 
port  : la  Grande-Bretagne  y per- 
dait un  point  d’appui  immense  tant 
commercial  que  militaire,  et  notam- 
ment sa  base  contre  les  mouvements 
insurrectionnels  de  la  Corse  ; le  pape 
et  Naples  sentaientl’orage  près  d’eux  j 
enfin  un  prince  de  plus  gravitait  bon 
gré  mal  gré  dans  le  système  fran- 
‘çais  En  présence  de  semblables 
raisons,  on  traité  n’était  qu'un  vain 
chiffon.  Aussi  eût-on  dit  que  l’An- 
gleterreet  Bonaparte  s’évertuaient,  à 
qui  mieux  mieux,  pour  enfreindre  les 
conventions  et  serrer  le  pauvre  duc 
entre  deux  nécessités  également  re- 
doutables. Non  pas  qu’aux  yeux  de 
Bonaparte  il  fût  bien  de  le  harceler 


par  des  vexations  eu  pure  perle: 
ce  qu’il  voulait,  lui , c’était  la  vexa- 
tion utile,  c’était  Livourne,  de  l’ar- 
gent et  une  influence  décisive  en  Tos- 
cane. Aussi  dans  ses  lettres  au  Di- 
rectoire, écrivait-il  : « La  politique 
a de  la  république  envers  le  grand-duc 
a est  détestable.  » Depuis  long- 
temps le  bruit  courait  que  l’armée 
française  filant  sur  Rome  allait  en- 
trer à Florence.  Déjà  de  Bologne 
Bonaparte  s’était  porté  sur  Pisloie 
comme  pour  traverser  la  Toscane 
orientale.  Manfredini  et  le  prince  Tho- 
mas Corsini  se  rendent  en  hâte  près  de 
lui,  et  essaient  de  le  faire  changer  de 
résolution:  « La  Toscane,  disent- 
a ils,  a refusé  passage  aux  troupes 
U papales  et  napolitaines,  comment 
« l’accorderait  - elle  aux  troupes 
« françaises  ? » Bonaparte,  qui  n’a 
peut-être  jamais  eu  l’intention  de 
s’emparer  de  Florence,  feint  alors , 
comme  par  égard  pour  le  ministre, 
de  modifier  les  ordres  qn’il  a reçus, 
mais  à condition  qu’il  occupera  Fise, 
soit  qu’il  doive  ne  pas  aller  plus  loin, 
soit  que  les  circonstances  le  forcent 
à se  porter  le  long  de  la  côte  jusqu’à 
Rome.  Une  carte  d’Italie  était  dé- 
pliée devant  les  deux  interlocnteurs. 
a C’est  cela  ! disait  Bonaparte  , 
tt  tout  chemin  mène  à Rome  ; j’irai 
« par  Fise , je  ferai  un  coude  comme 
« ceci,  s Mais  en  prononçant  » com- 
» me  ceci , v il  jnsait  son  coude  sur 
Livourne , indiquant  et  ne  disant  pas 
quel  était  ce  coude  qo’il  se  disposait  à 
faire.  Le  matqnis,  tout  consommé 
qn’il  était  en  finesses  diplomatiques, 
ne  comprit  pas  cellé-lb  : il  ne  vit  dans 
ce  geste  de  Bonaparte  qu’une  preuve 
de  manque  de  savoir-vivre,  et  le  dit 
tdlit  bonnement  à son  souverain , en 
lui  certifiant  que  la  Toscane  en 
serait  quitte  pour  l’occupation  de 
Fise  et  tout  an  plus  du  territoire 
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environnauL.  Les  Anglais  ne  se  mé- 
prirent pas  aussi  facilement.  Profi- 
tant de  quelques  jours  qu’ils  avaient 
encore  devant  eux  , ils  dégarnirent 
les  ateliers  et  les  magasins  de  Li- 
vourne , et  dirigèrent , vers  Saint- 
Florent  en  Corse,  cent  bâtiments 
chargés  et  pr*s  à mettre  à la  voile, 
bâtiments  sur  lesquels  Bonaparte 
avait  jeté  son  dévolu  et  dont  la  cap- 
ture, était  pour  beaucoup  dans  sa 
détermination.  Lors  dune  que  Murat, 
après  avoir  passé  l’Arno  (le  26  juinl, 
se  porta  sur  Livourne  d’une  part,  de 
l’autre  sur  Sienne,  il  ne  trouva  que 
fort  peu  de  marchandises  anglaises. 
Bonaparte  y fut  bientôt  lui-même  : 
il  fit  arrêter  Spanocchi,  gouverneur 
de  la  ville,  qu’il  envoya  au  grand-dnc, 
en  écrivant  qu’il  était  bien  convaincu 
que  S.  A.  R.  donnei;ait  des  ordres 
pour  le  punir,  et  il  ordonna  la  recher- 
che des  marchandises  ennemies,  c’est- 
à-dire  anglaises  , autrichiennes  et 
russes.  Ces  investigations  n’allèrent 
pas  sans  violences  et  surtout  .sans 
fraude.  Mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  tout  ne  resta  pas  aux  mains 
des  agents.  Bonaparte  savait  trop 
bien  que  l'argent  est  une  force  pour 
négliger  le  moyen  d’appuyer  ses  pré- 
tentions à venir.  11  se  rendit  ensuite, 
suivi  de  Bertiiier , de  sa  femme  , de 
son  oncle  Fesch  et  d'une  partie  de 
son  état-major,  à Florence  même,  ou 
le  prince  venait  d’ûter  le  porte-feuille 
delà  guerre  à Serrati  pour  eu  investir 
le  chevalier  Fossoiubroni.  Le  grand- 
duc  l’accueillit  avec  les  plus  grands 
honneurs , lui  donna  un  dluer  splen- 
dide; et,  le  conduisant  dans  la 
célèbre  galerie  de  Florence , il  lui 
servit  de  cicerone  dans  cette  visite 
aux  ebefs-d’œurre  de  l’art  italien, 
visite  d’huissier-pr'iseur,  car  dès-lors 
il  était  arrêté  eu  principe  que,  dans 
les  indemnités  à payer  à la  France , 
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entreraient  des  tableaux  et  des  monu- 
ments de  scnlplnre  de  ce  mnsée  : la. 
Vénus  de  Médicis^  fut  comprise.  Ces 
dures  nécessités  n étaient  point  adou- 
cies par  la  jactance  avec  laquelle  au 
dessertBonaparle,leclurefaile  d’une 
dépêche,  s’élait  écrié  en  se  frottant 
les  mains  : u Eh  ! c’est  la  rcddl- 
« tien  de  la  citadelle  de  Milan  ; 
a c’était  avec  Mantoue  la  scnle  place 
a que  votre  frère  eût  encore  en 
a Lombardie!  n Malgré  cela,  Bona- 
parte entendait  que  les  agents  du  Di- 
rectoire se  comportassent  le  moins 
tyranniquement  possible  en  Toscane; 
et  dans  ses  dépêches  à Paris  il  ré- 
clamait fréquemment  à ce  sujet.  Son 
but  était , suivant  nue  de  ses  ex- 
pressions favorites  , Rendormir  le 
prince  jusqu’à  ce  que  l’instant  fût  venu 
de  prendre  une  résolution  sur  son 
compte.  C’est  avec  les  mêmes  vues 
que  dans  un  rapport  au  Directoire , 
après  avoir  dit  que  vivement  solli- 
cité de  quitter  la  Toscane  le  grand- 
duc  était  resté  dans  ses  étals,  il 
ajoutait:  k Celte  conduite  luiamé- 
«.  r>té  une  part  dans  mou  estime,  n 
Sans  doute;  mais  cette  estime  n’em- 
pêchait pas  qu'il  ne  fût  très-content 
d’avoir  ainsi  un  otage  dans  le  frère 
de  l’empereur , cl  qu’il  ne  fût  très- 
déterminé  à user  de  cet  avantage 
selouroccurrencc.  C’est  lui  aussi  sans 
doute  qui  souffla  au  Direicloire  l’or- 
dre qu’il  reçut  daus  uue  dépêche  con- 
fidculielle  d’eulever  le  graud-duc, 
si  l'empereur  veuail  K mourir,  ainsi 
que  le  bruit  en  courait,  et  qnc  son 
frère  uu  sou  héritier  présomptif  se 
mit  en  route  pour  Yi'  Une  ; la  dé- 
pêche direclorialo  cunteoail  aussi 
Tordre  d’occuper  militairement  Li 
Toscane.  Bonaparte  manda  au  mi- 
nistre de  France  à Florence,  Miot, 
de  le  lenif  au  couraui  du  moiueat 
où  Feidinaïul  prendrait  to  chemin  de 
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Vienne.  Mais  l’empereur  ne  mourut 
pas,  et  Ferdinand  ne  bougea  de  l’I- 
talie. Pendant  ce  temps  les  Anglais 
se  logeaient  dans  Porlo-Ferrajo  , la 
capitale  de  l’Ilc  d’Elbe,  et  dans  Ac- 
quavira,  dernière  ville  de  la  Toscane, 
du  côté  de  Gènes.  Le  grand-duc  pro- 
testa contre  cette  violation  d’un  état 
neutre.  Ces  protestationsdémontreut- 
elles  que  les  Anglais  et  le  prince  ne 
fussent  pas  d'accord?  Le  fait  est  que 
Bonaparte  ne  crut  point  à leur  sincé- 
rité, et  que,  lorsqu’il  eut  écrasé  les 
deux  nouvelles  armées  données  par 
l’Autriche  k Wurniser,  les  expres- 
sions de  courroux  contre  la  Toscane 
retentirent  derechef  et  semblèrent 
annoncer  que  le  frère  de  l’empereur 
serait  dépouillé,  et  que  la  Toscane 
grossirait  la  naissante  République  Ci- 
salpine. Le  secret  tenu  par  l’une  et 
l’autre  puissance  contractante  sur  les 
préliminaires  de  Léoben  ne  calmait 
point  les  inquiétudes.  Manfredini 
courut  k Plaisance  avec  la  mission 
avouée  de  demander  que  les  troupes 
qui  allaient  de  Bologne  k Livourne 
ne  passassent  point  par  Florence , 
mais  au  fond  pour  décider  de  l’exis- 
tence de  la  Toscane..  Bonaparte  lui 
permit  encore  de  vivre , mojennant 
une  contribution  de  deux  millions  et 
la  fermeture  de  ses  ports  aux  Anglais. 
Heureuse  formule , k l’aide  de  la- 
uclle  la  France  était  toujours  sûre 
eponvoirdire  ; a Vousavez  enfreint 
cc  les  clauses!  » car  toujours  les  An- 
glais mettaient  le  pied  quelque  part, 
que  Ferdinand  le  voulût  ou  non.  La 
paix  deCampo-F ormio  vin  t rendre  en- 
fla un  peu  de  sécurité  k cette  pauvre 
cour  toscane  si  cruellement  tiraillée  en 
tous  sens  depuis  trois  ans;  et,  tant 
qu’il  fut  possible  de  croire  k cette  paix 
menteuse,  le  grand-duc  ménagea  la 
république  triomphante.  Des  Français 
avaient  été  insultés  k Livourne  et  k 
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Pise,  il  fit  punir  les  autenrs  de  ces  ou- 
trages. Des  propagandistes,  génois 
surtout,  essayaient  d’organiser  une  ré- 
volution daiisses  états;  avant  de  punir 
il  envoya  demandera  Bonaparte  s’il 
entendait  les  protéger,  et  il  n’opéra 
d’arrestations,  de  po||psuiles  , d’exils 
que  sur  la  perinission.quilui  fut  don- 
née. Le  gouvernement  provisoire  ligu- 
rien demanda  satisfaction;!!  l’accorda 
en  ce  sens  qu’il  permit  aux  Génois 
inoSensifs  de  porter  en  Toscane  la 
cocarde  nationale  ligurienne.  La  ré- 
publique cisalpine  se  constitua  , il 
la  reconnut.  L’abbé  Dijon,  agent  de 
Louis  XVIII,  était  toujours  en  Tos- 
cane. il  lui  donna  ses  passe-ports. 
Pic  VI  fuyait  de  ses  étals  métamor- 
phosés en  république  romaine  ; il  fit 
préparer  pour  le  recevoir  le  superbe 
couvent  du  Saint-Esprit  a Sienne, 
mais  il  n’osa  lui  donner  asile  dans 
la  chartreuse  de  Florence  qu’après 
avoir  écrit  au  Directoire.  Cependant 
les  négociations  de  Rastadt  n’avan- 
çaient pas,  et  Ferdinand  fut  des 
premiers  k savoir  que  la  guerre  al- 
lait éclater  derechef.  Il  envoya  Man- 
fredini k Vienne  afin  de  se  concerter. 
11  fut  convenu  que,  tout  en  feignant 
la  neutralité,  le  grand-duc  se  mettrait 
en  mesure  de  coopérer  activement 
contre  les  Français.  De  son  côté,  le 
Directoire  ne  prenait  pas  le  change. 
Grâce  k ses  intrigues  et  k celles  de  la 
Cisalpine,  sa  première  succursale  de 
l’autre  côté  des  monts  , les  démocra- 
tes toscans  machinaient  eu  secret.  On 
trouva  sur  la  place  du  palais  du  grand- 
duc  un  petit  arbre  de  la  liberté  avec 
ces  quatre  mots  : a II  croîtra  dans 
peu.»  Bientôt  on  fit  grand  bruit  d’un 
complot  k la  tête  duquel  était  un  nom- 
mé Aletis  et  qui  n’était  pas  lont-a-fait 
imaginaire.  Puis,  tant  pour  veiller 
au  maintien  de  l’ordre  public  que 
pour  faire  respecter  sa  neutralité, 
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le  grand-duc  se  mit  a lever  des 
troupes  et  a organiser  des  milices. 
Sa  première  proclamation,  assez  me- 
surée encore,  parut  le  22  novembre 
1798.  Par  une  autre  pièce  , deux  ou 
trois  jours  après,  il  fil  appel  aux  pro- 
priétaires fonciers,  aux  laboureurs, 
invita  les  premiers  à dédommager 
les  seconds  de  l’abandon  de  leurs 
travaux , et  promit  de  fournir  des 
armes  j puis  vint  une  adresse  aux 
chapitres,  aux  couvents,  pour  les  en- 
gager à consigner  ce  qu’ils  possédaient 
d’effets  en  or,  en  argent  ; puis  il  ap- 
pelait les  communes  de  l’état  à concou- 
rir à un  emprunt  de  huit  cent  mille 
écus.  Les  28  et  29,  les  Anglais  dé- 
barquèrent k Livourne  six  mille  hom- 
mes de  troupes  napolitaines,  desti- 
nées a faire  insurger  la  To.scane  et  k 
couper  les  communications  de  l’ar- 
mée de  Rome  avec  celle  de  l’Italie 
septentrionale  ; leur  général  Naselli 
se  raitk  faire  k son  tour  de  la  persécu- 
tion cl  de  la  rapacité,  tandis  que, 
feignant  de  céder  k la  force  majeure, 
le  grand-duc  envoyait  un  courrier 
extraordinaire  k Paris,  et  implorait 
le  secours  des  Français  pour  le  dé- 
barrasser des  violateurs  de  la  neu- 
tralité. Les  secours  vinrent  plus 
inopinément  .qu’il  ne  pensait.  Chain- 
pionnet  entra  dans  Rome,  dans  Na- 
ples ; les  Napolitains  quittèrent  Li- 
vourne : l’échauffonrée  avait  été 
presque  aussitôt  finie  que  tentée. 
Alors  on  comprit  que  le  Directoire , 
s’il  avait  afiecté  de  croire  aux  assu- 
rances du  grand-duc , avait  vu  clair 
dans  celte  mystification  , et  la  guerre 
lui  fnt  déclarée  en  même  temps  qu’k 
l’empereur.  Destitué  de  tout  appui 
extérieur,  le  grand-duc  ne  pouvait 
en  cet  instant  résister  k la  France; 
et  Sebérer  n’eut  en  quelque  sorte 
qu’k  faire  prendre  possesion  de  Flo- 
rence par  le  général  Gaultier,  et  de 
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Livourne  par  Miollis.  Un  commis- 
saire du  Directoire,  Reinhard,  don- 
na l’ordre  aux  magistrats  de  continuer 
leurs  fonctions  au  nom  de  la  répu- 
blique française.  Ferdinand , moyen- 
nant argent,  obtint  la  permission  de 
passer  sans  obstacle  avec  les  siens 
au  milieu  des  légions  françaises  : on 
lui  permit  même  d’emporter,  outre 
ce  qu’on  lui  laissait  de  ses  trésors, 
certains  meubles  du  palais  Pitti , 
quelques  tableaux  et  plusieurs  sta- 
tues d'un  grand  prix  ; et  il  partit 
pour  Vienne,  le  27  mars,aprèsavoir, 
dans  nue  dernière  jiroclamalion , ex- 
horté ses  sujets  a la  trauquillité. 
Cette  invitation  fut  peu  goûtée  des 
masses  qui,  chaque  fuis  qu’elles  en 
trouvèrent  l’occasion  dans  celte  an- 
née (elles  revers  des  Français  dans 
la  haute  Italie  ne  leur  en  fuurnireut 
que  trop),  se  déclarèrent  contre  l’oc- 
cupation  et  rétablirent  leurs  magis- 
trats aux  cris  de  V ive  Ferdinand. 
Mais  ces  insurrections,  dont  Arezzo 
et  Cortone  étaient  les  foyers  prin- 
cipaux, n’avaient  d’avenir  que  par  le 
triomphe  définitif  du  la  coalition  ; et 
rien  n'était  encoredécidé.  Cependant, 
k la  fin  de  juin  1799,  la  Toscaue  se 
trouvait , par  la  retraite  de  Macdo- 
nald, entièrement  libre  de  la  domina- 
tion française.  Du  fond  de  l’Autriche 
et  sous  l’inspiration  du  cabinet  autri- 
chien, Ferdinand  nomma  une  régence 
k la  tète  de  laquelle  était  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Chargé  en  même 
temps  du  commandement  de  toutes 
les  troupes  autrichiennes  dans  le 
grand-duché  , Sommariva  organisait 
les  troupes  toscanes  et  dépinvail  dans 
cette  mission^ un  zèle  infitigable. 
Au  commencement  de  1800  , il 
comptait  vingt-cinq  raille  hommes, 
et  il  tenait  en  réserve  de  formidables 
bandes  de  montagnards.  Mais  déjk 
Bonaparte  , revenu  d’Egypte,  s’é- 
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tait  emparé  de  raulorîté  en  France. 
La  campagne  de  Marengo  el  l’incon- 
cevable capitulation  de  Mêlas  rendi- 
rent vains  tous  les  pre'paralifs  du 
grand-duc.  Cependant  au  moment  où 
le  général  Tiuo  quittait  la  ligne  du 
Rubicon  pour  se  réunir  à l’armée  de 
la  Cisalpine  dans  Bologne,  les  paysans 
d’Arerzo  et  des  districts  environnants 
se  formèrent  en  bandes  irrégulières 
et  se  montrèrent  dans  le  Ferrarais  et 
le  Modenals.  l’ino  revint  les  surpren- 
dre à Faenza,  les  mit  en  fuite,  el, 
partageant  sa  troupe  en  trois  corps, 
les  anéantit  à Lugo,  à Ravenoe,  et 
sur  la  roule  d’Arezzo.  Sommariva 
ne  pouvait  ostensiblement  approuver 
celte  insurrection  j mais  lorsqu'un 
message  de  Brune  vint  lui  reprocher 
de  l’avoir  excitée,  el  en  conséquence 
lui  signifia  de  désarmer  ses  vingt- 
cinq  mille  hommes,  il  résista,  et, 
envahissant  la  Cisalpine,  s’empara 
de  San-Le'o,  de  Casliglione,  et  leva 
des  contributions  dans  les  pays  sous 
protection  française.  Mais  bientôt 
Dupont,  sur  l’ordre  de  Brune,  re- 
prit possession  de  la  Toscane  , el  ne 
trouva  de  résistance  sérieuse  que 
devant  Arezzo  qu’il  emporia  d’assanl 
(19  oct.  1800).  Un  dernier  effort 
eut  encore  lieu  de  la  part  de  Som- 
mariva : aidé  de  quelques  escadrons 
autrichiens  , et  des  émigrés  d’Arez- 
zo , il  revint  ranimer  l’insurrection 
éteinte  an  moment  où  Roger  de  Da- 
mas prenait  position  a Sienne  avec 
ses  Napolitains , el  où  le  corps  fran- 
çais d’occupation  se  bornait  à quatre 
ou  cinq  mille  hommes.  Mais Miollis, 
leur  chef,  refoula  rapidement  ce  der- 
nier, et  Sommariva  sd  replia  sur  An- 
cône. La  Toscane  fut  alors  décidé- 
ment perdue.  La  France  ne  pouvait 
souffrir  un  frère  de  l’empereur  an 
sein  de  cette  Italie  , où  elle  enten- 
dait régner.  Le  grand-duc  d’ailleurs 
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ne  pouvait  demander  à être  traité  ni 
comme  ami  ni  comme  neutre.  Aussi 
la  paix  de  Lunéville  ne  lui  fit-elle 
qu’une  position  aussi  précaire  qu’iufé- 
rieure  ; la  Toscane , érigée  en  royau- 
me d’Elrurie,  fut  donnée  ’a  l'infant 
de  Parmej  pour  indemnité  il  n’eut, 
lui,  que  l’ancien  archevêché  de  Salz- 
bourg,  la  prévôté  de  Berchtolsgadcn, 
portion  de  l’évêché  de  Passaue  t l’évê  - 
ché  d’Eichstædl,  avecles  titres  de  duc 
el  d’électenr.  Les  évènements  de 
1805  lui  ravirent  encore  cette  sou- 
veraineté, mais  en  la  remplaçant  par 
la  principauté  de  Würtzbourg  sur 
laquelle  était  trausféré  le  titre  élec- 
toral. C’était  un  coup  de  maître  du 
la  part  de  Bonaparte  que  d’isoler 
ainsi  de  son  frère  et  de  placer  au 
milieu  de  tous  ces  petits  états  de 
l’ouest  de  l’Allemagne  un  prince  au- 
trichien. Bientôt  le  titre  d’électeur 
devint  un  non- sens  par  la  disloca- 
tion de  l’empire  d’Allemagne.  En 
butte  à la  haine  de  la  Bavière  dont 
avait  été  détachée  la  principauté  de 
Wiirtzbüurg,  sans  appui  par  ladlsso- 
lulion  du  corps  germanique,  ne  sa- 
chant sur  quels  secours  compter  do 
la  part  du  coef  de  sa  propre  maison , 
certain,  en  cas  de  lutte  des  puissances 
allemandes  avec  la  France,  de  voir 
sou  pays  devenir  le  théâtre  des  opé- 
rations militaires,  Ferdinand  se  prêta 
de  bonne  grâce  à sa  position  : il  si- 
gna, le  IGseptembre  1806,  un  traité 
par  lequel  il  accédait  a la  confédé- 
ration du  Rhin,  promettant  de  fournir 
deux  mille  hommes  à l’armée  de  la  li- 
gue , et  reçut  en  échange  le  titre  de 
grand-duc  etla  permission  de  s’empa- 
rer desbiens  que  l’ordre  des  Iliérony- 
mites  possédait  dans  la  principauté 
de  AViirtzbourg  , plus  quelques  en- 
claves des  souverainetés  attenantes  a 
la  frontière.  Ainsi,  de  même  que  ja- 
dis il  avait  été  le  premier  à signer 
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on  traité  arec  la  France  rérolulion- 
naire,  il  fut  le  premier  k se  joindre 
aux  quinze  états  signataires  primitifs 
de  la  confédération  du  Rhin;  et  sa 
qualité  de  frère  du  prince  qui  venait 
d’abdiquer  la  dignité  d’empereur 
d’Allemagne  ne  donna  que  plus 
d’éclat  a la  puissance  morale  du 
protecteur  delà  confédération,  qui  se 
substituait  à l’empire.  An  reste,  il 
est  clair  que  le  grand-duc  de  Würtz- 
bourg  n’agissait  qu’avec  l’aveu  de  son 
frère,  et  feignait  pour  Napoléon  des 
sentiments  qu'il  n avait  pas.  D’autre 
part  celui-ci  lui  marquait  en  appa- 
rence beaucou  p d’égards,  deconfiance, 
et  tâchait  de  l’attacher  a son  char  par 
d ambitieuses  espérances  , mais  sans 
intention  de  les  réaliser  jamais.  Il 
atteignit  aiusi  l’époque  difficile  de 
1809,  et  s’en  tira,  grâce  a la  neutra- 
lité h laquelle  il  eut  encore  recours, 
et  grâce  aussi  k la  rapidité  du  dénoue- 
ment. L’année  suivante  il  rintk  Pa<- 
ris  et  assista  , seul  de  sa  maison  , au 
mariage  de  sa  nièce  Marie-Louise 
avec  Napoléon.  Il  fut  question  en- 
suite de  lui  donner  un  lambeau  de  la 
Pologne,  ou  même  toute  la  Pologne 
k gouverner.  Napoléon , dans  nue  pro- 
clamation aux  Polonais  , en  juin 
1812,  disait  : « Je  viens  pour  vous 
a.  donner  un  roi  et  pour  étendre  vos 
et  frontières.  Votre  territoire  sera 
« plus  considérable  qu’il  ne  l’était 
it  sous  Stanislas.  Le  grand-duc  de 
« Wiirtzbourgseravotreroi.i»  C’eût 
été  le  quatrième  état  que  ce  mobile 
souverain  aurait  été  appelé  k gou- 
verner. Mais  quelles  que  fussent  au 
fond  les  intentions  de  Napolédn,  les 
évèuemenlsen  décidèrent  autrement: 
la  paix  de  Paris,  du  .SO  mai  1814  , 
rendit  k Ferdinand  la  Toscane,  qui 
depuis  cinq  ans  formait  les  trois  dé- 
partements français  de  l’Ombrone,  de 
i’Arno  et  de  la  Méditerranée.  11  fut 
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peu  regretté  de  ses  sujets  germani- 
ques, qu’il  avait  froissés  surtout  en  fa- 
vorisant les  doctrines  ultramontaines 
fort  peu  goûtées  en  Franconie,  et  en 
faisant  dans  les  bureaux  , dans  les 
collèges , des  épurations  en  même 
temps  blessantes  et  dispendieuses, 
car  elles  nécessitaient  des  retraites. 
En  revanche  il  fut  reçu  en  Toscane 
avec  un  enthousiasme  qui  prouvait 
sans  doute  k qnel  point  on  était  las 
de  la  domination  française,  mais  qui 
provenait  aussi  des  lions  souvenirs 
qu’il  avait  laissés.  Il  le  justifia  bien- 
tôt en  marchant  sur  les  traces  des 
plus  sages  souverains  qui  aient  régi 
la  Toscane.  Un  instant  encore  il  fut 
obligé  de  s'exiler  de  sa  capitale,  lors- 
que la  levée  de  boucliers  de  Murat 
répandit  l’épouvante  jusque  dansFIta- 
lie  septentrionale  ; mais  cette  espèce 
de  retraite  ne  dura  que  quinze  jours  ; 
le  20  avril  1815,  il  revint  accom- 
pagné de  qnehjues  corps  toscans  et 
de  troupes  autrichiennes  k Florence; 
et  celle  fois  il  jouit  enfin  d’un  repos 
si  chèrement  acheté  par  plus  de  vingt 
ans  d’agitation.  La  justice,  les  fi- 
nances ,_lcs  beaux-arts,  les  améliora- 
tions industrielles  rt  commerciales, 
ces  objets  favoris  de  son  zèle,  l’occu- 
pèrent alors  sans  partage.  Rempli 
de  lumières  et  de  tolérance  dès  que 
le  catholicisme  était  religion  domi- 
nante , il  retint  de  l’administration 
française  tout  ce  qu’il  regardait 
comme  avantageux  et  simple,  c’est- 
à-dire  presque  tout.  Il  s’opposa  de 
tout  son  pouvoir  aux  réactions  , et 
réalisa,  autant  qn’il  était  possible  de 
le  faire  après  de  si  vastes  bouleverse- 
ments , la  conciliation  des  partis.  Il 
n’opposa  que  peu  d’entraves  k la 
liberté  d’écrire.  Ses  étals  furent  un 
asile  pour  les  carbonari  iuoffensifs. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  la 
Toscane  a-t-elle  été  le  pays  del’Ilalic 
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où  l’on  trouvaille  plus  de  civilisation, 
d’agrément  et  de  sécurité,  pour  peu 
qu’on  voulût  se  tenir  dans  des  limi- 
tes raisonnables.  La  paix  profonde 
dont  jouit  l’Europe  occidentale,  si  ce 
n’est  au  ^ornent  des  révolutions  de 
Portugal  et  d’Espagqe,  de  Piémont 
et  de  Naples,  y contribua  beaucoup. 
Aucune  n'éclata  cbex  lui,  preuve  de 
l'babileté  de  son  administration  et  de 
l'amour  qu’il  inspirait  a ses  sujets. 
Sa  mort  eut  lieu  le  18  juin  1824. — 
\ Son  GlsLéopoldFrançois-Eerdinand- 
Charles(né  le  30  oct.  1797)  lui  suc- 
céda. P OT. 

FERDINAND  VII,  roi  d’Es- 
pagne, né  à Saint-lldephonse,  le  13 
octobre  1784,  fils  de  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise  de  Parme,  fut  pro» 
clamé  à l'âge  de  six  ans  prince  des 
Asturies  ou  héritier  de  la  couronne. 
Son  éducation  fut  confiée  a deux 
hommes  très-éclairés,  le  duc  de  San- 
Carlos  et  le  chanoine  don  Juan  Es- 
coiquitz.  D’un  caractère  doux  et  fa- 
cile, il  n’eût  pas  pu  sans  dou  te,  au  mi- 
lieu d’une  cour  corrompue,  sans  l’ap- 
pui de  ces  hommes  dévoués,  résister 
long-temps  aux  embûches  dont  il 
était  environné.  Le  favori  Godoy, 
déjà  parvenu  k se  faire  donner  la 
main  d’une  princesse  royale , mais 
dont  l’ambition  n’avait  point  de  bor- 
nes, lui  portait  surlont  une  haine 
qui  devait  être  aussi  funeste  à l’Es- 
pagne qu’à  lui-même;  et,  ce  que  l’on 
a de  la  peine  à comprendre , c’est 
qn’il  avait  fait  pénétrer  le  même  sen- 
timent dans  le  cœur  du  roi  et  de  la 
reine.  11  leur  inspira  aussi  la  plus 
injuste  défiance  contre  ceux  qu’ils 
avalent  chargés  de  l'éducation  du 
jeune  prince , et  ce  fut  par  ses  conseils 
que  le  comte  d’Alvarez,  Escoiquitz 
(f'oy.  ce  nom,  LXIII,  428)  et 
San-Carlos  furent  successivement  dis- 
graciés, et  éloignés  de  la  cour.  Lors- 


que, au  milieu  de  toutes  ces  contra- 
riétés , Ferdinand  fut  arrivé  h sadix- 
iiuitiéme  année,  il  fallut  cependant 
le  marier  (21  août  1802).  Si  le 
favori  eut  part  au  choix  qui  fut  fait, 
il  est  évident  qu’il  se  trompa  ; car 
la  princesse  qu’on  lui  donna  (Marle- 
Anloinette-Thérèse),  fille  du  roi  de 
Naples , était  pleine  de  grâce  et 
d’esprit,  cl  elle  ne  pouvait  man- 
quer d’avoir  a la  cour  une  grande 
influence.  Dès  qu’elle  y parut  en  ef- 
fet, sou  jeune  époux  fut  transporté 
de  l’amour  le  plus  vif  ; tout  le 
monde  se  précipita  sur  ses  pas,  et 
les  appartements  de  la  reine  comme 
ceux  de  Godoy  restèrent  abandonnés, 
ün  conçoit  toutes  les  jalousies,  toutes 
les  haines  que  dut  exciter  un  pareil 
triomphe.  Mais  II  dura  peu , et  bien- 
tôt les  deux  jeunes  époux,  forcés  de 
vivre  isolés , n’eurent  plus  qu’à  se 
défendre  des  pièges  qu’on  leur  ten- 
dait sans  cesse.  Enfin  , après  qua- 
tre ans  d’union,  la  jeune  princesse 
des  Asturies  mourut  victime  d’un 
crime  odieux  et  que  personne  au- 
jourd'hui ne  peut  mettre  en  doute. 
A l’âge  de  vingt-deux  ans  et  avec 
toutes  les  apparences  de  la  santé  et 
de  la  force,  elle  expira  dans  d’horri- 
blcssouffrances,  quelques  jours  après 
avoir  pris  une  tasse  de  chocolat  (I). 
On  s’empara  de  tous  ses  papiers  , et  il 
ne  fut  pas  même  permis  à sou  époux 
de  l’assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Elle  ne  laissait  point  de  pos- 
térité , et  le  prince  de  la  Paix  lui 
eut  k peiue  vu  fermer  les  yeux  ([u’il 
voulut  profiler  de  cet  évènement  pour 
faire  épouser  k Ferdinand  la  fille 


(t)  l.’apothicAÎre  de  ta  coor,  qui  fui 
râlement  soupçonné  d’avoir  fotiriil  tes  inofena 
de  consommer  ce  crime,  fut  trouvé  élran{'ié 
cbex  lui  . quelques  jours  après  la  mort  de  ia 
princesse , el  la  police  prit  çrunr)  soin  de  faire 
disparaître  une  lettre  qu’il  ovait  écrite  quelques 
minutes  avant  de  mourir. 
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cadette  da  prince  de  Bourbon,  qni 
dtait  la  srcnr  de  <a  femme  et  la  cou- 
aine  <fu  roi.  C’était  un  excellent 
moyen  de  conserver  son  crédit  et  son 
influence,  même  après  le  rêgqe  de 
Charles  IV.  Ferdinand  aperçut  le 
piège  , et  dirigé  par  les  conseils 
d’Escoiqnitx  il  montra  quelque  éner- 
gie dans  sa  résistance.  Son  refus,  pré- 
senté au  roi  et  surtout  k la  reine  sous 
les  couleurs  les  plus  fausses , ajouta 
beaucoup  k l’éloignemeut  que  dès 
loD|-temp3  Gudoy  leur  avait  ins- 
pire pour  le  prince  des  Asturies.  Dès 
lors  Ferdinand  vécut  retiré  envi- 
ronné d’embûcbes  et  n’ayant  pas 
même  auprès  de  lui  le  vieux' chanoi- 
ne, soc  ancien  maître,  le  seul  en  qui 
il  crut  poimiir  se  Ger.  Ce  fut  dans 
une  position  si  embarrassante  qt/il 
tourna  ses  regards  vers  la  France  : 
ayant  fait  venir  Escoiquitz  , ils  ima- 
ginèrent ensemble  d’écrire  k Napo- 
léon pour  lui  demander  son  appui  et 
la  main  d'une  de  ses  parentes.  Le 
nouvel  empereur  qui,  dès  ce  temps- 
là,  avait  conçu  la  pensée  de  se  ren- 
dre mkîlre  absolu  de  la  Pénin.- 
suie,  et  qui,  pour  arriver  k ce  biii, 
voulait' , comme,  toujours , employer 
à la  fois  la  violence  et  la  ruse , sai- 
sit avec  empressemeul.  Ifc  moyen  qui 
' lui  était  offert , de  diviser  et  da 
brouiller  encore  davanlagè  la  famille 
royale , afin  de  parvenir  plus  sûre- 
ment k sa  ruine.  Ne  voulant  pas 
s’expliquer  positivement  avec  l’héri- 
tier du  trône,  il  chargea  son  ambas- 
sadeur , Beauharoais , de  prolonger 
les  illusions  du  jeune  grince  par  des 
promesses  vagues  et  mensongères , 
et  en  même  temps  d'exciter  , d’en- 
tretrenir  contre  lui,  la  haine  du  fa- 
vori et  celle  de  la  reine  et  du  roi. 
Ferdinand  cul  alors  de  fréquentes 
conférences  arec  l’ambassadeur  Beau- 
harnais,.  et  il  écrivit  beaucoup  de  ie[- 
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très  où  il  ménagea  peu  le  favori.  Il  fit 
même  de  la  monarchie  espagnole  un 
tableau  très-rembruni , qu’il  se  pro- 
posait d’envoyer  k Napoléon  , et  qui, 
s’étant  trouvé  plus  tard  parmi  ses 
papiers,  devint  contre  lui  un  texte 
d’accusations  graves.  Godoy , qui 
épiait  tontes  ses  démarches , qui 
l’avait  environné  d’espions,  fut  bientôt 
informé  decetleinlrigue  ; et  il  résolut 
de  la  mettre  k profit  pour  perdre 
définitivqmnt  le  jeune  prince.  Une 
démarch^^t  simple  et  dans  laquell»< 
Ferdinand  n’avait  d’autre  tort  que  de 
s’ètre  caché  de  ses  parents,  de  n’a- 
voir pas  demandé  leur  avis  et  leur . 
consentement,  fut  par  le  perfide  fa- 
vori transformée  en  uncrime  capital. 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule 
Charles  IV  fut  persuadé  qu’il  ne  s’était 
agi  de  rien  moins  que  de  lui  arracher 
la  couronne  et  même  d’attenter  k 
ses  jours  comme  k ceux  de  la  reine. 
S’étant  mis  k la  tète  de  ses  gardes , 
il  arrêta  lui-même  son  fils  et  plu- 
sieurs de  ses  confidents,  entre  autres 
Escoiqnitr.  et  le  duc  de  l’Infantado  ; 
pois  il  écrivit  k Napoléon  : « Mon 
tt  fils  aîné,  l’héritier  présomptif  de 
•c  ma  couronne,  avait  formé  le  com- 
te plot  horrible  de  me  détrôner  ; il 
« s’était,  porté  jusqu’k  l’excès  d’at- 
« tenter 'a  la  vie  de  sa  mère.  Un 
te  attentat  si  afireox  doit  être  puni 
« avec  la  rigueur  la  plus  exemplaire, 
te  La  loi  qui  l’appelait  k la  suc- 
it  cession  doit  être  révoquée.  Je 
« ne  veux  pas  perdre  un  instant 
« pour  instruire  Votre  Majesté  de 
te  ta  plus  noire  scélératesse,  et  je 
ti  la  prie  de  m’aider  de  ses  lumières 
a et  de  ses  conseils...  * On  conçoit 
avec  quelle  joie  le  rusé  Napoléon 
reçut  de  pareilles  confidences.  Il  au- 
rait pu,  d’un  seul  mol,  justifier  le 
jeune  prince  et  rassurer  son  père  ; 
mais  ce  tant , il  se  garda  bien  de  lé 
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prononcer  ; et  tonte  son  interrenlion 
dans  le  fameux  procès  del'Escürial  se 
borna  à exiger  qu’il  n’j'  fût  pas  même 
fait  menlion  de  ses  rapports  arec 
Ferdinand  lû  de  sou  projet  de  ma- 
. liage  j et  il  ne  tint  pas  à Ini  que  ce 
prince,  traduit  par  son  père  devant 
une  commission  de  onze  membres, 
que  celui-ci  avait  nommés  ne  succom- 
bât sous  le  poids  d’une  aussi  grave 
accusation.  Mais  lès  juges  étaient 
des  gens  de  bien  : Ferdi||||d  et  ses 
co-accusés  furent  acquittémr  l’unani- 
mité..Ce  procès,  dont  tonies  les  cir- 
constances furent  connues  du  public, 

. environna  le  jeune  prince  de  bean- 
coup  de  popularité , et  il  ajouta  an 
mépris  des  peuples  pour  leur  sonre- 
nin  comme  à la  haine  dont  Godoy 
était  déjà  poursuivi.  C'était  dans  le 
même  temps  que  cet  bomme,  aussi  ma- 
ladroit que  vain  et  ambitieux,  tombait 
^si  ridicnlement  daus  les  pièges  que  lui 
' avait  tendus  ^lapoléon.  Traitant  an 
nom  de  l’Espagne,  à l'insu  de  son  roi, 
par  l’entremise  de  sa  créators,  le 
méprisable  Izquierdo  , il  avait  fait 
conclure  k Fontainebleau , le  17  oct. 
1807,  ce  funeste  traité  qui,  sous  pré- 
’ texte  de  conquérir  le  Hwlogal  pour  la'' 
reiue  d’Etrurie  , et  de  donner  k Go- 
dojla  principauté  des  Algarves,'.  ou- 
vrit aux  Français  toute  la  Péninsule 
et  compléta  la  rniq^.de  la  monarchie 
espagnole.  Le  stifpiue  favori  ne  s’a- 
perçnl  de  sa  méprise  qu’au  moment 
oà  les  troupes  fraoçaijes  approchè- 
rent de  la  capitale,  et  lorsque  son 
perfide  agent  vint  luijdire  qu’il  fallait 
céder  k la  France  toutes  les  provinces 
situées  entre  l’Ebro  et  les  Pjrénées. 
Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  k la 
fin  comprendre  en  ce  moment  qu’il 
s’agissait  de  leur  ruine , et  ils  ne  son- 
' gèrent  plus  qu’a  s’y  soustraire  par  la 
fruité , déclarant  qu'ils  cédaient  tout 
CO  que  demandait  l’empereur  , qn’ilt 


s’en  rapportaient  k sa  générosité. 
Le  prince  de  la  Paix , non  moins  épou- 
vanté, conçut  alors  aussi  1»  projet 
de  se  retirer  dans  l’Andalousie , 
même  au  Mexique,  avec  la  famille 
royale,  et  il  ne  pensa  plus  qù’k  pré^ 
parer  le  départ.  Le  roret  la  reine  le 
sollicitant , le  pressant  de  bâter  ka 
prép.iratifs,  ils  déclarent  k leur  fils, 
le  prince  des  Asturies,'  qu’ils  loi 
lanseront  tous  les  pouvoirs , qu’éh 
leur  absence  il  gouvernera  le  royau- 
me. Et  pendant  ce  temps  les  équi- 
pages, les  voitores  s’apprêtent;  des 
troupes  sont  mises  en  mouvement 
pour  protéger  le  voyagé.  Mais  ces 
mouvements  sont  remarqués  du  pu- 
blic ; on  en  comprend  le  bol  ; et  alors' 
se.  réveille  sondainement , parmi  les 
habitants  de  la  capitale  et  ceux  d'A- 
iaBjues,«où  se  trouvait'  la  famille 
rn  e.,  tout  l’amouc  que  ce  peuple 
nourrissait  pour  ses  rois.  La  foule 
s'acenmniant  dans  les  cours  et  les 
jardins  dn  palais,  la  famille  royale 
se  décide  k partir  pendant  la  nuit  sans 
gardes  et  sans  bruit  ; mais  une  voi- 
ture dn  prince  de  la  Pafx'  ayant 
paru  tout  attelée  , la  foreur  du  péri- 
ple se  dirige  contre  le  favori.  On 
enfonce  les  portes  de  son  hàtel;  et  jl 
n’a  qne  le  temps  de  se  cacher  dans 
ou  grenier,  d’où  ayant  essayé  de  sor- 
tir il  est  bientôt  aperça  et  ponrsnivi 
par  des  cris  de  mort.  Il  allait  périr 
lorsque  le  prince  des  Asturies  l’ar- 
rache k ce  danger  en  le  faisant 
mettre  en  prison.  La  présence  de 
l’héritier  du  Irène  sembla  calmer 
un  peu  l’effervescence  publique,  et 
la  foule  pariff  satisfaite  quand  il  l’as- 
sura lui-méme  qne  certainement  il 
ne  partirait  pas  ; que  rien  ne  pourrait 
le  décider  k quitter  l’Espagne.  Alofs 
des  cris  mnitipliés  de  vive  le  prince 
des  Asturies  se  firent  entendre  ; 
quelques  Toiz  même  proclamèrent 
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F erdinand  FJI j et  le  vieux  Char* 
les  IV  les  enienclii.  Il  Jiait  au  mi- 
lieu de  sa  cour  qui  le  conjurait  de 
déposer  le  pouvqir,  et  la  reine  l’en 
pressait  également.  On  sait  que  de- 
puis long-temps  il  avait  annoncé  le 
projet  d'abdiquer  ; il  signa  donc  son 
abdication  } Ferdinand  la  reçut,  et  le 
calme  se  rétablit.  Lorsque  ce  prince 

f)artit  pour  Aladrid , afin  d’y  prendre 
es  rênes  du  gouvernement,  son  père 
l’embrassa  de  la  manière  la  plus  ten- 
dre ; et  il  écrivit  dans  l’instant  même 
k 1 empereur  des  Français , pour  loi 
faire  part  de  c^  important  évène- 
ment et  lui  Çÿcommander  le  nouveau 
roi.  Mais  Napoléon , qni  avait  ré- 
solu de  faire  descendre  du  trône  le 
rieux  monarque,  était  loin  de  vouloir 
jr  placer  son  fils.  C’était  sa  propre 
dynastie  qu’il  prétendait  y étabfirj 
et  Ferdinand,  derenn  roi  par  la  vo- 
lonté de  son  père,  par  les  acclama-- 
iionsdu  peuple,  Ferdinand  environné 
de  la  faveur  publique,  et  de  tons  les 
avantages  qui  accompagnent  un  non- 
yeau  tègne,  était  pour  loi,  pont  son 
ambition,  un  obstacle  bien  plus  em- 
barrassant que  le  débile  Cbarles  IV. 
Le  jeune  Ferdinand  fut  donc  aussitôt 
son  ennemi  le  plus  dangereux;  et, pàt 
ses  ordres,  Morat,  qui  venait  d’entrer 
dans  Madrid,,  k la  tête  d’uB^  armée , 
fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  l’u- 
nion qni  semblait  s’être  rétablie  dans 
la  famille  royale.  Circonvenu  d’a- 
bord par  Godoy,  qui  lui  demanda  sa 
liberté,  ce  général  accueillit  toutes 
les  calomnies  de  cet  ennemi  person- 
nel du  jeûne  roi.  La  reine  appnya 
ces  mensonges,  et  sa  fille,  la^eine 
d’Etrurie,  les  appnya  également.  Ces 
denx  princesses  n’hésitèrent  point 
k dire  an  vieux  roi  que  son  abdica-  . 
lion  était  le  résultat  d’un  complot , 
qu’elle  loi  avait  été  arrachée  par  la 
mtiice  f tf  Cbarles  IV  emt  de  tel- 
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les  paroles;  il  écrivit  sous  la  dictée 
de  Murat  une  tardive  protestation 
qu’il  antidata  de  deux  jours  pour 
la  rendre  plus  vraisemblable , et  qu’il 
envoya  k Bonaparte  par  l’entremiso 
de  son  lieutenant,  lequel , ainsi  que 
l’ambassadeur  Beanbarnais,  refusait  k 
F erdinand  le  titre  de  roi,  sons  prétexte 
qu’ils  attendaient  des  instructions  de 
leur  maître,  et  disait  que  ce  maitrk 
était  près  d’arriver  lui-mème  k Ma- 
drid, qu’il  verrait  avec  plaisir  que  le 
jeune  prince  allât  an  devant  de  lui 
le  plus  loin  qu’il  serait  possible.... 
L’âide-de-camp  Savary,  arrivésur  ces 
entrefaites,  insista  encore  davantage 
snr  ce  point,  et  il  assura  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  que  l’empereur 
était  en  route  , qu’il  approchait  de 
la  capitale  et  qu’il  fallait  se  hâter.  Il 
ajouta  qu’il  ne  doutait  paO  que,  tou- 
ché He  celte  politesse , il  ne  reconnût 
anssilôl  Ferdinand  VII,  et  nelni  don- 
nât la  main  d’une  de  ses  nièces  (2). 
Ou  ne  doit  pas  être  étonné  que  cea 
mensoiiges  aient  trompé  le  jeune  roi, 
puisque  des  hommes  aussi  expéri- 
mentés que  les  dues  de  l’Infantado, 
San-Carlos  et  Escoiquilz  y crurent 
sincèrement,  et  qu’ils  usèrent  de 

(»)  C’élait  d'uoe  Gll«  Laeiea  Booâuarlc 
qo  il  avaii  d'abord  qoestion  ; et  NapoJeon 
y penaa  qa  iaatanttil  iTait  th^u»a  fait  rereolr 
pour  cala  son  frère  d'ilalia  ; inab  il-cban^a 
bientdt  d'avit,  oa  pilotât  PerdinaDd  ^'accepta 
pat  le  trône  d'Etrune  en  échange  de  celui 
pagoe»  ce  qui  eût  été  It  première  coodiUed  de 
cette  alliancoi  et  Lacien  retoarna  à Eoine  fort 
méconieai.  Cette  demoitelle,  née  dn  prelaier 
mariage  de  celui-ci.  éuit  In  petite-fille  de 
Taoberglite  de  Saiot  Maximiji  (Boyer),  dont  ha- 
eien  avait  épotisé  1a  fille  en  Il  fut  en- 

core quea^oo  de  pluiNura  autrea  Françaiaes , 
notamment  d'dne  deinoiaelie  Teseber  qoi  rpoeâe 
pins  tard  le  dne  d'Areiobn^»  et  noeri  de  U 
dacbesae  de  Montebello  qat  Ferdinand  demande 
positivement)  mnU  qec  fiapoléon  rrfnsa  comme 
il  fit  de  toatei  Iva  natrea.  Il  e«t  évident  que 
son  intemion  ne  fut  jinuiis  de  donner  une 
femme  à Ferdinand,  el  qu*il  te  serait  bien 
gar^  d’assarer  par  U une  postérité  i le  dy- 
nastie des  Bourbons.  Les  demandes)  les  snp- 
plicationl  ranliipUeea  Je  Ferdinand  à cet  égard 
M ftivent  dooo  d#  1a  part  de  ce  p^nee  qM  de 
Taine#  et  Inollle#  preuvee  de  soumUaioa. 
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tout  leur  ascendant  sur  leur  maître, 
pour  le  décider  à partir.  Il  quitta 
iMadrid  le  10  avril , ' après  avoir 
chargé  des  soins  du  gouvernement 
une  junte  que  devait  présider  son 
oncle  Antonio  oy.  ce  nom,  LVI, 
373).  C'était  en  vain  qn’il  avait  de- 
mandé à son  père  une  recommanda- 
tion auprès  de  ISapoléon.La  lettre  que 
le  vieux  roi  voulut  d'abord  écrire,  dans 
des  ternaes  vagues , fut  définitivement 
supprimée  par  les  conseils  de  Murat. 
Accompagué  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs  dévoués,  Ferdinand  se 
dirigea  sur  Burgos,  puis  sur  Vito- 
ria,  croyant  k chaque  pas,  suivant  les 
promesses  de  Murat  et  de  Savary  , 
rencontrer  l'empereur.  Sa  surprise 
fut  extrême  lorsqu'il  ne  le  vit  pas 
dans  cette  dernière  ville  j et  ce  fut 
de  Ik  qu'il  lui  écrivit  avec  tant  de 
candeur  et  d'humilité,  qu'élevé  ré- 
cemment au  trône  par  l’abdication  de 
son  père,  il  n’attribuait  qu'à  l'oubli  et 
à un  défaut  d’instructions  positives,  de 
n'avoir  reçn  k celte  occasion  de  sa 
part  aucune  félicitation  j qu'il  n'avait 
cessé  de  Ini  témoigner  sa  fidélité,  de 
fournir  k ses  troupes  tout  ce  dont 
elles  avaient  besoin,  de  marquer  son 
désir  de  resserrer  encore  les  liens  qui 
unissaient  les  deux  nations;  enfin, qu'a- 
près  avoir  envoyé  k sa  rencontre, 
dès  qu’il  avait  en  connaissance  de 
son  départ,  il  s’était  décidé  k venir 
lui-même...  Mais  déjà  le  trop  cré- 
dule Ferdinand  était  prisonnier:  une 
division  de  troupes  françaises  entou- 
rait Vitoria , sous  les  ordres  de  Ver- 
dier; et  Savary,  qùi  s’élail  chargé  de 
orler  k Napoléon  la  lettre  du  con- 
ant  monarque,  avait  r'ecummandé  k 
ce  général  d’observer  soigneusement 
tous  les  passages,  et  surtout  d’empê-, 
cher  que  le  jeune  roi  ne  pût  retourner 
sur  ses  pas.  Ce  prince  pouvait  ce- 
pendant encore  écoapper  par  la  fuite; 
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il  en  reçut  le  conseil  de  tous  ceux  qui  * 

l'enviroonaieol  ; 'plusieurs  hommes 
dévoués  vinrent  même  lui  en  offrir 
les  moyens;  l'un  voulait  qu'il  se  dé- 
guisât en  màtelül,  l’autre  qu'il  se  mit 
bravement  k la  tête  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles , et  le  général  Crillon- 
Mahou  {f  oy.  ce  nom , LXI,  549) 
offrait  pour  cela  plusieurs  bataillons 
dont  il  répondait;  enfin  le  chef  des 
douanes  voulut  donner  pour  escorte 
deux  mille  de  ses  employés.  Bien  ne 
put  décider  Ferdinand  k prendre  un 
tel  parti;  et  il  continua  sa  route  lors 
même  qu'il  eut  reçjxde  Napoléon  une 
tardive  et  équivoque  réppnse  dans  la- 
quelle celui-ci,  ne  lui  donnant  que  le 
litre  A’allesse  royale  , exprimait 
le  désir  de  causer  avec  elle  sur 
l'affaire  d’Aranjuez,  et  sur  ses  r/r-o/ts 
an  trône  qui  n'étaient  autres,  disait- 
il,  que  ceux  qui  lui  avaieut  été  trans- 
mis par  sa  mère.  Ferdinand  et  Es- 
coiquilz  ne  parnrent  pas  avoir  compris 
toute  l'étendue  de  cette  insulte.  Une 
seule  phrase  très-ambigu'c'  de  Napo- 
léon les  avait  rassurés;  et  cette  phrase 
mérite  d'être  connue  , parce  qu’elle  • 
montre  bien  toute  la  duplicité  de  l’un 
et  la  crédulité  des  autres,  a Le  ma- 
c riage  d’une  princesse  (rançaise  avec 
<c  votre  altesse  royale , dans  mon 
« opinidh , s'accorde  avec  les  iu- 
a lérêls  de  mon  peuple  ; et  je  le 
a regarde  comme  une  circonstance 
a qui  m’unirait  par  de  nouveaux 
a iiccuds  k une  maison  dont  j’ai  eu  k 
K me  louer  de  toute  manière,  par  la 
K conduite  qu'elle  a tenue  depuis 
a mon  avènement  au  trône..»  Ne 
doutant  point  de  la  sincérité  de  ces 
pardies , n’écoutant  plus  les  avis  de 
ses  meilleurs  amis,  repoussant  même 
les  démonsli allons  énergiques  du 
dévouement  de  son  peuple,  qui  con- 
pa  les  traits  de  sa  voiture  au  moment 
où  il  allait  sortir  de  Vitoria , Fer;- 
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dinand  reptil  le  cbemia  de  Bajonae, 
et  il  arrira  le  19  avril  a Iran.  Là  il 
devait  rencontrer  enco;'e  d’antres 
obstacles  et  recevoir  de  nouvelles 

freuves  du  zèle  des  habitants.  Le  ca- 
itaine  d’nn  vaisseau  espagnol  sta- 
tionné dans  la  baie  de  Saint-Sébastien 
proposa  secrètement  de  le  recevoir  à 
son  bord;  et  cette  offre  était  faite 
d’antani  plus  à propos  que  les  grands 
d’Espagne,  envoyés  dès  long-temps  à 
Napoléon  pour  le  complimenter,  et 
auxquels  celui-ci  avait  fait  connaître 
ses  plans  d’usurpation,  étaient  venus 
C4  toute  hâte  lès  révéler  à leur  Jeune 
sonverain,  avant  qu’il  fut  arrivé  sur 
le  territoire  français.  Une  informa- 
tion sussi  positive  ne  put  le  faire 
changer  de  résolution.  Sans  doute 
qv’alors  il  ne  pouvait  plus  s’abuser 
-sur  sa  destinée  ; mais  il  ne  vojait 
aucun  moyen  de  soustraire  ; 
et  d’ailleurs  il  ne  pouvait  croire  à 
une  aussi  infâme  perfidie  de  la 
part  d'un  héros  qui , disait-il,  se 
déshonorerait  aux  yeux  de  tu- 
’nivers.  Le  28  avril  1808,  il  entra 
(^113  cette  ville  de  Bayonne  dont  le 
nom  est  devenu,  à ‘Jamais  célèbre 
par  des  faits  si  extraordinaires,  des 
attentais  si.  incroyables  qu’il  faut 
remonter -aut  siècles  de  barbarie, 
aux  temps  fabuleux , pour  trouver 
quUque  chose  qui  puisse  leur  être 
comparé.  Si  ce  fut  pour  le  prince 
espagnol  la  plus  funeste  époque  de 
sa  vie , il  faut  dite  aussi  que  ce 
ne  fut  pas  la  moins  honorable.  11  y 
montra  autant  d’énergie  et  de  pré- 
sence d’esprit  qu’auparavant  il  avait 
montré  de  faiblesse  et  de  crédulité. 
Ses  conseillers,  si  long-temps  aveu, 
gles,  semblèrent  aussi  comprendre 
enfin  tout  le  péril  où  ils  I avaient 

F longé,  et , s’ils  ne  réussirent  pas  a 
en  tirer,  il  faut  du  muiu^  convenir 
qu’ils  firent  pour  cela  des  efforts  qui 
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méritertl  d’être  lonés.  Dès  qne  Na- 
poléon fnt  informé  de  l’arrivée  de 
Ferdinand,  il  accourut  à cheval  vers 
la  maison  où  le  prince  était  des- 
cendu ; et  celui-ci  vint  pour  le  re- 
cevoir jusqu’à  la  porte  de  la  rue. 
Ils  s’embrassèrent  affectueusement 
en  apparence,  et  après  quelques  dé- 
monstrations de  politesse  récipro- 
que ils  se  séparèrent , Ferdinand 
reconduisant  jusqu'à  la  porte  le  re- 
doutable visiteur.  A six  heures  une 
voilure  de  celui-ci  vint  chercher  le 
prince  espagnol , pour  dîner  avec  sa 
majesté  impériale.  Le  dîner  fat  en- 
core assez  calme  et  même  affectueux  ; 
rien  n’y  annonça  la  catastrophe  qui 
était  près  d’éclater.  Napoléon  recon- 
duisit Ferdinand  jusqu’à  sa  voiture. 
Ce  prince  était  à peine  dans  son  aji- 
parteiuent,  il  pariait  encore  avec  ses 
familiers  de  IVoipcrèar  et  de.  sa  po- 
litesse, lorsque  l’aide-docamp  Sa- 
vary  parut , demandant  à lui  parler 
seul;  et  de  prime  abord  lui  signifia 
de  la  part  de  son  maître  que  lamal- 
soit  de  Bourbon  avait  cessé  de 
régner  en  Espagne,  qu  elle  y était 
remplacée  par  celle  de  l’empereur, 
et  qu’il  devait  signer  une  renon- 
ciation tant  pour  lui  que  pour 
les  princes  de  sa  famille...  On 
conçoit  de  quel  effet  dut  être  sur  l’es- 
prit du  jeune  roi  une  déclaration 
aussi  terrible,  aussi  inattendue.  Ce- 
pendant il  ne  manqua  point  de  pré- 
sence d’esprit.  Seul,  loin  de  ses  cob- 
’seils,  il  répondit  froidement  et  avec 
une  extrême  convenance  que,  quelle 
que  fût  sa  résolution  personnelle, 
il  ne  pouvait  disposer  des  droits 
de  sa  famille.  Et  lorsque  Savary 
dit  que  la  couronne  d’Etrnrie,.  dont 
sa  soeur  venait  d'être  dépouillée 
(Voy.  Mabie-Louisf. , au  Suppl.), 
lui  serait  donnée  en  échange  de  sa 
renouciati^u  au  troue  d’Espagne,  il 
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déclara  areo  ta  même  fermeté  qn’il 
n’accepterait  pas  les  dépouilles  un 
autre.  Il  chargea  ensuite  un  de  «es 
conseillers  de  demander  péremptoi- 
rement s’il  pouvait  retourner  dans 
ses  états,  ou  s’il  avait  cessé  d’être 
libre.  Eu  cas  de  négative  il  voulut 
que  l’on  déclarât  k Napoléon  que 
tout  ce  qui  serait  fait  ultérieurenieut 
devait  être  considéré  comme  nul. 
Plus  tard  (le  28),  il  fit  positivement 
notifier  k l’empereur,  par  le  ministre 
Cevallos,  que  son  intention  était 
de  retourner  dans  sa  capitale. 
Napoléon  ne  tint  aucun  compte  de 
toutes  ces  protestations  j et  tout  le 
résultat  de  celle  - ci  fut  qu’on  aug- 
menta encore  le  nombre  des  troupes 
aui  étaient  chargées  de  garder  Fer- 
dinand! Ce  prince  ajant  tenté  de  cor- 
respondre avec  sa  capitale,  ses  cour- 
riers furent  arrêtés  par  ordre  de 
remperenr..Ainsi  il  était  décidément 
prisonnier , et  l’on  ne  prenait  même 
plus  la  peine  de  le  dissimuler.  Dès 
que  Charles  IV  et  sa  femme  furent 
arrivés  le  1"  mai  , après  une  lon- 
gue conférence  avec  Napoléon  , ils 
firent  venir  Ferdinand  devant  eux  , 
et  là,  en  présence  de  l’empereur  des 
Français  , le  vieux  monarque  espa- 
gnol se  livra  k de  longues  récrimina- 
tions contre  son  fils,  et  finit  par  lui 
signifier  que  si , le  lendemain  avant 
six  heures  du  matin,  il  ne  lui  avait 
pas  rendu  la  couronne  par  un  acte 
«Igné  de  sa  main  , sans  condition  ni 
reserve,  lui,  son  frère  (l’infant  don 
Cailos  ) et  leur  suite  seraient  empri- 
sonnés et  traités  comme  émigrés  , 
o est-k-dire  passés  par  les  armes...  Et 
Napoléon  ajouta  k ces  menaces  qn’il 
serait  forcé  de  soutenir  un  roi  mal- 
heureux conh-e  son  Jils  rebelle. 
Le  jenne  prince  voulut  répondre, 
mais  son  père,  élevant  la  voix  , lui 
imposa  sileqce  j puis , revenant  sur 
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les  calomnies  de  Godoy , il  l’accata 
encore  d’avoir  voulu  le  détrôner , 
l’assassiner , et  il  se  leva  de  son 
siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore  ^ et  Napoléon  lui- 
même  en  fut  consterné.  Il  s’éloigna 
de  cette  scène  monstrueuse  ; et , re- 
venu chex  lui , il  s’écria  k plusieurs 
reprises  : .Quelle  femme!  quelle 
mère  ! elle  ma  fait  horreur  ; elle 
m'a  demandé  de  le  faire  monter 
sur  t échafaud i elle  nCa  intéressé 
pour  lui!,...  Cet  intérêt  toutefois 
ne  fut  pas  extrêmement  vif  ni  de 
longue  aurée  ; et  lorsque  le  jcque 
prince  voulut  encore  mettre  des  con- 
ditions k la  rétrocession  de  la  cou- 
ronne, lorsqu’il  demanda  quo  cette 
rétrocession  ne  fût  définitive  qu  en  pré- 
sence des  cortès  réunies  dans  la  capi- 
tale , après  que  toute  la  famille  royale 
y serait  retournée  (3),  Napoléon  «e 
réunit  k ses  vieux  parents  pour  le 
pfinrsuivre,  le  menacer,  et  enfin  l’o- 
bliger a se  soumettre.  •Cependant  il 
n’avait  pas  encore  cédé  tons  ses  droits 
k l’empereur  j et  il  ignorait  que  Char- 
les IV  eût  cédé  les  siens.  Quand  on  exi- 
gea de  lui  eette  dernière  concession, 
sa  résistance  devint  si  vive,  il  y mit 
une  si  admirable  fermeté  que  l’inexo- 
rable despote  n’eut  plus  k lui  dire  au- 
tre chose  que  ces  cruelles  par  oles  : 
« Prince,  il  faut  opter  entre  la  ces- 
« sion  on  la  mort.  » La  mort  de  Fer- 
dinand comme  celle  de  don  Carlos, 
«on  frère  et  son  ami , qui  ne  l’avait 
pas  quitté,  qui  s’était  volontairement 
associé  h «on  sort,  n’eût  pas  enipcché 
l’altenfat  que  Napoléon  avait  ré- 
solu ; seulement  elle  l’eût  rendu  plus 
odieux , et  peut-être  plus  facile.  Ainsi 
l’on  ne  doit  point  s étonner  que  les 

(3)  Cê  qui  irriU  le  plus  Charles  IV  et  U 
reine,  c’est  que  Kerdîiisnd  désigna  ouverte- 
ineni  Godoy  « en  detnaudaot  qu'ils  cessassent  de 
s’entourer  de  gtiu  jui'  s'éiuitai  auûé  /e  Aeio* 
(/«  fa  naihn. 
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denx  jeunes  princes  se  soient  soumis 
à tout  ce  que  Ton  exigeait  d’eux 
par  de  pareils  moyens.  Leur  pro- 
tastalioB  et  la  Bullilé  de  pareils  en- 
gagements se  trouraient  d’ailleurs 
suffisamment  établies  par  leur  posi- 
tion , et  il  était  asses  évident  que  la 
force. qui  les  dictait  pouvait  seule  en 
garantir  la  durée.  Dès  qu’il  eut  ainsi 
consommé  la  ruine  des  Bourbons 
d’Espagne,  Bonaprte  dispersa  cette 
famille  prisonnière.  Le  vieux  roi  et 
sa  femme,  avec  la-  reine  d’Etmrie 
et  l'inséparable  Godoy  , partirent  an 
milieu  d’une  nombreuse  troupe  de 
gendarmes , d’abord  pour  le  cli&teau 
impérial  de  Fontainebleau  , ensuite 
pour  celuideCompiègne;  Ferdinand 
et  son  frère  avec  leur  oucUdoo  Auto- 
niofurent  conduits,  par  des  escortes  de 
gendarmes  encore  plus  nombreuses  , 
dans  le  Berri , au  cliâteau  de  Valen- 
çay,  propriété  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  en  reçut  de  Napoléon  un  assez 
bon  loyer.  Ils  restèrent  cinq  ans  dans 
cette  triste  demeure , sans  qu’il  leur 
fût  permis  d’en  sortir  une  seule  fois. 
Plus  la  guerre  devint  funeste  ponr 
les  armes  françaises  dans  la  Pénin- 
sule, pins  Napoléon  crut  devoir  user 
de  rigueur  envers  ses  prisonniers. 
Cependant  Ferdinand  montra  dès  le 
commencement  nne  grande  résigna- 
tion , et  , paraissant  plus  que  jamais 
«onmia  aux  volontés  de  l'empereur  , 
il  ue  manqua  pas  de  le  féliciter  par 
écrit  sur  chacun  de  ses  triomphes  , 
même  ceux  qu'il  obtenait  contre  les 
Espagnols  insurgés  an  nom  de  Fer- 
dinand VU!  et,  dans  toutes  ces  oc- 
casions , il  fit  illuminer'  avec  soin  le 
ebèteau  qu’il  habitait.  Il  demanda  en- 
core plusieurs  fois,  descette  prison  , 
la  main  d’une  princesse  impériale. 
Et  lorsque  Napoléon  épousa  lui- 
même  nue  princesse  autrichienne  en 
1810,  le  roi  d’Espagne  ne  se  con- 
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tenta  pas  de  le  féliciter  par  écrit 
sur  cette  alliance,  il  demanda  eu 
vain,  il  sollicilo  de  la  manière  la 
plus  humble  la  faveur  de  quitter  un 
instant  sa  prison , pour  être  présent 
à ce  grand  évèiiçmenf...  Ou  doit  pen- 
ser que  la  craiote  eut  pins  de  part 
que  l’estime  à de  si  humblesViémar' 
cbes  ] Napoléon,  qui  n’eu  doutait 
pas,  et  qui  ne  daigna  répondre  à 
toutes  ces  lettres  qn’uue  seule  fois 
dans  les  termes  les  plus  vagues , lui 
fit  ,.k  différente^  reprises , tendre  des 
pièges  par  sa  police.  Un  certain  ba- 
ron de  Kolly  , dout  l'existence  n’a 
jamais  été  bien  établie,  ayant  été  ar- 
rêté comme  un  émissaire  du  ministère 
anglais  envoyé  pour  la  délivrance  de 
Ferdinand  Vil,  la  police  lui  substitua 
un  de  ses  agents  qoi , muni  des  papiers 
et  moyens  de  recounaissauce  du  vé- 
ritable émissaire  , se  présenta  'à  Va-, 
leuçay,  pour  enlever  le  prince, et,  sous 
prétexte  de  l’emmener  secrètement 
en  Angleterre,  le  traosporler  au  don- 
jondeViDCenues.Mais  Ferdinand,  que 
des  hommes'géoéreux  avaient  prévenu 
de  cette  ruse,  repoussa  les  offres  du 
faux  agent  de  l’Angleterre  jeta  cette 
occasion  il  protesta  encore  de  son  es- 
time pour  Napoléon  ,il  Int  deroaoda  j 
pour  la  dixième  fois  peut-êlro , la 
main  d'une  princesse  impériale... 
Le  malheureux  prince  arriva  aiu- 
si  jusqu'à  la  fin  de  l’année  1813. 
Pendant  ce  temps,  des  flots  de  sang 
avaient  coulé  ; tonte  la  Péninsule 
soulevée  au  nom  du  jeune  rot , 
avait'  triomphé  des  armes  frauçai.» 
ses,  et  Joseph  Bonaparte,  que  Na- 
poléon avait  mis  à sa  place  , obligé 
pour  la  troisième  fois'  de  quitter  M*- 
dridj  semblait  avoir  ]ioor  toujours 
renoncé  h la  couronne  d’Espagne. 
Après  les  désastres  de  Moscou  et  de 
Leipzig,  Napoléon  , ue  pouvant  plus 
remplacer  tant  de  pertes,  se  vil  con- 
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Iraint  de  faire  revenir  de  la  Pénin- 
kulu  y pour  la  défense  du  territoire 
frautjais  , la  plus  {irande  partie  des 
troupes  qui  s'y  trouvaient.  Craignant 
•le  laisser  cette  contrée  soumise  à 
riuiluence  des  Anglais,  ou  de  l’auar- 
cliie  populaire  qu’il  redoutait  peut- 
être  efleore  davantage  ; ne  pouvant 
pas  non  plus  rendre  la  couronne  à 
Cliarles  1 V qui , vivant  dans  la  retraite 
à Eome,.étail  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  la  porter , ce  fut  alors  qu'il 
songea  à Ferdinand,  et  qu’il  envoya 
à Yalençay  le  conseilller  d’état  Lafo- 
rét  avec  de  pleins-pouvoirs.  Le  jeune 
prince  hésita  d’abord,  déclarant  qu’il 
ig;uursit  l’état  actuel  de  sou  royaume, 
et  demaudaul  à y envoyer  des 'Com- 
missaires j eoGn  il  voulut  se  mettre 
eu  coriespondance  avec  ses  sujets 
avant  de  prononcer  sur  leur  sort. 
^AJais  les  circpustanccs  étaient  urgen- 
tes j l'empereur  était  pressé  , et  Fer- 
dinand ne  devait  pas  moins  l’être.  Il 
donna  des  pouvoirs  au  duc  de  San-Car- 
los , et  uu  traité  fut  sigué  le  1 1 déc. 
1813,  par  lequel  Flapoléon  le  recon- 
nut roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Il 
prit  l’engagement  de  faire  évacuer  la 
Péuiusqle  par  les  troupes  anglaises  j 
du  payer  à son  père  Charles  IV  et  à sa 
mère  une  pension  de  oeuf  millions  j 
et,  ce  qui  o’élait  guère  possible,  ce 
qu’il  n'a  ceitaineuient  pas  fait,  de 
conserver  à tous  les  Espagnols  qui 
avaient  servi  Joseph  Bonaparte 
leurs  places  et  prérogatives.  Ainsi 
Ferdinand  fut  rétabli  sur  le  trône, par 
^lui-là  même  qui  l'en  avait  fait  des- 
cendre. Cependant  il  ne  recouvra  pas 
aussitôt  sa  liberté  ; Ce  n’esj  que  le  3 
mars  1814  qu’il  lui  fut  permis  de 
quitter  sa  prison  , eide  se  rendre  en 
Catalogne  sous  le  nom  de  comte  de 
Torrcno,  avec  un  passe-port  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ayant  reucoutré 
à Perpignan  le  maréchal  Suebet,  qui 
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y commandait  les  troupes  françaises, 
et  qui  avait  ordre  de  lui  rendre  tous 
les  honneurs , il  le  traita  fort  bien,  et 
fit  dioer  à sa  table  ce  général  , c]oi  ^ 
s’était  fait  remarquer  en  Espagne  par 
sa  modération  et  le  bon  ordre  qu'il 
avait  su  y maiutenir.  Les  peuples  ac- 
coururent en  foule  sur  sun  passage,  et 
jusqu’à  Aladrid  il  ne  marcha  qu’au 
milieu  des  acclamatious  et  des  cris  de 
joie.  Dès  qu’il  fut  arrivé  dans  cette  ca- 
pitale, il  s’occupa  d’y  rétablir  l’auto- 
rité royale  sur  «es  anciennes  bases, 
et  refusa  , avec  autant  de  franchise 
que  de  fermeté  , la  conslitutiou  que 
les  corlès  avaient  faite  en  sou  ab- 
sence (4).  On  ne  peut  nier  qu’eu  cela 
il  n’ait  montré  autant  de  sagesse  que 
de  prévoyance.  Plus  heureux  que 
Louis  XVIII,  qui,  k la  même  époque, 
remontait  aussi  sur  le  trône  de  scs 
pères,  il  n’avait  pas  k terminer  nne 
révolution  k laquelle  tout  sun  peu- 
ple dit  plus  ou  moins  participé  ; et, 
ce  qui  valait  encore  mieux,  il  ne 
devait  rien  qu'k  son  peuple  , il  u'é- 
lait  soumis  k aucune  iuQueoce  étran- 
gère. Un  petit  nombre  de  ses  sujets 
seulement,  atleioldelacontagioo  ré- 
volutionnaire, avait  dicté  aux  corlès 
en  1812,  une  cliarto  toul-k-fait  dé- 
mocratique, et  dont  le  moindre  vice 
était  de  mettre  tous  les  pouvoirs 
dans  les  mains  d’une  assemblée  uni- 
que et  sans  cesse  délibérante.  Dans 
l’état  où  se  trouvait  l'Espagne,  eu 
présence  de  tant  d'agitations,  de  tant 
de  complots  et  de  désordres  qui  ve- 
naient ne  recommencer  en  Eurojie  et 
surtout  eu  France,  Ferdinand  n’eu 
avait  pas  pour  six  mois,  s’il  eût  ac- 
cepté dé  pareilles  conditions.  On  sait 
combien,  mè^e  en  conservant  toute 
l’autorité  monarchique , il  eut  de 

(4)  On  a pablÎ0,dans  divers  .rcrils , r|U« 
Fardinaoil  VU,  eu  renlrant  sur  le  tcrritoii'e 
espagnol,  avait  promis  de  maiaienlr  la  cons* 
des  corln.  Celte  assertina  est  fetme 
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peÎDc  k se  défendre  conlre  le  pari! 
des  cortès , contre  celui  des  juntes  et 
contre  celui  des  Français.  Ce  fut 
pour  se  soustraire  aux  intrigues,  aux 
complots  de  tonies  ceS  factions  qu’il 
ëloigna  successirement  de  l’Espagne 
tous  les  chefs  du  parti  de  Bonaparte' 
que  l’on  appelait  Josephinos.  Il 
s entoura  en  même  temps  d’hooimes 
dévoués  et  fidèles,  releva  les  habita- 
tions déiruitds  et  répara  tous  les 
genres  de  perles  occasionnées  par  la 
guerre;»  enfin  il  paya  par  des  em- 
plois, par  des  honneurs  ou  par  des 
indemnités  pécuniaires  tous  les  ser- 
vices rendus  k sa  cause;  il  accorda 
aussi  des  dédommagements  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  péri  k Ma- 
drid dans  le  massacre  du  2 mai 
1808,  victimes  de  leur  zèle  pour  la 
.patrie.  Ayant  épousé  en  secondes 
noces  (avril  1816)  une  princesse  de 
Portugal , il  accorda  k cette  occa- 
sion un  pardon  général  pour  tous  les 
crimes,  sous  la  seule  réserve  de  la 
vindicte  publique.  Enfin , après 
avoir  beaucoup  restreint  le  pouvoir 
de  rinqnisilion  religieuse , il  sup- 
prima enlièreineot  une  espèce  d’in- 
quisition polÿique,  établie  par  Joseph 
Bonaparte,  sous  le  nom  de  ministère 
de  la  sûreté  publique.  L’édit  des 
finances  qu’il  rendit  vers  la  fin  de 
'l’année  1817,  par  les  conseils  d’un 
homme  de  bien,  le  ministre Garay,  est 
aussi  un  monument  de  la  sagesse  de 
ce  prince  etde  ses  bonnes  intentions. 
Si  l’exécution  n’en  fut  pas  aussi  com- 
plète qu’il  l’avait  espéré,  ce  n’est 
pas  lui  qu'il  faut  en  accuser.  Après 
avoir  fait  dans  le  préambule  de  cet 
édit  un  tableau  beaucoup  trop  vrai 
des  maux  que  l’Espagne  avait  essuyés, 
d abord  par  la  guerre  contre  la  ré- 
volution Irauçaise  , ensuite  par  une 
paix  souillée  de  safuneste  influence 
(ce  sont  lessxpressionsdupréambnle); 
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après  avoir  montré  k quel  point  ces 
évènements  avaient  détruit  les  res- 
sources du  royaume  , et  tout  ce  que 
Philippe  Y,  Ferdinand  VI  et  Charles 
111  avaient  fait  ponr  son  bonhenr,  le 
roi  Ferdinand  Vll,  lui-même,  repré- 
senta l’état  de  l’Espagne  envahie 
par  un  perjide  ennemi  en  1808. 
•c  II  paraissait,  dit-il,  humainement 
K impossible,  de  résister  a la  force 
K de  ces  armées  qui  s’étendirent  dans 
« les  provinces.  L’univers  se  son- 
« viendra  toujours  avec  admiratioB 
a de  la  loyauté  du  peuple  espagnol, 
« et  du  courage  héro'i'que  avec  le- 
« qnel  il  se  résigna  k toutes  les  hor- 
« reiirs  d'une  guerre  sanglante, 
«.pour  conserver 'son  indépendance 
K et  la  succession  de  ses  légitimes 
K souverains.  Tous  les  calculs  de  la 
« politique  échouèrent  contre  la  fir 
<c  délité  des  habitants  de  la  capitale 
« et  des  provinces  ; il  s éleva  des 
« soldats  partout  où  il  y eut  des 
« hommes  en  état  de  porter  les 
« armes.  Tout  inTi^ét  personnel  fut 
« sacrifié  ; les  propriétés  particu- 
■ lières  devinrent  la  pi-opriété  pu- 
« hlique  ....  Après  line  suite 
« infinie  de  revers,  de  combats , de 
« sièges,  de  batulles,  l’Espagne 
a triompha,  etee  futa  scs  saciifices, 
a qui  faisaient  l'étonnement  de  l’Eu- 
e rope,  que  celle  partie  du  monde 
a dut  sa  liberté  ....  O mes  peu- 
a pies  1 vous  avez  offert  le  modèle 
a de  la  plus  rare  fidélité,  de  la  Va- 
« leur  la  plus  iuoui'e,  d’uue  résis- 
a lance  sans  exemple  ! et  vous,  gé- 
a iiéraux  , officiers  et  soldats;  vous- 
a tous  qui  avez  pris  les  armes  poux 
a la  défeuse  de  mon  trône , de  mes- 
a droits  et  de  la  cause  de  la  nation, 
a vous  avez  mérité  les  bénédictions- 
a de  la  patrie,  l’admiration  des 
« étrangers,  et  mou  éternelle  recou- 
<r  naissance...»  Le  monarque,  pas-v 
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•ant  enanite  à Tentr^e  des  Eapagooli 
victorieux  tur  le  territoire  enuemi , 
et  k ton  retour  dans  son  rojaume, 
peignait  de  la  manière  la  pins  éner- 
p‘(]ue  l’èmotiou  que  Ini  avaient  fait 
éprouver  la  joie  de  set  sujets  en  le 
revoyant  et  les  expressions  de  lenr 
amonr,  et  la  profonde  douleur  qn’il 
avait  ressentie  k l’aspect  des  ravages 
causés  par  la  guerre  ; puis  il  ajoutaib: 

■ Il  fallut  pourvoir  k la  subsistance 
« d’nn  nombre  inGni  de  troupes  qui 
« s’étalent  levées  spontanément  de 
« toutes  parts,  et  k celle  de  nom- 
«i  breux  prisonniers  revenus  de 

■ France,  et  il  n’existait  pour  cela 

■ que  les  anciennes  contributions 
« que  nous  aviomt  jugé  convenable 

■ ue  rétablir  k la  place  de  l’unique 
« contribution  directe  , trop  oné- 
« reuse  par  sa  nature  et  par  sa  ré- 

• partition  , et  dont  les  peuples  de- 
« mandaient  k être  soulages.  Les 
« rentrées  de  ces  contributions  ne 
St  pouv^ent  se  faire  qn'avec  lenteur, 
SI  a cause  do  U pénurie  générale. 
« Dans  cet  état  de  choses,  l’ennemi 
« du  genre  humain  s’échappa  de  son 
« île,  et  vint  troubler  encore  la 

■ paix  dn  monde.  Il  ne  fut  plus  poH 
SI  liblt,  dès.  cet  instant,  o’espérer 

• les  réductions  uécessaires  dans 
« l’armée...  Et  il  fallait  en  même 

■ temps  pourvoir  k des  expédilious 
« pour  l'Amérique  , aussi  dispen- 

• dieuses  que  douloureuses  pour 
« mon  cœur,  pnisquVIIes étaient  di- 
« rigées  contre  des  Espagnols,  fils 
« de  la  même  patrie...  El  il  fallait 
SI  encore  satisfaire  aux  demandes  des 

• villes,  des  bourgs,  des  particuliers 
« ruinés  par  la  guerre  , ou  k celles 
« de  récompenses  méritées.  Comme 

• la  fidélité  et  le  courage  avaient 
« été  sans  bornes,  il  fallait  que  ces 
<c  récompenses  fussent  sans  limites; 
'«  et  ceptodant , an  milieu  de  tant  de 
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« frais  et  de  dépenses  indispensables,  ■ 

« aucune  nouvelle  taxe  ne  fut  impo- 
« sée.  Mes  sujets  apprécieront  nn 
K jour  ma  résistance' k l’établisse- 
« ment  de  tonte  imposition  non- 
« velle...  » Le  ministre  des  fioanees 

[irésenta  en  même  temps  au  conseil 
'état  de  la  dette  publique,  et  celni 
des  revenus  et  des  économies  k faire. 

Mous  noos  bornerons  aux  principanx  v- 
articles  : 1“  les  revends,  fondés  snr 
le  débit  privilégié  du  sel  -et  dn  tabac 
et  sur  le  droit  dn  timbre,  furent  con- 
servés  ; 2'^  les  douanes  intérieures 
forent  supprimées;  3°  toutes  les  im-  ^ 
positions  des  provinces  furent  rédui-  « 
tes  k nue  seule  et  unique  contribu- 
tion acquittée  par  tontes  les  classes , 
laïques  et  ecclésiastiques , selon  la 
mesure  de  leurs  propriétés  ; 4<>  tous 
les  employés  qui  jouissaient  d’ap- 
pointements an-dçla  de  douze  mille 
réaux  , éprouvèrent  une  retenue;  ,, 
le  clergé  fit  à l’état  un  don  annuel  de  ^ 
trente  millions  de  réaux  ; 6°  le  pro- 
duit des  vacances  des  archevêchés  et 
évêcbés  fnt  appliqué  au  paiement  des 
charges  dn  trésor  pour  les  Monts-de- 
Piété,  pensions  de  veuvage,  de  bien- 
faisance , etc.;  7°  on  n’^corda  anenn 
avancement  civil  ni  militaire,  jnsqn’k 
ce  que  tons  les  surnuméraires  fussent  ^ 
placés;  on  n’accorda  pareillement  au- 
cune pension  dans  aucun  ministère  ; 
nul  emploi  nouveau  ne  fnt  créé,  non 
plus  qu'aucune  commission  on  junte 
qui  pût  être  onéreuse  an  trésor  royal. 

Nul  privilège  de  commerce , enfin 
nulle  exemption  ne  fut  accordée  sous 
aucun  prétexte. ..Qu’on  ajoutek  toutes 
ces  utiles  dilpositions  les  règles  d’é- 
conomie les  plus  sévères  que  le  mo- 
narque s’imposa  lui-même,  qn’il  iin-  , 
posa  k sa  cour  et  k tout  ce  qui  l’envi- 
ronnait, et  l’on  conviendra  au  moins 
que  ces  commencements  du  règne  de  , 
Ferdinand  VII  furent  dignes  de  quel- 
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recoimaMaMice  at 
1 amojir  de  «ei  pcnplei  le  eeeondi 
merveilleaitment  : lei  coatribnliont 
forent  perçue*  avec  une  extrême  fa> 
ciiil^  ; et  le*  produite  det^  coloniei , 
rartout  ceox  du  Pfrou  qui  doublé* 
rent  à cette  époque,  aegmentèrent 
encore  la  lomme  du  bonheur  public. 
Ferdinand  était  eau  nul  doute  alors 
le  prince  le  plas  solidement  établi , le 
plus  bcnreui  de  l’Europe  ; son  peuple 
■c  Pétait  pas  moins;  et  dans  un  antre 
siècle  ce  règne  te  fnt  ainsi  écoulé  pai- 
sible, tant  calamité,  et  il  eût  été 
inscrit  arec  vérité  dans  les  pages  de 
Thistoire  an  nombre  des  meilleurs 
roi*.  Mais  si  pfès  de*  désordres  et 
de  l'agilalioD  qui  tourmentaient  l'Eu- 
rope , depuis  que  la  chute  de  Bona- 
parte avait  livré  le  monde  k de  nou- 
veaux essais,  k de  dangereuses  théo- 
ries, il  était  difficiip.que  l’Espagne 
ne  fût  pas  atteinte  de  la  contagion 
universelle.  Comme  ailleurs,  on  j vit 
se  former  des  associations  secrètes, 
des  comités  dirigeant  vers  un  même 
but,  vers  le  renversement  de  tout  les 
pouvoirs,  les  passions  de  la  mnlli- 
tnde  ; et  il  résulta  de  toutes  cet  in- 
trigues des  soulèvements  dont  la  ré- 
pression fut  aussi  funeste  aux  révoltés 
que  fâcheuse  pour  le  prince  {F' oy. 
Lacv  et  PonciBB  , an  Suppl.).  Une 
circonstance  qui  augmenta  encore  les 
embarras  du  gouvernement  espagnol , 
ce  fut  la  tendance  k la  rébellion  qui 
te  manifesta  dans  ses  riches  colonies , 
depuis  long-temps  objets  d’envie  des 
nations  rivales.  L’Angleterre  snrlont 
avait  saisi  toutes  les  occasions  non  pas 
de  t’en  emparer , anais  d’en  priver 
l’Espagne  en  les  rendant  indépendan- 
tes, et , selon  son  invariable  politi- 
que, d’y  ouvrir  des  débouchw  pour 
aon  commerce.  Il  availélé  assez  éton- 
-naut  de  voir  la  puissance  britannique 
envoyer  à grands  irais  des  armées 
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dans  U Péninsule  pour  y soutuir  l’in* 
déptidance  de  la  monarchie  espagno- 
le , et  dans  le  même  temps  travailler 
k sa  ruioe,  en  envoyant  dans  ses  colo- 
nies des  émissaires  et  des  agents  se- 
crets pour  y fomenter  des  troubles  et 
dpt  soulèvements,  afin  de  les  séparer 
de  la  métropole  et  d’enlever  k celle- 
ci  l’une  des  basq;  les  pUs  solides  de  ta 
prospérité.  Il  ne  fnt  pas  moius  remar- 
/juable  de  voir  la  même  puissance , 
lorsque  l’indépendance  et  le  triomphe 
de  la  Péninsule  furent  assurés  , en- 
voyer ouvertement  des  consul*  et 
des  agent*  diplomatiques  aux  étals 
que  ses  intrigues  et  tes  sourdes  me- 
nées étaient  parvenue*  k créer.  Ce 
système  devait  compléter  la  ruine  de 
l’Espagne  ; Ferdinand  VIJ  comprit 
dès  le  commencement  toute  l’éten- 
dne  de  cette  perte;  il  fit  les  plw 
grands^ffortspoorrempêcber.  Trois 
expéditions  partirent  successivement 
de  ses  ports  ; et  , si  les  armes 
de  l'Espagne  ne  purent  réprimer 
tant  de  soulèvements,  qui  éclatèrent 
k la  fois  dans  ses  colonies  {F' oy. 
Bolivar,  LVIll , 495),  elles  en^ 
retardèrent  au  moins  le  trioiuplse* 
complet  ; pent-être  même  l’eussent- 
elles  tout-k-fait  empêché  ( V oy. 
Morillo,  au  Supp.  ) si  Ferdinand 
n’eût  pas  rencontré  en  Europe  d’au* 
tresconirariétés  cl  d’autres  obstacles. 
Vers  la  fin  de  1819,  au  moment  où 
ce  prince  venait  de  publier  une  se- 
conde amnistie,  a l’occasion  de  son 
troisième  mariage  avec  une  princesse 
de  Saxe,  une  dernière  et  formida- 
ble expédition  allait  partir  pour  le 
Nonveau-Monde,  et  tout  en  faisait 
présager  les  pins  heureux  résultats; 
mais  l’esprit  oe  révolution  et  de  dé- 
sordre avait  aussi  gagné  les  soldats. 
La  révolte  éclata  tout  k coup  parmi 
les  troupes  dont  une  incroyable  fata- 
lité suspendait  depuis  plusieurs  mois 
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le  départ,  dans  l’ile  de  Léon,  sous  les 
murs  de  Cadix.  Quelques  officiers  su- 
balternes et  jusqu'alors  ignorés.  Qui- 
Toga,  Riégo  {ÿ-  Rieco,  au  Supp.), 
ee  mirent  k leur  tête  et  les  dirigèrent 
vers  la  capitale.  En  même  temps  un 
chef  de  partisans  qui  avait  d’ab(^d 
honorablement  combatin  pour  l’in* 
dépendance  de  sa  ]^lrie^  qui  avait 
ensuite  conspiré  contre  son  légitime 
souverain  , et  que  les  ministres  d| 
Louis  XVni,  avaient  néanmoins  ac- 
cneilli,  pensionné,  le  célèbre  Mina 
«nfin  {rojr.  ce  nom,  au  Supp.), 
nccournt  dans  la  Catalogne,  et  s'y  mit 
à la  tète  des  troupes  insurgées.  Des 
hommes  de  révolution  et  de  troubles 
accoururent  aussi  de  tous  les  pays  ; la 
lévolte  s'étendit  sur  tous  les  points, 
et  Ferdinand,  assailli,  menacé,  se  vit 
contraint  d’accepter  cette  même  cons- 
titution des  cortès  qu’il  avaif  refusée 
.avec  tant  d’énergie  et  de  franchise. 
■C’était  évidemment  encore  une  con- 
■cession  faite  k la  violence,  et  dont 
itoutes  les  circonstances  étaient  une 

Î)rotestalion . Ainsi,  forcé  d'obéir  a des 
ois  reconnues  mauvaises , et  qu’il 
’aevait  repoussées  au  premier  aspect, 
<e  malheureux  prince  se  trouva  dans 
xue  position  extrêmement  pénible  et 
qfui  »e  peut  être  comparée  qu’k  celle 
de  Louis  XVI  en  1792,  avant  son 
emprisoainement  et  sou  fatal  procès. 
Comiÿiece  mouarque,  prisonnier  dans 
son  palais,  il  s’y  vit  tous  les  jours 
contraint  de*  faire  des  promesses  et 
des  serments  qu’il  ne  pouvait  tenir; 
comme  lus  n’ayant  auprès. de  sa  per- 
sousie  qu'eu  petit  nombre  de  servi- 
teurs iiaeleS',  qu’il  n'osait  avouer  ni 
soulesiir,  il  eut  plus  d'une  fuis,  et 
notamment  le  8 juillet  1820,  la 
douleur  demies  voir  massacrer  sous  ses 
yeux  sans  pouvoir  les  défendre.  Sans 
appui  et  privé  de  tout  secours , le 
joialbeureux  Ferdinand  eut  Itop  son- 


FER 

• 

'Vent  reconrs  k de  méprisables  men» 
songes  , à une  dissimulation  qyi  n’é- 
tait que  trop  dans  son  caractère,  et 
qui  ne  peut  qu’avilir  et  dégrader  les 
rois,  mèiqe  aux  yeux  de  leurs  parti- 
sans. De  pareils  moyens  ne  pouvaient 
d’ailleurs  que  retarder  sa  ruine  de 
quelques  jours;  et  de  concession  en 
concession  Userait  sans  doute  arrivé 
au  même  dénouement  que  l’infortuné 
monarque  son  cousin,  s’il  ne  lui  était 
pas  survenu  du  dehors  une  prompte 
assistance.  Toutes  les  puissances  de 
l’Europe,  k l’exception  de  l’Àiigle- 
terre,  parurent  comprendre  qu’il 
leur  importait  de  réprimer  une  ré- 
bellion menaçant  également  tous  les 
trônes;  et,  réunis  k Lajbach,  les  rois 
de  la  Sainte-Alliance  décidèrent  que 
laFrance,quiy  avait  le  plus  d’intérêt, 
serait  seule  chargée  de  celle  répres- 
sion dans  la  péninsule.  Louis  XVllI 
mil  SUD  neveu  fe  duc  d'Angouléme  k 
la  tète  decent  mille  hommes;  et  celte 
puissante  arqiée  , faisant  tout  plier 
devant  elle,  arriva  bientôt  sous  les 
murs  de  Madrid.  Le  parti  révolution- 
naire, qni  dominait  encore  dans  celte 
capitale  , prit  alors  la  résolution  de 
l’abandonner  , et  contraignit  Ferdi- 
nand k le  suivre,  d’abord  ^ Séville , 
où  sa  déchéance  fut,  définitivement 
prunoncée  par  les  cortès  , ensuite  k 
Cadix  où  il  resta  saus  dégniseineat 
prisonnier  jusqu'à  ce  que  le  duc  d’Aq- 
goiilèiiie  se  fût  rendu  maître  de  ce  der- 
nier asile  de  la  révolution.  La  mission 
de  ce  prince  était  de  rétablir  en  Espa-, 
gue  sur  ses  antiques  bases  tonte  l’au- 
turilé  monarchique;  et  la  volonté 
seule  de  Ferdjnand  VII  pouvait  y 
apporter  des  modifications.  Mais  cest 
en  vain  qu’aprè^  la  victoire  ou  essaya 
de  lui  faire  faire  quelques  conces- 
sions aux  principes  révolutionnai- 
res. Les  chefs  de  la  rébellion  furent 
punis,  et  il  n’y  (ut  de  grâce  que 


poar  les  siibalternes  on  les  tom- 
mes égarés.  Ferdinand  rentra  dans 
tonte  la  pléniludeele  son  pouroirj 
et  les  germes  de  rérolntion  parurent 
étoofTés  pour  long-temps  j ils  l’eus- 
senl  été  probablement  pour  toujours 
si  l'Espagne  n'eût  encore  été  destinée 
b souffrir  des  influences  de  ses  voi- 
sins. C est  par  ces  influences  sans 
doute,  et  par  les  désordres  et  les 
soulèrements  qui  en  furent  la  suite , 
que  se  consomma  bientôt  la  perte  des 
riches  colonies  espagnoles , et  que  , 
privé  d'une  aussi  belle  portion  de  ses 
revenus,  Ferdinand  se  vit  obligé  de 
mettre  a. l’arriéré  une  grande  partie 
de  ses  dépenses , même  la  solde  des 
troupes,  et  aussi  de  recourir  a des  em- 
prunts dont  il  ne  put  pas  même  tou- 
jours payer  lesintérêts.  Avant  perdu  sa 
.troisième  femme,  en  1829^ ce  prince 
épousa  en  quatrièmes  noces,  le  1 1 déc. 
de  la  même  année,  Marie-Christine 
de  Naples,  qui  mit  an  jour,  le  lU  oct. 
1830,  la  princesse  Marie-Isabelle- 
Louise  , aujourd’hui  reine  par  suite' 
de  l’abolition  de  ce  qu’on  appelle 
fprt  h tort  la  loi  salique  et  de  ce  qui 
est  dans  toute  l'Europe  la  loi  de 
succession  agnatique  mixte  ,(5). 
Tous  ces  malheurs  domestiques  ajou- 
tèrent aux  chagrins  causés  à Fer- 
dinand par  les  calamités  de  l’Es- 
agne  : sa  santé  s’altéra  considéra- 
lemenl,  et  ses  facultés  morales  s’af- 
faihlireutaussi  visiblement.  Ou  profita 
alors,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
de  cette  fâcheuse  position  pour  le 
faire  consentir,  sous  prétexte  d’une 
décision  des  cortès  de  1789,  qui  n’a 

(S)  I.a  •orcTMion  cognatiqua  D*A(iia«t  Qu 
irûne  que  les  bonunee  ; la  «uccessioit  agnatique 
admet  !a  fille  aînée  pu  sea  rr|>'rraeaianta  ap^ 
que  loua  les  màlfes  du  oii'-me  degré  smu  morCs 
MUS  prstérité;  la  succession  agnatique  miate 
D*admrt  les  filles  qu'après  extinction  des  niAleSj 
mdiue  de  degré  supêrieor  f ç>sl<à*dira  des  on* 
des,  eto.  «t  de  leurs  reprdsenUtits  { les  cou* 
fit»,  etc.  }.  Cest  celte  loi  qui  régissait  Tfis- 
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jamais  été  prouvée,  à cette  abolition 
de  la  loi  de  succession  qu’il  n’avait 
pas  le  droit  de  prononcer  , et  qui  de- 
vait, dans  les  circonstances  difficiles 
ou  se  trouvait  l’Espagne,  laisser  la  * 
couronne  sor  la  tête  d’un  enfant,  sous 
la  régence  de  sa  mère , au  préjudice 
du  frère  de  Ferdinand,  l’infamt  Don 
Carlos  qui  lui  avait  dooné  tant  de 
preuves  de  zèle,  et  qu'il  aimait  si 
tendremeut!  En  vain  l’ou  fil  des  ten- 
tatives pour  que  ce  prince  lui-même 
consentit  à 'oh  pareil  reoversement 
des  hases  de  la  monarchie  espagnole, 
il  s’y  refusa  avec  an  tant  d’énergie  que 
de  prévoyance  ; et,  lorsque  Ferdinand 
Vit  eut  fermé  les  yeux , le  29  sept. 
1833,  lorsque  le  pouvoir  fut  tombé 
dans  les  mains  de  la  reiue  douairière 
devenue  régente  , la  malheureuse  Es- 
pagne se  vit  déchirée  par  la  plus  cruelle 
des  guerres  civiles  et  livrée  â tous  les 
désordres  qu’excilèreut  dans  sou  sein 
l’ambition  et  la  cupidité  des  étran- 
gers, On  a publié  en  1824  sous  le 
titre  de  Mémoires  historiques  sur 
Ferdinand  F II,  roi  des  Espa- 
gnes  , et  sur  7e;  évènements  'de 
son  règne,  par  Don  ■***,  avocat  près  \ 
des  tribunaux  espagools,  1 vol.  in-8®, 
d’abord  en  espagnol , puis  en  an- 
glais et  en  français,  par  M.  G.  H ***, 

Cet  duvrage  écrit  par  un  réfugié  qui 
avait  k se  plaindre  de  Ferdinand, 
est  cependant  exact  et  vrai,  tontes 
les  fois  qu’il  u’y  est  pas  question  de 
la  constitution  de  1 8 1 2,  pour  laquelle 
l’auteur  parait  avoir  professé  une 
grande  admiratio'u.  M — -n  j. 

FERGOLA  (Nicoljls)  profes- 
seur de  mathématiques  trauscenr 
dantes  k l’université  de  ïlaples  , et 
membre  de  l’aèkdémie  royale  des 
sciences  de  la  même  ville,  naquit  en 
1753  , et  mourut  en  1824.  11  s’oc- 
cupa spécialement  de  la  géométrie 
des  anciens.  Voici  la  liste  de  scs 
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principaux  oarragxt,  dont  plusienri  alors  destitué  parce  qu’il  faisait  oiv  i 
ont  analyses  dans  les  journaux  du  serrer  la  discipline  avec  trop  de  s£*  ' 
temps.  I.  Solutiones  novorum  quo-  r^ril^  par  les  troapes  qui  étaient  sons 
rundam  problematum  geometrico-  ses  ordres.  Rienlôt  rétabli  dans  ses  . 
rum,  \n9.W,  Risoluiione  di  al-  fonctions , il  servit  avec  beaucoup  de 
cunidifJiciliproblendottici^iliQ.  distinction  sous  Moreau,  dsnsla  belle 
111.  y tramisuradelle  voile  à spi-  campagne  de  1796,  où  il  eut  affaire 
r»,  1783.  IV.  Melodo  da  ritol-  souvent  à l’armée  de  Coodé,  notaulk 
vere  i problemi  di  sitOf  1786,  V.  ment  dans  la  nuit  du  13  août , aa 
Le  sezioni  coülche  , 1791.  VI.  combat  d'Ober-Kamlacb,  où  les  deux 
Preleuoni  à principi  matematici  partis  firent  de  grandes  pertes  et 
ife/ iVesvton,  1792  et  1793,  2 vol.  montrèrent  également  beaucoup  de 
VII.  L‘ Arte euristica,  1811.  VIII.  valeur.  Ayant  passé  le  Lecb  k Kus> 

Cono  d'analiti  sublime.  Ce  der-  sing  , il  poursuivit  très-vivement  les 
nier  est  resté  manuscrit  ,*  un  extrait  Autrichiens,  et  se  distingua  ensuite 
en  a été  publié  par  M<  Flanti.  IX.  dans  la  retraite  de  la  Bavière  qui  fit 
Dioltrlca  analitica  ( manuscrit  ).  tant  d’honneur  k Moreau.  Chargé  de 
X.  Principi  ctastronomia  (ma-  défendre  la  tète  du  pont  d’Huningoe, 
Buscrit).  Les  problèmes  des  con-  il  déploya  encore  un  grand  courage 
tacts,  le  théorème  des  côtés  et  les  dans  plusieurs  sorties.  Bonaparte 
sections  angulaires  , le  problème  in-  lui  donna,  aussitôt  après  le  18  brit- 
verse  des  forces  centrales , des  pro-  maire  , le  commandement  d’une  di« 
blêmes  sur  les  courbes  , la  théorie  vision  dans  l'intérienr  ; et,  en  1805, 
des  lieux  géométriques  du  deuxième  il  le  fit  sénateur  avec  le  titre  de  com- 
ordre,  ont  été  Insérés  dans  le  tome  te,‘ illoidonnaplastardlasénatorerie''V-,^ 
I"  des  Mémoires  de  t académie  de  Florence  , puis  le  gonvernement  ^ 
royale  de  Naples.  Z.  de  la  ville  et  ou  port  d’Anvers.  Se 

F E R I N O I PiBRBi  - Mahie-  trouvant  k Paris  lors  de  la  chute  de  * 
BARToéLEMi  ),  général  français,  né  Napoléon, Ferinofntundessénateurs 
k Caravaggio , dans  le  Milanais , en  qui  volèrent  sa  déchéance.  Maintetm 
1747,  fils  d’un  sous-officier  du  régi-  par  le  roi  dans  tons  ses  honneurs  ét  " 
ment  autrichien  de  Bender,  ^ervit  ses  grades',  il  en  reçut  la  croix  de 
fort  jeune  dans  cette  troupe,  et  fit  la  Saint- Louis  et  des  lettres  de  natura- 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prus-  lisation.  Mais  il  ne  jonit  pas  long- 
siens,  puis  contre  les  Turcs.  Il  dé-  temps  de  ces  avantages,  car  il  mou- 
serta  pour  passer  en  France  au  com-  rut  dans  la  capitale  le  28  juin  1816. 
mencereent  de  1789,  vint  k Paris  M — nj. 

pour  s’y  jeter  dan;  le  mouvement  FERLET  (l’abbé  Edmi),  né 
révolutionnaire  , et  fut  nommé  , en  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle , 

1792  , commandant  d'un  corps  des  professa  d’abord  les  belles-lettres  k 
chasseurs  du  Rhin,  qu’il  avait  créé,  l’université  de  Nancy  , fut  nommé 
Sa  bravonre  le  fit  bientôt  remarquer  secrétaire  en  second  de  l’archevêché  • 
dans  l’armée  républicaine;  il  devint  de  Paris,  sous  MM.  Christophe  de 
général  de  brigade  en  1794  , et  gé-  Beaumont  et  de  Juigné  , puis  cba-  « 
nérai  de  division  l’année  suivante,  noine  de  Saint  - Louis-dn-Louvre  , 
Savary,  qui  était  soc  aide-de-camp  , places  qu’il  conserva  jusqu'à  la  révo-  * 
rapporta  dans  ses  Mémoires  qu’il  lot  lotion.  Il  mourut  k Paris  U 24  B0« 
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vcmbre  1821.  On  a de  lui  : I.  Sur 
üs  bien  et  le  mal  que  le  commerce 
des  femmes  a fait  d la  littérature, 
uurrage  coaronné  par  l’académie  de 
Nancj,  1772,  in-8°  ( imprimé  il  la 
suite  d’un  discours  du  chevalier  de 
*Solignac , prononcé  au  nom  de  l’acâ' 
démie  ).  11.  De  l’abus  de  la  philo- 
Sophie  par  rapport  à la  littératur- 
re  , Nancy,  1773,  in-8“.  III.  Élo- 
ge ae  M.  le  cheyalier  de  Soli- 
gnac  , secrétaire  du  cabinet  du 
feu  roi  de  Pologne  , Londres  et 
Paris,  1774  , in-8“.  IV.  Oraison 
funèbre  de  M,  de  Beaumont , ar- 
chevêque de  Paris , 1784,  in-8®. 
V . Observations, littéraires,  criti- 
ques, politiques,  militaires géo- 
graphiques , etc. , sur  les  Histoi- 
res de  Tacite,  avec  le  texte  latin 
corrigé,  Paris,  1801,  2 vol.  in-8°, 
ou  un  vol.  in*4°,  avec  planches.  VI. 
Réponse  à un  écrit  anonjrme  in- 
titule i Avis  aux  lecteurs  sans  par- 
tialité ('  cet  Avis  était  one  critique 
des  Observations  tnt  Tacite  ),  Pa- 
ris, 1801,  in-8®.  On  attribue  k 
l’abbé  Fe.rlet  : Ref  exions  sur  une 
lettre  adressée  ( par  l’abbé  Massil- 
lon  ) à M.  l’évéque  de  Senea 
( M.  de  Beauvais  ),  au  sujet  de  son' 
oraison  funèbre  de  Louis  XV , 
Louvain ( Paris ),  1776,  in-8®.  Z. 

FERLC8  (Frikçois),  direc- 
teur de  l’école  de  Soréze , né  en 
1748  , à Castelnandary,  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint*Maur  ; et , 
lorsque,  après  la  suppression  des 
jésuites  , one  partie  de  l’éducation 
en  t été  confiée  aui  bénédictins,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie dans  divers  collèges.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution, 
il  prêta  le  serinent  exigé  des  ecclé- 
siastiques, et,  peu  de  temps  après, 
rouvrit  k l’abbaye  de  Sorète  une 
école  dont  la  réputation , dans  le 
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midi  de  la  France , s’est  tonjonrs  sou- 
tenue par  le  ^and  nombre  d’élèves 
distingués  (pi’elle  a fournis.  Ferlus 
présenta,  le  10  juin  1791  , k l’as- 
semblée constituante  , on  Projet 
d éducation  nationale  , qui  mérité 
l’approbation  des  législateurs  , et 
qu'il  fit  imprimer.  Sorèie , seul  élq. 
blissement  d'instruction  qne  la  ter- 
reur respecta  dans  le  midi  , fut  un 
asile  ouvert  k tons  les  hommes  de 
lettres  j et  plusieurs  durent  la  vie  à 
l’humanité  de  Ferlus,  qui  ne  craignit 
jamais  de  se  compromettre  quand  il 
s’agissait  de  rendre  service.  Peu  s’ea 
fallut  qn’en  1796,  l’établissement 
qu’il  avait  eu  tant  de  peine  k soute» 
nir  , ne  fût  sacrifié  k l’école  centrale 
du  Tarnj  tnais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  an  conseil  des  cinq -cents  des 
défenseurs  qui  parvinrent  k le  garan- 
tir.de  sa  ruine.  A la  création  de 
l’Institut,  il  en  fnt  nommé  correspon- 
dant pour  1a  classe  des  sciences 
morales.  Cet  habile  instituteur  mou- 
rnt  k Sorète  le  11  juin  1812.  In- 
dépendamment du  Plan  d’éducar 
tion,  dont  on  a parlé,  Ferlus  est 
auteur  de  plusieurs  Discours  et  de 
quelques  pièces  de  théâtre,  dont  on 
ne  connaît  qu’une  seule  qui  soit  im- 
primée : Casseno  et  Zamé , ou 
i Ajffhanchissement  des  nègres  , 
drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
Revel,  un  vol.  in-8®.  11  fut  remplacé 
dans  la  direction  de  son  école  par 
son  frère  , M.  Dominiqne-Kaymond 
Ferlus,  dont  on  a plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables , insérées 
déns  \‘ Almanach  des  Muses  et  daos 
les  journaux.  Il  a , depuis  quelques 
années , remis  son  établissement  k son 
gendre,  et  rit  retiré  dans  sa  famille  k 
Castelnandary  ( juin  1837).  W — s. 

FERNÂND-NUNÈS  (le 
comte  db),  grand  d’Espagne  , né  h 
Madrid  en  1778 , fnt  élevé  tous  les 


FER 


«b 

jeax  de  sun  père , et  sut  profiter 
de  ses  leçons.  Cet  Iftimme  recom- 
mandable, qui  arait  rempli  les  prin- 
cipaux emplois  de  la  diplomatie , 
Bolainment  celui  d’ambassadeur  au- 

Îirès  de  ^a  cour  de  France , avait 
aissé  on  très-bon  ouvrage  qui  fut 
imprimé  a Madrid  en  1796  , et  qui 
est  consacre  à l'éducation  de  ses  en- 
fants. Le  jeune  comte  de  Fernand- 
Munès  parut  de  bonne  heure  à la 
cour,  où  il  se  distingua  par  ses  In- 
mières  , et  surtout  par  une  noble 
franchise  qui  rappelait  celle  de  son 
père.  Ennemi  de  la  flatterie  fl  sans 
ambition  , il  ne  fléchit  jamais  devant 
le  ministre  tout-puissant,  et  le  prince 
de  la  Paix  ne  s'en  vengea  pas,  parce 
ail  n’osait  lutter  contre  un  seigneur 
'une  telle  distinction  et  dont  la  ré- 
putation était  si  bien  étaldie.  Lors 
de  l'emprisounement.  du  prince  4es 
Asturies  ( P'oj'.  F ebSin  akb  VII,  dans 
ce  vpl.);  il  s’éleva  hautement,  contre 
cette  violence.  Ferdinand  ayant  re- 
couvré sa  liberté,  le  comte  se  rangea 
définitivement  à sa  cause,  et  fut  un 
de  ceu  qni  cherebèreut  avec  le  plus 
d’instance  a dissuader  le  prince  de  son 
malheureux  voyage  a Bayonne,  où  il 
ne  tarda  pas  néanmoins  à le  rejoindre. 
Bonajiarte,  après  avoir  dépouillé  les 
Boorbons  d’Espagne  de  lenrs  étals  , 
et  après  en  avoir  dongé  l’investiture 
à son  frèfe  Joseph , tâcha  d’attirer 
dans  son  parti  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Madrid,  en  les 
nommant  aux  charges  les  pins  émi- 
nentes. Il  créa  Fernand-Nunès  grand- 
veneur  djj  roi  Joseph  (4  juillet  1 808). 
Contraint  d'accepter,  le  comte  suivit 
Josephk  Madrid  ; mais,  a peine  ar- 
rivé, il  fil  armer  secrètement  sesvas- 
saux , et  assigna  h la  caisse  des  se- 
cours nationaux  40,000  réaux  par 
mois  ( 10,000  francs)  , pour  la  dé- 
fense de  la  cause  commune.  U sou- 
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doyail  en  outre  plusieurs  troupes 
d’insurgés  dans  la  Castille.  Bona- 
parte, instruit  de  ces  cirranslances  , 
rendit  , le  3 novemb.  1^8  , un  dé- 
cret par  lequel  il  déclara  le  comte 
de  Fern.vnd-JNunès  ennemi  de  la  Fran- 
ce, de  l’Espagne,  et  traître  aux  deux 
codronnes.. . Ce  seigneur  eut  le  temps 
de  SC  réfugier  dans  ses,lerres , où  il 
put  être  encore  plus  utile  a la  cause  de 
Ferdinand,  Il  scryit  ensuite  dans  les 
armées  espagnoles,  et  sembla  d’abord 
appuyer  le  système  des  cortès.  Mais, 
quand  il  vit  que  la  conslilntion  que 
ceux  ci  rédigèrent  tendait  à l’anéan- 
lissement  de  raulorile  du  souve- 
rain , il  se  déclara,  pour  le  parti  de 
l’opposition.  Lorsque  Ferdinand  re- 
tourna dans  ses  états  en  1814 , le 
comte  de  Fernand-Nunès  alla  à sa 
rencontre^  et  il  ne  songea  qu’à  affer- 
mir le  pouvoir  de  ce  prince  contre 
les  efforts  des  cortès.  Nommé  ambas- 
sadeur d’Espagne  près  la  cour  de 
Londres  en  1815,  il  le  fut  près  de  la 
cour  de  France  en  1817  , fut  pré- 
senté an  roi  Louis  XVIII,  le  1 1 
mai , et  lui  dit  ; a Sire , nqmmé  par 
K le  roi , mon  maître  , ambassadeur 
« près  de  Votre  Majesté , et  pé- 
« nétré  de  ses  inlenlion.s  constan- 
« tes  de  conserver  la  plus  étroite 
s amitié  entre  deux  états  qui , sui- 
a vanl  les  décrets  de  la  Providence, 
a se  trouvent  gouvernés  par  l’au- 
« gnste  maison  des  Bourbons,  et  des 
« descendants  de  saint  Louis  et  de 
« Henri  IV,  il  ne  me  restera  rien  à : 
« faire  qu’a  maintenir  les  relations 
« qui  existent  déjà  d’une  manière  si 
« heureuse,  en  les  resserrant  encore, 
a s’il  était  possible,  pour  le  bonheur 
a des  deux  ualiuns.  Mes  sentiineuls  ■ 

« personnels  de  respect  envers  V.  .* 
« M.  et  son  auguste  famille , seront  I 
K un  garant  de  mes  efforts  ; et  si 
» le  hasard  heureux  pour  moi,  d’é-  . 
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a Ire  le  fils  du  deruier  ambassadeur 
et  d’Espagne  près  de  Louis  XVI , 
« me  faisait  espérer  de  mériter  la 
« bieoreillaDce  de  V.^M.,  mes  vœux 
« seraient  comblés;  déjà  même  je 
« me  regarde  comme  plus  heureux 
U que  mon  père,  puisque  j’ai  l’hon- 
tt  ncur  de  inc  présenter  à V.  M.  h 
« nue  époque  où  , sous  son  règne 
a pacifique  et  juste  , tous  les  mal- 
c heurs  doivent  s’oublier,  a Lors  de 
la  révolution  de  1820  ( V oy.  Fer- 
dinand VII,  dans  ce  volume),  le  gou- 
vernement des  Cortès  remplaça  le  duc 
de  Fernand-Nunès  a Paris.  Cepen- 
dant il  continua  de  résider  dans  cette 
capitale,  et  il  y mourut , le  28  oct. 
1821  , des  suites  d’une  chute  de 
cheval,  au  moment  où  le  rétablisse- 
ment de  l’autorité  monarchique  en 
Espagne  allait  sans  doute  lui  rendre 
ses  fonctions  et  sa  faveur.  M — nj. 

FERIVO  ( Miciiei.),  savant  lit- 
térateur du  XV'  siècle,  était  de  Mi- 
lan, et  devrait,  suivant  Argclati  {Bi- 
bl.  scriptor.  mediolanens.  ) , te- 
nir une  place  distinguée  parmi  les 
érudits  précoces  , pour  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  avant  l’âge  de 
vingt-six  ans  ; mais  Argelati  n’indi- 
que pas  les  productions  de  Ferno  qui 
devaient  lui  mériter  cet  honneur  , 
et  même  il  ne  donne  que  très-inexac- 
tement l’époque  de  sa  naissance  , 
puisqu’il  se  contente  de  dire  que  le 
nom  de  Michel  se  trouve  h la  date  de 
1486  dans  le  registre  matricule  des 
notaires  de  Milan.  Peu  de  temps 
après , il  se  rendit  ’a  Rome  où  il 
exerça,  plusieurs  années  , la  profes- 
sion d’avocat  d’une  manière  hrlllanl  e. 
Le  travail  auquel  il  se  livrait  pour 
répondre  a la  confiance  du  public 
ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  les 
lettres.  Oa  conjecture  qu  il  était 
membre  de  la  fameuse  académie  de 
Pumponius-Lætus  {Voy,  ce  nom. 
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XXXV,  .330  ) (1)  ; mais  du  moins  il 
est  certain  qu’il  regardait  Pompo- 
nius  comme  son  maîtie,  et  qu’il  lui 
donna,  daus  diverses  circonstances, 
des  preuves  de  sa  profonde  admira- 
tion. Quoiqu’il  fût  à peu  près  sans 
tortune,  Ferno  recherchait  avec  em- 
pressement les  manuscrits  des  bons 
auteurs , non  pour  les  conserver  dans 
son  cabinet,  mais  pour  eu  faire  jouir 
le  public.  C’est  ainsi  qu’ayant  trouvé 
dans  les  mains  de  son  secrétaire 
( Amanuensis  ) , une  copie  de  l’o- 
puscule de  Felino  Sandeo  : Epilome 
de  regno  ApuUœ  et  Siciliœ  , il 
fut  si  charmé  de  cet  ouvrage,  auquel 
la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII  ajoutait  un  nouvel 
intérêt,  qu’il  s’empressa  de  le  publier 
avec  une  lettre  à Pouiponius-Lætus  , 
dans  laquelle  on  voit  que  l’entrée  des 
Français  en  Italie  l’avait  troublé 
dans  ses  études.  Par  la  date  de  cette 
lettre,  Jdis  aprilis  1495,  on  connaît 
celle  de  l’impression  de  ce  rarissime 
opuscule,  que,  de  tons  les  bibliogra- 
phes , le  P.  Audiffredi  seul  a décrit 
avec  exactitude  dans  le  Catalog. 
libror.  Romæ  impressor. , 332.  Si 
l’on  en  croit  Argelati,  Ferno  s’était 
rendu  très>agréable  (accepCissimus) 
au  pape  Alexandre  VI;  mais  on  ne 
voit  pas  que  ce  pontife  ait  rien  fait 
pour  sa  fortune.  ’Tous  ses  amis  furent 
comme  lui  des  savants  et  des  érudits. 
Dans  le  nombre , on  cite  Jacques  Au- 
tli[uarlo  qui  chérissait  Michel  comme 
un  frère,  Lancino  Curzio,  etc.  Il 
quitta  Rome  , vraisemhlablemeut  , 
après  la  mort  de  Pomponius-Lxtus. 
En  1 500,  il  était  attach  c comme  sim- 
pie  clerc ’a  l’église  de  Mouza;  depuis 
il  fut  pourvu  d’un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Scala  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  mourut  subitement  et 


(i)  Dan»  c«t  article  notre  auteur  c»t  mal 
noram^  feicciut. 
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peut-être  d’une  manière  violente  (2) 
en  1513,  âgé  d’au  moins  cinquante 
ans.  Ou  connaît  de  lui  : I.  De  U- 
gationibus  italicis , Rome , 1493  , 
in-4°.  Ce  rare  opuscule  n’a  point  été 
connu  du  P.  Laire,  puisqu’il  n’eu  fait 
point  mention  dans  son  Specimen 
typograp,  roman.  II.  La  première 
édition  des  OEuvres  de  Campani 
[Voy.  ce  nom,  VI,  627),  précédée 
de  la  vie  de  l’auteur,  et  enrichie  de 
lettres  ou  de  préfaces  placées  k la  tète 
des  différentes  parties  de  ce  recueil. 
Elles  ont  été  réimprimées  dans  le  Ca- 
talog.  biblioth.  Smith. , 245-80. 
On  J apprend  ^ue  ce  fut  k l’invita- 
tion d’Antiquano  que  Ferno  recueil- 
lit , k grauds  frais , les  manuscrits  de 
Campani  pour  les  faire  imprimer. 
III.  La  Vie  ou  V éloge  de  Pompo- 
nius-Lcetus.  Mansi  l’a  publié  dans 
son  édition  de  la  Biblioth.  mediæ  et 
infimæ  latinitatis  deFabricius,  IV, 
6.  C’est  une  Lettre  k Aniiquario  , 
écrite  peu  de  jours  après  l’évène- 
ment : on  y voit  quelle  profonde  im- 
pression produisit  k Rome  la  mort 
de  cet  illustre  professeur.  V.  Quel- 
ques vers  latins,  disséminés  dans  les 
ouvrages  de  ses  amis.  Argelati  cite 
plusieurs  productions  de  Ferno , res- 
tées manuscrites,  et  dont  quelques- 
unes  , si  elles  eussent  été  publiées , 
auraient  répandu  un  nouveau  jour  sur 
l’bistoire  littéraire  de  son  temps. 

\V— s. 

FERNOW  ( Chables-Louis  ), 
archéologue  et  critique  allemand , 
naquit  le  19  novembre  1763,  au 
château  seigneurial  de  Blumenbagen 
en  Poméranie,  où  son  père  était  do- 
mestique. L’intelligence  peu  com- 
mune qu’il  montra  dès  ses  premières 
années  lui  attira  la  bienveillance  du 
juge  du  lieu , cjui  se  chargea  de  son 
éducation.  A 1 âge  de  douze  ans  , il 

(i)  Actrba  rnoru  t\^latu4  , dit  Ar|;eUti. 
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devint  clerc  de  notaire , et , quelque 
temps  après,  il  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  pharmacien.  Alors  il  lui 
arriva  un  malheur  qui  troubla  pour 
long  - temps  la  tranquillité  de  son 
esprit.  Un  jeune  chasseur  de  ses 
amis  vint  le  voir  dans  la  pharmacie, 
et  déposa  dans  un  coin  son  fusil 
chargé  k balle.  Pendant  la  conver- 
sation Fernow  , s’amusant  k manier 
cette  arme,  eut  l’imprudence  de  tou- 
cher k la  détente  ; aussitôt  le  coup 
part  et  blesse  le  chasseur  si  griève- 
ment qu’il  expire  quelques  heures 
après.  Le  pharmacien , qui  s’intéres- 
sait vivement  k son  jeune  apprenti , 
intercéda  pour  lui  auprès  desautori- 
lés  , et  réussit  k prévenir  les  infor- 
mations judiciaires,  qui  auraient  en- 
core augmenté  la  profonde  tristesse 
qui  l’accablait.  Après  avoir  fini  son 
apprentissage , Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs  , et 
se  rendit  k Lübeck , où  il  trouva  un 
emploi  qui  lui  laissa  le  temps  de 
cultiver  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  poésie.  Il  y fit  connaissance  avec 
le  célèbre  peintre  allemand  Cars- 
tens  ( mort  k Rome  en  1798),  et 
apprit  de  cet  homme  de  génie  k en- 
visager les  beaux-arts  sous  un  point 
de  vue  plus  philosophique  et  plus 
élevé  que  ne  le  faisaient  générale- 
ment les  artistes  de  cette  époque. 
Dès-lors  Fernow  renonça  k son  em- 
ploi, et  se  fit  peintre  de  portraits  et 
professeur  de  dessin.  Dans  ses  heu- 
res de  loisir , il  s’exercait  k faire 
des  vers.  Mais  scs  tableaux  et  ses 
poésies , quoiqu’elles  ne  soient  pas 
sans  mérite  , prouvent  évidemment 
qu’il  n’avait  reçu  de  véritable  voca- 
tion ni  pour  l'un  ni  pour  l’autre  de 
ces  arts.  A Ludvigslust  il  contracta 
une  liaison  intime  avec  une  jeune 
dame  qu’il  suivit  depuis  k Weimar; 
mais,  voyant  ses  espérances  déçues  , 
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il  la  quitta  et  partit  pour  I^na.  Là 
il  fat  introduit  chez  le  professeur 
Reiobold  , qui  le  présenta  au  poète 
danois  Baggesen.  Ce  dernier,  étant 
sur  le  point  de  faire  un  vojage  en 
Suisse  et  en  Italie  , lui  proposa  de 
raccompagner.  Fernow,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  visiter 
la  patrie  des  beaux-arts , accepta, 
et  les  deux  voyageurs  se  mirent 
aussitôt  en  route  (1794).  Mais  à 
peine  étaient-ils  entrés  en  Italie 
que  des  affaires  de  famille  obli- 
gèrent Baggesen  à retourner  en  Da- 
nemark. Fernow,  qui  n’avait  pas 
assez  d’argent  pour  continuer  le 
voyage , eut  alors  le  bonheur  de 
trouver  deux  protecteurs  , le  baron 
de  Herbert  et  le  comte  de  Burgstall, 
qui  lui  fournirent  les  moyens  d’aller 
à Rome  et  d’y  séjourner  pendant 
quelque  temps.  Plein  d’admiration 
pour  les  monuments  de  cette  ville, 
et  gnidé  par  son  ami  Carstens  , qui 
y était  établi , il  commença  d’éludier 
l’histoire  et  la  théorie  deslreaux-arts, 
la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Fernow  y fit  de  si  rapides  progrès 
u'il  se  vit  bientôt  en  étal  d’ouvrir 
es  cours  d’archéologie  , qui  furent 
suivis  par  les  principaux  artistes  de 
Rome.  De  retour  en  Allemagne  , il 
obtint , eu  1803,  une  chaire  de  litté- 
rature italienne  à l’université  d’Iéna; 
mais,  comme  les  appointcineuls  qui  y 
étaient  attachés  ne  lui  suffisaient  pas 

fiour  vivre  , il  accepta,  en  1804, 
a place  de  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  la  duchesse  Amélie  de 
Weimar,  place  qui  lui  convenait  à 
merveille  J car,  sans  compter  qu’elle 
était  bien  rétribuée , elle  lui  offrait  le 
loisir  et  les  moyens  de  tirer  parti  des 
recherches  littéraires  et  arcbéologi- 
ues  qu’il  avait  faites  à Rome.  Mal- 
eurensement  il  ne  put  proffter  long- 
temps de  ces  avantages  j une  mort 
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prématurée,  suite  d’un  anévrisme 
qu’il  avait  gagné  en  repassant  les 
Alpes  , l’enleva  h ses  nombreux  amis 
le  4 décemb.  1808.  Outre  une  bio- 
graphie de  Carstens , on  a de  lui 
deux  ouvrages  importants,  qui  pré- 
serveront son  nom  de  l’oubli  : I. 
Etudes  romaines , Zurich,  180G — 
1808,  3 vol.  II.  Grammaire  rai- 
sonnée de  la  langue  italienne , se- 
conde édition,  'Fubingen  , 1815,  2 
vol.  in-8°.  Il  a encore  publié  les  pre- 
miers volumes  d’une  édition  des  œu- 
vres de  Winckelmann,  et  une  Collec- 
tion des  poètes  classiques  italiens, 
avec  notes  historiques  et  critiques, 
léua,  1807  — 1809,  12  vol.  M”' 
Jeanne  Schoppenhauer,  célèbre  au- 
teur allemand,  a donné,  dans  le 
temps , une  Notice  biographique  très- 
délaiUée  sur  Fernow.  M — a. 

FÉROÜX  (Cubistophe-Léom), 
né  en  1730  àFrévent,  près  l’abbaye 
de  Saint-Pol  en  Artois,  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  porté  à la  mé- 
ditation. Voué  àl’état  ecclésiastique, 
il  entra  dansl’ordrcdes bernardins,  et 
dès  l’âge  de  vingt-sept  ans  il  y était 
prieur.  11  fut  placé  K la  tête  de  plu- 
sieurs maisons  considérables  par  l’é- 
tendue de  leurs  possessions , s’atta- 
cha à augmenter  encore  leur  revenu, 
et  surtout  à en  faire  un  heureux  em- 
loi.  On  peut  citer  , entre  autres  , 
ontigny,  où  il  Cl  de  nombreuses 
plantations.  Sa  position  lui  donna 
occasion  de  concevoir,  en  économie 
particulière  et  générale,  des  vues  uti- 
les , qu’il  consigna  d’abord  dans  un 
livre  intitulé  : Vues  dC un  solitaire 
patriote,  Paris,  Clonsier,  1784, 
2 vol.  in-12.  Le  but  de  l’auteur 
était  de  diminuer  graduellement  l’I- 
négalité des  fortunes  en  augmentant 
le  nombre  des  petites  propriétés,  et 
en  divisant  les  grandes,  il  y défend 
l’utilUé  politique  des  ordresreligieuz, 
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qaestion  fort  agitée  alors  ; et  il  com- 
bat scs  adversaires  avec  des  faits  et 
des  raisouaements.  Pour  nous  bor- 
ner a ce  qui  regarde  le  soulagement 
de  l’indigence  : « Croit-on,  dit-il, 
tt  qu’un  laïque  qui  posséderait  les 
« biens  de  l'arclierêcbé  de  Paris , 

« voulût  imiter  le  vertueux  prélat 
U (M.  de  Juigné)  qui  les  possède  A. . 
a Les  ccleslius  de  cette  ville  distri- 
E buaicnt  tons  les  ans  douze  mille 
tt  livres  aux  pauvres  de  leur  quar- 
« lier.  Pense-t-on  qu’un  laïque  qui 
a achèterait  les  biens  de  cette  mai- 
tt  son  fût  aussi  généreux  que  ces 
K religieux  ? Quel  est  le  laïque  pro- 
a priétaire  de  la  maison  de  Saint- 
a Lazare  qui  voulût  nourrir  trois 
cc  cents  pauvres  par  semaine?  etc.  » 
Une  analyse  substantielle  de  cet  ou- 
vrage a été  insérée  dans  le  Journal 
Encyclopédique  d’octobre  1784. 
Une  nouvelle  édition  des  Vues  pa- 
rut en  1788,  augmentée  d’une  troi- 
sième partie  sous  le  titre  de  Nouvelle 
institution  nationale,  iu-12  de  30Ô 
pages , avec  cette  épigraphe  tirée  de 
la  Balance  naturelle  d’Antoine  La- 
salle  : a Une  collection  d’hommes 
■ vicieux  ne  fera  jamais  une  nation 
• d’hommes  vertueux  ; faites  des 
« hommes  sains,  éclairés,  puis  vous 
K les  combinerez.»  Dans  cette  der- 
nière division  de  l’ouvraçe,  dom  Fé- 
Toux  montre  le  parti  qu  on  pourrait 
tirer  des  monastères  pour  l’éuucalion 
publique.  Les  Vues  d'un  solitaire 
patriote  avaient  paru  sous  le  voile 
de  l’anonyme.  Il  n en  fut  pas  de  même 
des  V ues  politiques  sur  la  divi- 
sion des  grandes  propriétés,  par  le 
citoyen  Féroux  , 1783,  24  pages 
in-12.  La,  Féroux  dit  dans  l’avaut- 
propos  que  « l’ouvrage  qu'il  avait 
tt  publié  dix  ans  auparavant  lui  avait 
V valu  les  persécutions  du  despolis- 
« me.»  U ajoute  : « La  révolulicn 
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« a fait  adopter  quelques-unes  de 
« nos  vues.  Il  ne  manque  peut-être, 
« pour  déterminer  l’application  de 
tt  celles  (|ui  concernent  la  division 
« des  grandes  propriétés  , que  de 
tt  les  reproduire  sons  un  jour  nou- 
tt  veau , comme  noos  nous  empres- 
« sons  de  le  faire  aujourd’hui... « 
Féroux,  qui  avait  semé  dans  ses  écrits 
des  idées  judicieuses  sur  l’éducation 
et  sur  l’organisation  sociale,  avait 
aussi  en  économie  rurale  des  con- 
naissances fondées  sur  une  longue 
expérience  : les  améliorations  qu’il 
a introduites  ou  suggérées  dans  son 
prieuré  de  Fontaine-Jean  ou  à l’ab- 
t)aye  de  Chalis;  et  depuis  dans  les 
départements  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne , soit  en  créant  des 
prairies  artificielles  là  où  étaient  des 
eaux  stagnantes  sur  une  surface  de 
plusieurs  lieues  d’étendue  , soit  en 
dirigeant  avec  succès  des  planta- 
tions sur  un  sol  ingrat,  à l’aide  des 
colons  qu’il  y attirait,  soit  enfin  en 
indiquant  des  méthodes  sûres  pour 
la  culture  et  la  taille  des  arbres  pro- 
ductifs, ont  été  des  bienfaits  dont  se 
ressentent  encore  les  cantons  oû  il  a 
vécu.  Scs  connaissances  et  les  servi- 
ces qu’il  avait  rendus  en  ce  genre 
sauvèrent  peut-être  sa  tête  a l’épo- 
que de  la  terreur  : l’ex-moine  fut 
heureux  de  trouver  un  abri  sous  le 
titre  de  professeur  de  culture , et  il 
fut  admis  dans  la  société  académique 
des  sciences,  nouvellement  formée. 
Sun  ami , M . Gence , un  des  plus 
anciens  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle , le  peint  dans  un 
de  ses  écrits  [Biographie  littéraire, 
1835,  44  pag.  in-8°),  comme  un 
homme  à la  fois  d’action  et  de  con- 
seil, n’ayant  de  moine  que  l’habit, 
et  philanthrope  éclairé , prudent  et 
judicieux.  Dom  Féroux  est  mort  h 
Paris  en  1803.  L. 
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FERRAND  (Jacques),  géué- 
ral  fraacais,  né  le  14  nov.  1746  a 
Ornioy,  bailliage  de  Vesoul,  élait  (ils 
d’un  pauvre  vigneron.  A l’àge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  le  régiment 
Rojal  (infanterie),  et  parvint  de  grade 
en  grade  à celui  d’officier  de  re- 
crutement. Devenu  colonel  en  1791, 
lors  de  l’émigration  des  anciens  offi- 
ciers, il  signala  sa  valeur  en  1792, 
au  siège  de  Lille,  fut  bientôt  après 
nommé  général  de  brigade,  puis  de 
division , et  envoyé  k l’armée  des 
Ardennes,  dont  il  eut  un  instant  le 
commandement  en  chef.  Homme 
d’action , mais  reconnaisrant  le  pre- 
mier qu’il  manquait  des  talents  néces- 
saires pour  diriger  un  cor^s  d’armée, 
il  se  faàla  de  donner  sa  démission,  et 
revint  a l’armée  du  Nord.  Il  con- 
courut, en  1794,  k la  reprise  des 
Pays-Bas  et  s’empara  de  Mons  sans 
coup  férir.  Nommé  commandant  k 
Bruxelles,  il  y maintint  l’ordre  et  se 
concilia  l’estime  des  habitants  par 
son  esprit  de  justice  et  son  désinté- 
ressement. Sur  sa  demandé,  il  passa, 
dans  le  mois  de  juillet  1795,  k l’ar- 
mée du  Rhin,  et  fut  envoyé  par  Pi- 
chegru  , son  compatriote  et  son  ami , 
pour  commander  k Besançon.  Connu  , 
même  avant  son  arrive'e  dans  celte 
ville  , par  la  modération  de  ses 
principes,  il  y fut  accueilli  par 
tons  ceux  qui  craignaient  que  le  pou- 
voir retombât  dans  les  mains  des 
jacobins.  De  ce  nombre  était  lîou- 
venot  ce  nom,  LIX,  159), 

(^ui,  d’abord  partisan  de  la  révolu- 
tion, mais  éclairé  par  les  évènements, 
ne  voyait , comme  beaucoup  d’au- 
tres , de  salut  que  dans  le  rétablisse- 
ment du  trône  des  Bourbons,  avec 
des  garanties  contre  le  retour  des 
abus  de  l’ancfeu  régime.  Bonveiiot 
fit  part  k Ferrand  du  projet  formé 
par  quelques  émigre's  de  livrer  Be- 


sançon au  prince  de  Condé.  Etonné 
d’une  telle  confidence,  Ferrand  en 
informa  l’administration  départe- 
mentale ; mais  tandis  que  les  auto- 
rilésconcertaient  les  mesures  propres 
k faire  échouer  ce  projet,  s’il  avait 
quelque  réalité,  la  liste  des  préten- 
dus conjurés,  dans  laquelle  figuraient 
en  première  ligne  et  Ferrand  et  Ions 
les  membres  de  l’admiuistration  dé- 
partementale, ayant  été  perdue  par 
un  agent  royaliste  [f^oy.  Tinsïau, 
XLVI,  100),  fut  adressée  an  Direc- 
toire. Un  arrêté  du  19  janvier  1796 
destitua  Ferrand  , qui  fut  mis  en  pri- 
son avec  tous  les  membres  du  dé- 
partement ; rinstrnclion  qui  suivit 
immédiatement  démontra  leur  inno- 
cence j mais  le  malheureux  général , 
qui  n’avait  d’autre  ressource  que  son 
traitement , ne  fut  point  réintégré 
dans  ses  fonctions.  Alors  il  écrivit 
au  Directoire  une  lettre  fulminante  , 
qui  tomba  dans  les  mains  de  Car- 
not, lequel,  connaissant  la  probité 
de  Ferrand,  s’empressa  de  lui  rendre 
son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui 
fit  donner  le  commandement  d’une 
légion  de  vétérans , disséminée  dans 
les  trois  départements  de  la  ci-devant 
Franche-Comté.  En  1797,  Ferrand 
fut  élu  par  le  département  de  la 
Haute-Saône  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  vota  constamment  avec 
Pichegru  dont  il  élait  l’admirateur 
enthousiaste.  Cependant  il  ne  fut 
point  inscrit , sans  doute  parce  qu’ou 
ne  le  crut  pas  dangereux  , sur  la 
liste  des  députés  condamnés  k la 
déportation  au  18  frnetidor;  mais 
son  élection  fut  annulée.  Il  revint 
alors  dans  son  déparlement,k  Amance 
ou  il  avait  acheté,  du  produit  de  la 
veute  de  ses  chevaux , une  petite 
maison  avec  quelques  arpents  de 
terre  qui  (ormaiept  la  dotation  d une 
école  supprimée  en  1793.  Il  y mou- 
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rnl  le  30  sept-  1804,  N’ajanl  pas 
d’enranl,  il  laissa  la  jouissance  du  peu 
qu’il  possédait  h sa  veuve,  qui  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  mois,  cl 
donna  ce  fonds  a la  commune  d’A- 
raance  pour  établir  une  école  de 
jeunes  Elles.  W — s. 

FERRAND  (A^■TOl.^E.FBAS- 
çois-Ci.ai'De,  comte),  l’un  des  mi- 
nistres de  Louis  XVIII,  né  k Paris 
le  4 juillet  1751  , d’une  famille  de 
robe,  entra  dans  sa  dis-liuilièmc  an- 
née au  parlement  de  Paris,  comme 
conseiller  K lachambredes  enquêtes, 
avec  une  dispense  d’âge.  Zélé  parle- 
mentaire , il  se  lit  remarquer  par  son 
opposition  a la  cour  dans  les  débats 
qui  éclatèrent,  en  1 771 , contre  le 
inioistère  Maupeou.  Comme  scs  col- 
lègues, il  en  fut  quitte  pour  quelques 
mois  d’eiil,  et  revint  triomphant  k 
l’avènement  de  Louis  XVI.  Cepen- 
dant la  leçon  parut  lui  avoir  profité; 
car,  lorsqu’on  1787  il  fut  chargé  des 
remontrances  du  parlement  contre 
l’édit  du  timbre,  il  mit  dans  celte 
rédaction  tant  de  modération  et  de 
prudence  que  scs  collègues  en  furent 
mécontents.  Il  se  réhabilita  ensuite 
dans  leur  esprit,  lorsqu’il  fil  encore 
en  1788,  au  nom  d’une  commission, 
le  rapport  en  faveur  de  la  tenue  des 
Etats-généraux.  Ne  voulant  néan- 
moins ni  heurter  ses  collègues  ni  dé- 
plaire au  pouvoir , il  atteignit  assez 
heureusement  ce  double  but;  mais 
dès  qu’il  vit  les  premiers  désordres 
de  la  révolution  , il  s’j  montra  fort 
opposé,  et  il  émigra  dans  le  mois  de 
srptembre  1789,  pour  se  rendre  au- 
près du  prince  de  Cundé,  qui  l’admit 
aussitât  dans  son  conseil.  Il  fit  en- 
suite partie  du  conseil  supérieur  de 
régence,  qui  fut  nommé  après  la  mort 
de  Lonis  XVI,  et  qui  cessa  ses  fonc- 
tions en  1795,  après  celle  du  jenne 
roi  Louis  XVII.  Ferrand  se  bâta  de 


rentrer  en  France,  dès  que  Bona- 
parte le  permit  k la  plupart  des 
émigrés  ; mais  il  sc  tint  constamment 
éloigné  des  affaires  (1),  donnant 
tout  son  temps  k des  travaux  litté- 
raires, surtout  k la  composition  de 
son  J£sprit  de  l’histoire,  d’abord 
entrepris  pour  l’éducation  de  son 
fils , qu’il  eut  le  malheur  de  perdre 
lorsqu’il  était  k peine  âgé  de  seize 
ans.  Cet  ouvrage,  publié  en  1802, 
eut  un  succès  qu’augmenta  encore 
l’espèce  de  persécution  que  lui  sus- 
cita la  police , en  exigeant  des  chan- 
gements k un  discours  adressé  par 
Viomandus  au  légitime  roi  Cbildéric 
qu’il  rétablit  sur  le  trône.  Ce  dis- 
cours était  bien  selon  les  vœux  et 
la  pensée  des  crédules  royalistes,  qui 
pensaient  alors  que  Napoléon  allait 
rendre  le  trône  aux  Bourbons,  et  la 
police  ne  s’y  trompa  point.  Cepen- 
dant l’université  impériale,  que  diri- 
geait Fontanes,  favorisa  ensuite  la 
circulation  de  ce  livre,  et  même  elle 
le  fit  donner  eu  pris  dans  les  collè- 
ges. Il  eut  ainsi  cinq  éditions  du  vi- 
vant de  l’auteur,  cpii  reçut  de  l’empe- 
reur de  Russie,  auquel  il  en  avait  en- 
voyé un  exemplaire,  une  lettre  très- 
llatleuse  et  une  bague  d’un  grand 
prix.  Une  antre  entreprise  litté- 
raire fit  encore  éprouver  quelques 
désagréments  k Ferrand.  S’étant 
chargé  de  publier  et  continuer  l’His- 
toire de  Pologne  par  Ruihières,  il 
était  sur  le  point  de  la  faire  paraî- 
tre en  1808,  lorsqu’un  des  censeurs 
impériaux,  Esménard,  lui  fit  enlever 
son  manuscrit,  et  chargea  M.  Dau- 
nou  de  refaire  son  travail,  sous  pré- 
texte qu’il  avait  changé  et  dénaturé 
celui  de  Ruihières.  Ferrand  a déclaré 

(x)  V9  duc  do  Rovigo  a pubtié  daon  ses  Mé> 
moirM»  loioeV«  page  33,  que  Ferr.'ind  soiiictia 
Taîncmrnt  alors  la  place  de  seen  taire  des  com- 
lusadf  meots  de  l'iiopératrice  Joséphine , lui 

fat  rvfus^e. 
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qa'il  s’était  cepcmlanl  cou  tenté 
d’en  retrancher  le  mot  barbare^ 
que  rhistorien  de  la  Pologne  avait 
fréquemment  employé  en  parlant 
des  Russes , et  de  coordonner  les 
dates  et  les  époques,  souvent  in- 
terverties. Depuis  cette  petite  per- 
sécution , dont  la  cupidité  du  cen- 
seur était  la  principale  cause,  Fer- 
rand vécut  paisible  dans  la  capitale 
jusqu’à  la  chute  de  ^'apoléou.  Le 
31  mars  1814,  s’étant  réuni  à un 
grand  nombre  de  royalistes  chez  M. 
Lcpelletier  de  Morfonlaine,  il  y 
parla  avec  beaucoup  de  force  en  fa- 
veur des  Bourbons,  et  fut,  avec  M.  de 
Châtcaubriand,  l’un  des  députés  que 
cette  assemblée  envoya  à l’empereur 
Alexandre  pour  lui  demander  leur 
rétablissement.  Reçus  par  M.  de 
Nesselrode,  ces  députés  en  obtinrent 
une  répouse  favorable.  Anssilôtaprès 
le  retour  de  Louis  XVlll,  le  comte 
Ferrand  fut  nommé  ministre  d’état  et 
directeur-général  des  postes.  Lors- 
c^ue  ce  prince,  cédant  aux  avis  de 

I empereur  Alexandre,  se  décida  à 
donner  aux  Français  une  nouvelle 
constitulioDjileutencorerecoursàson 
ancien  conseiller  pour  la  rédaction 
de  celte  charte.  Assistant  dès-lors  à 
toutes  les  délibérations  du  monarque, 
Ferrand  eut  une  grande  part  à tout 
ce  qui  se  fit  dans  le  gouvernement  j 
et  il  dirigea  surtout  scs  efforls  vers 
la  réparation  des  injustices  et  des 
violences  causées  par  la  révolution. 

II  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les 
biens  des  émigrés  ne  leur  fussent 
entièrement  rendus.  Appelé  h faire 
partie  de  la  commission  qui  fut  char- 
gée d’examiner  les  demandes  en  res- 
titution de  ceux  de  ces  biens  qui  n'é 
laient  pas  vendus  , il  présenta  le  13 
septembre  un  projet  de  loi  sur  ce 
sujet,  et  prononça  à cette  occasion 
une  longue  apologie  des  émigrés. 
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formant  le  vœu  , exprimé  depuis  par 
le  maréchal  Macdonald , d’une  in- 
demnité pour  ceux  des  biens  quiélant 
vendus  ne  pouvaient  plus  être  resti- 
tués. Il  termina  par  quelques  phrases 
récriminatüires  contre  la  révolution 
et  ses  spoliations,  ce  qui  lui  attira 
des  répliques  violentes  de  la  part  des 
révolutionnaires , et  surtout  du  dé- 
puté Bedoch.  Ferrand  présenta  en- 
core, le  2G  octobre  suivant,  un  projet 
de  loi  en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue,  quiavaient  obtenu  de  l’an- 
cien gouvernement  un  sursis  pour  le 
paiement  de  leurs  dettes  ; et  ce  sursis 
fut  prorogé  jusqu’à  la  fin  de  la  ses- 
sion de  1815.  Le  comte  Ferrand 
fut  chargé  du  porte-feuille  de  la  ma- 
rine pendant  la  maladie  de  M.  Ma- 
louet,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  do 
remplir  ses  fonctions  de  directeur-gé- 
néral des  postes.  Il  les  remplissait  en- 
core a l'époque  du  20  mars  1815,  et 
il  ne  contribua  pas  peu  par  son  aveu- 
glement et  sou  impéritie  à la  cata- 
strophe qui  renversa  alors  la  monar- 
chie des  Bourbons.  Lorsque  son  pré- 
décesseur Lavallette  vint  s’emparer 
de  riiâtel  des  postes  au  nom  de 
r empereur,  dès  le  20  mars,  à sept 
heures  du  matin, Fcrrandsecontenta 
de  lui  demander  un  passe-port  et  des 
chevaux  de  poste  pour  suivre  le  roi 
à Gand.  La  dernière  partie  de  celte 
demande  lui  ayant  été  refusée,  il  se 
réfugia  dans  la  Vendée,  puis  à Or- 
léans , où  il  reçut  de  la  part  de  Bona- 
parte un  ordre  d’exil  qu’il  parvint  à 
éluder  en  alléguaut  ses  infirmités. 
Il  recouvra  ses  emplois  après  le  se- 
cond relonrdu  roi,  à l’exception  de  ce- 
lui de  directeur  des  postes  qui  conve- 
nait si  peu  à ses  goûts  et  a ses  habi- 
tudes , cl  il  eu  fut  dédommagé  par  le 
litre  de  pair  de  France  et  par  d’autres 
bienfaits.  Admis  à l’académie  fran- 
çaise en  vertu  d’une  ordonnance  du 
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roi,  il  oblinl  de  faire  imprimer  gra- 
tuitement k l’imprimerie  rople  sa 
Thcoric  des  révolutions , en  \ vol. 
în-8°,  ouvrage  médiocre,  dont  il  ven- 
dit fort  cher  k un  libraire  toute  l’é- 
dition qui  ne  lui  avait  ainsi  lieu 
coûté.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  , le  comte  Ferrand  était  entiè- 
rement aveugle  et  privé  de  l’usage 
de  ses  jambes  par  une  paralysie  ; 
cependant  il  se  rendait  fort  assidû- 
ment k la  chambre  des  pairs,  et  il  y 
parlait  sur  la  plupart  des  grandes 
questions.  Il  mourut  k Paris  le  17 
janvier  1825.  Le  ministre  de  la  guer- 
re Clermont-Tonnerre  prononça  son 
éloge  k la  chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  7 juin  suivant.  Selon 
Barbier,  le  comte  Ferrand  est  au- 
teur de  la  tragédie  de  Philoclèle , 
en  3 actes,  qui  fut  représentée  en 
1786.  11  avait  fait  paraître,  la  même 
année.  Accord  des  principes  et 
des  lois  sur  les  évocations^  com- 
missions et  cassations  illégales,  et 
en  1789,_  avant  de  quitter  la  France, 
VEssai  Âun  citoyen,  où  il  combat- 
tait avec  beaucoup  de  chaleur  les 
doctrines  de  la  révolution.  Il  publia 
en  Allemagne  divers  écrits  dans  le 
meme  sens  : 1“  Nullité  et  despo- 
tisme de  l assemblée  prétendue 
nationale , Paris  , 1 789  j 2°  Etal 
actuel  de  la  France,  1790;  3° 
Adresse  d'un  citoyen  très-actif 
présentée  aux  Etats-généraux  du 
manège,  vulgairement  appelés  as- 
semblée nationale,  février,  1790, 
in-8°;  4°  douze  Lettres  dun  com- 
merçant à un  cultivateur , Paris, 
1790;  5®  Le  dernier  coup  de  la 
ligue,  pet.  1790;  d"  Les  Français 
à t assemblée  nationale,  on  Ré- 
ponse au  pamphlet  de  l’assemblée 
nationale  aux  Français , 1790, 
in-8°;  7®  Les  conspirateurs  dé- 
masqués par  l'auteur  de  Nullité 


et  despotisme,  ToAn,  1790,10-8°, 
8°  Le  rétablissement  de  la  monar- 
chie, 1793;  9"  Considéra- 

tions sur  la  révolution  sociale 
(août  1794j.  Les  ouvrages  qu’il  a 
fait  imprimer  rn  France  depuis  son 
reloue  sont  : I.  L'Esprit  de  l’his- 
toire , ou  Lettres  politiques  et 
morales  d'un  père  rî  son  Jils  sur  la 
manière  d étudier  l'histoire  , Pa- 
ris, 1802,  4 vol.  in-8®.  La  sixième 
édition,  publiée  en  1826  par  M, 
Iléricarl  de  Thury,  gendre  de  Fer- 
rand, est  précédée  d’une  notice  bio- 
graphique. II.  Eloge  historique  de 
madame  Elisabeth  de  France , 
suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette 
princesse,  Paris,  1814,  in-8®.  III. 
Théorie  des  révolutions , rappro- 
chée des  évènements  qui  en  ont 
été  i' origine , le  développement 
et  la  suite,  Paris,  de  l’imprimerie 
royale,  1817,  4 vol.  in-8®.  IV. 
Histoire  des  trois  démembrements 
de  la  Pologne,  pour  faire  suite  a 
l’Histoire  de  Kulhieres,  Paris,  1820, 
3 vol.  iu-8®.  V.  Beaucoup  d’opi- 
nions et  de  discours  prononcés  à la 
chambre  des  pairs.  On  a encore  un 
volume  A’OEuvres  dramatiques  èe 
M.  A.  F.,  Paris,  de  l’imprimerie 
royale,  1817,  in-8®,  attribué  k Fer- 
rand, qui  le  lit  probablement  encore 
imprimer  sans  frais,  au  temps  de  sa 
faveur.  Ce  volume  contient  quatre 
tragédies  intitulées:  leiy/èg-e  de  Rho- 
des, Zoarc,  Philoctète  et  Alfred. 
Ferrand  avait  épousé  la  fdlc  du  prési- 
dent Holland,  mort  sur  l’échafaud  ré- 
volutionnaire en  1794,  et  dont  il  eut 
trois  filles.  M — D*j. 

FERRARA  (Anmirs),  méde- 
cin, naquit  k Trestacagne  (Sicile),  en 
1777.  Après  avoir  terminé  son  cours 
d’études,  il  alla  k Catane  oû  résidait 
son  frère  aîné,  savant  nainraliste,  et 
s’appliqua  sous  sa  direction  à l’étude 
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de  la  médecine.  Les  Anglais  ayant 
opéré  un  débarquement  dè  troupes 
dans  la  Sicile,  le  jeune  Ferrara  fut 
d’abord  nommé  élève  dans  l’iiopital 
militaire  qu’ils  établirent  a Messine, 
et  peu  de  temps  après  il  obtint  an 
concours  la  place  de  médecin  et 
de  cbirnrgicn  en  chef.  Chargé  de 
soigner  les  soldats  anglais  qui  étaient 
revenus  accablés  d’infirmités  de  leur 
expédition  d’Egypte , il  en  accom- 
pagna le  plus  grand  nombre  en  An- 
gleterre , et  le  gouvernement  ré- 
compensa ses  soins  en  lui  donnant 
une  place  de  médecin  dans  un  hôpital 
de  Londres.  Après  plusieurs  campa- 
gnes en  Espagne,  comme  chirurgien- 
major,  Ferrara  retourna  en  Sicile,  et 
passa  bientôt  à l’ile  de  Sainte-Maure, 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef  des 
troupes  anglaises  stationnées  dans  ces 
parages.  Il  profila  de  quelijnes  mois 
de  loisir  pour  visiter  deux  fois  la 
Grèce,  et  parvint  à former  un  riche 
médailler,  possédé  maintenant  par 
son  frère  aîné.  Avant  obtenu  sa  re- 
traite, il  vint  s’établir  a Paris,  où 
il  mourut  le  27  octobre  1829. 
Continuellement  occupé  de  l’étude 
des  sciences  médicales,  Ferrara  s’é- 
tait surtout  acquis  un  grand  renom 
comme  opérateur  oculiste.  Il  a pu- 
blié : I.  Memoria  sopra  le  acqiie 
délia  Sicilia,  Londres,  1811.  M. 
Alibert,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  eaux  minérales  , après  avoir  rap- 
porté plusieurs  extraits  de  ce  mé- 
moire , dit  : L'ouvrage  de  M. 
Ferrara  annonce  dans  l’auteur  des 
connaissances  approfondies  des 
sciences  exactes , un  esprit  criti- 
que et  observateur , et  un  grand 
amour  pour  le  progrès  des  scien- 
ces. II.  Sur  le  corail  de  la  Sicile 
(en  anglais),  Londres,  1813.  III. 
Coiip-d'oeil  sur  les  maladies  les 
plus  importantes  qui  régnent  dans 


une  des  lies  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  ou  Topographie  médi- 
cale de  Vile  de  Leticnde  , ou 
Sainte-Maure,  Pari»,  1827.  Les 
auteurs  de  la  Revue  encyclopédique 
rendirent  compte  de  cet  ouvrage 
dans  des  termes  flatteurs.  Parmi  les 
]nanuscrils  que  Ferrara  a laissés  ou 
trouve  des  observations  cl  des  aper- 
çus qui  devaient  servir  de  base  a un 
grand  travail  sur  les  maladies  endé- 
miques des  îles  Ioniennes;  des  mé- 
moires sur  l'hisloirc  naturelle  de  la 
Sicile,  et  un  jnurual  de  ses  deux 
voyages  en  Grèce.  Z. 

FEURARI  (Jérômk)  , savant 
philologue  dont  quelques  biographes 
ont  fait  le  frère  et  d’autres  le  fils 
d’Octavien  {Voy.  Part,  sniv.),  n’é- 
tait pas  de  la  même  famille.  Né  en 
1501,  non  pas  à Mllau  , mais  K Cor- 
reggiü,  il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  fut,  en  1527,  pourvu  d’un 
bénéfice  sur  la  résignation  de  son  on- 
cle, recteur  de  la  paroisseSaint-Blaise 
de  Corrège.  Il  vint  peu  de  temps  après 
’a  Rome,  ou  ses  talents  lui  méritèrent 
bientôt  la  protection  des  membres 
les  plus  distingués  du  sacré  collège  , 
entre  autres  du  cardinal  Cesarini, 
qui  voulut  l’avoir  logé  dans  son  pa- 
lais. On  attendait  avec  impatience  le 
fruit  de  ses  travaux,  lorsqu’il  mou- 
rut en  1542.  Scs  obsèques  eurent 
lieu  dans  l'église  Saint-Laurent  in 
Damaso,  où  scs  amis  lui  élevèrent 
un  mouumeut  avec  une  iuscription 
rapportée  parColleonidansles  Scril- 
tori  di  Correggio,  32,  et  par  Ti- 
raboschi , Bibliot.  modenese,  II , 
274.  La  même  année,  il  avait  pu- 
blié ses  remarques  {emendationes), 
sur  les  Philippiques  de  Cicéron,  pré- 
cédées d’une  épîire  à Paul  Manuce 
l’imprimeur.  Cet  ouvrage  estimable 
a été  reproduit,  en  1562,  par  des 
contrefacteurs  lyonnais.  \V — s. 
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FERRARI  (Octatien),  célèbre 
philosophe  du  XVI'  siècle,  né  le  23 
septembre  1518  (1),  à Milan,  était 
de  la  même  famille  qu’Oclave  Fer- 
rari oy.  ce  nom , XIV,  4 10),  avec 
lequel  la  ressemblance  du  prénom  l’a 
fait  confondre  quelquefois.  On  con- 
jecture que  son  père  se  nommait  Jé- 
rôme (2).  Dans  sa  jeunesse  il  fré- 
quenta les  universités  d’Italie  dont  les 
professeurs  avaient  alors  le  plus  de 
réputation , et  se  rendit  Irès-bablle 
dans  les  lettres  et  la  philosophie.  11 
cultiva  dans  le  même  temps  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  succès;  mais 
il  ne  voulut  point  se  livrer  h la  pra- 
tique de  cet  art,  qui  demande  de  la 
part  de  celui  qui  l’exerce  uu  dévoue- 
ment dont  Ferrari  ne  se  sentait  pas 
capable.  De  retour  à Milan,  il  y passa 
quelques  années , occupé  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Sun  nom 
figure  en  1548,  dans  la  liste  des  pro- 
fesseurs de  l’université  de  Pavie  (3); 
il  y remplissait  la  chaire  de  logique  ; 
mais  il  s en  démit  en  1554,  pour  ren- 
seignement de  la  philosophie  à Milan, 
dans  l’école  fondée  l’année  précé- 
dente par  Paul  Canobio,  et  qui  de  son 
nom  prit  celui  de  Canobienne.  Oc- 
tavien  y professa  dix-huit  ans  avec 
un  succès  toujours  croissant,  et  qui , 
selon  toute  apparence,  ne  contribua 
pas  peu  à la  prospérité  du  nouvel 
établissement.  Lié  d’une  étroite  amitié 


avec  Paul  Manuce  et  le  Poggiano , 
il  entretenait  avec  ces  deux  élégants 
écrivains  une  correspondance  dont 
on  retrouve  des  traces  dans  leurs 
recueils  épistolaires.  Il  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  k la  ré- 
daction d’ouvrages  qui  devaient  en- 
core acroître  sa  réputation  j mais  il 
n’avait  pu  terminer  ses  recherches 
sur  l’origine  des  Romains  lorsqu’il 
mourut  en  158G.  Son  éloge  funèbre 
fut  prononcé  par  deux  de  ses  amis, 
Bartbélemi  Capra  (4),  savant  jnris- 
cousulte,  qu’il  avait  institué  son  exé- 
cuteur testamentaire,  et  François  Ci- 
ceri,  grammairien,  quin’est  pas  aussi 
connu  qu’il  mériterait  de  l’ètre  (5). 
La  mémoire  d’Octavien  fut  honorée 
d'une  médaille,  qui  est  gravée  dans 
le  Muséum  Mazziichellianum , I, 
pl.  89.  Outre  quelques  Lettres  la- 
tines et  italiennes,  imprimées  avec 
celles  de  Manuce  et  de  Poggiano, 
on  a de  Ferrari  : I.  De  disciplina 
encyclio , Venise,  Paul  Manuce, 
15G0,  in-4°.  C’est  une  une  espèce 
d’encylopédie  servant  d’introduction 
à l’étude  de  la  philosophie  d’Aris- 
tote. D.  De  sermonibus  exo- 
tericis , Venise,  id.,  1575,  in-4°. 
Cet  ouvrage , très-utile  aux  per- 
sonnes qui  voudraient  connaître  a 
fond  les  principes  du  philosophe  de 
Slagyrc , a été  reproduit  avec  le  pré- 
cédent par  les  soins  de  Melch.  Gol- 
dasl,  sous  ce  titre:  Clavis  philoso- 
phiœ  aristotelicœ,  F rancfort,  1606, 
in-8“.  III.  De  origine  Romanorum, 
Pavie,  1588,  iu-8".  Cette  édition. 


(4)  Si.  comme  le  dit  Nic^ron,  Ferrari  lé^aa  sa 
bibliothèque  & Capra,  I'oq  doit  en  conclure 
qu’il  avait  ttu  le  malheur  de  perdre  le  fils  dont 
il  parle  dans  une  lettre  à Manuce  comme  d'an 
enfant  qui  donnait  les  plus  belles  espérances. 

(5)  Les  ouvrages  de  Ciceri , restés  long-temps 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  ont  été 
publiés  par  l’abbé  Cat>ati,  Mtlau  . 1782.  Ce 
sont  des  Discours  et  des  Lettres  plemes  de  détails 
curieux  sur  rUistoire  liuéraire  du  XV1‘  siècle. 


(1)  £1  non  i5o8,  comme  on  lit  dans  les 
Scriptor.  médiot.;  mais  c’est  cvideiumimt  unn 
faute  typographi(|uc_'j  car  l’Argelati  n’a  fait  que 
traduire  rurticie  hesRAKi,  que  l’cm  trouve  dans 
le  tome  V de»  M>  moires  du  p.  Kiccron , en  y 
■joutant  quelques  détails  qui,  m.-ilbeureusemeut, 
■ont  inexacts. 

(a)  On  ne  conçoit  pas  comment  Sax,  bio- 
graphe si  judicieux,  a pu,  dans  sou  Onomns- 
ticon  (III,  45o  ),  donner  pour  père  à l'crrari 
Jérôme  Fantoni,  dominicain,  surutumne  de  Fer» 
rana  ou  de  Ferrariis  , parce  qu’il  avait  exercé 
roffice  d’inquisiteur  àFcriarc.  Voy.  les  Scriptor. 
êrd.  pmdieat.,  11,84. 

(3)  El  non  de  Padooe,  comme  le  disent  Nice* 
r«n , l’Argelaii,  etc.  Ferrari  n’est  pas  même  nom- 
mé dans  YUittor.  gftmtuii  Fatavmi  de  rapadoli. 
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donnée  par  Bartb.  Capra,  n’a  pas  élé  FERRARI  (Louis-Mabie-Bar- 
connue  des  bibliographes  qui  cilcnt  thelemi),  né  aîMilanlefî  Juiu  1747, 
comme  la  première  celle  de  Milan,  fit  ses  éludes  dans  les  écoles /4rc</7j- 
1C07  oul6l7.L’ouvrageaétéréiin-  boldc,  où  il  eut  pour  professeur  le 
primé  par  Grævius  en  tête  du  t.  célèbre  Branda,  très-connu  pour  scs 
desou  ITiesaur,  antiquitat.  roma-  polémiques  littéraires,  et  l’abbé  Ba- 
■nar.  Personne,  dit  "riraboscbi,  n’a  relli , auteur  d’un  poème  sur  la  re- 
combattu plus  fortement  que  Ferrari  ligiou.  En  17C4,  Ferrari  fut  admis 
les  fables  dont  Ânnius  de  Yiterbe  dans  la  congrégation  des  barnabites, 
avait  obscurci  les  origines  du  peuple  reçut  le  prénom  de  Barthélemi , et 
romain  J et,  bien  que  son  ouvrage  ne  l’année  suivante  prononça  ses  voeux, 
soit  pas  exempt  d’erreurs,  il  j mon-  Il  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
tre  beaucoup  d’érudition , employant  de  philosophie  de  Regis  et  Raca- 
avcc  un  bon  sens  exquis,  pour  re-  gni , et  les  célèbres  théologiens  Ugo 
construire  l’histoire  des  temps  qui  et  Alproui  furent  ses  instituteurs 
précédèrent  la  fondation  de  Rome  , à Bologne.  Après  avoir  terminé  ses 
les  passages  des  meilleurs  écrivains  études,  il  fut  nommé  professeur  de 
grecs  et  latins  qu’il  cite  fidèlement,  mathématiques  et  de  physique,  cl  il 
Ferrari  avait  laissé  manuscrite  la  exerça  cet  emploi  |iendant  trente  ans 
traduction  latine  de  quelques  mor-  jusqu'en  1810,  epoqne  de  la  sup- 
ceaux  à’ Athénée',  celle  du  traité  de  pression  des  barnabites  et  des  autres 
la  cavalerie  de  Xénophon  et  des  congrégations  enseignantes  que  Jo— 
rtofes  sur  plusieurs  anciens  auteurs.  sephllavaitlaissécssubsisterenLom- 
La  Storia  délia  lelleraiura  liai,  hardie.  Ferrari  vécut  alors  dans  la 
de  Tiraboschi  contient,  VII,  891,,  retraite;  mais  , en  181G  , le  comte 
une  excellente  notice  critique  sur  Scopoli , directeur-général  de  l’in- 
Ferrari.  — Yzvakvo.  ifiarlhélemi) , struction  publique,  l’appela  à la 
habile  mécanicien , né  à Bologne  chaire  d'instruction  religieuse  créée 
dans  le  XVII®  siècle , fit  ses  éludes  dans  le  lycée  de  Saint-Alexandre, 
à l’université  de  cette  ville,  où  K Milan , dirigé  maintenant  par  les 
il  prit  ses  degrés  en  philosophie  barnabites.  Il  mourut  dans  les  fonc- 
et  en  médecine.  Son  goût  le  por-  lions  du  professorat,  le  19  mai  1820, 
tait  vers  les  sciences , et  il  s’ap-  après  avoir  légué  le  fruit  de  ses  éco- 
pliqua  surtout  avec  succès  à la  nomies  a l'bùpital  majeur  de  cette 
' mécanique.  Il  construisit  pour  Gon-  ville.  Ferrari  s’était  spécialement 
zague,  duc  de  Sabionela,  une  bor-  appliqués  l’étude  de  l’hydraulique; 
loge  très-compliquée , et  en  pulîlia  et  il  a publié  en  1793,  1797  et 
lui-même  la  description  sous  ce  1811,  trois  volumes  de  dissertations 
litre  : Dello  sjerologio  e sue  dans  lesquelles  il  traite:  1“  de  la 
operazioni,  Bologne,  1C8.3,  in-S”.  Percussion  des  Jluides]  2®  de  la 
Celte  horloge,  dit  Cinelli , indiquait  F itesse  des  eaux  jaillissantes  ; 
non  seulement  les  heures , mais  en-  3®  de  la  Construction  de  la  veine 
core  les  mouvements  de  la  lune,  A eau  et  de  la  formation  des 
des  planètes  et  de  toutes  les  étoiles,  tourbillons  ; 4®  de  la  Dilatation 
quietaient  gravéessur  ungIobe,sou-  de  la  veine  produite  parles  tu~ 
tenu  par  nu  Atlas  en  bronze  d’un  bes  ; 5®  des  Tuyaux  de  conduite  ; 
pied  de  hauteur.  W — s.  6®  de  l’Eau  qui  a un  cours  libres 
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7°  des  Divers  instruments  pro- 
pres à mesurer  l'eau  courante  j 8“ 
du  Système  des  fleuves^  9"  du 
Gonflement  des  eaux-,  1 0°  du  /Mou- 
vement actuel  des  eaux]  11°  de 
V Instrument  cylindrique  à pen- 
dule. Ferrari  publia  encore,  en 
1804,  un  autre  ouvrage  îrès-iuipor- 
tant  en  forme  de  suppltbnent  à une 
seconde  édition  du  Traité  sur  l’u- 
sage de  la  table  parabolique  pour 
les  sources  d'irrigation  , de  son 
professeur  le  père  Ilegis.  Notre 
pliysicien  entreprend  d’y  résoudre, 
ar  le  moyen  de  l’analyse,  le  pro- 
lème  général  d’assigner  l’expulsion 
de  la  quantité  d’rau  dérivante  d’une 
source  indéterminée.  La  formule  in- 
tégrale trouvée  par  Ferrari  est  ap- 
pliquée et  prouvée  par  plusieurs 
exemples.  Il  parle  ensuite  de  la  vé- 
locité moyenne,  dont  il  Irous’e  aussi 
la  formule  ] enfia  il  traite  de  la  pente 
du  lit  d’un  Heuve  et  du  regonflement, 
ainsi  que  de  la  tablé  parabolique 
dont  il  fait  l’application  k tout  le 
royaume  lombardo-vcnilien  pour  la 
distribution  des  eaux.  I!  a laissé  ma- 
nuscrit un  mémoire  qu’il  avait  en- 
voyé k la  société  roy  de-impériale 
italienne  sur  cette  question  proposée 
au  concours  : Quelle  serait  la 

meilleure  règle  à suivre  dans  la 
distribution  des  eaux  en  Italiel 
Ce  mémoire  obtint  une  mention  ho- 
norable ; mais  le  prix  fut  accordé 
au  professeur  Brunacci  de  Pavie. 
Ferrari  a laissé  aussi  plusieurs  ou- 
vrages religieux  en  italien  parmi 
lesquels  nous  citerons  : I.  Mémoire 
sur  la  mission  du  prophète  Moïse, 
auquel  est  jointe  une  Disserta- 
tion sur  le  Pentateuque  samari- 
tain. II.  De  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  dédié  k l’empe- 
reur d’Autriche,  avec  un  appendice 
sur  les  mystères.  III.  Introduction 


à V étude  de  la  religion  révélée  , 
ouvrage  dans  lequel  il  a Inséré  les 
leçons  qu’il  donnait  comme  profes- 
seur au  lycée  de  Milan.  G — g — y. 

FERRARI  (Piebue), architecte 
de  la  chambre  apostolique , né  k 
Spolète  en  17.73,  et  mort  k Naples 
le  7 décembre  1825,  s’était  distingué 
de  bonne  heure  par  une  tirofonde 
connaissance  de  son  art.  Dans  les 
premières  années  de  notre  siècle,  ses 
talents  furent  appréciés  par  l’admi- 
nistration française,  qui  ne  tarda  pas 
k les  employer  pour  le  bien  de  l’Ita- 
lie. Il  fut  chargé  de  beaucoup  de 
travaux,  comme  ingénieur  eu  chef, 
dans  le  département  du  Trasimène, 
où  il  s’occupa  surtout,  de  concert 
avec  le  chevalier  Fontana , du  pro- 
jet d’on  grand  canal , par  lequel  on 
espérait  joindre  la  mer  Adriatique 
k la  Méditerranée.  Mais  ce  ne  fut 
qu’en  1825,  après  avoir  bien  mûri 
son  plan,  que,  certain  de  triompher 
de  toutes  les  objections  , il  lit  part 
ftu  public  de  ses  méditations  sur  cet 
important  travail.  Les  amis  de  tout 
ce  qui  contribue  aux  progrès  de  la 
civilisation  forment  des  vœux  pour 
que  l’Italie  ne  perde  point  le  fruit 
de  cette  belle  conception  , dévelop- 
pée dans  l’ouvrage  intitulé  : De  l'ou- 
verture d’un  canal  navigable  qui, 
de  la  mer  Adriatique , en  tra- 
versant CItalie,  débaucherait  par 
deux  endroits  dans  la  mer  Médi- 
iemranée.  L’Italie  doit  encore  k Fer- 
rari des  projets  fort  bien  conçus  pour 
dessécher  leslacs  deTrasImène  et  de 
Fucino.  Son  porte- feuille  renfermait 
de  nombreux  dessins  de  maisons  de 
campagne,  qui  n’ont  pas  encore  vn 
le  jour.  Z. 

FERRERO  (Guino),  né  en 
1537,  kBielle  près  deVerceil  en  Pié- 
mont, fit  ses  études  à Bologne,  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
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ciyil  et  canonique,  et  très-jenne  en-  an  conservatoire  de  Naples.  J. -J.  v 
core  fut  admis  à l’acadéiuie  des  Af-  Rousseau  eu  fait  le  plus  grand  éloge 
fidaii  dePavie.il  succéda,  sur  le  il’article  , daus  son  7?/créo«- 
siège  épiscopal  de  Verccil,  an  cardi-  nuire  de  musique.  C’élait,  dll  il , la 
oal  Pierre-François  Borromée,  son  voix  la  plus  étendue,  la  plus  Hcxilile, 
oncle,  qui  s’en  était  démis  en  sa  fa-  la  plus  douce  , la  plus  barmouieiise 
veur,  et  qui  lui  avait  déjà  résigné  l’ai)-  qui  peut-être  ait  jamais  existé  : elle 
baye  de  Saint-Etienne  de  Verceil,  avait  la  faculté  de  mouter  et  de  des- 
donl  Jean  Gersen  était  abbé  in  1220.  cendre  deux  octaves  par  tous  lesde- 
Le  duc  de  Savoie  lui  donna  aussi  grés  cbroiualiques  avec  un  Irille 
celles  de  Sainte-Marie  de  Pignerol , continuel,  parfaitement  articulé,  et , 
de  Saint-Juste,  etc.  Bientôt  il  obtint  sans  reprendre  haleine,  en  conser- 
la  nonciature  de  Venise,  et  fut  ap-  vant  une  justesse  si  parfaite,  que  n’é- 
pelé, eu  1565,  à un  concile  provin-  tant  point  accompagné  par  l’orcbes- 
cial  tenu  par  saint  Charles  Borro-  tre  , a quelque  note  que  les  instru- 
mée,  archevêque  de  Milan.  Dans  le  ments  voulussent  l’arrêter,  ils  se 
même  temps  il  fut  créé  cardinal  par  trouvaient  d’accord  avec  lui.  Il  mou- 
le pape  Pie  IV.  Nommé,  sous  Gré-  rut  fort  jeune.  Jamais  chanteur  ne 
goireXlII,  à la  légation  de  la  Roma-  fut  fêlé  avec  autant  d’cntbou.'iasme  : 
gne,  il  administra  cette  province  de  on  faisait  pleuvoir  sur  sa  voiture  un 
manière  à mériter  la  reconnaissance  nuage  de  roses  , lorsqu’il  avait  scule- 
des  habitants,  ainsi  que  l’attesie  une  ment  chanté  une  cantate.  A Floren- 
înscription  placée  dans  la  ville  de  ce,  un  grand  nombre  de  persunnes 
Faenza.  Ferrero  mourut  à Rome  en  de  distinction  allèrent  le  recevoir  à 
1585,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  trois  milles  de  la  ville  pour  lui  servir 
Sainte-Marie-Majeure.  On  a de  lui:  de  cortège.  A Londres,  au  sortir  du 

l.Sommariodidecreliconciliarie  spectacle,  un  masque  lui  offrit  une 
diocesani spettantial  cuUodivinOj  émeraude  de  grand  prix.  On  a gravé 
1572.  II.  Synodus  in  quamulta  son  portrait  etfrappé  une  médaille  en 
pro  cleri  et  populi  reformalione  son  honneur.  Toutes  les  Muses  de 
décréta  sunt,  1507  et  1572.  III.  l’Italie  ont  célébré  ses  talents  et  ses 
Decretum  Gratiani  emendatum  , succès.  F — le. 

avec  une  savante  préface,  Rome,  FERRI  (Jérome),  littérateur, 
1582,  ouvrage  publié  par  ordre  du  né  le  5 février  1713,  a Longiano 
pape  Grégoire  XIII.  — Febbebo-  dans  la  Romagne,  n’avait  que  vingt 
Bbsso  , poète,  chevalier  de  l’An-  ans  lorsqu’il  fut  placé  par  ses  com- 
nonciade  , fut  adopté, en  1517,  par  patriotes  à la  tête  de  l’école  munie!- 
Louis  Fiesque,  prince  de  Masserano  pale.  Il  la  dirigea  quelque  temps 
et  comte  de  Lavagne , et  fut  la  tige  avec  zèle,  employant  ses  loisirs  à 
des  Ferrer! -Masserano  d’Espagne  l'élude  du  droit  civil  et  canonique. 
(Voy.  Histoire  littéraire  du  Fer-  Dès  lors  il  professa  les  belles-lettres 
cellais).  G — G — Y.  a Massa,  puis  dans  les  séminaires  de 

FERRI  (Baltbasxb  ),  né  a Pé-  Faenza  et  de  Rimini,  s’attachant  à 
ronse  , dan;  le  commencement  du  former  le  goût  de  ses  élèves,  en  ne 
XVIIF  siècle,  fut  un  cbauteur  aussi  mettant  sousleurs  yeux  quelesgrands 
célèbre  que  Farinelli  et  Caffarelli  ; modèles  de  l’antiquité. Lesmagislrats 
il  était  comme  eux  élève  de  Porpora,  de  Faenza  le  rappelèrent  pour  lui 
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collier  la  direction  da  collège  de 
cette  ville.  Lorsque  le  pape  Clément 
XIV  eut  formé,  le  projet  de  rendre 
h l’université  de  Ferrure  son  ancienne 
splendeur,  il  la  pourvut  d’habiles 

firofesseurs  et  donna  la  chaire  d’é- 
oqucnce  a Ferri  dont  les  talents  lui 
étaient  connus.  Ferri  la  remplit  pen- 
dant quatorze  ans  avec  une  rare  dis- 
tinction, et  mourut  le  27  juinl78G. 
On  doit  a sa  plume  élégante  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  en  prose  et 
en  vers,  dont  la  plus  grande  partie 
sont  inédits  ; mais  ceux  qu’il  a publiés 
suffisent  pour  lui  assurer  un  rang 
honorable  parmi  les  meilleurs  lati- 
nistes do  XVIIl'  siècle.  La  critique 
lui  a cependant  reproché  des  écarts 
d’imagination  elle  manque  de  clarté. 
Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
le  savant  P.  Mittarelli,  Fabroni , 
qui  lui  a dédié  la  Vie  de  Faccio- 
lati,  etc.  Outre  plusieurs  Discours 
en  latin  et  en  italien , prononcés 
dans  des  occasions  solennelles,  on  ci- 
te de  Ferri  : I.  Epistohv  pro  lin- 
guœ  lalince  uiu  adversus  Alem- 
bertium  f Faeuza,  1771,  in-8". 
Dans  un  opuscule  intitulé  : De  la 
latinité  des  modernes  (Mélanges 
de  littérature  , tome  V),  d’Alem- 
hert  avait  essajc  de  prouver  qu’il 
est  inutile  d’étudier  le  latin , puis- 
qu’on ne  peut  jamais  espérer  de  le 
savoir  que  très-mal.  C’est  ce  para- 
doxe que  Ferri  réfute  victorieuse- 
ment et  avec  tout  le  zèle  d un  homme 
qui  combat  pro  aris  et  focis.  Il 
a fait  précéder  ces  lettres  à d’A- 
lembert  d’une  Dissertation , pleine 
d’intérêt , sur  les  efforts  du  cardi- 
nal Castelli  pour  rendre  à la  langue 
latine  l’importance  qu’elle  avait  déjà 
perdue,  quoiqu’elle  fùtencore  la  lan- 
gue des  tribunaux  et  des  écoles 
{Voy.  Casteilesi,  VU,  321).  II. 
De  TaJbulario  Azuriniano  ad  S ex- 


virosFaventinoscommenlariolum, 
opuscule  inédit  imprimé  dans  l’ou- 
vrage de  Mittarelli  {Voy.  ce  nom  , 
XXIX,  182)  : De  Litteratura  Fa- 
ventina.  III.  De  Alexandri  Sar- 
dii  vita  commentarius  , Rome  , 
1775  {Voy.  Sardi  , XL,  419).  IV. 
De  Vita  et  scriptis  Balth.  Casti-- 
lionis  , Mantoue,  1780.  C’est  la  vie 
de  Castiglione , l’auteur  de  Librodel 
cortegiano.  V.  Ragionamento  di 
materia  agraria,  dans  le  Magasin 
de  Florence , 1782.  VI.  Elogio  del 
conte  Camillo  Zampieri  {Voy.  ce 
nom,  LII,  101).  Adam  Barichevich  a 
publié  la  Vie  de  Ferri  dans  la  Bi- 
blioth.  ecclesifistica,  Pavie , 1790. 

W— s. 

F ER  RI  de  Saint-Constant 
(le  comte  Jean-L.),  littérateur,  né 
en  1755,  à Fano  (étals  rumains), 
étudia  dans  une  congrégation  reli- 
gieuse, et  vint  de  bonne  heure  en 
France,  où  il  publia  ses  premiers 
ouvrages.  Il  y épousa  M"”"  de  Saint- 
Conslaut,  dont  il  ajouta  le  nom  an 
sien,  et  obtint  la  place  de  secrétaire 
de  l’ambassadeur  français  en  Hol- 
lande. Il  revint  k Paris  en  1789, 
et,  séduit  par  les  principes  libéraux 
qu’on  proclamait  k cette  époque  , il 
résolut  de  s’y  fixer  ; mais  les  pro- 
grès de  la  révolution  le  forcèrent 
bientôt  k chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. Il  ne  rentra  en  France  qu’a- 
près  le  18  brumaire.  En  1807,  il  fut 
nommé  proviseur  du  lycée  d’Angers, 
et  en  1811  il  reçut  la  mission  de  se 
rendre  k Rome , alors  sous  la  do- 
mination française , pour  y organiser 
l’instruction  publique.  Il  s’occupait , 
en  1 8 1 3 , de  former  un  lycée,  et  cher- 
chait , parmi  les  nombreux  couvents 
de  cette  ville , un  local  propre  k cet 
établissement;  mais  1er  évènements 
de  1814  mirent  fin  k ses  fonctions, 
n se  retira  k Fano,  sa  patrie,  cm- 


Digitized  by  Google 


III 


FER 

plojanl  ses  loisirs  aux  éludes  et  aux 
compositions  littéraires.  Il  y mourut 
le  16  juillet  1830.  Ou  a de  lui  : 
I.  Le  Génie  de  Buffbn,  Paris, 
1778,  in-12.  n.  Les  Portraits, 
caractères  et  mœurs  du  XV IIP 
siècle,  ibid.,  1780,  in-12.  III.  De 
l’Eloquence  et  des  orateurs  an- 
ciens et  modernes,  Paris,  1789, 
in-8°,  ouvrage  estimé  et  qui  a été 
réimprimé  en  1805.  IV.  Londres 
et  les  Anglais,  Paris,  1804,  4 
vol.  in-8®.  Cet  ouvrage,  fruit  des 
nombreuses  observations  que  l’auteur 
avait  recueillies  pendant  son  séjour 
en  Angleterre , est  intéressant  et 
digne  de  figurer  a côté  de  celui  de 
Baert  (Voy.  ce  nom,  LVII,  49). 
Il  offre  une  foule  de  détails  curieux 
sur  les  mœurs , les  usages  cl  les  in- 
stitutions politiques  et  religieuses  de 
ce  pays,  qu’il  met  en  parallèle  avec 
la  France  j mais  nn  mérite  bien  rare, 
si  l’on  se  reporte  an  temps  et  au  lieu 
où  il  a été  publié,  c’est  qu’il  est 
écrit  avec  une  grande  impartialité. 
V.  Les  rudiments  de  la  traduc- 
tion, ou  CArt  de  traduire  le  latin 
en  français  , 1808,  1 vol. 

in-12;  ibid.,  1811,  2 vol.  in-12, 
2*  édit.,  avec  nne  Notice  des  tra- 
ductions des  auteurs  latins.  Déjà 
Paitoni,  Pellicer,  Degcn,  s’étaient  li- 
vrés a des  travanx  de  ce  genre,  sur 
les  traductions  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  allemand.  La  notice  de 
Ferri,  qui  s’est  borné  ’a  faire  con- 
naître les  meilleures  traductions 
françaises,  n’a  pas  la  même  étendue 
que  les  ouvrages  des  bibllograplics 
que  nous  venons  de  citer,  mais  elle 
est  exacte,  et  répare,  quoique  impar- 
faitement, une  grande  omission  dans 
l’histoire  littéraire  de  la  France.  VI. 
Lo  Spettatore  italiano  , Milan  , 
1824,  4 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
que  l’auteur  dédia  à sa  femme , est 
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une  revue  des  publications  nouvelles. 
11  contient  des  articles  aussi  piquants 
que  variés , et  qui  se  font  d’ailleurs 
remarquer  par  une  critique  sage  et 
des  observations  très-judicieuses. 

G — G — Y. 

FERRIER  (Paul  de),  cousin  de 
Pellisson-Footanier,  né  k Castres  en 
1639,  entra  dans  l’état  ecclésiastique 
et  obtint  le  prieuré  deSainl-Vivaut- 
sous-Vergy.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  hommes  de  let- 
tres , cultivait  lui-même  la  littéra- 
ture, et  était  surtout  très-lié  avec 
son  cousin.  A la  première  nouvelle 
de  sa  maladie , il  courut  auprès  de 
lui , et  reçut  son  dernier  soupir.  Le 
roi  lui  fit  remettre  tous  les  papiers 
delà  succession,  et  dès-lorsl’abbéde 
Fcrrier  s’occupa  de  publier  les  œuvres 
complètes  de  Pellisson.  W’ayant  pu 
conliuner  cette  entreprise  , il  en  con- 
fia la  direction  k La  Rivière , gen- 
dre du  fameux  Bussy-Rabutin.  Mais 
ce  dernier  ne  fut  pas  encore  l’éditeur 
de  cet  ouvrage  , imprimé  par  les 
soins  des  abbés  Souchay  et  du  Ter- 
rail.  Lié  d’uue  étroite  amitié  avec  le 
président  Boubier,  l’abbe'  de  Ferrier 
non  seulement  lui  fit  cadeau  de  quel- 
ques ouvrages  de  Pellisson , mais  en- 
core il  composa  lui-méine  un  ouvrage 
intitulé  : Eclaircissement  aux  ar- 
ticles proposés  par  le  président 
Bouhier , et  oit  ton  a Jouit  plu- 
sieurs faits  particuliers  , qu’on  a 
crus  pouvoir  servir  d celui  qui 
veut  écrire  ta  vie  de  M.  Pel- 
lisson. L’abbé  de  Ferrier  mourut 
dans  son  prieuré  le  30  septembre 
1723.  Z. 

FERRIER  (1)  du  Châte- 
let (PiERRE-JosEi'H  de),  général 
français,  né  le  25  mai  1739  au 

(i)  Ou  Irüuve  uiio  notice  &ur  la  fauiille  tle 
Ferrier  dans  le  tome  V des  Archires  gt'néalositj* 
ei  histoHq,  dt  /a  noiUsst  France 
Ml  Laiuê. 
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Cbàtelet,  près  de  Béforl , était  bis 
d’uD  conseiller  au  conseil  souverain 
d’Alsace.  Entré  dans  les  mous- 
quetaires CD  1754  , il  obtint  une 
lieutenance  dans  le  régiment  de 
Bouillon,  Il  la  Création  de  ce  corps, 
en  1757,  et  fil  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  d’Hanovre, 
dupuis  1759  jusqu’à  la  paix  de  1703. 
H passa  capitaine  dans  la  légion  de 
Sonbise  en  1706^  se  signala  dans 
l’expédition  de  Corse,  en  1769, 
par  nne  action  d'éclat  a Ponte-Nuovo; 
et  fut  attaché  l’année  suivante  , avec 
le  grade  de  lienteuant-colonel , à l’é- 
tat-major du  général  de  génie  Bour- 
cel.  Ayant  témoigné  le  désir  d’aller 
étudier  en  Allemagne  la  tactique  et 
les  grandes  manœuvres,  il  fut,  en 
1774  , désigné  l’un  des  gentilshom- 
mes de  la  suite  du  baron  de  Breteuil, 
nommé  récemment  à l’ambassade  de 
Vienne.  Fendant  son  séjour  dans 
cette  capitale,  il  reçut  du  duc  d’Or- 
léans de  pleins  pouvoirs  pour  termi- 
ner l’affaire  de  la  succession  du  duc 
de  Baden-Baden,  mort  en  1771  ; et 
si  les  lenteurs  du  conseil  hulique  le 
firent  échouerdans  cette  négociation, 
il  n’en  acquit  pas  moins  par  son  zèle 
et  sa  capacité  des  titres  k la  bienveil- 
lance de  la  maison  d’Orléans.  Â son 
retour  en  France,  en  1779,  il  ob- 
tint, avec  le  rang  de  colonel,  le 
commandement  en  second  du  régi- 
ment des  grenadiers  royaux  de 
Guienne.  Eu  1786,  il  joignit  à cette 
place,  de  l’agrément  du  roi , celle  de 
secrétaire  des  commandements  du 
nouveau  duc  d’Orléans;  et.adeux  ans 
après , il  fut  promu  an  grade  de  ma- 
réchal-de-camp.  Ferrier  , partisan 
des  réformes , adopta  les  principes  de 
la  révolution  ; il  concourut  k l’élec- 
tion des  députés  de  la  noblesse  de  la 
ville  de  Paris,  aux  étals-généraux  , 
et , plus  tard , fut  l’un  des  officiers 
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supérieurs  appelés  au  comité  militaire  * 
de  l’assemblée  nationale,  pour  donner 
leur  avis  sur  la  nouvelle  organisation 
de  l’armée.  Le  duc  d’Orléans , qui 
venait  de  supprimer  sn  maison,  par 
mesure  d’économie,  fit  redemander 
à Feirier,  le  39  décembre  1790, 
la  clé  de  l’appartement  qu’il  occupait 
au  Palais-Royal;  et  celui-ci,  n’ayant 
plus  dès-lors  aucun  motif  de  restera 
Paris , sollicita  d’être  employé  dans 
son  grade  , sous  les  ordres  de  Luck- 
ner.  Il  rejoignit  ce  général  k Gre- 
noble, au  mois  d’avril  1792;  et, 
quelques  mois  après , il  eut  le  mal- 
heur d’être  choisi  pour  commander 
les  troupes  destinées  k comprimer  les 
troubles  qui  venaient  d'éclater  k Avi- 
gnon et  dans  le  Cumtat  Vénaissin.  De 
iVIontélimart , où  il  avait  établi  son 
quartier-général,  pour  être  plus  k 
portée  de  correspondre  avec  Luck- 
ner,  il  se  rendit  k Oraoge,  afin  de 
pouvoir  communiquer  plus  facilement 
avec  les  commissaires  médiateurs  , 
sous  les  ordres  desquels  il  devait  agir, 
et  qui,  se  flattant  de  pacifier  le  pays 
sans  être  obligés  de  recourir  k la  force 
des  armes,  le  laissèrent  dans  la  plus 
complète  innclioD.  Deux  des  commis- 
saires, Lescène  Desmaisons  ( 
ce  nom,  XXIV,  276),  et  Verninac 
{l^oy.  XL VIII,  255),  étant  re- 
tournés k Paris  pour  rendre  compte 
de  leur  mission,  Ferrier  se  trouva 
sous  les  ordres  de  l’abbé  Mulot,  qui 
le  requit  de  s’avancer  jusqu’à  Sorgue, 
dausl’espoir  sans  doute  que  l’approche 
des  troupes  suffirait  pour  empêcher 
les  scènes  de  carnage  dont  Avignon 
était  menacé.  Mais  il  n’eu  fut  pas 
ainsi  : le  peu  de  troupes  que  Feriier 
avait  k sa  disposition  , loin  d’iutimi- 
der  les  assassins,  ne  fit  que  les  en- 
courager dans  leurs  projets  sangui- 
naires. Avec  moins  de  mille  hommes 
en  état  de  marcher  , il  ne  crut  pas 
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pouvoir  maîtriser  une  populace  fu- 
rieuse , et  refusa  de  compromettre 
ses  soldats.  L’abbé  Mulot  lui  fit  plus 
tard  un  reproche  de  h'avoir  pas  fait 
entrer  ses  deux  bataillons  dans  Avi- 
gnon; mais  Verninac  a,  dans  sa  bro- 
chure des  Troubles  d Avignon, 
page  85 , justifié  la  conduite  de  Fer- 
TÎer,  qui  fut  dans  le  temps  approuvée 
par  Luckner  et  par  le  ministre  de  la 
guerre  Narbonne  (2).  Fcrrier  , en- 
Tové  k l’armée  du  Rhin,  au  mois  de 
janvier  1792,  fut  chargé,  dès  le 
mois  de  mars,  de  s’emparer  du  pays 
de  Porentrni;  il  obtint  ensuite  le 
commandement  d’Huniugiie , et  fut 
nommé,  le  26  sept.,  général  de  di- 
vision. Dans  la  campagne  de  179.3  , 
il  remporta  différents  avantages  sur 
les  Autrichiens , et  se  signala  no- 
tamment h la  perte  des  lignes  de 
Weissembourg  (17  juillet),  oii  sa 
division  opéra  sa  retraite’  sans  dé- 
sordre. Accusé  par  Custine  de  ne 
s’élre  pas,  dans  une  affaire  précé- 
dente (17  mai),  conformé  strict ement 
k ses  ordres  , Ferrier  demanda  que 
sa  conduite  fût  examinée  par  une  cour 
martiale.  Le  ministre  ne  jugea  pas  à 
propos  de  donner  suite  a cette  de- 
mande; mais  sa  justification  lui  parut 
si  complète  qu’il  le  proposa  pour  la 
place  de  général  en  chef  de  l’arméC 
de  la  Moselle.  Ferrier  eut  la  modes- 
tie de  refuser  ce  poste  important , et, 
six  semaines  après  (15  sept.  179.3), 
il  demanda  sa  retraite,  a raison  de 
ses  infirmités  précoces.  Elle  lui  fut 
accordée  avec  le  maximum  de  la  pen 
sion;  et  dès  lors  il  viut  habiter 
Luxeuil , où  il  s’était  marié  quelques 
années  auparavant.  Complètement 
étranger  aux  affaires  publiques , il  y 
vécut  au  milieu  de  sa  famille , occupé 


: (m)  Les  ttftTét  de  Lockoer  et  de  Narbonne 
jMWt  cewerDees  dan;  b familtc  du  ^êiu’rai 
>irrier. 
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de  l’éducation  de  ses  enfants  et  de 
l’exploitation  de  ses  propriétés  rura- 
les. 11  y mourut  le  29  décembre 
1828,  l’un  des  doyens  d'âge  des  offi- 
ciers généraux  de  France.  W — s. 

FERRIÈRE  (La).  Voy.  La- 

FEBHiÈaE,  an  Supp. 

FERRIÈRES  SAU VE- 

HOEUF  (le  comte  ns  ) , né  en 
Champagne,  vers  1750,  d’une  fa- 
mille noble , mais  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  du  marquis  de 
Ferrières  ( F" oy.  ce  nom  , XIV  , 
443  ),  entra  d’abord  dans  la  car- 
rière militaire,  qu’il  quitta  bientôt, 
n'ayant  pu  obtenir  on  avancement 
aussi  rapide  qu'il  l’eût  désiré.  11  par- 
tit pour  l'Orient,  et  se  mit  k voyager 
de  1782  jusqu’en  1789.  Revenu  en 
France  a l’époque  de  la  révolution, 
il  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  fit  partie,  dès  le  com- 
mencement , de  la  société  des  Jaco- 
bins. Ayant  continué  de  se  mêler  de 
toutes  les  intrigues  politiques,  il  fut 
dénoncé  en  1794,  dans  le  plus  fort 
de  la  terreur,  comme  ayant,  en 
sa  qualité  de  membre  du  Conàté 
des  défenseurs  officieux,  fait  ren- 
dre la  liberté  à plusieurs  détenus  , 
entre  autres  k la  comédienne  Fleu- 
ry, du  Théâtre-Français  : c’était  alors 
un  tort  irrémissible.  Ferrières  s’en 
excusa  par  des  plaisanteries , disant, 
dans  le  langage  grossier  de  cette 
épo([ue  , que , s’il  y avait  parmi  les 
élargis  quelques  culottés,  c’est  qu’ils 
avaient  , ainsi  que  la  citoyenne 
Fleury , rendu  des  services  k des 
sans-culottes.  Son  crédit  se  soutint 
pendant  tout  le  règne  de  la  terreur  , 
et  il  servit  souvent  d'espion  ou  de  dé- 
lateur contre  les  malheureux  que  le 
tribunal  révolutionnaire  envoyait  à la 
mort.  Lorsque  le  comité  de  sûreté 
générale  ® fit  enfermer  k la  prison  du 
Luxembourg,  on  ne  put  pas  douter 
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?[n'il  ne  fut  encore  destiné  à y joaer 
e rôle  odieux  de  mouton  ( espion  ). 
Après  la  chute  de  Robespierre,  Le- 
çoinle,  de  Versailles,  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  ses  dénuncialions  contre 
les  comités  du  gouverneineut  de  la 
terreur  : « Je  les  accuse  d'avoir  soul- 
■ fort  que  les  mêmes  témoins,  cn- 
« Ireteuus,  nourris  dans  les  pi  isons, 
« et  connus  vulgairement  sous  le 
e nom  de  moutons,  déposassent  à 
f cierge  contre  les  prévenus  ; et 
« l'on  distinguait  parmi  ces  témoins 
« Ferrières-Sauvebœul',  ex  noble,  et 
K Lejmeri , secrétaire  d’Âmar.  » 
Cette  dénonciation  n'eut  alors  aucune 
suite  fâcheuse  pour  Ferrières,  et  il 
continua  d'hahi'-er  la  capitale,  se 
mêlant  à toutes  les  intrigues,  a tous 
Içs  complots  du  parti  que  l'on  appe- 
lait la  queue  de  Robespierre,  Le 
Directoire  le  chargea,  en  1799  , 
d'une  mission  secrète  dans  la  répu- 
blique cisalpine  , où  ScLérer  le  lit 
arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
, de  Milan.  Ayant  réussi  h s'évader, 
il  revint  à Paris  , publia  un  libelle 
Cfntre  Schérer  , et  fut  encore  ar- 
rêté et  déleuo  pendant  plusieurs 
mois  à la  prison  du  Temple  ^ ce  qui 
donna  lieu  a une  nouvelle  publica- 
tion qu'il  6t  sous  ce  titre  ; Précis  des 
Retires  écrites  par  le  cit.  F.-S,, 
pendant  sa  détention  au  Temple, 
q/s,  cilçyen  Merlin  , alors  prési- 
du  Directoire , 1799,  in-8* 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re , Ferrières -Sauvebmuf  disparut 
entièrement  de  la  scène  politique  ; 
il  alla  habiter  la  Cliampagne,  où 
il  s'élail  fait  donner  par  des  mena- 
ces , a l'époque  de  la  terreur , la 
main  d'une  hile  du  marquis  de  Mont- 
mort  qu’il  rendit  très-malheureuse. 
En  1814  , au  moment  de  l’invasion 
des  alliés,  il  avait  formé  9b  corps  de 
putisaos^elil  fut  tué  publiquement 
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à Montmort  au  milieu  de  U rué. 
Personne  ne  voulut  désigner  celui 
qui  l'avait  tué , bien  que  tout  le 
moude  le  counùt , tant  Ferriùresr 
Sauvrbœuf  était  délesté  de  toute  U 
contrée.  11  avait  publié  eu  179Q  : 
Mémoires  historiques  et  politi- 
ques de  ses  voyages , faits  depuis 
1782  jusqu’en  1789,  en  Turquie, 
en  Perse  et  en  Arabie  , elo*  , 2 
vol.  in-S"  ( Maastricht  et  Paris  ) ; 
réimprimés , eu  1807,  a Paris,  sous 
le  titre  de  Voyages  faits  en  Tur- 
quie , en  Perse  et  en  Arabie , 2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  uous  apprend 
que  l'auteur  avait  été  envoyé  pour 
une  mission  diplomatique  à Ispahan  et 
a Constantinople.  Comme  Ferrières 
ne  donne  pas  l'itinéraire  de  son 
voyage,  on  ne  peut  savoir  au  juste 
iiels  sont  les  lieux  qu’il  a vus,  et  les 
islin-uer  de  ceux  dont  il  ne  parle 
que  sur  le  rapport  d'autrui.  Ce  livre 
ne  contient  aucun  fait  nouveau , il 
n’est  remarquable  que  par  de  fré- 
quentes invectives  contre  Choiseul- 
GoulEer,  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte- Ollomane , et  par 
une  critique  virulente  du  voyage  de 
Volney.  M— üj. 

FERRO  ( Jeah  - Fbançois), 
bistorieu  estimable,  sur  lequel  on  n’a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomplets,  naquit  vers  le  milieu  du 
XVIP  siècle,  à Comacebio,  dans  le 
Ferrarais.  Il  jreçut  le  laurier  doctoral 
à la  faculté  de  droit , et  partagea  sa 
vie  entre  le  travail  du  cabinet  et  la 
culture  des  lettres.  On  a de  lui  ; 
Istoria  delt  aatica  città  di  Co- 
macchio,  libri  IV,  Ferrare,  1701, 
in-4“ , ouvrage  rare  et  recherché 
des  curienx.  On  doit  trouver  à la 
fin  du  volume  trois  pièces  jusliE- 
calives(  DocuOTentr),  avec  un  aver- 
tissement dans  lequel  l’auteur  an- 
nonce que  son  imprimeur  de  Fer- 
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rare  ajast,  par  entét«mei4 , retran- 
eb^  la  Remontrance  [Commonilio  ) 
aux  babitantt  de  Cotnacchio  , qoi 
remplissait  la  page  620  , il  i’a  fait 
rétablir  par  on  imprimeur  de  Rome. 
Ç’eat  la , sans  doute , le  Supplément 
de  Rome,  1705,  dont  parlent  Len- 
glet-Dufresnoy  , Hajm , Gian  Donati 
et  enGo  Brunet.  Du  oKiins  Co- 
leti  , qui  posséilait  une  collection  si 
précieuse  des  histoires  spéciales  des 
villes  d’Italie,  n’en  connaissait  pas 
4'aulres(  Foy.  Colxti,  IX,  236). 
Lenglet-Uufresiioj  et  quelques  bi- 
bliographes assurent  qof  le  vérita- 
ble sHteur  de  l'histoire  de  Cornac- 
çbio  est  Barthélemi  Ferro , lequel 
aurait  publié  cet  ouvrage  sous  le 
aom  d’uD  4ç  aes  parents.  Mais , en 
gittendaot  les  preuves  de  cette  asser- 
tiou,  ou  ne  voit  point  d’incoorénieut 
b laisser  cette  histoire  à celui  dont 
elle  porte  le  nmp.—rBarthélemi 
I'erro,  né,  comme  le  précédent,  à 
Cumacrbio,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  cougrégation  des  tbéa- 
tins.  Il  a publié  la  Storia  delle 
missioni  de  cherici  regolari  tea- 
tfni , Rome  , 1704 , 2 v»l.  in-fol. 

W— s. 

FERRO  ( PascAL-JosEVH  px  ) , 
médecin  allemand  , né  k Bonn  en 
1753  , vint  s’établir  daus  la  capitale 
4e  l’Autriche  peu  de  temps  après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur , et  y 
pblini  une  brillante  répntatiun.  Eu 
•1793,  il  fut  nommé  çonseiBrr  d’état 
et,  sept  ans  plus  tard  , premier  mé- 
decin pensionné  ds  U ville  de  Vienne. 
l|,ors  de  la  découverte  de  la  chimie 
pneumatique , Fourcroy  et  Cbaplal 
ayant  fait  des  expériences  qui  cousta- 
ierenl  les  effets  nuisibles  de  l’osigène 
4aos  la  phlbisie  pulinnuaire  , Ferro 
.soutint  l'opinion  opposée.  H fut  ré- 
iilté  par  Serrer , et  il  s’engagea  b ce 
sujet  nne  polémique  asses  vive, 
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4ans  laquelle  Sprcngel  prétend  que 
Ferro  se  défendit  d’une  manière 
peu  délicate.  Ce  médecin  s'occupa 
spécialement  de  tout  ce  qui  regarde 
l’hygiène  publique  et  la  police  médi- 
cale, et  il  fut  chargé  de  faire  au 
conseil  d’état  les  rapports  k ce  sujet. 
En  1805  , il  fut  anobli  par  l’empe 
leur  d’Autriche,  et  décoré  du  titre 
de  cfaevaliee.  H fut  aussi  nommé  vice- 
directeur  de  riustructiiin  médicale 
dans  l’empire.  Ferro  mourut  le  21 
août  1809.  Les  écrits  qu'il  a laissés 
sont  : I.  De  l'usage  du  bain  froid 
(en  allem.).  Vienne,  1781,  in-8°j 
ibid.,  1787,  in-8*.  II,  De  la  con- 
tagion des  maladies  êpidénuques, 
spécialement  de  la  peste  ( en  alle- 
mand), Leipsig , 1782,  in-8°.  III. 
Nouvelles  recherches  sur  la  con- 
tagion de  la  peste  (allem.)  Vienne, 
1787,  in-8°.  IV  Ephemerides  me- 
dicas.  Vienne,  1791,  io-8'’j  traduit 
en  allemand  pnr  Rosenbladt.  Gotha, 
1795,  in  8°;  SprengrI  [Hist.  de  la 
médecine , Ionie  G)  fait  grand  cas 
de  cet  ouvrage , et  dit  qu'il  est  écrit 
d’après  l’esprit  de  Sydenham  et  de 
Sloll.  V.  Indication  des  mojrens 
qui  peuvent  diminuer  l’insalubrité 
des  habitations  sujettes  aux  inon- 
daUorts  (allem.),  Vienue , 1792, 
in-8*.  VI.  Essais  sur  de  nou- 
veaux remèdes  , première  partie 
(allem.).  Vienne,  1793  , {0-8°. 
VU.  Sur  les  propriétés  de  l"air 
vital  ( allem.  ),  Vienne,  1793,  m- 
8".  VIII.  Sur  futilité  de  la  vae- 
o/ne (allem.).  Vienne,  1802,  iu  S». 
Ou  trouve  encore  cpielques  Aléraoires 
de  ce  médecin  daus  des  oollections 
académiques  et  des  recueils  périodi-^ 
qnes.  G — x — a. 

FERRON  (D  "m  Arsilmi),  bé- 
nédictin de  Saii.l-Vanors,  était  né 
le  30  septembre  1751 , h Ainvelle  , 
bailliage  de  Vesoul,  Ayant , h l'àge 
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de  dix-hu!l  ans,  embrasié  U vie  mO'> 

’Bislique , il  fut  d’abord  chargé  d’en- 
seigner la  rbélorique  à Faverney, 
puis  a Loxenil , et  justiba  pleine- 
meot  la  confijnce  de  ses  supérieurs. 

-Aussi  laborieux  qu’iustruil , il  rem- 
porta trois  lois  le  prix  d’érudition  à 
racadémie  de  Hesançon  , en  1776, 
par  une  dissertation  sur  ce  sujet  : 
Quelle  est  l’origine  de  l'autorité 
concurrente  des  évêques  et  des 
comtes  dans  les  cités  des  Gaules  ? 
et  en  quel  temps  les  prélats  du  royau- 
me de  Bourgogne  ont-ils  obtenu  le 
titre  et  les  droits  de  princes  de  l’em- 
pire? en  1779,  par  un  savant  Mé- 
moire snr  la  Chronologie  des 
évêques  de  Besançon , Ae’frns  l’é- 
tablissement du  christianisme  dans  la 
province  séquanoise  jusqu’au  Vlll* 
siècle,  et  en  1784,  par  {'Eloge 
historique  du  parlement  de  Fran- 
che-Comté. Les  talents  de  D.  Fer- 
ron  l’avaient  élevé  depuis  long  temps 
aux  premières  dignités  de  sa  congré- 
gation. 11  assista,  comme  déboiteur, 
en  1789  , au  chapitre  général , qui 
devait  être  le  dernier;  il  y remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  Après  la 
suppression  des  ordres  religieoi , il 
vint  chercher  un  asile  à Bnffigney- 
court-les-Conflans , parla  raison  que 
sa  mère  y était  enterrée  ; il  sut  se 
concilier  l’estime  de  tons  les  hal)i- 
tanls , par  sa  douceur  et  son  obli- 
geance, et  monnit,  maire  de  celte 
commune,  le  14  mars  1816.  Les 
Mémoires  de  D.  Fenon  sont  conser- 
vés dans  les  archives  de  l’anciei>ne 
académie  de  Besançon  ; et  vraisembla- 
blement ils  feront  partie  de  la  Col- 
lection de  documents  historiques 
inédits  sur  la  province  deFranche- 
Comté,  dont  le  premier  volume  est 
acluellenieot  sous  presse.  W — s. 

rôRROWVAYS  ( Jules-Ba- 
jiiB  Fsbro.n  Dg  La  } , né  au  château 


de  Saint-Mards'lès-Anceuis , le  2 
janv.  17.35,  d’une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Bretagne,  était  oncle  du 
comte  de  La  Frrronnays  , ministre 
sous  Louis  XVIII.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  obtenu  divers 
bénébees , il  fut , comme  le  cinquième 
de  sept  frères,  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique. Un  des  alliés  de  sa  famille, 
l'évêqiie  de  Couserans  ( Marnays  de 
Vercel),le  mit  an  nombre  de  ses  vi- 
caires-généraux , et,  quelques  années 
après , le  cardinal  de  Bernis  l’appela 
auprès  de  lui  pour  le  conclave  de 
1 769,  qui  éleva  Clément  XIF  au  trône 
pontibcal.  Les  bons  services  queren- 
dit  alors  l'abbé  de  La  Ferronnays  ne 
tardèrent  pas  h recevoir  leur  récom- 
pense : le  24  décembre  de  la  même 
année  , le  roi  le  nomma  évêque  de 
Saint-Brienc , d’où  il  passa,  eu 
1774,  à l’évêché  de  Bayonne.  M.  de 
Condorcet  , cousin  de  l’académicien , 
étant  mort  en  1783,  La  Ferronnays 
fut  encore  enlevé  k son  troupeau  et 
appelé  k gouverner  l’évêché  de  Li- 
sieux , dont  il  ne  prit  possession  que 
le  31  mars  1784,  et  où  il  resta 
jusqu’en  1790.  Il  s’était  signalé  dans 
ses  deux  premiers  diocèses  par  le  lèle 
le  plus  ardent  pour  secourir  l'huma- 
nité. Dans  l’un  , pendant  nne  inonda- 
tion , il  .s’était  lui-même  jeté  k l'eau 
jusqu’k  la  ceinture  pour  porter  des 
secours  k dus  malheureux  près  de 
érir.  LouisXV,  ayant  appris  ce  trait 
onorable  , dit , en  faisant  allusion 
à trois  des  frères  de  l’évêque  qui 
étaient  officiers  généraux  : « Je  re- 
a connais  l'a  les  La  Ferronnays  ; 
a celui-ci  se  jette  k l'eau  , comme 
a ses  frères  courent  an  feu.  a Dans 
l’autre  diocèse  , il  était  venu  au 
secours  de  pauvres  cultivateurs  qu’u- 
ne épixootie  cruelle  avait  privés  de 
leurs  bestiaux.  Au  lieu  d’agréer  la 
réception  brillante  et  coûteuse  que 
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la  ville  de  Lisieux  lui  préparait,  La 
l’eri'omiays  écrivit  au  maire  pour  le 
prier  de  consacrer  a un  moumnent 
utile  et  durable  les  fonds  que  l’un 
destinait  à des  boniieurs  fiivoles  : la 
ville  gagna  à cet  acte  de  modestie  une 
belle  fontaine  , et  l’évoque  la  satis- 
faction d’avoir  fait  encore  une  bon- 
ne action.  En  1787  , le  roi  le  nom- 
ma président  de  l’assemblée  provin- 
ciale de  la  Movenne-Normandie  qui 
tint  ses  séances  k Lisieux.  La  bien- 
faisance était  une  des  plus  remar- 
quables qualités  du  prélat  : il  trouva 
une  grande  occasion  de  la  manifester 
en  1789,  pendant  le  rigoureux  hiver 
qui  alors  affligea  la  France.  La  Fer- 
ronnays  ne  lit  pas  seulement  lui- 
même  beaucoup  de  bien  aux  pauvres, 
il  en  lit  encore  faire  beaucoup  par 
les  dignitaires  de  son  église.  Homme 
d’esprit , aimable , pieux  et  bou  . il 
exerçait  autour  de  lui  une  grande 
influence,  k laquelle  on  cédait  par  un 
entraînement  naturel  et  facile.  Il  ne 
fut  pas  nommé  député  aux  états-géné- 
raux : c’était  un  acte  d’ingratitude  de 
la  part  de  son  clrrgé  , qui  pourtant 
n’avait  eu  qu'k  se  louer  de  ses  bontés, 
et  qui  lui  préféra  de  simples  curés. 
S’étant  signalé  par  son  zèle  contre 
la  constitution  civile  du  clergé,  k la- 
quelle il  refusa  de  prêter  serment,’ 
La  Ferrounajs  quitta  la  France  eu 
juin  1791 , époque  où  l’évêché  de  Li- 
sieux avait  été  supprimé.  Ce  fut 
d’abord  k Genève  qu’il  se  relira  jus- 

?[u’k  la  fiu  de  1792.  ^Vlors  l'anuée 
rançaise  étant  entrée  eu  Savoie,  il 
ne  se  crut  pas.  en  sûreté  dans  sou. 
voisinage,  et  passa  k Soleure,  d’où  il 
se  rendit  à Erlang  eu  Frauconie.  En 
1794,  il  était  k Bruxelles  depuis  peu 
de  temps  lorsqu'il  lui  fallut  encore 
fuir  devant  les-  armées  françaises. 
L’anuée  suivante  , il  fut  aussi  forcé 
de  quitter  Du^eldorf  par  le  mqme 
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motif  ; ce  qui  était  d’autant  plus  fâ- 
cheux qu’il  se  trouvait  k peu  près  dé- 
pourvu de  ressources,  et  qu’il  eût  été 
exposé  bientôt  aux  plus  rigoureuses 
privations , si  quelqiie.s  prêtres  de  son 
diocèse , réfugiés  eu  Angleterre  , 
n’eussent  ouvert  entre  eux  une  sou- 
scription dont  ils  lui  firent  parvenir 
lemonlanl.  Après  avoir  quitté  IVluns- 
ter  pour  Brunswick,  l’évêque  de  Li- 
sieux fit  réimprimer  dans  cette  der- 
nière ville,  et  sous  la  direction  de 
l’abbé  Duvoisin  ( depuis  évêque  de 
Nantes  ) , la  Religion  vengée  , 
poème  du  cardinal  de  Bernis  j et  :1 
consacra  le  bénéflee  de  celte  réim- 
pression au  siiulagemcnt  de  ses  com- 
pagnons d’infortune.  Le  duc  de 
Brunswick  ayant  alors  éloigné  de  ses 
états  les  émigrés  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  La  Ferronnays  partit  pour 
Constance,  où  il  se  réunit  k quinze 
évêques  français , parmi  lesquels  se 
trouvait  l’archevêque  de  Paris  (Jui- 
gné  ).  Les  troupes  de  la  république 
ayant  pénétré  en  Suisse  , il  fut  con- 
traint de  fuir  de  nouveau.  Plus  acca- 
blé par  les  chagrins  que  par  l’âge  , 
il  alla  mourir  k Munich  le  15  mai 
1799.  D — B — s. 

FERROÜX  (Etienne-Joseph), 
conventionnel,  né,  en  1751,  k Be- 
sancon , fils  d’un  marchand  , obtint 
fort  jeune  un  emploi  dans  les  finan- 
ces, et  sol  se  concilier  l’estime  de 
scs  supérieurs  par  son  zèle  et  sa 
capacité.  Il  adopta  les  principes  de 
la  révolution  en  bomme  qui  dé- 
sirait la  réforme  des  abus;  mais  il 
était  loin  de  prévoir  par  quels  sa- 
crifices il  faudrait  l’acheter.  Député 
en  1792,  k la  Convention,  par  le 
département  du  .lura,  il  se  remlit  k 
son  poste,  sans  soupçonner  lesprojels 
des  hommes  qui  venaient  d’abattre 
le  troue.  Surpris  de  voir  la  session 
s’ouvrir  par  un  décret  qui  pronon- 
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caiiVtbolilion  de  la  rojaaU  et  l’ëla- 
ilitsemeiit  de  larepobliqur,  il  aurait 
sur-le-cliamp  donué  >a  démission, 
a’il  n'eûl  pas  crninl  de  a'eiposer ainsi 
que  sa  famille  II  des  dangers  qui  n'é* 
laieni  que  trop  réels.  La  peur,  qui 
l'avait  empéché  de  déserter  les 
bancs  de  la  Conrenlion  , eut  une 
triste  influence  sur  sa  conduite,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI.  Il  vola  la 
mort  de  ce  prince,  dont  il  avait  re- 
connu précédeitainenl  la  culp'ibililé  j 
mais  rassuré  par  l’eiemple  de  Ver- 
nier et  de  ses  autres  collègues  de 
députation,  il  vota  pour  l’appel  au 
peuple  et  pourlë  sursis.  Avant  signé 
les  prolesiaiions  contre  la  journée 
du  31  mai,  il  fut  l’un  des  soixanle- 
Inite  députés  décrété»  d’arrestaiion 
et  con'ltiii  an  Lux>  mboug,  où  il  resta 
détenu  jiisqu'b  l’époque  de  son  rap- 
pel à la  Convention  (8  décembre 
1794).  Il  obtint  alors  un  congé  pour 
aller  dans  le  ,fura  rétablir  sa  santé 
qtt’avail  altérée  sU  longue  détention; 
et,  pendant  le  séjonr(|u'il  Ht  k Salins, 
il  s’occupa,  de  concert  avec  Bailly 
en  mission  danU  cé  département,  des 
mojeusde réparer  lés  maux  occasion- 
nés par  la  terreur.  Le  30  mai  t795 
il  fut  envoyé  coiniùissaire  k Lyoo  et 
dans  les  départenAenlS  voisins  , con- 
cbiirnl  de  tout  son  pouvoir  à faire 
cesSrV  la  réaction,  et  mérit.i,  par  des 
mesures  également  sages  et  fermes , 
là  If  connaissance  des  Lvonuais.  Le 
29  jnillet,  il  écrivit  à la  Convention 
pour  demander  que  Pétition , tiazot' 
et  Barbaroux  , victimes  de  la  tyran- 
oie  décemvirale,  eilsseol  part  aux  bttn- 
neurs  que  l’oo  se  proposait  de  rendre 
atix députés  niOrls stiV lecbafaiid.  Elu 
meAibre  dn  Conseil  des  onciens  par 
les  déparlemenls  de  la  Haule-Sàdne 
et  du  Jura,  il  y Vota  constamment 
avec  le  parti  modéré.  Le  16  mai 
1790,  il  fit  abroger  le  décret  rendu 


par  la  Convenlioa  contre  les  adtni- 
nislrateors  de  Longwy , pour  avoir, 
en  1792,  signé  la  reddition  de  cette 
ville  aux  Prussiens.  Le  18  août  il  fut 
élu  secrétaire.  Le  11  mai  1797,  il 
fit  sur  l'administration  des  salines 
un  rapport  dbnt  l'impression  fut 
ordonnée.  Ses  liaisons  avec  1rs  dépu- 
tés royalistes  motivèrent, au  18  froc- 
tidor,  son  inscription  sur  la  liste  des 
condamnés  il  la  déportation.  Il  n’en 
fut  ravé  que  sur  les  instances  de  Pou- 
lain Grandpré  ; mais,  h l’expiration 
de  son  mandai  ÿ le  Directoire  empê- 
cha sa  réélection  en  le  signalant  aux 
électeurs , comme  ami  de  Piche- 
gril.  Compris  par  le  jury  de  son 
département  dans  l'emprunt  forcé 
pour  nne  somme  supérieure  k sa  for- 
tune, qu’il  n’avait  point  accrue,  il 
réclama  contre  cette  taxe  arbitraire 
par  une  lettre  au  consvil  des  tittq- 
cents,  qui  pronouça  l'ordre  du  jour. 
Après  le  18  brumaire,  nommé  direC- 
tenr  des  coolribolions  k Lnns-le- 
Sanlnier  , puis  k Besançon,  il  rem- 
plissait encore  celte  place  en  1814. 
Admis  k la  retraite  l’année  soivante, 
il  fut,  en  1816,  atieinl  par  la  loi 
d’amiiislie,  k raison  de  son  vole 
dans  le  procès  du  roi  Malgré  ses  ré- 
clamations il  fut  obligé  de  sortir  de 
Franco,  el  passa  le  temps  de  son  exil 
k NyOn,  sullicilaot  k chaque  change- 
ment de  ininisière  la  permission  de 
vlenir  terminer  ses  jours  au  milien  de 
ses  compatriotes.  Il  ne  pot  revenir 
qii’an  mois  de  sept.  1830  k Salins, 
oi  il  mmirnl  le  12  mai  1834.  Il 
aVàil  publié,  en  1829  : Testament 
poti tique  de  M.  Ferreux  ex- 
dofiventionnel J br.  in-8°.  W---S. 

F FUR  Y.  F.  Ferri,  ci-dessus. 

FÉRUSSAC  ( Jsah-Bavi’ste- 
Lotis  d’Audebaho,  baron  ne),  na- 
toraliste  distingué  , naquit  le  .30  jttin 
1745  k Clécac,  d’une  famille  anV 
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ciccne,  dont  le  berceau  est  la  terre 
de  F^rnssac,  près  d'Agen.  Admis  en 
1754  k l'écoIc  militaire,  il  en  sortit 
en  1762  avec  le  brevet  de  sons-lien- 
tenant  dans  le  régiment  de  Réarn. 
Réformé  l’année  suivante,  il  se  pté- 
senla  pour  l’artillerie,  arme  qui  con- 
venait mieux  h ses  goûts  et  à ses  étu- 
des. Il  fut  reçu,  en  1764,  aspi- 
rant dans  le  régiment  de* Besançon. 
Lieutenant  eu  1765,  capitaine  en 
1778  , il  s’était  promptement  acquis 
dans  son  corps  la  réputation  d'on 
olEcier  très- instruit.  Attaché  suc- 
cessivement à différents  établisse- 
ments de  l’artillerie , il  avait  profilé 
de  cette  position  favorable  pour  se 
perfectionner  dansla  chimie  et  la  phy- 
sique , et  pour  acquérir  des  connais- 
sances dans  la  géologie  , science  qui, 
comme  l’on  sait,  à peine  créée  alors. 
Décomptait  encore  en  France  qu’un 
bien  petit  nombre  d’adeptes.  Il  lut, 
en  1778,  k l’académie  des  sciences, 
un  Mémoire,  qu’il  ne  crut  pas  de- 
voir livrer  au  public  , sur  les  deux 
groupes  de  montagnes  de  Sasse- 
nage et  de  la  Chartreuse,  dans  le 
Dauphiné.  En  1780,  il  inséra  dans 
le  Journal  de  physique  , mois  de 
juin,  àea  observations  sur  les  cou- 
ches solides  et  terreuses  de  la 
terre.  Le  numéro  de  juin  1789,  du 
même  journal , contient  un  Mémoire 
anonyme,  mais  que  l’on  attribue  h 
Férussac,  sur  cette  question  : La 
mer  a-t-elle  éprouvé  un  change- 
ment progressif  de  place  et  de  ni- 
veau dans  l’étendue  des  côtes 
comprises  entre  Sangatte  et  la 
/^me?  L’auteur  s’y  prononça  pour 
la  négative j et  ses  observations  fu- 
rent confirmées  pas  celles  des  autres 
géologues,  et  notamment  de  Régnier, 
qui  sont  consignées  dans  le  même 
journal , année  1790.  S.nsabaudon- 
ner  ses  études  géologiques , Fétus* 
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sac  s’occupait  dès  lors  plus  spécialè- 
ment  de  la  recherché  des  coquillages, 
et  rassemblait  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  auquel  il  doit  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  naturalistes  fran- 
çais. Mais  ses  travaux  scientifiques 
ne  l’empêchaient  pas  de  remplit  avec 
exactitude  ses  devoirs  cbffime  officier. 
II  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
fut,  en  1790  , présenté  pour  la  place 
de  major  ; mais  des  raisons  de  famille 
ou  de  convenance  le  déterminèrent 
k profiter  d’une  disposition  di  nou- 
veau code  militaire,  pour  demander 
sa  retraite.  Son  dessrin  ne  pouvait 
qu’être  de  partager  ses  loisirs 'entre 
la  culture  des  sciences  tl  l’éducation 
de  scs  enfants  en  bas  âge.  La  gravité 
des  évènements  changea  sa  résolti- 
tion  ■ après  avoir  conduit  sCs  enfants 
et  sa  femme  chez  sa  belle-mère,  qui 
habitait  la  Franche-Comté,  l’une  des 
provinces  les  moins  agitées  par  la 
révolution,  il  traversa  la  Suisse,  et 
rejoigi^,  en  179 1 , l’arméé  du, 
prince*  Coudé.  Il  fit  toutes  les  cadi- 
pagnes  de  ce  corps,  k l’avant-garde, 
août  il  commandait  l’artillerie,  sons 
les  ordres  du  duc  d'Enghien  , et  dans 
diverses  circonstances  donua  dés 
preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent, 
en  1794,  le  brevet  de  chef  de  bri- 
gade , et  quelques  années  après  celui 
de  lieutenant-colonel.  A sa  rentrée 
en  F rance , en  1 80 1 , il  n’y  re- 
trouva que  les  débris  de  sa  fortuné, 
que  sa  femme  était  parvenue  a lui 
conserver.  Il  u’en  reprit  qu’avec  plus 
d'ardeur  l’exécution  du  grand  oÜ- 
vrage  que  les  circonstances  l’avaient 
obligé  d’ajourner;  et  dès  l’année  sui- 
vante, il  fil  imprimer,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  médicale  d’é- 
mulation , l’Essai  d'une  méthode 
conchyliologique , appliquée  aux 
mollusques Jluvialiles  et  terrestres. 
Cet  opuscule , accueilli  des  savants  , 
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fut  réimprimé  séparément  en  1807  , 
in-8“,  amélioré  et  complété  par  son 
fils,  dont  l’article  suit.  Férussac,  au 
retour  du  roi , recul  le  titre  de  co- 
lonel avec  une  pension  , fruit  de  ses 
services  ; mais  il  ne  devait  pas  en 
jouir  long-temps.  Il  mourut  en  1815 
au  ciiàteau  de  la  Garde,  piès  de  Lau- 
zerle , saus  avoir  eu  le  bonheur  de 
mettre  la  dernière  main  au  grand  tra- 
vail sur  les  mollusques,  qui  l’avait 
occupé  près  de  ,trcnle  ans.  Cet  ou- 
vrage, continué  et  mis  en  ordre  par 
son  Fis,  a paru  sous  le  litre  suivant  : 
Histoire  naturelle , générale  et 
particulière  des  mollusques  ter- 
restres et  fluviatiles,  tant  des  es- 
pèces que  Von  trouve  aujourd’hui 
vivantes , que  des  dépouilles  jossi- 
les  de  celles  qui  n’existent  plus , 
classées  d’après  les  caractères  essen- 
tiels que  présentent  les  animaux  et 
leurs  coquilles.  Paris,  1819  et  an- 
nées suivantes , grand  io-4°,  (ig.  en 
noir,  et  iu-fol.  fig.  en  couleur.  Ce 
livre,  qui  comble  une  laci^  plus 
considérable  qu’on  ne  l’avait  supposé, 
dans  la  zoologie,  est  également  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  la 
beauté  de  l’exécution.  Férussac  a 
laissé  divers  ouvrages  manuscrits  plus 
ou  moins  avancés,  et  en  a publié  d'au- 
lressurles(|uelson  n’a  pusc  procurer 
des  renseignements  (1).  W-^s. 

FÉRUSSAC  (Andké-Étiew- 
«e-Jdst-Paschal-Joseph-Fbançois 
d’AuDEBART,  baron  ne),  fils  du  pré- 
cédent, naquit,  le  30  décembre  178G, 
au  Chariron  , près  de  Lauzerle.  A 

(i)  Dans  nnf  irnilleurt  irii-bicit  faiie 

snr  le  baron  il*  ruasse,  murée  dan»  la  0 e< 
graphie  untrers.  et  portât,  des  evtitemporains , on 
lit  qu'en  1781  il  rédigrn  pour  Vr^itrjrchpedie 
m^thoditjiie  un  Euat  iirr  /o  defente  dot  iltt  et  det 
prorintei  maritim^St  q i fui  iiix«rc  dans  \v  Dic- 
tionnaire de  Tattiijue i ino'is  »1  ii'i  n eaiate  au* 
e»in  qm  porlti  c»  dans  l'Em  j-elo|*e‘lie  -,  cl 

î‘cm  aV*l  Bf«uré  que  l’Ks'ai  «!<•  KrruNsac  ne  se 
Irotare  po»  «îans  le  Dicitvtmoire  de  t urt  miiitaire 
où  il  aurait  du  naturclleusimt  cire  place. 


l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  conduit  cbez 
sou  a’ieule  maternelle  , qui  habitait 
alors  Arbois,  d’où  son  père  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  sur  le  Rhin. 
Ses  dispositions  naturelles  et  proba- 
blement aussi  le  souvenir  des  occu- 
alions  de  son  père  , le  portèrent  de 
onne  heure  à former  des  collections 
de  pierres,  de  coquillages  et  d’insec- 
tes. Des  excursions  dans  les  monta- 
gnes du  Jura  , si  riches  en  fossiles  , 
et  le  soin  de  classer  les  objets  qu’il 
avait  recueillis  dans  ses  courses, rem- 
plissaient tousies  instants  qu’il  ne  don- 
nait pas  â l’élude  des  langues  et  des 
mathématiques.  De  retour  k quinze 
ans  dans  le  pays  natal,  il  eut  bientôt 
exploré  les  environs  de  Lauzerte  et 
d’Agen.  Il  touchait  k l’époque  de 
choisir  une  carrière  ; il  résolut  d en- 
trer daus  le  corps  des  vélites  qui 
s’organisait  alors,  et  vint  k Paris  où 
il  re^ut  un  accueil  bienveillant  des 
amis  de  son  père,  et  trouva  de  tous 
côtés  des  conseils  et  des  encourage- 
ments. Il  n'avait  que  dlx-buit  ans, 
lorsqu’il  fut  admis  k lire  devant  l’a- 
cadémie des  sciences  un  Mémoire 
sur  de  petits  crustacés,  qu’il  avait 
observés  k Chariron  ; et  ce  Mémoire 
fut  jugé  digne  d’être  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle. Il  préparait  une  nouvelle 
édition  de  l’Essai  conchjliologique  de 
son  père,  lorsqu’il  fut  obligé  de  par- 
tir pour  l’armée.  Après  plusieurs 
campagnes  , envoyé'  sous-lieutenant 
dans  le  cent  troisième  régiment  sta- 
tionné en  Silésie,  il  étudia  cette  pro- 
viucc  sous  tous  les  rapports  dans  le 
plus  grand  détail.  11  quitta  la  Silésie 
pour  se  rendre  en  Espagne;  arriva 
sous  les  murs  de  Sar  igosse,  au  mo- 
ment du  siège  mémorable  de  cette 
ville,  dont  il  érrivlt  \' Histoire  dans 
une  sui  e de  lettres  a un  ami,  et 
prouva, dans  plus  d’une  circonstance. 
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qu’aux  talents  de  l’écrivain  il  joignait 
le  courage  du  soldat.  Atteint , dans 
nue  affaire,  d’un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  la  puilriue,  il  fut  obligé  de 
quitter  son  régiment  pour  se  faire 
soigner.  A peine  convalescent,  le 
général  Daricaud,  qui  commandait  a 
Séville,  le  choisit  pour  son  aide-de- 
campj  et  les  diverses  missions  dont 
il  fut  chargé  par  sou  général  lui  four- 
nirent les  moyens  d’observer  l’Anda- 
lousie, ainsi  ipie  les  points  les  plus  cu- 
rieux de  l’Espagne.  Forcé  de  rentrer 
en  France  pour  y faire  soigner  sa 
blessure  mal  guérie  , il  donna  sa  dé- 
mission au  moment  où  il  venait  d’être 
nommé  capitaine.  Il  se' croyait  fixé 
désormais  a Paris,  et  reprit  avec  une 
nouvelle  activité  ses  travaux  scienti- 
fiques. Nommé  sous-préfet  d’Oléron, 
en  1812,  il  montra  dans  cette  nou- 
velle mission  les  talents  d’un  admi- 
nistrateur, et  se  concilia  l’estime  de 
tous  les  liahilauts.  A l’approche  des 
armées  alliées  en  1814,  ayant  dû 
quitter  sou  arroudissement,  il  se  ren- 
dit d abord  à Agen,  puis  h Bordeaux, 
où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  dé- 
chéance de  l’empereur,  lleuvoyé  par 
le  duc  d’Angoulèine  à Oléron,  il  ne 
put  cependant  garder  sa  sous-pré- 
lecturej  mais  il  en  fut  dédojiimagé 
par  le  grade  de  chef  de  balaillou  , 
et  fit  en  cette  qualité  partiede  l’état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. Il  accepta  pendant  les  cent- 
jours  la  sous-préfecture  de  Com- 
piègne  ; mais  au  second  retour  du 
roi  il  SC  hâta  de  la  rendre  à sun  pré- 
décesseur. Ayant  repris  alors  ses 
fonctions  militaires,  il  fut,  en  1816, 
nommé  sous-chef,  et,  dix-huit  mois 
après,  chef  d’état -major  de  la  deuxiè- 
me ilivision.  A la  réorganisation  du 
corp.s  de  rélat-major,  il  fut  rappelé 
a Paris,  rt  chargé  des  dispositions 
préliminaires  pour  mettre  en  activité 


l’école  d’application  où  il  entra  com- 
me professeur  de  géographie  et  de 
statistique.  11  douua  sa  démission  de 
cette  chaire  en  1819,  fut  alors  at- 
taché au  dépôt  de  la  guerre  , puis 
nommé  chef  de  bureau  de  statistique 
étrangère.  En  1823,  il  fonda  le  Bul- 
letin universel  des  sciences  et  de 
f industrie  [l),  journal  dont  il  fut  à 
la  fuis  le  directeur  et  l'un  des  colla- 
borateurs , mais  que , malgré  tous  les 
efforts  et  sa  prodigieuse  activité , il  ne 
put  jamais  élever  à un  état  prospère 
sous  le  rapport  financier.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  fut  élu  membre 
delà  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  Taro-et-Caronne  ; mais 
il  cessa  d’en  faire  partie  en  1832,  et 
mourut  le  2I  janvier  1836,  à peine 
âgé  de  quarante  ans.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  iî Articles, 
dont  il  serait  trop  long  de  donner  , 
les  titres,  dans  les  Annales  du  Mu- 
sée, dans  le  J ournal  de  physique, 
dans  le  Dictionnaire  classique 
d’histoire  naturelle,  dans  le  Bul- 
letin des  sciences,  etc  , il  a publié 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue:  I.  Considérations  géné- 
rales sur  tes  mollusques  terrestres 
et  Jluviatiles  et  sur  lesfossiles  des 
terrains  d’eau  douce,  Paris,  1812, 
in-4°.  II.  Extraits  du  journal  de 
mes  campagnes  en  Espagne  . con- 
tenant un  coup  d’œil  sur  f Anda- 
lousie; une  dissertation  sur  Cadix 
et  son  (le,  la  Relation  historique 
du  siège  de  Saragossc  , Paris  , 


(i)  La  première  année  de  ce  jniiriial  parut 
fous  le  litre  de  BuUeiin  dts  «nnoHcti  «t  des  nou* 
v9llet  SKîtntiJùjuet,  ^ ^q\.  in«8*.  Depnis  t8a4tU 
pitt  crlui  de  Budetin  unhenel  des  setenees  et  de 
Vinduslne^  divisé  en  liuil  sections  : sciriicev 
malbeuiatique»  , tiatuiclles  , métlicales,  agrico- 
les» Iccbnolngiques » géographiques,  hislort* 
ques  et  miliiaires.  Chaque  saciin»  , dont  il  pa- 
raissait un  iiuiaéro  par  mois,  fortn/il  à la  fin 
de  Tannée  on  Tolume  plus  ou  iiioins  épais.  I.a 
coiUcUou  de  ce  jourual  huit  aveu  Tannef 
iSit. 
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1813,  in-8®.  Les diffi^r^Dli) morceaux 
donl  se  compose  ce  volume  avaient 
été  déjà  publiés  séparémcol,  et  le 
Mémoire  sur  Cadix  a élé  réim- 
primé , avec  des  additions  , lors 
de  la  campagne  du  duc  d’Augou- 
léme.  III.  ï)e  la  géographie  et  dè 
là  statistique  , considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences 
qui  les  avoisinent  de  plus  près  ; 
suivi  du  phzn  sùmmaire  d’un  traité 
cUj^éographie  et  de  statistique  à 
ifbage  des  ojjiciers  Æ état-ma- 
jor, Paris,  1821,  in  8°.  Le  plus 
beau  titre  de  Férnssac,  c’est  sa  coo- 
pération k V Histoire  des  mollus- 
ques, qui  avait  coûté  trente  ans  de 
recherches  et  d’observations  à sou 
père,  mais  qu’il  a eu  la  gloire  de  com- 
pléter et  de  terminer,  et  qui  reste- 
ra l'un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à l’histoire  naturelle  , daus  le 
XIX'  siècle.  W — 8. 

FESCA  ( Fp.édéhig-Eriiest  ), 
compositeur  distingué  , naquit  à 
Magdebourg,  le  1 7 février  1789. 
Dès  l’âge  de  quatre  ans , il  répétait 
sur  le  piano  les  morceaux  qu’il  en- 
tendait exécuter  par  sa  mère.  A 
neuf  ans  , il  reçut  des  leçons  de  vio- 
lon de  Lohsc,  musicien  habile  et 
très-bon  professeur.il  quitta  alors  les 
compositions  de  Fleyel  pour  étudier 
les  quatuors  d'Haydn  et  de  Mozart. 
11  avait  onze  ans  quand  il  joua,  pour 
la  première  fois,  on  concerto  de  vio- 
lon. Le  succès  (|u'II  obtint  lui  fit  en- 
treprendre une  étude  pins  approfon- 
die de  l'art  musical.  Ayant  perdu 
Pillerlin  en  1804 , il  se  rendit  k 
Leipzig,  pour  y poursuivre  ses  tra- 
vaux sous  la  direction  d’Auguste- 
Ëberhard  Millier,  directeur  de  musi- 
que très-estimé.  11  se  livra  surtout 
k l’analyse  des  compositions  reli- 
gieuses , sans  négliger  la  compo- 
sition instrumentale.  Il  écrivit  des 
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concertos  de  violon  , genre  qu’il 
abandonna  bientôt  pour  un  antre  , 
plus  favorable  à son  talent.  En  1807, 
une  visite  qu’il  rendit  à sa  mère  lui  fit 
choisir  Cas>el  comme  un  théâtre  plui 
digne  de  lui.  La  chapelle  et  l’Opéra 
de  Cassel,  capitale  du  nouveau  royau- 
me de  Westphalie  , étaient  dirigés 
par  le  célèbre  Rrichardt.  Il  y obtint 
une  place  de  violon-solo.  Son  séjour 
k Cassel  dura  jusqu’en  1813.  H 
écrivit  ses  sept  premiers  quatuors  et 
ses  deux  premières  symphonies.  Après 
la  dissolution  du  royaume  de  West- 
phalie  , en  1814  , il  se  rendit  k 
Vienne,  où  il  publia  trois  livraisons 
de  ses  quatuors.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant  du  théâtre  de  la 
cour  et  maiire  des  concerts  k Caris- 
ruhe.  Dausl  espace  de  onze  ans,  il  y 
composa  neuf  autres  quatuors  et  qua- 
tre qiiintetli  pour  le  violon,  aiusi  que 
quatre  quatuors  et  un  quinletto  arec 
flûte.  On  lui  dut  aussi  plusieurs  ou- 
vertures et  deux  opéras  : Cantémire 
et  Omar , et  Ceïta.  De  fréquenik 
accès  d’bémorraeie  le  conduisirent  au 
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tombeau  le  24  mai  1826.  A I ouver- 
ture de  son  corps,  on  trouva  une  telle 
consomption  daus  les  paumons,  qu’on 
eut  peine  k comprendre  comment  il 
avait  pu  vivre  si  long-temps.  On  a 
publié , k Paris , la  collection  com- 
plète de  ses  quatuors  et  de  ses 
quintetli.  F — LE. 

FESTA  MATTEI  (M”'), 
née  a Milan  en  1784  , débuta  au 
ihi’àtrc  de  l’Opéra  Ruffi  en  1809, 
Alors M“'Rarllli  brillait  acethéâlre: 
elle  avait  plus  de  grâce  et  de  dou« 
ceur  dans  sou  chant  ; M""  Festa  avait 
plus  de  force,  de  seusibilité,  d’éten- 
due dans  la  voix,  et  de  plus  elle  était 
bonne  comédienne.  Les  amateurs 
l’ont  applaudie  dans  tous  ses  rôles  , 
surtout  dans  la  Molinara  de  Pai- 
ûello  j dans  la  Zerbina  de  don  Gio* 
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vattni  5 dans  la  Nina  de  Paisîello , 
ainsi  que  dans  la  Zingarcl/a  é’J 
Zingari  in  fiera  , de  ce  grand  com- 
positeur. Des  intrigues  de  coulisse 
la  foïcèrenl  de  quitter  le  tlié&tre 
italien  , pour  retourner  dans  sa  pa- 
trie, où  elle  obtint  de  nnoreans  suc- 
cès. Elle  sVtait  enfin  décidée  à se 
fixer  b St-Pélersbourg  , et  y mourut 
an  mois  de  janvier  183C.  F — iB. 

FESTA III  (Jérôme),  médecin 
italien  . naquit  k Valdagno  . dans  le 
Vicentin,  le  12  ocl.  1738.  Son 
grand-  père  et  son  père  avaient  exercé 
la  meme  profession,  et  l’y  étaient 
distingués.  Il  y joignit  unè  étude 
profonde  des  sciences  naturelles,  et 
recueillit  , jeune  encore,  le  fruit  de 
ses  travaux  par  la  confiance  du  public, 
et  par  les  relations  que  formèrent  avec 
lui  les  bo  nmes  les  plus  instruits  de 
son  époque.  Nomme  en  1776,  par  le 
gouvernement  Je  Venise,  médecm  en 
chef  et  directeur  de  rétablissement 
des  eanx  minérales  de  Recoaro,  il  en 
réndil  le  séjour  agréable  et  utile  aux 
malades.  C’est  à ses  soins  continuels 
cpi’est  due  la  haute  réputation  dont 
jouis^ent  encore  à présent  ces  bains 
parmi  tous  ceux  de  i’ilulie.  Lié  avec 
le  sénateur  A.  Qui  riui,  un  des  prin- 
cipaux magistrats  de  la  république 
de  Venise,  Festari  fut  invité  par  lui 
kl’aCcumpaguer  dans  un  voyage  que, 
par  ordre  de  son  gouvernement, il  en- 
treprenait. Querini  était  chargé  de 
faire  des  observations  sur  l’élat  des 
esprits , sur  les  dispositions  des 
cours,  sur  la  prospérité  des  finances, 
sur  le  nombre  des  soldats  des  pays 
qu'il  parcourait  ; Festari  fit  cç  même 
mage  en  philosophe , étndiaut  tout 
ce  qui  avait  rapport  à 1a  minéralo- 
gie, observant  l’étal  de  la  «ullure  , 
l'économie  politique  , et  les  moeurs, 
n en  rédi,(ea  on  journal , qui  ne  fut 
pgblté  qu’en  1835,  par  les  soins 
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d’Emmannel  Cicogna.  Quoiqne  les 
descriptions  qne  Festari  donne  soient 
un  peu  poétiques  , elles  sont  cepen- 
dant vraies,  et  l’antrur  s’y  montre 
tonjoors  exact  en  meme  temps  qu’é- 
loquent. Ayant  vu  en  Suisse  les  hom- 
mes b-s  plus  marquants  de  cette  épo- 
que, Vol  taire,  Saussure,  Lavaler,etc., 
il  a jugé  leurs  opinions  et  leurs 
ouvrages  avec  in  partialité.  Festari 
mourut  à Valdagno  le  3 juillet  1801. 
Ses  ouvrages  , outre  le  journal  que 
nous  avons  indiqué,  sont  : I.  Saggio 
(Vosservazioni  sopra  alcune  mon- 
tagne, ed  atpi  aliissinie  del  fi icen- 
tinoconfl nanti  cotto  stato  oustria- 
co.  (’e  Méuioirc  a été  imprimé  dans 
le  journal  scitniifiqiie  de  François 
Grisel  ini , Venise,  1773,  tora.  tXj 
réimprimé  dan.s  la  Collection  des 
Mémoires  chimico-minératogiques 
de  Jean  Arduino,  h qui  faiiliur 
l’avai  dédié,  Venise  , 177  5,  in- 12. 
II.  Description  d’une  butte  basal- 
tique qui  s'élève  vis-ù-vis  de  celle 
d’ Attissiino,  du  côté  opposé  de  la 
vallée  de  P Agno,  Cet  ouvrage  a 
été  in^éré  dans  celui  de  l’abbé  For- 
lis,  ayant  pour  litre  : Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  naturelle 
de  VJtatie  , Paris  , 1802,  iii-S®, 
loni.  1'*'.  lll.  Cetlre  du  mois  de 
décembre  1795,  de  M.  Festari  à 
t abbé  Fortis , in.-érée  dons  le  mê- 
me volume.  Jérôme  et  Joseph  Fes- 
lari , neveux  du  médecin  Jérôme  , 
pos'èdent  dix  manuscrits  de  leur  on- 
cle, b'squeb  traitent  presque  tous  de 
matières  .«eienlifiques.  Z. 

FETH-ALY-SCnAII , roi 
de  Per.^e , né  vers  1762  , mourut 
sur  là  fin  de  1834,  après  un  lè^ne 
de  trente- six  ans.  Il  était  oiigioaire 
de  la  tribu  turque  des  Kadjars  qui, 
sous  le  rè;ne  du  scliab  Abbas  I", 
vint  se  réfugier  dans  le  nord-est  de 
la  Perse  , et  qui  depuis  un  peu  plus 
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de  soixante  ans  en  occnpe  le  tràne. 
Son  Lisnïeul,  Fetli-Aly-Klian  , l’un 
des  clicls  (le  celle  tribu,  fat  nomtné, 
sous  le  roi  Tfaasiuap  1'“',  gonveraeur 
du  Mazandéran.,  Lurscjiie  iNâdîr- 
Schafa  , plus  connu  en  Europe  suus 
le  nom  de  TLamasp  - Kouly-Khan, 
s empara  de  la  dumination  de  l'Iran, 
Felh-Aly-Kban  voulut  résister  à l’u- 
surpateur  j mais  il  fut  défait  et  tué. 

rès  la  mort  de  Nadir  , le  fils  de 
Feth-Aly-Kban,  nommé Mohammed- 
Hassan-Khan,  figura  parmi  les  nom- 
breux concurrents  qui  se  disputaient 
à main  armée  la  couronne  de  la 
Perse.  Kerim-Khan  , plus  habile  ou 
plus  heureux  que  tous,  triompha  de 
leur  rivalité , et  Mobammed-Hassan- 
Khan  , une  première  fuis  abandonné 
par  ses  troupes  , perdit  dans  une 
seconde  occasion  la  bataille  et  la 
vit;.  Des  deux  fils  de  Mol.amed- 
Hassan-Kbau  , l’un,  l’eunuque  Aga- 
Mohammed-Khan , parvint  k écar- 
ter tons  les  prétendants  a la  succes- 
sion de  Nàdir-Scbah,  et  k s’assurer 
le  pouvoir  suprême  qu’il  obtint  par  sa 
valeur,  et  par  une  habileté  politique 
qui  ne  recula  jamais  devant  un  de 
ces  moyens  perfides  ou  violents  que 
ses  compétiteurs  du  reste  employèrent 
comme  lui , et  dont  les  annales  de  ce 
pays  ofirenl  de  si  tristes  et  de  si  fré.- 
auenls  exemples.  Le  second  des  fils 
de  Mohammed  Hassao-Kban,  nommé 
Hüusseïn-Kuuly-Kban,  tué  dans  une 
bataille  livrée  aux  Tnrkon^ns  eu 
1779,  fut  père  du  roi  dont  nous  al- 
lons esquisser  la  vie.— -Aga-Mobam- 
med-Kban  ayant  distingué  les  talents 
que  montrait  dès  son  enfance  Baba- 
Kban  (c’est  le  nom  que  portail  Feth- 
Aly-Scbah  avant  de  parvenir  kla  cou- 
ronne), lè  prit  en  affection,  et  le  dé- 
clara son  héritier  présomptif.  Celui-ci 
suivit  sou  oncle  dans  diverses  ex- 
péditions, et  s’associa  quelquefois  aux 


actes  de  sa  politique  ombragense-et 
cruelle.  Mohammed  ayant  attiré  an- 

Ïirès  de  lui  , par  des  promesses  fal- 
acieuses  d’amitié , et  par  une  feinte 
réconciliation,  sou  frère  Djafar-Rou? 
ly-Khan,  l’engagea  a visiter  le  palais 
qu’il  venait  de  taire  ronstruire  k Té- 
héran j et  au  moment  où  le  prince  , 
accompagné  de  Baba-Khan,  complice 
de  Mohammed  , entrait  dans  les  por- 
tiques , des  assassins  apostés  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  tnèreot.  Dans  une 
expédition  tentée  en-  1797,  pour 
chasser  les  Russes  de  Derbent  et  de 
Bakou  , Aga-Mohammed-Kban  fut 
assassiné  dans  sa  tente  par  trois  de 
ses  domestiques.  Aussitôt  il  s’éleva 
nne  foule  de  prétendants  k sa  suc- 
cession, prêts  k disputer  la  couronne 
k Baba-Kban , son  héritier  désigné 
et  légitime.  Sadik-Kban , chef  de 
Chakakis  et  l’instigateur  du  meurtre 
coinmis  sur  Aga-Mohammed , mar- 
che contre  l’armée  k la  tête  d’ua 
corps  de  troupes  qu’il  en  avait  dé- 
taché , et  remporte  d’abord  deux 
avantages  signalés;  d’un  antre  côté, 
Housse'in-Kouly-Khan  , gouverneur 
du  Mogan  et  frère  de  Baba-Khan , 
se  présente  devant  Téhéran  , capi  - 
taie  actuelle  de  la  Perse;  mais  l’en-, 
ti'ée  lui  en  est  refusée  par  le  gou- 
verneur , k la  sollicitation  de  la  mère 
de  Baba-Khan,  et  il  est  forcé  de  se 
retirer.  Ce  dernier  cependant,  ayant 
appris  la  fin  tragique  de  son  oncle, 
fr.mchit  avec  la  rapidité  de  l’éclair  la 
distance  qui  le  sépare  de  Téhéran  , 
où  il  est  accueilli  par  les  grands  du, 
royaume  , et  reconnu  pour  souverain 
de  la  Perse.  Sans  perdre  de  temps, 
il  envoie  une  armée  contre  Sadik-  , 
Kban-Chakak^,  qui  Klait  emparé  de 
tous  le  pays  situé  entre  Schisebé  et 
Ka'vvio , et  qui  fut  coinplèlcment, dé- 
fait près  de  cette  ville.  Le  chef  des 
rebelles  étant  venu  se  remettre  quel- 
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qae  tempt  apr^>  entre  les  nains  do 
roi , avec  les  trésors  d’Aga-Moham- 
n>ed  qu’il  avait  enlevés  en  quiltaot 
l’armée,  Felh-Alj-Schah , trompant 
l’attente  générale,  le  reçut  avec  bon- 
té, le  combla  de  bienfaits,  et,  pen- 
dant deux  aus , il  ne  se  passa  pas  de 
jour  où  il  ne  lui  donnât  des  mar- 
ques de  sa  munificence.  Mais  Sadik 
ayant  encouru  sa  disgrâce , le  roi  le 
fit  murer  dans  une  chambre  où  il 
mourut  de  faim.  Dans  le  même  temps, 
le  frère  du  scbah , Housseïn-Koulj- 
Kban  , qui,  malgré  sa  première  ré- 
volte, avait  été  fait  gouverneur  de 
Schyrai , lève  l'étendard  de  l’insur- 
rection et  vient , dans  les  plaines 
de  Kaloinrow , présenter  la  bataille 
aux  troupes  royales  commandées 
par  sa  Hautesse  elle-même.  Les 
armées  ennemies  étaient  près  d’en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  mère  des 
deux  princes  paivint  à les  rappro- 
cher, et  Feth-Aly-Schah , pardon- 
nant à son  frère , lui  rendit  ses  bonnes 
grâces , et,  quelque  temps  après , lui 
donna  le  gouvernement  de  Kachan. 
Emporté  par  son  caractère  turbulent, 
Housseïn  Kouly-Khan  se  révol  te  bien- 
tôt une  troisième  fois,  et,  marchant 
sur  Ispahan  , entre  dans  cetie  ville  , 
y lève  des  contributions  et  un  corps 
d’armée  de  trente  mille  hommes.  Mais 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  Koum 
'et  conduit  en  présence  du  roi,  celui- 
ci  lui  reprocha  amèrement  sa  perfide 
ingratitude  et  ses  trahisons  multi- 
pliées, après  quoi  il  le  fil  aveugler. 
Prémuni  ainsi  contre  la  rébellion  de 
Sun  frère  parl’aCfreux  traitement  qu’il 
s’élait  vu  forcé  de  lui  faire  subir  , 
il  lui  rendit  son  amitié  et  ne  cessa 
de  le  combler  de  soins  et  d’attentions 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  quelque  temps 
après.  Aly- Kouly-Khan,  frère  d'Aga- 
Mohammed , avait  aussi  prétendu  à 
la  couronne  ; tombé  au  pouvoir  de 


Felh-Aly-Schah , il  fut  puni  par  la 
perle  de  la  vue.  Un  quatrième  con- 
current , Mohammed-Khan  , fils  de 
Zeki-Khan  , se  fit  déclarer  roi  à la 
même  époque  à Ispahan  j secoudé  par 
un  parti  nombreux,  il  se  battit  dans 
deux  occasions  différentes  avec  bra- 
voure ; mais  enfin  ayant  été  vaincu  , 
il  éprouva  le  sort  d’ Aly- Kouly-Khan. 
En  1798,  Fetb-Aly-Schah  se  voyait 
en  possession  de  l’Azerbaidjan  , du 
Ghilan , de  l’Irak , du  Farsistan , du 
Larislan,  du  Kurdistan  , du  Kerman 
et  d’une  grande  partie  du  Khorassan. 
Nâdir-Myrza,  fils  de  Scharok  Schah, 
se  soutenait  encore  dans  Mesched  , 
capitale  de  celte  dernière  province. 
Un  des  généraux  de  Felh- Aly  Schah 
eut  ordre  d’aller  le  réduire  : Nâdir 
fut  défait , et , ayant  été  pris , le  roi 
le  fît  périr  avec  tous  ses  enfants  mâ- 
les. L année  suivante  (1799)  fut  mar- 
quée par  la  révolte  de  Djafar-Kouly- 
Khan,  gouverneur  de  Khoi  ; le  roi 
envoya  contre  lui  son  fils  Abbas-Myr- 
za  , alors. âgé  de  douze  ans  : le  com- 
bat fut  livré  dans  Selmas  , et  le  chef 
rebelle  ayant  été  vaincu  se  réfugia 
chez  les  Kiisses.  Les  divisions  intes- 
tines de  la  Perse  eurent  alors  un 
terme  , et  Feth- Aly-Scbah  en  resta 
le  seul  maîlré  sans  contestation  j mais 
ici  un  uouvcl  ordre  d’évènements 
commence  à se  dérouler  : anx  agita- 
tions du  ded.'ins  succèdent  de  formida- 
bles agressions  exiérieures.-plus  d’une 
fuis  les  Ouzbèks , se  répandant  dans 
le  Khorassan  comme  un  torrent  dé- 
vastateur , pillent  la  ville  de  Mes- 
ched , tandis  que  d’un  antre  côté  re- 
commencent la  guerre  avec  la  Russie 
et  la  querelle  qui  depuis  tant  d’an- 
nées divisait  les  deux  empires , et 
que  les  troubles  survenus  à la  mort 
d’Aga-Mohammed  avaient  interrom- 
pue. Le  règne  de  Feth-Aly-Scbah 
signala  une  nouvelle  phase  dans  l’exis- 
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tence  politique  de  la  Perse.  Tant  que 
cet  empire  ne  s'élait  trouvé  en  rap- 
port qu’avec  d’autres  nalious  orien- 
tales , ses  révolutions  lointaines  n’a- 
vaient  attiré  l’allention  de  l’Europe 
qu’à  de  rares  intervalles,  et  seulement 
comme  des  évènements  dianiatiques 
d’un  haut  iulérèt,  abstraction  faite  de 
toute  considération  politique.  Mais  , 
sur  la  Gu  du  siècle  dernier,  la  position 
de  la  Perse  avait  changé  j elle  se 
trouvait  en  contact  avec  deui  puis- 
sances eurojiéeunes  du  premier  or- 
dre : la  llussie,  qui,  dans  sa  marche 
progressive,  avait  franchi  le  Caucase 
et  ajouté  la  Géorgie  h ses  iininriises 
domaines  ; et  l’Angleterre,  ipii  venait 
de  se  créer  dans  la  péninsule  induus- 
taniipie  une  vaste  domination.  Les 
intérêts  divergents  de  ces  deux  na- 
tions , mêlés  à ceux  de  la  Perse,  éle- 
vèrent sa  position  géographique  tout 
intermédiaire  à une  haute  importan- 
ce. Nous  alinnsvoir  ces  intérêts,  sou- 
vent en  jeu  , se  croiser  et  se  combat- 
tre sous  le  règne  de  Feth-Aly-Schah. 
A l’époque  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  Tipjiou-Saheh  et  la  compagnie 
des  Indes  anglaises  , sous  le  gouver- 
nement du  mari|uis  de  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington  ) , l’An- 
gleterre, sentant  le  besoin  de  se 
donner  l’appui  de  la  Perse  , voulut 
renouveler  les  anciennes  relations 
politiijues  qui  existaient  entre  elle  et 
ce  royaume.  Une  ambassade  que 
Tippou-Sahel)  envoyait  a Fi  th-Aly- 
Sebah  fut  bieutôt  .suivie  d’une  am- 
ba.'Sade  anglaise.  Cette  inis.siou  fut 
couGée  par  le  g'  nvernement  de  l’In- 
de à Mehdy-Aly-Rhan  , qui  était 
d’extraction  per.sane.  Sur  ces  entre- 
faites, Tippuu-Saheb  uyaut  été  tué 
lors  de  la  prise  de  Senngap itnain  , 
par  les  Anglais  ( 4 mai  1799),  sa 
mort  laissa  ceux-ci  maîtres  des  con- 
seils de  la  cour  de  Téhéran.  En 
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1801 , le  colonel  Malcolm  , ênvojé 
par  le  gouverneur-général  de  l’Inde, 
en  Perse,  conclut  un  traité  par  le- 
quel il  fut  stipulé  que  eette  puissance 
attaipieralt  le  khoras.san  et  l'état  des 
Afghans  , et  que  l’Angleterre  l’aide- 
rait en  contribuant  aux  dépenses  de 
la  guerre.  Le  monarque  persan  ayant 
en  effet  porté  les  armes  dans  le  Kho- 
rassan,  conquit  cette  province.  Ces 
nuuvetles  relatious  furent  cimentées 
par  l’envoi  d'un  ambassadeur  de  la 
part  de  F-  tb-Aly-Sch  ih  auprès  dn 
giinverupur-général  de  l’Inde.  Hadjy- 
Khelil-Klian , qu'il  aiait  chargé  de 
cette  mission,  ayant  par  malheur  été 
tué  a Bombay,  dan.s  une  rixe  qui  s’é- 
tait éb'vée  entre  ses  domestiques  et 
les  Indiens,  et  qu’il  s’efforcait  d’a- 
paiser, le  roi  nomma  de  nouveau, 
pour  le  représenter,  Mohammed- 
Naby-Khan,  qui  arriva  sans  obsta- 
cles à Calcutta.  — A la  mort  du 
prédécesseur  de  Feth-  Aly-  Schab  , 
l’état  de  rébclliiin  dans  lequel  se 
trouvait  la  province  d’ Azerbaïdjan 
avait  inspiré  h Gourgaï-Khan  , roi 
de  Géorgie  et  Gis  d’Héraclius,  la 
pensée  de  reconquérir  les  domaines 
usurpés  sur  son  père  par  les  Per- 
sans. En  conséquence  il  avait  envoyé 
Daoud- IMyrza  , son  Ris,  à Saint-Pé- 
tersbourg, pour  solliciter  l’appui  de 
celtecuur  : il  promettait  de  récompen- 
ser les  Russes,  et  s’engageait  a en 
garder  une  p.irtie  à sou  service.  Le 
succès  répondit  à ses  voeux  : les  Russes 
et  les  Gêorgims,  commandés  [lar 
Daoud-Myrza,  réussirent  à chasser  les 
Persans  de  Tiflis,  et  rétablirent  Gonr- 
gdï-Khan  sur  le  trône  ; ensuite,  ayant 
laissé  quelques  troupes  auprès  de  ce 
prince  pour  niaiutenir  la  tran.juillilé 
dans  la  Basse- Géorgie  les  Russes  s’en 
retournèrent.  Peu  de  temps  après, 
une  querelle  ayant  éclaté  au  sujet  de  la 
succession  paternelle  entre  ce  prince 
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«t  son  {rire  Alexandre  Mÿnaf  Ce- 
lui-ci se  réfugia  auprès  de  Feth-Alj* 
Scbah  ; el  Guurgaï  Kban , craignant 
les  Persans , envoya  eu  1803,  pour  la 
deuxième  fois,  son  fils  Daoud -Myrxa 
en  Russie , afin  d'«n  obtenir  de  nou- 
veaux secours.  Lira  Russes  se  présentè- 
rent derechef  arec  des  forces  plus  eou- 
aidérables,  el  chassèrent  les  Persans 
de  Tiflis.  ils  se  portèrent  ensnile  sur 
l’Azerbaidjan;  et , après  avoir  vaincu 
succesaiveaent  tous  les  petits  princes 
qui  voulurent  s’opposer  à leur  mar- 
coe,  iU  s'einparèretil  de  cette  pro^ 
vioce  jusqu'à  Tawria,  el  se  conciliè- 
rent facilement  rrspritdesliahitanls, 
qui  sont  pour  la  plupart  Arméaieus  et 
«mré liens;  mais  ces  premiers  succès 
eurent  peu  de  durée.  Les  Russes, 
qui  n’ avaient  eu  d’abord  à combattre 
ue  de  petits  piinces,  se  virent  forcés 
e céder  aux  armes  de  Felh-Aly- 
Schah.  Dés  que  celui-ci  sut  qu’ils  ap- 
procbaient,  il  envoya  son  fils  Abbas- 
jUyrsa  , avec  une  armée  de  quarante- 
ciuq  mille  hommes,  peur  s'opposer  à 
leurs  progrès  ; el  lui-même , à la 
tète  de  soixaole  k quatre- vingt  mille 
hommes,  le  suivit  à quelques  jour- 
nées de  distance.  Abbas-Myrza  sur- 
prit les  Russes  k Gandja,  où  ils  s’é- 
taient réunis , les  battit  el  les  poursui- 
vit jusqu’à  Erynan.  Là,  il  leur  livra 
une  autre  bataille,  el  les  força  de  se 
replier  sur  Tiflis,  qu’ils  furent  éga- 
lement obligés  de  quitter  ; enfin 
toute  la  Géorgie  fut  couqivise  par  les 
troupes  de  Fetb  - Aly- Schah.  Vers 
celte  époque,  l’Aogleterro,  chercbaul 
partout  k susciter  des  ennemis  k 
Napoléon,  négociait  avec  la  Russie 
nu  traité  d’alliance  qui  fut  définiti- 
vement conclu  k Saint-Pétersbourg 
en  1806.  Le  rapprochement  de  ces 
deux  puissances  changeait  la  position 
du  schah  vis-à-vis  de  la  Grande- 
Rrclagoe , suc  l’interventimt  de  la- 
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quelle  il  Comptait  pour  le  protéger 
contre  la  Russie^  Ce  fut  an  milieu 
de  ces  oonjouclures  que  l’on  reçut 
k Paris  nne  lettre  du  roi  de  Perse  , 
par  laquelle  II  demandait  k Napoléon 
son  amitié  el  réclamait  son  assis- 
tance. On  ignorait  toutefois  si  cette 
lettre  , qui  avait  été  apportée  k Con- 
tlanlinople  par  on  Arménien  , se  di- 
sant négociant , était  authentique  j 
QU  ne  savait  même  pas  si  le  prince 
qui  s’y  qualifiait  de  roi  de  Perse 
l’était  en  effet  ; ses  forces,  sesressonr- 
ces,  vn  l’éloignement  et  les  tronbles 
qui , depuis  la  mort  de  Nàdir-Schab, 
avaient  bouleversé  la  Perse,  n’étaient 
pas  mieux  connues.  Dans  celle  in- 
certitude , il  fut  jugé  convenable  de 
faire  partir  pour  celte  région  loin- 
laine  un  agent  qui  pût  prendre  tou- 
tes 1er  informatrons  nécessaires  ; et 
Napoléon  , entrevoyant  dans  nne 
alliance  avec  Frih-Aly-Schah  les 
moyens  de  nuire  k la  puissance  bri- 
taunique  dans  l’Inde,  saisit  avec  em- 
pres>cment  l’occasion  qui  s’offeait  k 
lui.  Il  importait  infiniment,  pour  as- 
surer le  snccès  de  ce  voyage,  que  le 
motif  n’en  fût  point  divulgué.  Le 
scbah  le  désirait , et  l’on  savait  que 
la  Subliiue-Porlone  voulait  point  que 
des  voyageurs  léuropéeus  traversas- 
sent ses  provinces.  Déplus  on  devait 
pensrr  que  les  agents  de  l’Angleterre 
eide  la  Russie  employés  dans  l’empire 
Ottoman  ne  négligeraient  rien  pour 
faire  écbouer  une  semblable  mission, 
s’ils  en  connaissaient  l’objet.  M.  Jan- 
bert,  k qui  Napoléon  la  confia,  partit 
de  Paris , en  secret  , le  7 mars 
1805,  et  , après  nn  voyage  diffi- 
cile el  |)érillenx,  arriva  le  S juillet  k 
Tébérae.  L’aunée  sDivanle  , le  géné- 
ral Gardanne  fut  envoyé  en  Perse, 
arec  le  titre  d’ambassadenr  de  Fran- 
ce , el  avec  Pordçç  d'offrîf' d’abord 
an  icbah  de*  secenra  contre  la  Rue- 
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sic.  Peadùil'Bon  séjoDr  k la  coàr  de 
Tébérao , ce  général  entreprit  de 
diicipliner  les  troupes  persanes  à la 
tactique  européenne,  et  chargea  de 
ce  soin  des  officiers  français  atta- 
chés k l'arnhassade  , et  qui , pour 
la  plupart,  étaient  des  homraes  d’un 
haut  mérite.  Ces  essais  d’organisation 
militaire  eurent  on  entier  succès.  Les 
Persans , arides  de  tout  ce  qui  est 
nonveau , t'j  prêtèrent  avec  empres- 
sement, et  déjà  l’attitude  militaire 
qn'ils  prenaient,  grâce  k ces  nouvelles 
instructions  , inquiétait  sérieusement 
l’Angleterre,  etanrait  Uni  par  amener 
des  résultats  importants  si  l’impéritie 
diplomatique  du  général,  jointe  k l’i- 
gnorance la  plus  complète  des  usages 
au  pays,  n’eût  pas  détruit  tout  l’effet 
de  ces  premiers  travaux. Les  Persans, 
traités  journellement  de  be'les,  fini- 
rent, dit  sir  Harford  Jones  Rrydges, 
par  comprendre  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot , et  par  employer 
les  moyens  les  plus  singuliers  (verjr 
comical)  pour  prouver  aux  Français 
qu’ils  n’étaient  pas  si  betes  que  ceux- 
ci  se  l’étaient  imaginé.  — Lorsque  la 
paix  de  Tilsitt  eut  rapproché  , en 
1807  , la  France  et  la  Russie  , Gar- 
danne  promit  au  schah  la  médiation 
de  Napoléon  auprès  de  l’empereur 
Alexandre  , afin  de  l’engager  a ren- 
dre a la  Perse  les  provinces  que  la 
Russie  avait  conquises  sur  elle.  L’An- 
gleterre, alarmée  de  l’influence  qu’a- 
vaient prise  les  Français  a la  cour 
de  Téhéran,  résolut  de  la  contre-ba- 
lancer  par  tous  les  moyens  possibles. 
La  compagnie  des  Indesy  envoya  dans 
ce  but  le  général  Malcolm  , accom- 

Îiagué  d'nne  suite  nombrense  et  bril- 
aute.  Dès  son  arrivée  , semant  l’or 
k pleines  mains , cet  officier  don- 
nait 20  tomans  (1)  pour  une  simple 
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côB^isiion  et  cinquanf*  pour  Un 
bain.  Par  de  riches  présents,  il  ga- 
gna les  ministres  et  les  grands  de  la 
cour.  Le  roi  lui-même,  cédant  a la 
fascination  d’un  prestige  aussi  puis- 
sant, ne  tarda  pas  k prêter  l’oreille 
aux  nouvelles  propositions  qui  lui 
furent  faites.  Pour  dominer  encore 
avec  plus  d’efficacité  les  conseils  de 
la  cour  de  Perse,  Malcolm  proposa 
au  gouvernement-général  de  l’Inde 
de  s’emparer  de  l’ile  de  Kismis  , 
dans  le  golfe  Persique  , d’y  établir  le 
siège  d’une  influence  locale  destinée 
k combattre  celle  des  Français,  k les 
faire  exclnre  de  ces  régions  , et  d’y 
fonder  un  centre  général  de  négocia- 
tions politiques  et  d’opérations  mili- 
taires. Ce  plan  fut  adopté  avec  em- 
pressement , et  le  colonel  Malcolm 
arriva  a Bombay  , en  janvier  1809, 
avec  deux  mille  hommes  de  troupes , 
pour  le  mettre  k exécniion.  Mais, 
pendant  son  absence  de  Téhéran  , le 
cabinet  de  Londres  venait  d'opposer 
an  général  Gardannenn  envoyéextra- 
ordinaire  qu’il  avait  fait  partir  pour 
la  Perse.  Sir  Harford  Jones,  chargé 
de  cette  mission  , ayant  su , bien- 
' tôt  après  son  arrivée  k Bombay  , que 
les  Français  avaient  perdu  une  partie 
de  leur  influence  sur  les  conseils  dn 
schah , par  suite  de  l’impossibilité  oà 
ils  se  trouvaient  d’accomplir  leur 
promesse  de  faire  évacuer  la  Géorgie 
par  les  Russes;  ayant  appris  en  ou- 
tre les  embarras  suscités  k Napoléon 
par  l’insurrection  espagnole,  sc  hâta 
d’arriver  an  terme  de  son  voyage. 
Comme  le  général  Malcolm  , il  jeta  , 
en  arrivant , l’or  k profusion  : les 
cadeaux  qu’il  fit  se  montèrent  k 

Êlusieurs  milliers  de  livres  sterling. 

rblouie  par  tant  de  générosité , la 
cour  timide  et  vénale  de  Téhéran 
salua  l’arrivée  de  l’envoyé  anglais 
arec  joie,  et  vit  sans  peine  le  départ 
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des  Français.  Oo  peut  juger  des  dis- 
positions dont  ceux-ci  étaient  aoiiués 
envers  1»  Perse,  lorsqu’ils  la  quittè- 
rent , par  cette  inscription  que  M. 
Morier  trouva  sur  la  muraille  d’uue 
maison  ou  ils  avaient  logé  : eni- 

mus,  vidimus  et  malediximus  Per- 
sidi,  regique,  aulœqine  , magnati- 
busque,  populoque.  Gardanne  n’ob- 
tint en  définitive  d’autre  résultat  de  sa 
mission  que  de  ramener  avec  lui  un 
ambassadeur  persan , Asker-Khan  , 
que  l'on  a vu  à Paris  en  1808.  Il 
laissait  après  lui , a Téhéran  , M. 
Jouannin  et  un  autre  Français  que 
les  Anglais  déclarèrent  Us  plus  dan- 
gereux, comme  aussi  les  plus  ha- 
biles et- les  plus  actifs  de  tous  les 
Français  attachés  à la  légation  de 
Perse  (2).  A cette  époque , les  chan- 
gements survenus  dans  les  affaires 
générales  de  l’Europe  forcèrent  Na- 
poléon à renoocerdrfioitivemeutàses 
projets  sur  l’Asie.  Peth-Alj-Schafa 
voyant  qu’il  n’avait  plus  rien  à es- 
pérer de  sa  part , mais  au  contraire 
qu’il  avait  tout  k craindre  des  An- 
glais, ses  voisins,  se  rapprocha  de 
ceux  ci,  et  céda  k leur  influence,  re- 
devenue toute-puissante,  à compter 
de  l'hégjrre  du  général  Gardan- 
ne, pour  me  servir  des  expressions 
d’un  écrivain  anglais.  Il  jugea  avec 
raison  que  le  gouvernement  de  l'Inde, 

Îiar  la  proximité  de  sa  position  avec 
a Perse  , était  en  mesure  , soit  de 
le  défendre,  soit  de  l’attaquer  k vo- 
lonté j et  la  Grande-Bretagne,  de 
son  côté,  regardant  la  Perse  comme 
nue  barrière  entre  l'Europe  et  ses  pos- 
sessions asiatiques , comme  un  bou- 
levart  propre  n contenir  les  nombreu- 
ses hordes  guerrières  qui  habitent  les 
frontières  nord-ouest  de  ITndoustan, 
ne  cessait  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  acquérir  de  l’ascendant  sur  la 

(»)  Annuul  têgitltr t i8iS. 
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politique  du  scliah.  Elle  sentait  la 
nécessité  pour  elle  que  la  Perse  fût 
forte  et  florissante  , et  que  son  inté- 
gralité fût  maintenue  contre  les  en- 
vahissement» progressifs  de  la 
Russie.  Le  cabinet  de  Loncjyes  ayant 
alors  décidé  que  le  plénrpoteotiaire 
qui  était  en  Perse  agirait  seulement 
au  nom  du  roi , on  remplaça  sir  Har* 
ford  Jones  par  sir  Gore  Oiiseley. 
Grâce  aux  soins  de  celui-ci,  les  es.-ais 
d’organisation  militaire  commencés 
par  les  Français  furent  repris  avec 
une  nouvelle  activité , et  avec  non 
moins  de  succès.  Dans  le  traité  d’ûl- 
liaoce  que  conclut  le  nouvel  envoyé 
avec  le  schali,  l’Angleterre  s’enga- 
gea k loi  payer , en  cas  de  guerre 
avecla  Russie  ou  d’invasion  de  la  part 
de  toute  autre  puissance,  un  subside 
de  deux  c<  nt  mille  livres  sterling  , 
qui  serait  employé'k  solder  et  k en- 
tretcuir  un  corp»  de  troupes  réguliè- 
res de  douie  mille  hommes  d’infan- 
terie j elle  promettait,  en  outre, 
vingt-cinq  pièces  d’artillerie.  Mais  le 
point  capital  de  cette  négociation, 
celui  que  l’Angleterre  voulait  k lont 
prix  atteindre,  c’était  d’arrêter  les 
différends  qui,  depuis  1803,  n’avaient 
cessé  d’ètre  agités  les  armes  k la  main 
entre  la  Perse  et  la  Rus.sie,  et  qui, 
poursuivis  avec  des  chances  inégales 
et  partagées  de  succès,  avaient  fini  efr- 
peudant  par  tourner  h l’avantage  réel’ 
de  cette  dernière.  En  octobre  1812, 
les  troupes  persanes  placées  sous  le 
commandement  d’Ahbas-Myrxa,  et 
sous  la  direction  do  devx  ofiBciers  an- 
glais, le  major  Christie  et  le  capitaine 
Liudsay,  campaient  sur  les  bords  de 
l’Ataxe  : le  prince  ayant  voulu  faire 
une  irruption  sur  le  territoire  en- 
nemi, malgré  les  conseils  des  deux 
officiers  anglais,  son  camp  fut  surpris 
par  les  Russes  pendant  la  nuit  ,’et  il 
eut  deux  mille  hommes  tués,  cinq 
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cents  blessés';  il  en  perdit  quinze  cents 
faits  prisonniers  ; onze  pièces  de  ca- 
non lui  furent  enlevées,  et  lui-même 
faillit  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  Le  31  décembre  de  la  même 
année, «un  délacbement  de  quinze 
eents  Russes  prit  d’assaut  la  forte- 
resse de  Siocoran  , sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  ; et  la  garnison , 
forte  de  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes des  meilleures  troupes  de  Tar- 
inée  persane,  périt  tout  entière  avec 
son  commandant  et  ses  officiers.  Le 
traité  qui  survint  entre  les  deux  con- 
ronnes  à la  suite  de  ces  hostilités, 
dont  la  durée  s’était  prolongée  dix 
ans,  depuis  1803  )nsqn’en  1813, 
fut  publié  à Saint  - Pétersbou(g  en 
1814.  U portait  que  la  Perse  cédait 
à la  Rassie  une  partie  des  provinces 
siti^4<r  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, tout  le  Daghestan;  qu’elle 
renonçait  en  sa  faveur  k tons  ses 
droits  sur  la  Géorgie,  l’Imérétie,  la 
Oorie  et  la  Mingrélie , provinces 
qn’eNe  lui  cédait  en  toute  souverai- 
neté; que  les  vaisseaux  de  guerre 
russes  auraient  seuls  le  di-oit  de  na- 
viguer sur  la  mer  Caspienne  ; enfin 
divers  avantages  étaient  stipulés  en 
faveur  du  commerce  rosse  en  Perse. 
— Six  années  s’étaient  écoulées  de- 
puis ces  derniers  évènements,  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  la  Perse  et 
* la  Porto-Ottomane,  et  voici  quelle  en 
fut  l’occasion.  Le  pascha  de  la  pro- 
vince turque  d’Erze-Roum  était  dans 
l’usage  depuis  long-temps  de  com- 
mettre des  exactions  de  tontes  sortes 
' contre  les  Persans , pèlerins , mar- 
cbands  ou  rongeurs  qui  traversaient 
songonvernemunt.  Les  plaintes  réilé. 
rées  que  le  prince  trojal  Abbas-Myrza 
fit  entendre  à la  cour  de  Cons- 
tantinople avalent,  il  est  vrai,  été 
suivies  de  belles  paroles  et  de  l’as- 
surance formelle  qu’une  enquête  an- 
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rait  lien  et  .que  justice  serait  faite  ; 
toutefois  les  paschas  d’Erze-Ronm 
avaient  été  changés  à différentes  re- 
prises , et  les  mêmes  abus  s’étaient 
constamment  reproduits.  Dans  une 
occasion  , le  schah  de  Perse  aÿant  en- 
voyé en  pèlerinage  k la  Mecque  denx 
de  ses  femmes  accompagnées  de  plu- 
sieurs dames  persanes  de  qualité,  elles 
furent  soumises  k Erze-Roum  aux  in- 
vestigations les  plus  indécentes  et 
reçurent  encore  d’antresi  outrages. 
Abbas-Myrza  chargea  Aga-Monstafa 
d’aller  k Constantinople  se  plaindre 
de  cette  violation  dn  droit  des  gens; 
mais  le  pascha  d’Erze-Room  arrêta 
l’envoyé  dn  prince  k son  passage 
dans  cette  viOe,  et  il  le  retint  pen- 
dant quatre  mois,  après  quoi  il  le 
fit  partir  pour  Tawriz  , avec  des 
excuses  et  les  plus  solennelles  pro- 
testations de  mettre  fin  k Ions  les 
actes  «onpables  ^n’on  loi  reprochait. 
Ces  promesses  n ayant  en  aucun  ef- 
fet , Abbas-Myrza , fatigué  d'ailleurs 
de  l’inutilité  de  ses  démarches  auprès 
de  la  Sublime-Porte , résolut  de  ti- 
rer vengeance  par  lui-même  de  tant 
d'insultes  répétées  : au  printemps  de 
l’année  1821 , une  armée  persane 
entra  dans  la  province  torque  de 
Wan,  située  sur  le  bord  oriental  de 
l’Euphrate  et  habitée  en  majeure 
partie  par  des  chrétiens.  Les  Per- 
sans attaquèrent  et  prirent  la  ville 
et  la  forteresse  de-Rajezid , situées 
sur  la  route -centrale  de  Tawriz  à 
CunstanlinoJ^e.  La  guerre,  suspen- 
due pendant  trois  k quatre  mois  , 
ar  suite  des  négociations  que  le 
ayinakan  d’ Abbas-Myrza  ^vait  es- 
sayé d’entamer  av^c  le  paseba  d'Er- 
ze  - Ronm , reCSMimença  an  ’*prin- 
temps  suivant.  Le  serdar  d'Eriwa.n, 
d’après  les  ordres  d'Abbas-Myrza, 
s’empara  de  la  ville  de  Korsa, 
station  militaire  sur  la  frontière 
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d’Atm^nie , entre  Eriwan  et  Erte- 
Roum.  Le  prince  royal  lui-même, 
ayant  quitté  Tawria  avec  son  armée 
le  1''  juillet,  attaqua  les  Turcs,  le 
3 août  suivant,  et  en  moins  d’une 
heure  les  défit  complètement,  enleva 
leurs  fentes  et  leurs  bagages,  leur 
prit  di*  pièces  de  quatre  et  les  pour- 
suivit jusqu-’à  deu»  journées  de  mar- 
che d’Erse-Roum,  dont  il  se  serait 
probablement  rendu  maître  si  le  cho- 
léra ne  fût  venu  tout-k-coup  exer- 
cer ses  ravages  parmi  ses  troupes. 
Malgré  le  fléau,  Érre-Room  fut  pris 
en  novembre  par  les  Persans,  tandis 
que  le  scbali  de  son  côté,  ayant  in- 
vesti Bagdad,  s’emparait  de  cette 
ville.  Les  bulletins  de  cette  guerre, 
publiés  de  loin  en  loin  par  les  jour- 
naxR  allemands,  ne  noos  ont  fonitai 
que  des  documents  incomplets , €l 
qu’il  est  très-difficile  de  concilier.  Les 
Tares  paraissent  avoir  pour  leur  part 
remporté  plusieurs  avantages  signa- 
lés. Mais  les  résultats  de  la  campagne 
furent  prinripalement  en  faveur  des 
Persans.  Enfiu,  le  25  juillet  1823,  les 
hostilités  furent  terminées  par  un 
traité  fondé  sur  les  mêmes  bases 
qnc  celui  de  17-|4.  U portait  que  les 
pays  sur  lesquels  s’étendaient  les 
frontières  de  la  Turquie,  et  dont  les 
Persans  s’étaient  emparés  avant  ou 
durant  la  dernière  guerre , seraient 
rendns  à la  Porte  avec  toutes  les 
forteresses,  toutes  les  places  qu’ils 
contenaient,  et  telles  qn’elles  étaient 
dans  leur  étal^résentj  que  les  pè- 
lerins persans  allant  h la'  Mecque 
ou  h Médiue  traverseraient  le  terri- 
toire ottoman  , exempts  de  tout  im- 
pôt et  de  tonte  taxe  qni  ne  seraient 
point  tdncjioonés  par  un  antique  usa- 
ge. A cettê" guerre  avec  la  Porte-Otto- 
mane en  succéda  une  nouvelle  avec 
la  Rassie,  la  plus  désastreuse  sans 
contredit  de  toutes  celles  que  Fcth- 
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Aly-Schah  ait  soutenues,  et  celle  qu’il 
importe  d’étudier  avec  le  plus  d’atten- 
tion, parce  que  ses  résultats' forment 
la  basé  des  rapports  qni  existent  au- 
jonrd’hni  entre  ces  deux  paissances  , 
et  qu’ils  ont  donnélien  k l’une  des  plus 
graves  questions  de  la  politique  eoro- 
éennevis-k-vis  de  l’Orient.  Le  traité 
e pair  conclu  k Goulislan,  en  1 8 1 3, 
sous  la  médiation  de  l’Angleterre, 
reconnaissait  comme  base  de  la  pa- 
cification le  statu  quo  actuel,  c’est- 
k-dire  que  les  deux  parties  belligé- 
rantes resteraient  en  possession  du 
territoire  qu’elles  ocenpaient  au  mo- 
ment où  les  bost'ifités  avaient  cessé. 
En  conséquence , les  Rosses  avaient 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kha- 
uaîs  entre  le  Caucase  et  la  mer 
Caspienne  sur  tonte  la  ligne  du 
Kour  et  même  au-delà  dans  la  Géor- 
gie. 11  fut  convenu  par  l’article  2 
que- des  commissaires  seraient  nom- 
més pour  fixer  les  frontières  des  deux 
empires  sur  quelques  peints  qui  tei- 
taient  incertains.  La  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  , entraînée  dans  d’autres 
affaires,  avait  négligé  pendant  plu- 
sieurs années  de  s’occuper  de  cette 
délimitation,  et  les  deux  puissances 
n’avâlent  pas  encore  pu  s’entendre, 
lorsque  lamortdel’empercnr  Alexan- 
Jte/a/rivée  en  1823,  la  conspi^Iion 
et  les  mouvements  séditieux  deîfent- 
Pétersbourg  et  de  Kiew,  parurent 
a l«  cour  de  Téhéran  une  occasion 
favorable  de  reprendre  les  provinces 
que  le  malhenr  de  ses  armes  l’avait 
forcée  d'abandonner.  Elle  armait 
déjà,  et  préparait  une  agression  ino- 
pinée , an  moment  où  l’empereur 
Nicolas  , écartant  tout  soupçon,  en- 
voyait auprès  du  schah  le  prince 
Menrikoff  pour  lui  faire  part  de  son 
avènement  au  trône  et  tenter  l’af- 
faire des  limites,  si  long-têlnps  sus- 
pendue. Mais  tandis  que  l’envoyé 
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russe,  après  avoir  reçud’Abbas-Myr- 
za,  en  passant  a Tawriz,  1rs  assuran- 
ces les  plus  amicales,  se  dirigeait  sur 
Suultanieb  , camp  d'été  où  résidait  le 
schah,  les  troupes  persanes  se  por- 
taient sur  la  frontière  septentrionale 
de  l’empire,  et  les  mollalis,  se  répan- 
dant parmi  les  populations,  les  appe- 
laient à la  guerre  et  a rexlrrmination 
des  Russes,  ennemis  de  l’isbimisme. 
Dès  que  le  plénipotentiaire  russe  fut 
arrivé  a Soullanieh , des  négociations 
s'ouvrirent,  et  1rs  propositions  de 
l’envojé  anglais  faisaient  espérer  un 
rapprocbrmeot , lorsque  l'on  apprit 
que  le  klian  de  Tal^sclijne  venait  d’é- 
orger  la  petite  garnison  russe  d’Ar- 
iwan  et  demandait  des  renforts  à la 
Perse  pour  s'emparer  de  Laukoran. 
Dès  ce  moment,  le  premier  ministre 
persan  Aly-Yar-Khan  et  le  prince 
Abbas-Myrza,  fauteurs  de  cette  guer- 
re, dont  ils  avaient  arraché  l'ordre 
au  schab,  ne  sr  doonèieot  plus  la 
peine  de  dissimuler:  on  Gt  dire  au 
prince  MeoiikolF  que  tout  était  prêt 
pour  son  dépaitj  les  personnes  at- 
tachées a sa  légation  et  les  cour- 
riers furent  arrêtés,  ses  papiers  en- 
levés, et  lui-même,  retenu  à Eriwan 
sous  diSerents  prétextes,  eut  à souffrir 
mille  vexations  de  la  part  duserdar, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  permis  ab 
bout  d’un  miiisde  rejoindre  le  quartier 
rus'e  à Tiflis.  Déjà  les  districts  mé- 
ridionaux de  la. Géorgie  étaient  en- 
vahis, ElisahelhpuI  même  était  éva- 
cuée par  les  Russes:  les  Gizes,  les 
Abazes,  les  Miugrélieus  et  les  popu- 
lations à demi  sauvages  de  l'Imérétie 
se  soulevaient  ou  menaeaient  de  se 
soulever,  et  vers  la  Go  d'août  les  dis- 
tricts de  Karabagh  , de  Talpcbjne 
et  de  Scbjrrwan  étaient  au  pouvoir 
des  Persans,  avant  que  le  général 
Yermoloff  eût  pu  réunir  assez  de 
troupes  pour  arrêter  le  torrêot  qui 
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menaçait  toute  l’étendue  de  son  goo- 
vernément.  Dans  le  premier  engage- 
ment, le  lieutenant-général  Madatoff 
battit  l’avant-garde  des  Persans,  qui, 
forte  de  diz  mille  hommes,  avait  pris 
positiousurla  rive  droite  de  laiivière 
Scbamkor  : après  quoi  il  se  porta  sur 
laville  d’Elisabetbpol,  qu’il  occupa  le 
4-16  septembre  presque  sans  -coup 
férir.  Ces  avantages  furent  suivis  d’un 
autreplus  important  : le  général  Pas- 
kewitch  ayant,  d'après  les  ordres  du 
général  en  chef  Yermoloff,  réuni 
pendant  la  nuit  du  21  ses  troupes  à 
celles  du  comte  Madatoff,  s'avança 
contre  Abbas-Myrza,  qui  de  son  côté 
avait  opéré  sa  jonction  avec  son 
beau-frère  Aly-Yar-Kan,  gendre  du 
schah.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à deux  lieues  d'Elisabethpol  j 
elles  étaient  d’une  fuice  numérique 
bien  inégale  : les  Rosses  n’avaient 
guère  que  six  mille  hommes  d’iiifan- 
terie  et  trois  mille  de  cavalerie.  Les 
Persaus  comptaient  douze  mille  che- 
vaux, vingt-sept  mille  fantassins  et 
vingt-quatre  pièces  d'artillerie.  Ceux- 
ci  atiaquèrei't  les  premiers;  mais  le 
combat  fut  de  courte  durée;  leur  feu 
timide  et  mal  dirigé  ne  put  tenir  long- 
temps contre  celui  des  Russes  : l’in- 
fanterie ébranlée  fut  mise  en  désordre 
par  les  Kosaqiies,  la  cai  alerie  se  dis- 
persa, et  ce  ne  fut  plus  bientôt  qu’une 
déroute^  générale.  L'armée  russe  , 
poursuivant  ses  succès,  traversa  l’A- 
raxe,  chassa  entièrement  l’armée  per- 
saoe,et  termina  ainsi  la  campagne  dont 
le  but  se  trouva  inomeotauément  at- 
teint. L'ennemi  étaitéloignédes  fron- 
tières et  l’on  s’était  emparé  d'approvi- 
sionnementsconsidérables,  rassemblés 
sur  le  territoire  persan.  Le  schah, retiré 
penilant  la  campagne  à Douvkrkand 
au-delà  de  Tawriz,  fut  tiès-affeefé 
de  l’issue  fâcheuse  qu’elle  avait  eue 
pour  lui  ; il  était  cependant  résolu 
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de  continocr  la  guerre  s'il  ne  ponvait 
ohlenir  la  paix  à- des  cundilions  faro- 
rables.  L’Aeglelerre,  voyant  avec 
peine  l’agrandisbement  de  la  Russie 
anx  dépens  de  la  Perse , usa  de  toute 
son  influence  pour  amener  les  deux 
parties  belligérantes  à un  acommo- 
dement  j mais  ses  tentatives  de  conci- 
liation ne  réussirent  point,  et  une 
nouvelle  campagne  s’ouvrii  l’année 
suivante  sous  le  commandement  de 
Paskewitch,  qui  remplaça  le  général 
YermolofT,  accusé  d’avoir  fait  traîner 
la  guerre  en  longueur  et  de  n’avoir 
point  obtenu  de  résultats  décisifs.  Le 
16-25  avril,  l'avaut-garde  russe, forte 
de  cinq  mille  hommes , et  ayant  à sa 
tête  le  général  Henkendorf,  s’empara 
d’Etschmiadxine , position  importan- 
te que  les  Persans  n’essayèrent  pas 
défendre.  Le  générai  Paskewitch, 
arrivé  au  bout  de  quelques  jours, 
marche  d’abord  rapidement  sur  Na- 
khitcbewan,  qu’il  occupe  le  8 juillet, 
et  fait  en  même  temps  investir  la 
forteresse  d’Abbas-Abad  ; puis,  lais- 
sant une  partie  de  ses  troupes  devant 
ces  deux  places,  il  va  à la  rencontre 
d'Abbas-iVIvrxa,  qui  s’avançait  k la 
tête  de  quarante  mille  humiues  de 
ses  meilleures  troupes , renforcés  par 
toute  la  cavalerie.  d'Hassan-Klian , 
serdar  dlEriwan  ; le  général  rosse 
passe  l’Araxe,  attaque  les  Persans, 
quoiqu’ils  fussent  dans  une  position 
avantageuse,  et  les  défait  complète- 
ment. Ceux-ci,  poursuivis  jusqu’au 
ruisseau  de  Djwan-Boulak,  perdirent 
de  quatre  a cini{  mille  hommes  et 
deux  drapeaux.  Abbas-Myrza  lui- 
même  faillit  être  pris  par  les  dra- 
gons russes  : son  fusil  et  l'officier 
qui  le  portait  tombèrent  entre  leurs 
mains.  Le  bulletin  russe  ne  compte 
que  quarante  bomines  tués,  vingt- 
neuf  blessés  et  trois  disparus.  Après 
la  bataille  de  Djwan-Boulak , la  lor- 
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leresse  d’Abbas-Abad  fut  emportée 
par  les  Russes,  qui  y firent  leur  en- 
trée,1d4R-31  juillet.  Pendant  que 
le  général  -KrasowsLy  se  portai(%nr 
Etsclimiadiine  qui  venait  d’être  investi 
par  1rs  Persans,  Paskewitch  recevait 
dans  son  camp  de  Carababa  les  soumis- 
sions des  habilautsdn  pays,  et,  par  ses 
soins,  les  Arméniens  répondant  aux 
vues  civilisatrices  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  constit  uaient  eu  land- 
webr , et  accueillaient  avec  empres- 
sement l’administration  d’nne  nation 
chrétienne  et  amie.  Le  27  septembre, 
le  général  en  chef,  ayant  repassé  sur 
la  rive  droite  de  l’Araxe,  vint  mettre 
le  siège  devant  Serdar-Abad.et  cette 
forteresse,  attaquée  avec  vigueur,  se 
rendit  au  bout  de  quatre  jours.  De  là 
il  marcha  sur  Eriwan.  La  population 
de  cette  capitale,  épouvantée  par  la 
prise  de  Serdar  Abad,  était  dans  Ul 
consternation  ; mais  la  garnis.on,  forte 
de  trois  mille  hommes,  résistait  assez 
bien.  Enfin  le  13  oct.  elle  se  rendit  à 
discrétion.  Il  s’y  trouvait  sept  kbaos, 
treize  bataillons  d’élite  qui  furent  faits 
prisonniers  , trente-cinq  pièces  de  ca- 
non , et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  grains,  avec 
une  partie  considérable  dn  Iréstif  du 
serdar.  Le  reste  de  la  campagne'  ne 
fut  plus  qu’une  suite  de  snccrs  et  de 
victoires  faciles.  Arrivés  dans  l’Azer- 
baidjan , les  Rosses  sous  les  ordres 
du  général  Eristoff  s’emparèrent  sans 
coup  férir  de  Tawriz,  la  seconde  ville 
de  l'empire  et  la  résidence  habituelle 
d'Abbas- Myrza.  Le  général  Paske- 
witch y filson  entrée  solennelle  le  31 
octobre.  Accablé  de  revers  qui  s’é- 
talent succédé  avec  une  si  désespé- 
rante rapidité  et  sans  aucun  avantage 
pour  lui,  le  roi  de  Perse  avait  envoyf, 
dès  le  29  octobre,  Feth  Aly- Khan, 
gouverneur  militaire  de  Tawriz  , 
auprès  du  général  Paskewitch,  pour 
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loi  faire  dei  onverUres  de  paix.  Det 
confércDces  s’ouvrirent  entre  le  kây- 
makàe  d’Ab|)aS']yiyrza  et  Ip  conxfil- 
lcr<d’é(at  russe  Obreskhuff.daDS  an 
petit  village  à .deux  lieues  dé  Tatirie, 
et  se  ptffminèrent  le  lendeoiain  par 
les  préliminaires  d’vu  traité  tout  en 
fav'cuf  des  Husses  > et  qui  fut  revêtu 
vu  bout  de  quelqves  jours  de  la  sanc- 
tion d'Abbas-lijrza,  vepu  lui>même 
ai(  catpp  des  vainqueurs,  Les  Lusses 
cattêrevt  alors  eu  possession  de  toute 
L prpviuce  d’Axerbaidjan.  Ce  traité 
imposait  à lu  Perse  une  contribu- 
tion de  viogt  luillipos  de  roubles 
la  cession  d’Lsiwan  et  de  toute  la 
riv-a  gauche  de  l’AraxCi  L’Angleterre 
n’avvit  pUs  cessé  d’avoir  Us  yeux 
fiyés  sur  tous  les  mouvemouts  de 
celte  lutter  elle  s’inquiétait  des  suc- 
cès de  la  Uussia,  qui,  en  afiaiblissaut 
ainsi  les  restoiwces  de  la  Perse,  inc- 
naçaicul  riadépeudancp  politique  de 
col  empire.  La  pain  semblait  désor- 
mais assuréo  entre  les  doux  puis- 
sances belligérantes,  et  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  était  tout  occupé 
d’une  rupture  qui  semblait  immiceiilc 
eatrc-  lui  et  la  Sublime-Porte,  lors- 
qu'au .cummencemeut  de  1827',  le 
aebdi  bt  anuQUcec  au  général  Pas- 
kewiicb  qu’il  ne  ratifierait  point  le 
traité  et  qu’il  ne  paierait  aucune  iu- 
demuité  si  l’armée  russe  n'effectuait 
auparatanl  sa  retraite  derrière  l’A- 
raxe , et  si  elle  n’évacuait  entière- 
ruent  l'Axcrbaidjan.  Cette  déclataiion 
fut  suivie  iinmédialemeut  de  la  reprise 
des  hostilités,  et,  malgréles  rigueurs 
de  la  saison,  les  opératioas militaires 
racommeooèrent  avec  une  uouvoile 
vigueur.  D’un  côté  vers  la  droite,  le 
géuéral-uiajur  Paucralieff  s’empara , 
le  15-27  janvier  , sans  aucune  résis- 
tance, d’Ourmiab,  ville  considéra- 
ble et  forte,  sur  le  lac  dn  même 
nom,  dans  l’Azerbaïdjan } de  Paulra 
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cèté,  le  lieutenant-général  Scbnleé 
Icn  se  porta  sur  Ardebyl,  la  plus  forte 
place  de  celle  même  province,  qui 
capitula  sur-le-champ  (2G  janvier- 
5 février).  Le  scbab , cédaut  eulin, 
se  bata  de  donner  des  ordres  pour 
l’exéculion  des  prélimioaires  cl  pour 
la  conclusioB  définitive  du  traité,  qui 
fut  signé  au  village  de  Tourkmanlsebaï 
(10-22  février  1828),  par  le  géné- 
ral Paskewilch  et  le  prince  Abbas.- 
Myrza.  Outre  l’iudeuiuité  de  vingt 
millions  de  roubles  accordés  par  la 
Perse , la  Russie  gagna  dans  celle 
guerre  deux  provinces  oonsidéraldes, 
le  khanal  d’Rriwan  et  celui  de  Na- 
kbilcliewan,  et  une  frontière  qui  com; 
mande  militaireaeut  les  proviuces 
persanes  de  manière  à les  laisser 
ouvertes  aux  attaques  d’une  pre-^ 
mière  iuvasiou,  et  qui  fait  perdre  '1^ 
la  Perse  tous  les  uvanlages  que  la 
nature  du  pays  semblait  lui  assurer 
poux  sa  défense.— -Les  hostilités  ve- 
naient à peine  de  cesser , lorsqu’un 
évèoement  malheureux  arrivé  à Té- 
héran fit  qraiudre  on  instant  de  les 
voir  se  rallumer.  La  Russie  avait  en- 
voyé auprès  du  scbab  un  ambassa- 
deur , M.  Grybyduff , pour  pres- 
ser Pexécution  de  quelques  articles 
du  traité  de  Tourkmanlschaï,  relatifs 
aux  Arméniens  etaux  Géorgiens  sujets 
de  la  Pérse,  et  que  la  Russie  voulait 
faire  rentrer  dans  leur  patrie,  il  pa- 
raît que  la  conduite  de  Grybydeff 
fut  peu  mesurée , et  qu’il  mit  a aC'» 
complir  les  ordres  de  l’empereur  on 
zèle  outré  et  une  hauteur  qui  bles- 
sèrent mortellement  les  préjugés  re- 
ligieux des  Persans  et  leur  orgueil 
humilié  déjà  par  les  défaites  qn’Ha 
venaient  d'essuyer.  Dans  le  cours  de 
soq  voyage  à Téhéran  , il  avait  ras- 
semblé tous  les  Arméniens  qu’il  avait 
>u  trouver , sans  s’embarrasser  si 
cenditioBs  du  traité  leur  étaient 
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applicables.  A Kazwiii  il  n’écbappa 
qu’avec  peine  à la  populace,  soulevée 
contre  lui.  A sou  arrivée  à Téhérau, 
il  voulut  exiger  la  délivrance  de  deux 
femmes  arméniennes  récemment  es- 
claves en  Turquie,  et  qui  avaient  été 
amenées  de  Wan,  lors  de  la  dernière 
guerre  avec  la  Porte.  Quoiqu’elles 
refusassent  sa  protection  et  qu’elles 
préférassent  rester  a Téhéran,  il 
s’obstina  à les  considérer  comme  su- 
jets arméniens  et  à les  faire  partir 
pour  leur  pajs.  Conduites  par  ordre 
du  roi,  et  sous  la  garde  de  l’on  de 
ses  eunuques,  au  palais  de  l’ambassa- 
deur, pour  que  celui-ci  pût  s’assurer 
par  iui-méme  de  leurs  véritables  vo- 
lontés, Grjbydoff  les  retint  de  force 
toute  une  nuit  : mais  le  matin  , étaut 
parvenues  à s’évader,  elles  parcouru- 
rent les  rues  de  la  capitale  en  criant 
vengeance.  La  populace  indignée  se 
souleva  et  se  porta  menaçante  de- 
vant la  maison  de  l’ambassadeur,  qui 
était  gardée  par  deux  cents  bommes 
de  troupes  persanes  et  par  vingt  ou 
trente  Kosaques  ; ceux-ci  ayant  fait 
fen  et  Iné  six  bommes,  aussitôt  les 
cadavres  furent  transférés  dans  six 
diflérentes  mosquées  oà  ils  restèrent 
exposés,  tandis  que  les  mollahs,  exci- 
tant le  peuple  par  leurs  prédications 
fanatiques  , lui  criaient  qu’il  fallait 
exterminer  les  meurtriers  jnsqu’an 
dernier.  Ce  fut  alors  que,  sons  l'in- 
floenee  de  ces  passions  violentes,  une 
masse  d’environ  trente  mille  hommes, 
ardente  , exaspérée  , sé  précipita  sur 
le  palais  de  Grybjdofi,  et,  malgré  les 
efforts  d’un  des  Êls  du  roi , accourn 
par  les  ordres  de  son  père  avec  deux 
mille  hommes,  massacra  l’ambassa- 
deur et  toute  sa  suite,  à l’exception 
de  l’un  des  secrétaires  de  la  légation  et 
de  deux  Kosaques  que  le  prince  par- 
vint a sauver  au  péril  de  ses  jours. 
Feth-Aly-Scbah,  tremblant  k l’idée 
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des  conséquences  que  pouvait  ame- 
ner Ce  fatal  évènement , expédia  en 
toute  I àte  au  général  Paskewitch 
un  agent  coulideutiel  qni  devait  être 
le  premier  à lui  raconter  les  faits  dans 
leor  plus  exacte  vérité , et  qui  était 
chargé  de  lui  témoigner  tous  les  re- 
grets du  roi.  Eu  même  temps  un  prin- 
ce du  sang  royal , petit-fils  du  sebah, 
fut  envoyé  a Saiut-Fétersbourg,  afin 
d’apaiser  l’empereur  et  pour  Ini 
offrir  toutes  les  réparations  qn’il 
pourrait  désirer.  Nicolas  f recon- 
naissant les  torts  de  son  agent  et 
les  efforts  faits  pour  empêcher  l’at* 
tentai  dont  il  avait  été  victime,  ernt 
ne  devoir  donner  aucune  suite  à cette 
affaire  et  se  contenter , de  la  part  dn 
gouvernement  persan  , d’un  désavett 
formel  de  tonte  participation  an  crime 
qui  avait  été  commis.  Aucun  antre 
cvènemenl  remarquable  n’a  signalé  le 
reste  de  la  longue  carrière  de  Felh- 
Aly-Schah,  qu’il  termina  cinq  ans  plus 
tard  k Ispahan  , sur  la  fin  de  l’année 
1 834. 11  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur, son  troisième  fils  Abbas-Myvza, 
uidutcetle  faveur  an  hasard  d’élrené 
’une  mère  appartenant  k la  trib« 
royale  des  Kadjars,  tandis  que  ses 
deux  aînés  avaient  reçu  le  jour  d’une 
Circassienne.  Prévoyant  les  divisions 
auxquelles  donuerait  lien  entre  ses 
nonmreux  enfants  le  partage  de  sa  suc- 
cession, Felh-Aly-Scbah  avait  engagé 
son  paissant  voisin  le  tzar,  k soutenir 
ses  volontés.  Â sa  demande,  la  Russie 
avait  recoDUU,  par  le  traité  de  Ggjlis- 
tan  , le  prince  Abbas-Myrza  di^tne 
héritier  légitime  du  trône  dePer^,et 
cette  déclaration  avait  été  conrirmêe 
par  le  traité  de  Tourkmantsebai’y 
mais  Abbas-Myrza  mourut  quelques 
moi|  avant  son  père , laissant  nn  fils 
nommé  Mohammed  , qne  le  vieux  roi 
déclara  son  héritier.  Cependant,  k 
peine  Felh-Aly-Schah  eul-il  cessé  de 
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vivte  qne  ses  aulres  61s,  ne  tenant  an- 
cnn  compte  du  chois  qu’il  avait  fait, 
crurent  devoir  en  appeler  aux  armes. 
Zilia , l’un  d’enx , a»sex  heureux  pour 
se  trouver  à Téhéran  lors  de  la  mort 
de  son  père,  sc  Et  proclamer  scbab, 
et  ajaut  entre  ses  mains  les-  tré- 
sors de  l’état,  il  ne  loi  fut  pas  dif- 
Ecile  d’établir  sou  pouvoir  dans  la 
capitale.  Un  antre  61s  du  roi  6t  re- 
conoaître-son  autorité  dans  la  pro- 
vince de  Schyraz  : nn  troisième  en  Et 
autant  à Kerroanschah.  EnEnnn vieux 
ministre  de  Feth-Aly- Scbab,  nommé 
Amiii-ul-  Dewlel,  rassembla  des  tron- 
pes  et  Et  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  L’héritier  légitime  Moliam- 
med  , au  moment  de  fa  mort  de  son 
grand'père,  était  à 'Tawriz  avec  nn 
corps  de  troupes  considérable,  ét 
disposé  à le  soutenir , s’il  avait  en  de 
quoi  le  payer.  L’ambassadeur  d’An- 
gleterre et  celui  de  Russie , qui 
étaient  dans  son  camp , reconnurent 
ses  droits  j mais  le  défaut  d'argent 
le  retint  daus  l’jnaction  an  moment 
où  il  aurait  fa'lu  a^|i|srier  rapide- 
nieut  sur  Téliéran^/^ant  que  Zilia 
eût  rassemblé  des  troupes  ou  se 
fût  ligué  -avec  le  reste  de  ses  frè- 
res. Dans  celle  perplexité , l’en- 
voyé britannique  se  détermina  a prê- 
ter au  prince  une  somme  d’environ 
vingt  mi'Ie  livres  sterling,  et  l’ar- 
mée marcha  sué  la  capitale , sans 
rencontrer  d'oppôsilioo.  A son  ap- 
proche l’usurpateur  Et  sa  soumission, 
im^wa  son  pardon  , et  Mobam- 
n>si|ptanl  eulré  ii  Téhéran,  fut  pro- 
cbinm  et  reconnu  scbab.  Une  autre 
partie  de  l’armée  du  prince,  coin-- 
mandée  par  on  officier  anglais , sir 
Henry  Bethnnes,  lrinm|iha  avec  la 
même  facilié  des  autres  compétiteurs 
de  Mobàmined.  Après  avoir  pris  Is- 
^han,  où  l’uo  d’eux  s’était  retiré  , 
il  s’avança  sur  Scbyraz,  qui  lui  ouvrit 


ses  portes.  Lt»  prrtjpts  de  Schym  et 
de  Kermumhah  se  rendirent  prison- 
niers,et  Mohammed  reslaensuileseul 
maître  de  la  couronne. — Le.s  annales 
de  la  Perse  moderne  offrent  bien  peu 
d’exemples  d’un  règne  aussi  long  qnC 
celui  de  Fetb- Aly-Scbab.  Ce  moiiar- 
’qne  en  fut  redevable  à plusieurs  cau- 
ses parmi  lesquelles  on  doit  mention- 
ner la  rivalité  de  la  Rassie  et  de 
l’Angleterre , les  circonstances  beu- 
rensps  qui  accompagnèrent  on  plu- 
tôt qui  précédèrent  son  avènement 
an  Irôoe.  enEii  la  politique  ferme  et 
habile  qui  présidas  tous  les  actés  de 
son  adroiiiislralion.  Son  oncle  Aga- 
Mohammed,  non  moius  roMu  par 
ses  talent»  que  par  sa  crnanlé  , après 
avoir  écrasé  Ions  les  compétiteurs 
qui  pouvaient  disputer  la  couronne  « 
F elh-Aly-Scbah,  disait  qu’il  avait  bâti 
un  palais  dont  lesmurs  étaient  ciinen-** 
lés  avec  tant  de  sang  que  Baba-Khan 
fc'esl  le  nom  qu’il  donnait  babiluelle- 
menl  à son  neveu)  pourrait  y dormir 
en  toute  sûreté.  F elh- Aly-Scbab  avait 
soin  de  retenir  auprèsde  lui  les  gouver- 
neurs et  Ions  les  grands  persoonagea 
qui  lui  étaient  suspects  : il  les  obli- 
geait chaque  jour  à se  présenter  à 
sa  cour,  et  les  rendait  responsables 
de  la  inoiodre  atteinte  qui  aurait  pu 
être  portée  à l'ordre  public  dans  les 
provinces  où  ils  avaient  commandé 
ou  dans  lesquelles  ils  avaient  de  l’in- 
fluence. Ce  prince  était  d’une  stature 
élevée,  d’uuc  physionomie  qui  rappe- 
lait le  caractère  des  hommes  do  Tur- 
keslan,  dont  il  était  issu.  Ses  yeux 
vifs  et  enfoncés  étaient  Ombragés  par 
des  sourcils  très-épais.  Une  barbe 
longue  et  tonffue  ^ descendait  snr  sa 
poitrine,  et,  comme  tons  les  Persans, 
il  la  faisait  peindre  et  entretenir 
avec  soin.  Les  voyageurs  qui  l’ont 
approché  le  représentent  comme  on 
homme  affable,  géaéreoz,  mais  sévère 
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à l’eicès  et  implacable  dans  sa  co- 
lère , aimant  les  sciences  et  la  lillé' 
rature,  qnSl  se  plaisait  lui-même  à 
cultiver.  La  bibliothèque  royale  pos- 
sède un  manu.'cril  rapporté  de  Perse 
par  M.  Jouannin  , et  qui  renferme  des 
odes  et  des  chansons  composées  par  le 
royal  poète.  Pour  en  donner  une  idée, 
nous  citerons  celle  qui  se  trouve  dans 
le  voyage  en  Perse  de  M.  Warning  : 
— « Si  tu  voulais , ô ma  bien- 
« aimée,  étaler  toute  ta  beauté  aux 
« yeux  de  VVamic,  ah!  certes  il 
« sacrifierait  la  vie  d’Asra  sur  l'au- 
« tel  de  les  perfections.  — Si 
c Youssouf  pouvait  contempler  tes 
« charmes,  oui,  ses  pen^ées  cesse- 
« raient  d'appartenir  à'Zouleykba. 
•t  — Viens  à moi , et  ne  mets 
• plus  d'obstacles  a mes  désirs  ; ne 
« renvoie  plus  tes  promesses  à de- 
« main.  — Lorsque  la  bieu  aimée 
« du  Khacan  vieut  à lui,  parée  de 
« mille  grâces,  un  seul  de  ses  regards 
« siiQil  pour  embraser  sou  cœur.  » 
Ami  du  plaisir  et  de  la  chasse , 
n’accrplant  guère  de  la  royauté  que 
les  soins  qui  pouvaient  se  concilier 
avec  une  vie  sédentaire,  Frth  Aly- 
Schah  parut  rarement  à la  tête  de 
ses  armées,  dunl  il  laissait  le  com- 
mandement à ses  fils';  aussi  les  Per- 
sans s’accordent  ils  à lui  refuser  les 

?iialilés  guerrières.  Les  cinq  cents 
emmes  que  renfermait  sou  harem  lui 
donnèrent  un  nombre  si  considérable 
d'enfants,  qu'un  écrivain  auglais 
l’appelle  plaisamment  /e  plus  prolifi- 
que des  souverains  qui  aient  existé. 
Kn  1826,  il  avait  déjà  quatre-vingt- 
nn  nis  et  cinquante-trois  filles  : ses 
enfants  et  pelits-en^ants  mâles  al- 
laient jusqu’au  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingts  , et  l’on  cite'  uue  se- 
maine pendant  laquelle  il  vit  trente 
■luveaux  rejetons  augmenter  sa  race. 

Dui. 


PÈtJËÏlBACII  (Paci.-Jeah- 

AnsELMede),  criminaliste  allemand, 
né  à léna  le  14  novembre  1775, 
suivit  ses  parents  à Francfort-sur-le- 
M«in,  dès  l’âge  de  trois  ans,  et,  après 
avoir  achevé  ses  premières  études 
dans  cette  ville,  se  rendit  en  1792  a 
l’université  d’iéna.  Sâ  vocation  h cette 
époqueétait  loin  d’être  décidée.  Il  s’é- 
tait saturédela  lecture  des  classiques 
anciens  et  principalement  des  poètes. 
Doué  de  1 esprit  le  plus  vif,  il  com- 
mença par  vouloir  tout  étreindre  ; 
mais,  bientôt  restreint  par  ladiire  né- 
cessité de  subvenir  a sesdépenses  uni- 
versitaires et  de  partager  son  temps 
entre  les  leçons  qu’il  pouvait  donner  et 
celles  qu’H  aspirait  â suivre , il  jeta 
son  activité  sur  une  science  unique  : 
ce  fut  la  philosophie.  La  puissante 
voix  de  Reloliold  l’avait  décidé.  Du 
reste,  biùlant  bien  plus  de  savoir 
que  d’avoir  , il  se  contentait  du  plus 
mince  nécessaire  pour  donner  plus 
d’heures  à ses  études.  11  acqu't , par 
là  , non  seu'ement  des  connaissances 
positives  étendues , mais  une  rare 
puissance  de  concentration  d’esprit. 
Remarqué  de  ses  maîtres  comme  de 
ses  condisciples,  âgé  de. vingt  ans  â 
peine,  il  fit,  sous  les  auspices  de  Ten- 
nemann  et  d'autres  savants,  son  appa- 
rition dans  la  carriéie  philosophique 
par  des  essais  qui  furent  salués  d’ap- 
plaudissements unanimes.  Mais  déjà 
de  la  philosophie  pure , qu’il  avait 
comme  explorée  dans  tous  les  sens , 
il  en  était  venu  à celle  des  applica- 
ticms  scientifiques  de  la  philosophie 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans 
la  vie  usuelle  , à la  science  de  la  lé- 
gislation. £t  pour  se  mettre  en  état 
de  mieux  préciser  ses  Idées  sur  l’ori- 
gine, sur  la  valeur,  sur  la  légitimité 
du  droit  naturel,  il  suivait  les  leçons 
des  Schauberl,  des  Hufeland.  Ces 
illustres  professeurs  opérèrent  sur  lui 
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la  même  iropression  que  Reinhold , 
et  bientôt  il  mt  eotliuusiaste  du  droit, 
ainsi  qu’il  l’avait  été  de  la  phiUspphie. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter , c’est  que 
celte  étude  préliminaire  k laquelle  il 
s’était  livré  l’avait  admirablement 
préparé  pour  la  science  législative,  et 
que  la  piiilosophie,  telle  qu’il  l’avait 
apprise,  fut  pour  lui  le  reste  de  sa 
vie  le  flambeau,  le  scalpel  etia  pierre 
de  touclie  des  vérités  jurispruden* 
tielles.  Ses  progrès  dans  cette  nou- 
velle sphère  furent  en  même  temps 
gigantesques  et  rapides.  Il  était  en- 
core censé  étudiant  que  déjà  des  es- 
sais de  la  plus  haute  portée  le  clas- 
saient parmi  les  juristes  du  premier 
ordre,  et  annonçaient  une  de  ces  in- 
telligences qui  ebangenl  la  face  de 
ce  qu’elles  louchent  et  qui  ouvrent 
des  voies  nouvelles  k leur  siècle.  Ce- 
}>endaot,  indépendamment  des  études 
qu’il  suivait  pour  son  compte , il 
fallait  trouver  du  temps  pour  se 
créer  des  ressources.  Marié  trop 
jeune,  en  1795,  il  avait  et  femme 
et'  enfants  k soutenir.  Son  courage 
indomptable  £t  face  k tout  ; la  vente 
d«  ses  -onviages  lui  commençait  un 
maigre  budget  que  quelques  leçons 
enflaient  et  dont  le  déficit  récompen- 
sait par  des  privations.  Cet  état  de 
choses  au  reste  ne  dora  pas.  Doctenr 
ès-philosupliic  en  1795,  ès-droit  eu 
1799,  il  obtint  sans  peine  la  permis- 
sion de  faire  des  cours  publics  dans  sa 
demeure , et  dès  cet  instant  scs  lec- 
tures attirèrent  un  grand  nombre 
d'auditeurs  payants.  Très-peu  de 
temps  lui  suffit  alors- pour  prendre 
place  parmi  les  maîtres  de  la  science 
et  parmi  les  chefs  d’école.  Aolonr 
de  lui  se  groupèrent,  entre  autres 
hommes  distingués , Grollmanu  et 
d’Almendingen.  Avec  eux  il  entreprit 
la  Bibliothèque  du  droit  pénal, 
recueil  qui  fait  époque  dans  l’his- 
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foire  de  la  jorisprodence,  et  où  l’ha- 
bile triumvirat  cherchait  tantôt  k 
prouver,  par  des  études  sur  une  foule 
de  points  spéciaux  la  légitimité  de 
leurs  propositions  fondamentales  sur 
le  droit,  et  le  faible  des  solutions 
données  par  telle  on  telle  lui  positive 
d’après  des  principes  différents*  tan- 
tôt a déduire  des  axiomes  posés  par 
cnx  comme  base  et  point  de  départ  de 
la  science,  les  corollaires  particuliers 
qui  doivent  être  des  articlesde  loi.  En 
182 1 , il  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire de  droit  k l'université  d’Iéna 
et  assesseur  du  tribunal  du  maire, 
puis  professeur  ordinaire  de  droit 
féodal.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  pourvu 
qu’il  lui  vint  de  tous  côtés  des  offres. 
En  un  mois , quatre  universités  lui 
firent  ainsi  des  propositions.  11  donna 
la  préférence  k celle  de  Kiel , où  il 
s’installa  et  où  il  fit  un  séjour  de  deux 
ans.  Ses  cours  dans  cette  ville  eurent 
successivement  pour  objet  le  droit  na- 
turel, le  droit  criminel, les  institutes, 
les  pandectes,  l’herméneutique.  AJa 
composition  des  leçons  qu’il  lisait  en 
public , il  joignait  celle  de  divers  écrits 
relatifs  à la  science,  et  des  éludes  alors 
nouvelles  pour  lui  sur  la  jurispru- 
dence comparée,  et  en  particulier  sur 
les  législations  brientales  et  sur  les 
• sources  de  ces  législations.  De  plus, 
il  coopérait  très-activement  aux  tra- 
vaux du  collège  des  sentences , pré- 
sidé par  Trendtenburg  , et,  ce  qui 
le  contrariait  le  plus,  il  avait  k rem- 
plir les  fonctions  pour  lui  très-fasti- 
dieuses de  syndic  de  l’université. 
Ce  désagrément  pourtant  ne  l’eÛt 
pas  chassé  de  Kiel,  s’il  avait  trouvé 
dans  cette  ville  un  auditoire  comme 
il  en  rêvait  ou  comme  il  était  habi- 
tué k en  voir  un  k léna,  nombreux, 
pressé,  parlant  électrique,  et  où  le 
maître  pût  discerner  beaucoup  dfe 
jeunes  talents.  La  salle  de  Kiel  lui 
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semblait  on  désert.  Appelé  en  1S04 
à Landsliut  en  Bavière , comme 
conseiller  aulitpie  et  professeur,  il 
quitta  donc  Kiel  sans  grand  regret. 
Bien  que  protestant,  et  le  premier 
protestant  qui  pût  se  vanter  d’avoir 
professé  dans  une  université  bava- 
roise, il  n’y  fut  en  butte  à nul  acte 
d’iutoirrance , et  même  les  hommes 
les  plus  judicieux  recoonaissaient  en 
lu!  des  tendances  catholiques  très- 
marquées:  le  gouvernement  le  voyait 
de  bon  œil , et  comme  il  était  notoire 
que  chaque  mois  , pour  ainsi  dire,  il 
recevait  des  propositions  ,de  plus  en 
plus  séduisantes,  on  augmenta  ses  ap- 
pointements a diverses  reprises.  En 
revanche  ses  talents,  tes  succès,  sa 
jeunesse  lui  faisaient  des  jaloux  ^ plu- 
sieurs de  ses  eollèguet  surtout  l’ho- 
noraient  de  leur  haine  etentraîuèrent 
des  élèves  dans  leur  cabale;  on  tra- 
vestit ses  idées,  on  voulut  ridiculiser 
ses  expressions:  la  vivacité  des  unes, 
la  hardiesse  des  autres  donnaient 
beau  jeu  à la  mauvaise  foi.  Cette 
guerre  à coup  d’épingles  donna  de 
l’humeur  à Feuerbach,  qui  peu  en* 
veine  de  perdre  du  temps  à se  dé- 
fendre contre  ceux  qui  ne  le  com- 
prenaient pas  ou  affectaient  de  ne 
pas  le  comprendre , pria  l’électeur 
de  le  dispenser  de  ses  fonctions  pro- 
fessorales ( 180.5).  Maximilien-  Jo^ 
srpb , qui  dès  l’année  précédente 
l’avait  chargé  de  formuler  un  pro- 
jet de  code  pénal  pour  la  Bavière, 
se  rendit  à sa  demande,  et  lui  con- 
féra ( IG  déc.  1805)  le  titre  de 
membre  extraordinaire  du  départe- 
ment ministériel  secret  de  justice  et 
police , avec  le  rang  de  référendaire 
secret , et  l’appela  dans  sa  capitale. 
L’année  suivante , il  troqua  ce  titre 
contre  celui  de  membre  ordinaire; 
puis,  en  1808,  il  devint  conseiller 
secret  en  activité  : avancement  plus 
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que  justifié  non  seulement  par  la 
multitude  de  ses  travaux,  mais  par 
l’iuQuence  immédiatement  heureuse 
qu’avait  produite  sa  présence.  Dès 
1800  parut  une  ordonnance , son 
ouvrage , laquelle  abolissait  la  tor- 
ture et  prescrivait  aux  magistrats  la 
couduite  a tenir  à l’égard  des  pré- 
venus qui  nient.  C’était  un  pas  im- 
mense pour  la  Bavière.  Ensuite  vin- 
rent divers  réglemeuts,  plus  en  har- 
monie avec  l’esprit  du  siècle  , sur  la 
braconuerie,  sur  la  corruption  des 
agents  du  pouvoir  , etc.  Enfin,  en 
1808,  la  première  partie  du  plan 
du  code  pénal  fut  terminée;  une 
commission  spéciale  eut  ordre  d’en 
dire  son  avis,  et,  à quelques  modifi- 
cations près,  exprima  l’approbation 
la  plus  entière  : elle  avait  pour 
objet  les  crimes  et  les  peines.  La 
seconde  partie  relative  k l’instruc- 
tion ou  procédure  fut  prête  an  même 
instant.  Tontes  deux  alors,  sur  la 
proposition  de  Feuerbach  lui-même, 
furent  soumises  k un  double  examen, 
d’abord  k celui  des  sections  de  Injus- 
tice et  de  l’intérieur,  ensuite  k celui 
du  conseil  secret,  toutes  les  sections 
réunies  et  le  roi  présidant.  Sorti 
vainqueur  de  cette  double  ou  tripla 
épreuve,  le  projet  reçut  enfin  la 
sanction  royale  et  prit  le  nom  de 
code  pénal  bavarois,  lelO  mai  1813. 
Parallèlement  k la  confection  du 
code  pénal,  Feuerbach  faisait  mar- 
cher -la  rédaction  de  la  loi  civile. 
Mais  là  plus  d’incertitudes  se  présen- 
tèrent. D’abord,  le  roi  de  Bavière 
avait  voulu  qu’on  prît  pour  base  le 
code  Napoléon,  quitte  k modifier,  k 
intercaler,  k-ffétmire,  shaqiie  fois 
que  la  disposition  française  serait 
contraire  soit  k l’équité,  soit  k*  ce' 
qu’exigeait  l’étal  des  esprits  en  Ba- 
vière. Cette  tâche , k l’exception  de 
quelques  chapitres  particuliers  , fut 
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finie  en  1808,  et  l’œnvre  fnt,  comme 
la  première  partie  du  code  péoal, 
remise  à la  commission  législative, 
qni  l’appronva ; et  très-peu  de  temps 
après  (1809)^' la  nouvelle  rédaction 
fnt  imprimée  sons  le  litre  de  Code 
civil  universel  pour  le  royaume 
de  Bavière.  Oo  . croirait  d’après 
cela  que  le  roi  se  bâta  de  le  revêtir 
de  sa  sanction  et  de  lui  donner  force 
de  loi.  Il  n’en  fnt  point  ainsi  : 
quelques  points  graves  restaient  à 
fixer,  entre  antres  les  hypothèques, 
et  celte  partie  du  travail  devait  se 
faire  au  sein  même  dn  conseil  secret, 
après  quoi  l’on  sanctionnerait  le  tout 
ensemble.  Mais  ce  qu’nn  seul  suffit 
8 parfaiivy  dix  en  se  réunissant  l'é- 
hancbent  à peine.  On  discuta,  on 
s'ajourna,  on  renvoya  de  jour  en 
jour,  et  Gnalement  la  fatigue  prit  les 
uns,  le  décoqragement  les  autres,  puis 
on  s’aperçut  que  les  dispositions  du 
nouveau  code  déplaisaient  fréqurm- 
ment  aux  Bavarois.  Alors  fut  mis  de 
càlé  le  prêjet  imité  du  code  français,  et 
l’on  pritponr modèle  le  Codex  Maxi- 
milianeus,  de  longue  main  en  usage 
dans  la  vieille  Bavière.  Ce  cbailgement 
de  résolution  rut  lieu  en  1812.  A 
Feuerbach  encore  fut  confiée  la  lâche 
d’accommoder  1rs  lois  surannées  de 
Maximilien  4vec  les  besoins  et  les 
exigences  modernes  : senlrment  On 
loi  donna  deux  collaborateurs  illus- 
tres aussi,  le  baron  d’Aréiio  et  le 
conseiller  d’état  Goenner.  Malgré 
les  efioris  de  ce  triumvirat  réar- 
mé, la  rédaction  demandée  ne  fut 
ni  examinée  par  une  commission 
ad  hoc  y ni  mise  en  vigueur  par  le 
roi.  Au  milieu  de  cm  occupations 
laborieuses  survinrent  les.évèuements 
de  1813  et  1814,  Ils  fournirent  k 
Feuerbach  l’occasion  de  se  montrer 
comme  écrivain  politique,  et  les  bro- 
ahnres  qu’il  publia  dans  ces  années 
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mémorables  peuvent  jnsqn’k  un  cer- 
tain point  être  prises,  sinon  pour 
l’expression  de  la  pensée  dn  cabinet 
bavarois,  du  moins  pour  l’expression 
de  ce  qu’il  voulait  que  l’opinion  al- 
lemande et  les  grandes  puissances 
crussent  sa  pensée.  Aussi  sa  faveur 
se  soutint-elle  constamment,  et  on  le 
vit  rapidement  devenir  second  prési- 
dent de  la  cour  d’appel  de  Bam- 
berg, commissaire-général  du  cercle 
de  Salzach , premier  président  de  la 
cour  d’appel  d’Aospach.  En  1821, 
il  obtint  un  conge  pour  venir  eb 
France  observer  les  utrmes  des  in- 
stitutions juridiques  qu’on  peut  per- 
iectionner  encore  sans  doute  , mais 
ui  ont  fait  k juste  litre  l’admiration 
e l’étranger,  et  qui  ont  servi  de 
modèles  k ceux  mêmes  qui  sur  quel- 
ques points  ont  fait  mieux.  Le  roi 
subvint  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  Feoerbacb  survécut  encore 
neof  ans  k son  retour , et  mourut 
le  9 déc.  1833,  k Francforl-sur-le- 
Mein.  Il  n’avait  que  cinquante-huit 
ans  , et  son  esprit  jooissait~de  tonte 
4a  vigueur  de  la  jeunesse.  Peu 
d’bommes  méritent  plus  que  lui 
un  rang  élevé  dans  l’histoire  du 
droit.  Il  eut  la  science  k un  rare 
degré  j il  eut  l’art  de  l’exposer,  soit 
comme  écrivain  , suit  comme  profes- 
seur j il  eut  la  gloire  de  la  faire  pro- 
gresser en  découvrant  des  points  de 
vue  nouveaux,  en  établissant  des  prin- 
cipes féconds  et  lucides , en  détrônant 
de' mauvaises  doctrines;  il  eut  Te 
bonheur  de  transporter  les  théories 
dans  le  concret,  et  de  devenir  comme 
législateur  un  des  bienfaiteurs  de  l’Al- 
lemagne; enfin  il  eut  le  mérite  d’ap- 
pliquer la  législation  et  de  se  mon- 
trer aussi  vénérable  président  qu’ad- 
mirable juriste.  Ajoutons  k ses  titres 
d’honneur  que  par  son  génie,  son 
beau  caractère  et  sa  position  dans  le 
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monde,  3 exerça  an  loin  lor  les 
grands  comme  sur  les  petits,  snr  les 
absents  comme  sur  les  présents , une 
influence  qui,  elle  aussi,  fut  un  avan- 
tage pour  la  science  , et  grâce  à la- 
quelle il  fit  admettre  des  vérités  qui , 
faute  de  cette  ait  constance,  auraient 
eu  cliance  de  se  morf.mdre  long- 
temps à la  porte  des  princes.  Bien 
avant  que  Feuerbach. fût  devenu  cé- 
libre.  Voltaire  et  Beccaria  avaient 
rendu  familier  l’axiome  qui  dit  : 
« Proportionnez  la  peine  a la  fau- 
te. » Hommel  ef  Sunnenfels  avaient 
précisé  par  leurs  savants  travaux 
ce  dont  les  deux  philosophes  n’a- 
vaient que  tracé  la  formule  géné- 
rale, sans  la  suivre  pied  à pied  dans 
tous  les  cas  spéciaux.  Globig,  Wle- 
laiid , Emelln , ep  recommandant  au 
législateur  un  empirisme  circonspect, 
mais  large  et  qui  sache  tout  coter  à 
sa  juste  valeur;  d'autres,  en  donnant 
pour  base  à l’art  de  faire  des  luis 
la  spéculation  ou  l’intuition  des  vé- 
rités éternelles^  avaient  fixé  l’atten- 
tion sur  l’origine  du  droit  et  fami- 
liarisé avec  les  grandes  notions  qui 
seules  peuvent  féconder  la  science,  et 
lui  donner  la  conscience  de  sa  légiti- 
mité. Sur  ces  entrefaites  vint  Kant, 
lequel,  au  travers  d'idées  plus  justes 
que  les  siennes,  jeta  cet  étrange  pa- 
radoxe : « La  source  du  droit,  c est 
le  talion  ; » et  Zacharix  d'adopter 
l’aphorisme  et  de  le  placer  parmi  ses 
idées  fondamentales  du  droit  criminel 
philosophique.  Feuerbach  a fait  jus- 
tice de  ce  paradoae  et  a prévenu  par  la 
ou  retour  à la  barbarie.  Il  établit 
ensuite  que  le  droit  pénal  n’a  que  deux 
phénomènes  à prendre  en  considéra- 
tion, l’infraction  à la  loi  et  le  préju- 
dice causé  k la  tranquillité  publique. 
Puis  constamment  il  s’occupa  de  la 
codification  positive,  en  faisant  dé- 
couler de  sua  principe  dmqae'  qua- 


FEU 

lification  de  crime  ou  diflit  et  chaque 
peine  répressive  de  la  faute.  Son  école 
se  divisa  bientôt  en  deux  nuances: 
1“  les  nréventisles,  qui  distinguent 
dans  la  loi  la  menace  de  la  peine  et 
l'accomplissement  de  la  menace,  et 
ni,  a cette  réalisation  de  la  menace 
onnant  un  but  autre  que  la  punition, 
reconnaissentk  la  puissance  )udiclaire 
le  droit  de  substituer  k la  peine  des 
peines  moindres  ; 2°  les  rigoristes, 
qui  tiennent  religieusement  k la  let- 
tre du  code  et  qiii  pensent  qu’im- 
passible et  sans  vue  de  l’avenir,  Ja 
justice  n’est  et  ne  doit  être  que  la 
langue  et  le  bras  de  la  loi.  Feuer- 
bacn  était  k la  télé  des  rigoristes  : 
aussi  fut-il  un  froid  champion,  pour 
ne  pas  dire  l’antagoniste  du  jugement 
par  juiés  ; car  quel  est  le  but  réel 
de  cette  forme  de  procédure,  si  ce 
n est  d'arbitrer  en  quelque  sorte  la 
peine  en  donnant  au  fuit  le  degré  de 
criminalité  qui  cummandecette  peine  ? 
Malgré  cette  inexorable  rigueur,  le 
code  pénal  de  Feuerbach  est  digne 
de  toutes  nos  louanges.  Ce  fut  un 
inappréciable  bienfait  pour  la  Ba- 
vière, jusque.lk  régie  par  les  draco- 
niennes dispositions  du  Codex  juris 
criminalis  Bavarici  ,hooit  de  KrelU 
mayer,  et  digne  rival  de  la  Caroline , 
qu’il  surpassa  quelquefois  en  injus- 
tice et  en  atrocité.  Il  fut  le  modèle 
des  codes  de  Wurlenberg  et  de 
Saxe-Weimar.  Le  graiftl-dhché  d’Ql- 
denbourg  l’adopta  sans  modification; 
le  conseiller  danois  Œrstadt  le  re- 
commanda comme  le  modèle  des 
codes;  le  roi  de  &iède  le  fil  traduire 
par  Osenius  pour  l’adapter  k son 
royaume.  Les  ouvrages  capiianx  de 
Feuerbach  sont, outre  sou  Code  pé- 
nal et  son  Code  civil  d'après  le 
Code  Napoléon  : I.  Les  seules 
preuves  qu’il  soit  possible  d’al- 
léguer contre  l’existence  et  la 
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valeur  du  droit  naturel,  Leipzig , 
1795  (en  réponse  aux  attaqaes  de 
Rebberg  contre  la  réalité  dn  droit 
ztatnrel).  II.  Critique  (c’est-à-dire 
exploration  etévaluation)du  droit 
naturel  comme  introduction  à la 
science  du  droit  naturel,  Alto» 
, 1706  (même  esprit  et  même 
bot,  mais  plus  d’ensemble  et  de  gran- 
diose que  dans  l’essai  précédent). 

III.  L' Anti-Hobbes,  on  Limites  du 
droit  du  plusjbrt,  Erfnrt,  1798. 

IV.  Recherches  pjiilosophiques  et 
jurisprudentielles  sur  le  crime 
de  haute  trahison,  ibid.,  1798 
(préiatle  de  ses  grands  traranz  snr  le 
droit  pénal).  V.  Révision  des  axio- 
mes Jbndamentaux  et  des  idées 
fondamentales  du  droit  pénal  , 
Giessen,  1799  et  1800,  2 roi.  (on- 
vrage  moitié  polémique,  moitié  de 
doctrine  , oé  il  démontre  combien 
les  lois  pénales  en  général  étaient  en 
arrière  de  la  société , combien  dé- 
sormais elles  sent  peu  viables  et 
combien  l’importation  de  l'hnmanité 
dans  la  législation  est  devenne  en 
même  temps  nécessaire  et  sans  dan- 
ger: les  objections  ne  manquèrent 
pas,  et  k célébrité  de  Feuerbach 
date  de  te  moment).  VI.  De  la 
peine  en  tant  que  garantie  contre 
les  futures  infractions  à la  loi  de 
la  part  du  coupable,  Cbemoitz, 
1800.  VII.  Manuel  dudroit  pénal 
umiverselhen  usage  dans  V Allema- 
gne pàUr  les  crimes  privés  , Gies- 
sen , 1801  ; 9®  éd..,  1826  (ce  ma- 
nuel fut  vétilablemeut  le  vade-mecum 
de  tous  les  élèves  en  droit  de  l’Alle- 
magne). VIII.  Essai  de  droit  civil, 
Giessen,  1803.  IX.  Examen  criti- 
que du  plan  de  Code-pénal  rédigé 
par  Kleinschrod  pour  [électorat 
palatin,  ibid.,  1804,  3 vol.  X. 
Remarques  de  droit  criminel , 
ibid.,  1808  et  1811,  2 vol.  XI. 
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Thémis,  ou  Documents  de  lêgù- 
lation,  Landsbnt,  1812.  XII.  Con- 
sidérations sur  le  jugement  par 
jurés,  ibid.,  1812.  XIII.  Consi- 
dérations sur  la  publicité  de  l’in- 
struction criminelle  et  la  nécessité 
des  débats  oraux,  Giessen,  1821 
et  1825,  2 vol.  Parmi  ses  brochu- 
res nons  citerons  : 1®  Ok  aidons- 
nous;  2°  La  monarchie  universelle 
tombeau  de  [humanité.  P— »o«. 

FEUILLET  ( MaDHEiiin  ) , 
ascétique,  a été  pk^,  par  ses  con- 
temporains, au  nomlike  des  dames 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  (V*j. 
la  nouvelle  Pandore  d»  Vexlron). 
Nièce  d*  Nicolas  Feiûllet  ( Kojr.  ce 
nom , XIV , 440  ) , pieux  et  zélé 
chanoioe  de  SaiDt-Clond,  sou  édaca- 
tioD  fut  plus  soignée  que  ne  l’était 
généralement  alors  eelle  des  fem- 
mes : ou  lui  enseigna  même  le  latin. 
Elle  fil , sous  la  direction  de  son  on- 
cle , de  grands  progrès  dans  la  vie 
spirituelle;  mais  c’est  par  errenr  que 
M“®  Briquet  ( Dictt  des  Eraneai- 
ses,  146)  suppose  qn’elie  était  reli- 
gieuse. La  pratique  des  bonnes  œu- 
vres n’exclut  point  le  goût  de  l’éiadr; 
elle  J consacrait  ses  loisirs,  et  publia 
successivement  plusieurs  ouvrages  de 
piété  , qui  furent  très-bien  accoeiUis 
dés  lecteurs  auxquels  ils  étaient  des- 
tinés (Voj.  le  Journal  des  savants, 
ann.  1690).  Indépendamment  de 
la  traduction  des  deux  Traités  da 
père  Drexel  on  Drexelios  {Voy.  ce 
nom,  LXII , 585)  : Xat  voie  qui 
conduit  au  ciel,  Paris,  1684,  et 
[Ange-gardien,  1691,in-12,  on 
cite  de  M*'"  Feuillet  : I.  Sentiments 
chrétiens  sur  les  principaux  mys- 
tères deN-S.,  Paris,  lc89,  in-12. 
II.  Concordance  des  prophéties 
avec  l’Evangile , sur  k Passion - 
la  Résurrection  et  l’Ascension  deJU^ 
sus- Cbristf ibid.,  1690,  in-12.  llf. 
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les  fjutUre  fins  de  l’homme,  ibid.^  cette  vaite  paroiue.  Il  gagna  la  con- 
’ 1694,iu-12.  IV.Zr^/necÀre(i«nrae  €ance  dea  ploi  riches  paroissiens, 
soumise  à l’esprit  de  Dieu  , ibid<,  créa  des  tessonrces  poar  lespanrres, 
1701,  iu-12.  Aladale  deTimpres-  bâtit  nnecfaapelleauprèsde  sonéglise, 
^ sion  de  fe  dernier  ouvrage , M“°  et  montra  dans  son  administration 
Feuillet  n'avait  guère  que  cinquante  autant  d'intelligCWe  que  d’activité, 
ans  ; mais  on  n'a  pu  découvtir  Vépo-  Nommé  k l’évêché  de  Beanrais  en 
que  de  sa  mort.  W — s.  janvier  1825,  ü fut  préconisé  h 

FëUTRIER  (JeAK-Fuinçors-  Rome  le  21  mars  suivant , et  sacré 
Hvacihtbe),  évêque  de  Beauvais,  dans  l’église  Sainte-Geneviève  le  24 
était  né  a Paris  le  2 avril  1786,  et  avril.  Les  commencements  de  son 
fut  un  des  premiers  élèves  dui-sémi-  épiscopat  à Beauvais  furent  marqués 
oaire  de  Saint-Sulpice  rétabli  après  la  parime  activité  extrême.  Il  résidait 
révolution.  Dès  qu'il  eut  été  ordonné  aadKon  diocèse , donnait  des  mis- 
prétre  , le  cardinal  Fesch  , alors  sions , .et  prêchait  souvent  ; il  publia 
grand-aumônier , se  l’attacha  et  le  nae  circulaire  pour  favoriser  l'instruc- 
nomma  secrétaire-général  delà  gran-  io  n pômaire,  et  fit  paraître  un  non- 
de-aumônerie.  M.  Feolrier  delneu-  veau  éatéchisQ»  (2)  et  un  nouveau 
sait  chex  le  cardinal,  et  exerçait  ce-  bréviaire.  IM^résida  , k la  fin  de  > 
pendant  les  fonctions  du  ministère  J1827,  le  grànd-coHège  du  déparie- 
ecclcsiastique.  11  accompagna  ce  pré-  ment  de  l’Oise.  En  inars  1828  , 
lat  au  concile  de  181 1,  et  prit  secrè-  M.  Frapsinous,  évêque  d'tlérmo- 
tement  parta  plusieurs  opérations  de  polis,  a^ant  donné  sa  déinisdon  du 
cette  assemblée,  ce  qui  le  fit  mal  noter  ministère  des  afiaires  ecclésiastiques, 
dans  l'esprit  de  l'empereur.  Sous  la  indiqua  au  roi  l’évêque  de  Beau- 
restauralioa,  l’abbé  beutrierfotcim-  vais  comme  un  des  prélats  qui  con- 
tinué dans  les  fonctions  de  secrétaire-  venaient  le  mieux  pour  cette  place, 
général  de  la  grande-aumônerie,  et  Les  circonstances  devenaient  cepen- 
il  en  devint  vicaire -général,  lorsque  daut  de  plus  en  plus  difiiciles.  Des 
M.  de  Quélen,  qui  occupait -cette  dispositions  peu  favorables  ausclergé 
place,  prit  possession  de  l’arcbevêché  se  manifestaient  dans  la  chambre  et 
de  Paris.  Il  se  livrait  en  même  temps  dans  les  feuilles  qui  avaient  le  plus 
k la  prédication.  Oa  a de  lui  une  d'influence.  L’évêque  de  Beauvais 
oraison  funèbre  du  duc  de  Berri  et  espéra  calmer  la  violence  des  partis 
une  de  la  duchesse  d’Orléans  douai-  par  quelques  concessions.  Le  30  mai 
rière  (1).  Son  activité  et  son  aptitude  1828,  il  prononça  k la  chambre  des 
pour  les  affaires  ne  purent  le  préser-  députés  un  discours  ou  il  parut  pren- 
ver  d’une  disgrâce.  Il  fut  écarté  de  dre  mollement  la  défense  des  jésuites 
la  grande-aumônerie  en  1822, .niais  alors  attaqués  de  tontes  parts.  Deux 
il  fut  nommé  presque  aussitôt  grand-  ordonnances  royales  du  16  juin  eu- 
vicaire  de  Paris,  et  en  juin  1823  il  rent  un  grand  éclat;  l’une  fermait 
devint  curé  de  la  Madeleine.  Son  les  petits  séminaires  dirigés  p^r  les 
zèle  trouva' aisément  k s’exercer  dans  jésuites,  l’autre  mettait  plusieurs  cn- 

- ,M-i  . traves  aux  autres  petits  séminaices. 

(1)  On  a encorr  iltf  tal  un  £/ogi  /ttitonqut  tt  ^ , , , , , . 

rtligifus  de  Jeanne  d^Jre»  pour  t’anniverôaire  Jo  (i)  il  y a une  critique  dç  ce  ca^bieme  »q|^ 
k déiivr«9C«  d‘Orléans«  k é mai  liaq.  peo*  U Ütfe  d‘06é#r«a<«pa«  ie  noueean 
' aoucd  U cathédrale  de  celte  fille  le  8 de  Seaiuais,  l’abîmé  CUuiWi  de  éktt4acrf«i% 

lui  Vt  imprimé  ibid.,  i ln*8*.  F— la.  *8>$ , in*8^4 
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La  preinière  était  contre-iignée  du 
garde>des*»ceauz,  <|uoIi|u'elle  parât 
être  plutôt  d<ui  Ici  atlribuluMu  du 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques; 
la  deuxième  était  contre-signée  par 
celui-ci  et  précédée  d'un  rapport 
qu’il  avait  fait  au  roi.  Ces  deux  or- 
dounances,  louées  par  tontes  les  feuil- 
les libérales,  excitèrent  un  vif  mé- 
contentement dans  le  clergé.  Fi'u- 
sieurs  évêques  se  réunirent  k Paris, 
et  arxêtèreot  de  présenter  au  roi  un 
mémoire  pour  faire  entendre  leurs 
réclamations.  Ce  mémoire,  daté  du 
1*'  août  1828  , et  signé  du  cardinal 
de  Clermont-Tonnerre  , archevêque 
de  Toulouse,  au  nom  de  tods  m 
évêques,  fut  en  effet. remis  à Char- 
les X,  mais  n'empêdui'  point  le  mi- 
nistère de  poursuivre  l'exécution  des 
ordonoancesi  L’évêque  de  Beauvais 
se  trouva  donc  .anr-’ opposition  avec 
les  autres  évêques.  BlÛioé  par  eux, 
il  laissa  sortir  des  bureaux  de  sou 
ministère  des  circulaires  et  des  écrits 
qui  ne  réconcilièrent  pas  le  clergé 
avec  les  ordonnances.  Des  lettres  du 
cardinal  de  Clerpiont-Tonnerre  qui 
furent  rendues  publiques  le  blessèrent 
«nlrêpiement.  En£u,  son  crédit  k la 
chambre  parut  affaibli;  on  doit  cepen- 
dant reconnaître  qu'il  fit  plusieurs 
choses  utiles  an  clergé.  Il  augmenta  le 
nombre  des  cures  et  accorda  huit  mille 
bourses  pour  les  petits  séminaires.  Au 
mois  d'août  1829,  le  ministère  Porta- 
lis et  Martignac  dont  il  faisait  partie 
fut  renversé.  Le  prélat  fut  très-sensi- 
ble k cette  disgrâce  k laquelle  il  ne 
s’attendait  pas.  11  retourna  dans  son 
diocèse  et  j tomba  presque  aussitôt 
dans  nn  état  de  mélancolie  qui  aug- 
menta progressivement.  L’air  de 
la  campagne,  les  soins  des  médecins, 
les  distracîions  qu’il  essaya  de  pren- 
dre, rien  ne  put  dissiper  celte  mala- 
die; étant  venu  k Pans  pour  consul- 
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ter,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
le  27  juin  1830,  peu  de  jours  après 
son  arrivée.  Un  esprit  aimable  et  on 
cœur  excellent  lui  avalent  donné  de 
nombreux  amis.  Sa  piété  Kaie , son> 
zèle,  son  activité  promettaient  de 
rendre  son  administration  utile  an 
diocèse,  quand  il  se  trouva  porté  au 
ministère  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, où  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ne  suffisait  pas  pour  lui  faire 
évitée  tons  les  écneils  au  milieu 
d’une  mer  si  orageuse.  P — c — x. 

FlACCHIfLoms),  poète  et  cri- 
tique distingué, naquit  en  175-i  à Mu- 
gello  dans  ta  Toscane.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  l'état 
eccKsiastique  et  professa,  plusieurs 
années,  la  philosophie  dans  un  col- 
lège. En  quittant  l’enseignement  il 
obtint  no  canonicat,  et  mit  k profit 
les  loisirs  de  sa  nouvelle  position  pour 
cultiver  la  littérature.  Ses  utiles  tra- 
vaux sur  la  langue  toscane  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l’académie  de  la 
Crusca,  dont  il  fut  un  des  membres 
les  plus  laborieux.  Il  mourut  k Flo- 
rence le  26  mai  1825.  Outre  on 
grand  nombre  d’articles  dans  les 
journaux  littéraires,  il  a publié  dans 
la  CoUezione  d’opuscoti  scienli- 
ficif  etc.,  des  observations  sur  les 
Cene  de  Grazzioi,  tome  VI.  La  Le- 
çon de  Giacomiui  sur  le  sonnet  de 
Pétrarque  s La  gola , il  sonno  e le 
oxiose  plume,  XIX,  et  des  pièces 
inédiles  de  Rncellai , précédées  de 
recberches  sur  la  vie  de  1 anlenr,XXI. 

Il  a,  d'après  un  manuscrit,  donné  dans 
la  Collexione  d’opuscoli  inediti, 
Florence,  1807,  la  dissertation  de 
Benoit  Varchi  sur  le  verbe,  ses  mo- 
difications et  ses  inflexions.  Ou  lui 
doit  des  éditions  très-estimées  de 
l'ancienne  version  du  traité  de  Cicé- 
ron, Delt  amieixia,  1809,  in-8°, 
de  la  Dafnê  de  BJnnccini,  1810, 


in-4”.  (ici  le  chanoine  Fiacchi  s’est 
caché  sous  le  nom  académiqne  de 
Luigi  Clasio,  qu’il  a pris  également 
à la  tête  de  ses  poésies,  dont  on  par- 
lera tout-a-l’heure)  ; d’un  Scella  di 
rime  antiche  , 1812,  in-8“,  et  des 
comédies  de  Cecchi:  le  maschere  e 
il  tamarilano,  1818,  in-8°.  Enfin 
on  a de’Fiacclii:  I.  Dichiarazione 
di  molli  proverbi,  delli  e parole^ 

1820,  in-8°.  Cet  ouvrage  avait  paru 
l’année  précédente  dans  le  volume 
des  Acles  de  l’académie  de  la  Crusca 
La  nouvelle  édition  est  augmentée 
des  passages  des  comédies  inédiles 
de  Cecchi,  contenant  des  mots  et 
des  proverbes  omis  dans  les  vocabu- 
laires. II.  Osservazioni  sulDcca- 
merone  di  Boccacia,  con  due 
lezioni  delle  nelP  accademia,  etc. , 

1821,  in-8”.  Ces  remarques,  les 
unes  purement  grammaticales,  les 
autres  historiques,  se  rapportent  à 
l’-édition  du  Decamerone  publié  en 
1812  par  Michel  Colombo.  III. 
Favole,  1807,  in-8"  : il  existe 

' quelques  exemplaires  in-4°j  1820, 
in-8°.  Ces  deux  éditions,  citées  par 
M.  Gamba  dans  la  Sérié  dei  lesti, 
renferment  cent  fables  et  quarante 
sonnets  sur  des  sujets  rustiques.  Ces 
sonnets,  au  jugement  de  l’habile  cri- 
tique, sont  autant  de  chefs-d’œuvre  j 
et  les  fables,  pour  de  naturel  et  la 
pureté  du  style  , sont  dignes  de  l’âge 
d’or  de  la  littérature  italienne.  IV. 
Poesie  pastorali  e ruslicali.  Mi- 
lan, 1808,  gr.  in-8'^.  Ce  recueil  n’est 
pas  moins  estimé  que  le  précédent. 
Tous  deux  assignent  a Fiacchi  un 
rang  très-distingué  parmi  les  poètes 
modernes  de  l’Italie.  ’IV— s. 

FIARD  (Jean-Baptiste),  au- 
teur d’ouvrages  très-singuliers,  était 
né  le  28  novembre  1736,  à Dijon, 
d’une  famille  respectable.  Eu  ter- 
minant ses  études  , qu’il  avait  faites 


sons  la  direction  des  jésuites,  il  em- 
brassa la  règle  de  ses  maîtres  et  fut 
envoyé  régent  au  collèged’Aleuçon. 
A la  suppression  de  la  société,  n’é- 
tant pas  engagé  dans  les  ordres,  il 
aurait  pu  rentrer  dans  le  monde; 
mais  il  se  sentait  appelé  vers  l’état 
ecclésiastique;  et  lorsqu’il  eut  passé 
quelque  temps  a Paris,  au  séminaire  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  il  re- 
vint à Dijon  exercer  les  humbles 
fonctions  de  vicao^.  Imbu  de  l’idée 
que  les  hommes  peuvent  se  metttre 
en  communication  avec  les  esprits 
infernaux,  et  recevoir  d’eux  le  pou- 
voir d’opérer  des  choses  extraordi- 
naires , il  finit  par  attribuer  aux  ma- 
giciens ou  démonolâtres  tout  ce  qui 
lui  paraissait  sortir  de  l'ordre  naturel. 
L’abbé  Fiard  signala,,  dès  1775, 
cette  secte  abominable,  dans  une 
suite  de  leltres,  imprimées  d’abord 
dans  les  journaux,  et  qu’il  repros^- 
sit  sous  le  titre  de  Lellres  magiqKS-f 
oa  Lettres  sur  le  diable,  Paris, 
1791,  în-8“.  La  révolution  qui  ve- 
nait de  s’accomplir  étant,  suivant  lui, 
l’œuvre  du  démon,  on  doit  pen- 
ser qu’il  s’en  montra  dès  le  principe 
l’adversaire  déclaré.  Le  décret  qui 
prononçait  la  déportation  des  prêtres 
insoumis  renfermait  en  faveur  des 
sexagénaires  une  exemption  dont  on 
fit  jouir  l’abbé  Fiard,  quoiqu’il  n’eût 
pas  encore  atteint  sa  soixantième 
année;  mais  ayant  été  surpris  célé- 
brant la  messe  , il  fat  arrêté  sur-le- 
champ  et  conduit  dans  les  prisons 
de  Rochefort,  d’où,  sans  la  croisière 
anglaise  qui  bloquait  le  port,  il  aurait 
été  transporté  dans  l'ile  de.  Cayenne. 
Après  une  captivité  de  deux  ans, 
rendu  ’a  sa  famille,  il  se  hâta  de  pu- 
blier une  Instruction  sJr  les  sor- 
ciers (1796,  in-8“  de  30  p.),  dont 
il  crut  devoir  adresser  un  exemplaire 
à La  Harpe;  mais  il  ne  fut  rien 
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noÎDS  qne  satisFalt  de  sa  réponse. 
L’abbé  Fiard  continua  depuis  de 
faire  une  guerre  active  aux  inagi> 
tiens  (c’est  ainsi  qu’il  nonumait  les 
charlatans  de  toutes  les  espèces), 
et  mourut  k Dijon  le  30  septembre 
1818,  à quatre-vingt-deux  ans.  On 
B de  lui  : I.  Lettres  philosophiques 
sur  la  magie,  Dijon,  1803  , in-8* 
de  130p.  etviii  de  préliminaires.  Ces 
lettres  an  nombre  de  cinq',  insérées, 
comme  on  l’a  dit,  dans  les  journaux, 
et  reproduites  en  1791,  puis  en 
1797,  avec  une  sixième  lettre  adres- 
sée k La  Harpe,  sont  cependant  assez 
peu  connues . On  j tronre  des  re- 
cherches et  de  Férndition;  mais  ce 
qu’elles  offrent  de  plus  extraordinai- 
re, ce  sont  des  passages  de  Bajle  et  de 
l’Encyclopédie  que  l’auteur  cite  k 
l’appui  de  son  système  (1).  II.  La 
France  trompée  par  les  magiciens 
et  démonoldtres  du  XVIIF  siè- 
cle , Fait  démontré  par  des  Faits, 
Dijon  , 1803,  in-8°  de  200  et  viii 

. L’abbé  W urtz  {V^oy.  ce  nom,  LI, 

85),  a reproduit  dans  les  Supers- 
titions et  pratiques  des  philoso- 
phes, etc.,  les  faits  cités  par  Fiard  et 
ses  raisonnements.  III.  Le  Secret 
de  l’état  et  le  dernier  cri  du  vrai 
patriote ,\h\A.,  1815,  in-8“  de  30 
p.  C’est  une  reproduction  de  V Ins- 
truction sur  les  sorciers , tirée  k 
cent  exemplaires.  Amanton  a publié, 
dans  le  Journal  de  la  Côte-d'Or, 
une  Notice  sur  C abbé  Fiard,  dont 
il  existe  un  tirage  k part,  in- 8°  de 
6 pages.  W — s. 

FIE  S cm  (Josepu-Marie)  , 
l’un  de  ces  misérables  qui  se  sont  ac- 

(i)  M U serait  instmé  Je  dc  pas  croire  que 
% quelqaefuis  les  dtimons  entrotirnnent  avec 
« les  UonaineS  des  commerces  qu'on  nomme 
m mê^eo(Bnc/cloptdtt).^nll  est  ccrtaÎQ  que 
«I  les  philosophes  It^s  plus  incrôdalcs  et  les  plus 
K subtils  ne  peuvent  n'étre  pas'  emharraasés 
« des  qui  i«g«rdeat  la  eor«;e!lt'r.eA 
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quis  une  triste  célébrité  par  l’assassi- 
nat, et  le  principal  acteur  dn  drame 
affreux  qui  ensanglanta  Paris,  le  28 
juillet  1835,  et  fit  tomber  de  si  nom- 
breuses victimes  sons  les  coups  des- 
tinés au  roi  Louis-Philippe.  Né  ou 
du  moins  baptisé  (1)  en  1790,  k Mu- 
rato,  en  Corse,  cet  homme,  ainsi 
que  ses  devanciers  en  ce  genre  de 
crime  , k l’exception  d’Ankarstrœm, 
appartenait  aux  dernières  classes  de 
la  société.  Tant  qn’il  demeura  en 
Corse,  il  fut  berger  comme  l’avait  été 
son  père.  A dix-huit  ans,  il  s’enga- 
gea dans  le  régiment  corse  qui  partit 
pour  Naples,  et  là  il  fut  définitive- 
ment incorporé  dans  la  légion  corse. 
Après  avoir  fait  la  campagne  de 
Russie,  cette  légion  fut  cédée  an 
roi  de  Naples  Joachim  Murat,  et 
avec  elle  Fieschi  passa,  en  1813, 
au  service  de  ce  prince.  A la  paix 
de  1814,-  époque  où  le  corps  d’ar- 
mée auquel  il  appartenait  fut  licencié 
k Ancône,  Fieschi  avait  le  grade  de 
sergent  et'la  croix  de  l’ordre  royal 
des  Deux-Siciles.  Mais  sa  qualité  d’é- 
tranger, non  naturalisé  dans  le  royau- 
me de  Naples,  lui  fermant  les  cadres 
de  l’armée  sicilienne , il  retourna 
dans  sa  patrie  et  fut  incorporé  dans 
la  légion  corse,  que  l’on  composait 
alors , en  cette  île , de  tous  les  mili- 
taires licenciés.  Ce  fut  en  ce  môme 
temps  que  Murat  réfugié  en  Corse  re- 
çut l’hospitalité  du  général  Frances- 
chetti,  et  que  ce  malheureux  roi,  ayant 
recruté  dans  l’île  une  poignée  de  sol- 


(i)  11  fat  baptisé  le  3 dite,  sous  U nom 
de  Joseph^iMarù  ; mais  iod  acte  baplistair*  ne 
porte  poiut  la  date  de  aa  naissance  et  ne  donne 
pas  les  noms  de  ses  parents.  Crs  derniers  j sont 
seulement  appelée  lÂiuis  et  Lucie  * l’usage  étant 
alors  rn  Corse  do  ne  désigner  les  personnes , 
dans  de  tels  actes,  que  parleurs  prénoms.  Il 
ji.'iraît  même  qti’ft  cette  époque  un  grand  nombre 
d’habitants  n’araient  pas  encore  de  nom  p^tro* 
nymiquo  , usage  fort  commun  d’ailleurs  au 
iDoycn  âgo  dans  les  YÎIluges  «loi|né«  d*« 

1res  de  civilisation. 
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dali  , te  précipita  dans  l’exp^dilion 
aventureuse  et  désespérée  dont  la  san- 
glante catastrophe  est  si  connue.  Fies- 
chl,  qui  avait  accompagné  Joachim  , 
k la  suite  de  son  ancien  colonel,  le 
général Franceschetti  {F" D_y.cenora, 
ci-apris),  fut  fait  prisonnier  avec  les 
déhris  de  la  troupe  du  roi  détrôné. 
Pris  les  armes  a la  main,  tous  furent 
condamnés  k mort  par  les  conseils 
de  guerre.  Mais  c'était  déjà  trop  du 
triste  exemple  de  la  mort  du  chef 
passant  par  les  armes  au  lieu  même 
où  il  avait  porté  la  couronne  j le 
roiFerdinana  IV  répugna  al’exécu- 
tion  de  l’arrêt  qui  frappait  les  sol- 
dats, il  déchira  la  sentence  en  ce  qui 
touchait  les  Français  engagés  dans 
l’expédition  , et  les  mit  a la  disposi- 
tion du  roi  Louis  XVIII.  Fieschi  sui- 
vit alors  le  sort  du  général  Frances* 
chetti  et  de  ses  autres. compagnons 
d’infortune.  Il  fut  jeté  au  fort  La- 
malgue  k Toulon,  mis  en  jugement  k 
Draguignan  et  acquitté.  Alors , il 
retourna  de  nouvean  en  Corse  dans 
sa  famille.  SAdat,  il  s’était  signalé 
par  une  vive  intelligence,  un  certain 
esprit  d’intrigue,  une  grande  vigueur 
d’exécution  ; mais  aucun  acte  cou- 
pable n’avait  pu  faire  pressentir  ce 
u’il  deviendrait  un  jour.  Rentré 
ans  la  vie  civile,  il  ne  tarda  pas  a 
se  déshonorer  par  plusieurs  vols  de 
bestiaux  et  par  un  faux  en  écriture 
privée  qui  lui  valurent,  en  août  1816, 
une  condamnation  k dix  ans  de  réclu- 
sion et  k l’exposition.  Il  subit  sa  peiue 
dans  la  prison  d’Embrnn,  et  c’est  la 
que,  malgré  la  surveillance  des  gar- 
diens,commencèrent  sesnremiétes  re- 
lations avecunc  certaine  Laurence  Pe- 
tit veuve  Lassave,  femme  Aboi,  ban- 
queroutière  frauduleuse,  alors  déte- 
nue comme  lui,  et  dont  l'immoralité 
ne  le  cédait  guère  a la  sienne.  Après 
l’expiration  de  sa  peine,  en  1826,  il 
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erra  de  ville  en  ville,  de  manufac- 
ture en  manufacture,  vivant  miséra- 
blement de  la  vie  d’un  ouvrier  intel- 
ligent, mais  peu  laborieux,  ajoutant 
k ses  ressources  des  escroqueries  et 
des  fraudes,  quand  enfin  la  révolu- 
tion de  1830  vint  ouvrir  k son  au- 
dace des  espérances  inattendues.  Ar- 
rivé k Paris  après  celle  révolution, 
il  eut  l’effronterie  de  tourner  k son 
profit  les  peines  infamantes  dont  il 
avait  été  flétri,  et  se  donna  comme  , 
une  victime  de  la  politique  réaction- 
naire de  la  restauration.  Pour  les  uns, 
c’était  un  conspirateur  condamné 
k mort,  gracié  enfin  après  une  lon- 
gue détention  J pour  les  autres,  c’é- 
tait un  patriote  compromis  en  1816, 
dans  la  conspiration  de  Paul  Didier, 
et  qui , après  avoir  soutenu  virile- 
ment les  plus  dures  épreuves  pour 
être  amené  k trahir  ses  complices , 
avait  eu  le  courage  d’endurer  les 
traitements  les  plus  cruels  pour 
prix  de  son  généreux  silence.  Grâce 
a ces  frauduleuses  manœuvres  adroi- 
tement ménagées  ; grâce  k de  faux 
certificats  dont  il  colportait  d’infor- 
mes copies  de  sa  main  , il  réussit  k 
faire  croire  k ses  mensonges,  k capter 
l’intérètetfinalemenlkse  faire  allouer 
une  pension  de  cjnq  cent  cinquante 
francs  parla  commission  des  condam- 
nés politiques.  Il  obtenait  en  même 
temps  le  grade  desous-oflicierdans  la 
compagnie  de  vétérans , employée  k 
la  garde  de  la  maison  de  délcnlion 
de  Poîssy.  Le  crédit  du  général 
Franceschetti  l’avait  aidé  k obtenir 
celte  situation;  les  démarches  d’un 
de  ses  compatriotes,  huissier  du  cabi- 
net du  roi,  lui  valurent,  avec  l’appui 
d’un  de  ses  anciens  frères  d’armes, 
une  place  analogue  dans  la  capitale; 
et,  chose  remarquable  ! ce  fut  sur  la 
demande  du  général  Pclct  intéressé 
en  sa  faveur,  du  général  Pelet  qui 
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devait  nu  jour  devenir  sa  victime^ 
qu’il  obtint  d'être  incorporé  dans  la 
compagnie  des  sons-officiers  séden- 
taires en  garnison  à Paris.  Cepen- 
dant, Laurence  Petit  s’était  réunie 
à son  ancien  compagnon  de  déten- 
tion. Suivant  les  propres  expressions 
de  l'interrogatoire  de  cette  femme, 
elle  s’ abaissa  jusqu'à  lui  pour  té- 
lever  jusqu'à  elle,  et  leur  habita- 
tion devint  commune.  La  ba  de 
1830  les  trouva  concierges  dans  le 
' voisinagedu  Jardin  duroi,  où  le  moins 
pénible  de  tous  les  services  militaires 
appelait  quelques  heures  Fieschi. 
C’est  alors  quiun  ingénieur  civil, 
inspecteur  de  l’assainissement  et  des 
travaux  de  canalisation  de  la  Bièvre, 
vint  s’établir  dans  la  maison  dont 
Fieschi  était  concierge.  Fieschi  sut 
obtenir  de  cet  ingénieur  un  emploi 
de  garde  des  travaux,  et,  peu  après* 
le  poste  de  gardien  de  l’un  des  mon- 
lins  situés  sur  cette  rivière.  Ce  mou- 
lin était  celui  de  Cronllebarbe,  dans 
le  voisinage  de  lamanufaclure  royale 
de  tapisseries  des  Gobelins  j et  c’est 
ce  voisinage  même  qui  attira  sur  Fies- 
chi la  bienveillance  d'un  député,  direc- 
teur de  la  manufacture,  M.  Lavocat. 
Ancien  condamné  politique , ce  der- 
nier partagea  sur  le  prétendu  con- 
damné politique  l’erreur  commune, 
1 intérêt  commun  j il  l’aida  de  ses 
couseils  et  de  sa  bourse,  et  dès  lors 
Fieschi /uz  tioua,  comme  il  ledit 
lui-même  dans  son  Imgiige  de  bravo, 
une  protection  de  Corse;  et,-  en 
plusieurs  fois  de 
tramés  contre  sa 
personne.  A cette  époque,  Fieschi 
affectait  pour,  le  gouvernement  un 
dévouement  sans  bornes.  Afin  d’ob- 
tenir davantage  encore,  il  intrigua 
pour  entrer  dans  la  police,  et  y reçut 
la  mission  de  surveiller  quelques  so- 
ciétés populaires  qui  roulaient,  disait- 
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il,  renverser  à droite  et  à gauche. 
Exalté  dans  son  amour-propre  par 
la  confiance  qu’on  loi  témoignait,  il 
paraît  qu’il  rendit  alors  de  notables 
services.  En  cee  temps  déplorables  où 
l’émeute  déchirant  le  sein  du  pays , 
avait  fait  des  rues  de  la  capitale  une 
sanglante  arène,  Fieschi  était  partout 
t’arme  au  bras,  et  partout  donnaitdes 
preuves  de  son  intelligence  et  de  son 
zèle  vantard,  mais  actif.  Toutefois,  il 
ne  négligeait  point  d’exploiter  en 
même  temps  ses  services  militaires  et 
ses  prétendus  services  politiques , et 
il  assiégeait  de  ses  pétitions  le  mi- 
nistère de  la  guerre  et  la  commission 
des  secours  à distribuer  aux  condam- 
nés politiques.  A la  fois  encore  il  exer- 
çait dans  son  habitation  du  moulin 
de  Croullebarbe  la  profession  de 
tisserand  , pendant  les  heures  qu’il 
dérobait  à ses  fonctions  d’agent  de 
police  et  de  gardien,  et  partout  il  se 
présentait  comme  un  père  de  famille 
intéressant,  ayant  à sa  charge  une 
femme  et  une  fille  de  quatorze  ans  in- 
firme. Celte  femme,  cîétail  Laurence 
Petit  ; cette  fille  était  la  fille  de  celte 
dernière,  Nina  Lassave,  dont  il  de- 
vait abuser  peu  après,  ajoutant  une 
turpitude  nouvelle  à ses  premières 
infamies.  On  ne  sait  pas  ce  que 
c est  que  cet  homme-là  : c’est  un 
monstre,  s’écriait  la  première  de 
ces  deux  femmes  perdues;  et  la  mai- 
son de  Croullebarbe  était  le  théâtre 
des  scènes  les  plus  violeutes.  Les 
coups,  les  cris,  les  gémissements , les 
détonations  de  pistolets,  tirés  appa- 
remment pour  effrayer  Laurence,  re- 
tentissaient au  dehors  et  faisaient  de 
la  demeure  de  Fieschi  un  objet  de 
terreur  pour  le  voisinage.  I>aurence 
rompit  enfin  avec  lui,  l’accusant  d’a- 
voir fait  violence  h sa  fille  Nina. 
Elle  partit,  et  la  fille  succéda  â.  U 
mère.  De  qnel  sentiment  de  dégoût, 
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de  tristesse  et  d’effroi  ue  se  senl-on 
point  saisi  quand  on  vient  a jeter  ses 
regards  vers  ces  classes  où  s'a- 
gitent, au  sein  des  passions  mauvaises 
et  du  mépris  de  tout  ce  qui  fait 
l’homme  social  et  l’homme  moral,  des 
êtres  si  dcplorablement  dégradés! 
Dès  la,  date  fatalement,  pour  ainsi 
dire,  le  période  décroissant  de  la  for- 
tune de  Fieschi  : dès  là  il  se  fatigue 
d’une  vie  régulière;  dès  là,  il  com- 
mence à subir  les  tristes  ctordinaires 
conséquences  de  l’union  désordonnée 
qu’il  avait  contiactée.  Chargé  eu 
ualité  de  contre-maître  des  travaux 
U dégravellement  de  l’aqueduc 
d’Arcueil,  il  s’acquitta,  il  est  vrai, 
de  cette  besogne  avec  son  activité 
et  son  intelligence  habituelles  ; mais 
on  s’aperçut  qu’il  détournait  les  fonds 
destinés  au  paiement  des  ouvriers.  Il 
perdit  sa  place,  etdansle  même  temps 
ses  derniers  faux  ayant  été  décou- 
verts, il  perdit  la  protection  de  M.  La- 
Tocat:  les  pensions  et  les  traitements 
qu’il  touchait  du  gouvernement  fu- 
rent supprimés;  il  n’échappa  à un 
nouveau  procès  criminel  qu’en  se  ca- 
chant et  en  changeant  de  nom.  C’est 
alors  qu’oii  le  rencontrait  errant  à 
l’aventure,  murmurant  des  projets  de 
vengeance  contre  le  gouvernement 
qui,  disait-il,  ne  reconnaissait  pas 
ses  services.  Cependant , peu  de 
mois  avant  juillet  1835,  il  avait 
trouvé  enhn  à s’occuj^r  en  travail- 
lant d’abord  à un  plan  de  Paris  avec 
itinéraire  des  omnibus,  puis  dans  une 
manufacture  de  papiers  peints.  Les 
avances  qui  lui  avaient  été  faites  par 
l’auteur  du  plan  jointes  à ses  salaires 
d’ouvrier  le  soutinrent  jusqu’à  la 
catastrophe.  ?iina  Lassave,  chassée 
ar  la  misère  et  la  maladie  de  l’ha- 
itation  commune,  s’était  vue  forcée 
d’entrer  à l’hospice  de  la  Salpétrière, 
mais  l’intimité  de  leurs  relations  n’a- 
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vail  point  cessé.  AiusivégélaitFleschi 
à l’époque  où  s’approchaient  les  fêtes 
destinées  à célébrer  le  cinquième 
anniversaire  de  la  révolution  de 
1830.  Alors  le  procès  d’avril  devant 
la  chambre  des  pairs  avait  fait  naître 
des  dissentiments  an  sein  de  la  cham- 
bre elle-même  ; les  grands  corps  de 
l’état  avaient  été  commis  dans  la  lut- 
te, et  l’on  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu’elle  n’eût  jeté  dans  le  pays  cer- 
taines craintes  vagues  de  nouvelles 
collisions  sanglantes,  et  dans  certai- 
nes parties  des  semences  de  baine  et 
de  vengeance.  De  sourdes  rumeurs 
s’étaient  répandues , qui  faisaient 
appréhender  quelque  catastrophe 
pendant  la  célébration  des  fêtes.  Lg. 
découverte  qui  transpirait  alors  d’un 
projet  avorté  d’assassinatsuriFroute 
de  Neuilly,  contre  la  personne  du 
roi , était  venue  corroborer  ces  ap- 
préhensions; mais,  cet  évènement  à 
part,  nul  symptôme  extérieur  ne 
trahissait  la  réalité  d’un  danger  im- 
minent, et  d’aillenrs  ces  craintes  que 
le  retour  des  anniversaires  de  juillet 
avait  périodiquementramenées,I’évè- 
nemeut  jusqu'ici  les  avait  démenties. 
Cette  fois  cependant  les  bruits  sem- 
blaient prendre  plus  de  consistance, 
mais  l’autorité  se  croyait  suffisam- 
ment sur  ses  gardes.  Déjà  la  première 
journée  s’était  passée  sans  trouble;  la 
seconde  s’ouvrait  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Une  grande  revue  du 
roi  se  préparait.  La  garde  nationale  et 
la  troupe  de  ligne  étaient  échelonnées 
sur  toute  l’étendue  des  boulevarts. 
Une  foule  immense  se  pressait  aux  fe- 
nêtres des  maisons,  sur  les  boulevarts 
et  dans  les  rues  adjacentes.  Midi  ve- 
nait de  sonner,  quand  le  roi,  accompa- 
gné d’un  nombreux  état-major  et  ayant 
à ses  côtés  trois  de  ses  fils,  se  diri- 
geait vers  la  Bastille  et  passait  de- 
vant le  front  de  la  huitième  légion  de 
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la  garde  oalienale,  à la  hauteur  du 
quatrième  arbre  qui  précède,  sur  ce 
point,  la  grille  d’enlrce  du  jardin 
Turc,  il  était  à plus  d’une  longueur 
de  cheval  enavant.  de  son  escorte. 
Suivait  immédialemcut  le  maréchal 
duc  de  Trévise  eu  tête  de  l’élat-nia- 
jor.  Soudain  une  forte  détonation 
partie  du  côte  oppose  du  houkvart 
retentit;  on  croit  entendre  l’éclat 
d’un  grand  nombre  de  pétards , nne 
fusillade,  trois  explosions  successi- 
ves, une  sorte  de  feu  de  peloton  mal 
exécuté.  A l’instant , autour  du  roi  un 
grand  vide  se  fait  sur  la  chaussée  du 
boulevarl.  Le  pavé  est  inondé  de  sang, 
jonché  de  morts  et  de  blessés , de  che- 
vaux gisant  auprès  de  leurs  maîtres. 
Orne  personnes  sont  tombéessans  vie, 
au  noÂbre  desquelles  le  maréchal  de 
Trévise,  M.  Ricussec,  lieutenant- 
colonel  de  la  huitième  légion,  et  une 
jeune  fille  de  seize  ans.  Sept  ne  sur- 
vivent que  peu  d’heures  ou  peu  de 
jours.  Vingt-denx  autres  sont  plus 
ou.  moins  grièvement  blessées.  Une 
balle  a atteint.ie  roi  an  front,  mais 
d’une  manière  légère,  et  les  tracesu’en 
demeurent  que  quelques  jours.  Son 
cheval,  celui  du  duc  de  Nemours  et 
celui  du  prince  de  Joinville  sont 
blessés.  De  toutes  parts  on  s’écrie  : 
le  l'Oi  est  mort!  Trompé  par  le 
chapeau  du  maréchal  de  Trévise  qui 
est  ailé  tomber  sur  i'nue  des  victi- 
mes portant  comme  le  roi  un  panta- 
lon blanc,  un  officier  croit  le  roi 
renversés  fait  battre  la  générale,  et  la 
foule  au  loin  frémit  d'épouvaute  et 
se  disperse.  Cependant,  les  princes 
se  jettent  dats  les  bras  de  leur  père, 
et  l’on  se  rassure  à la  vue  du  monar- 
que. La  inacliiue  infernale  a manqué 
son  but,  et  le  roi  et  les  princes  qu’elle 
devait  envelopper  dans  uu  massacre 
commua  sont  miraculeusement  pré- 
servésl  Au  milieu  de  cette  scène  de 


désolation  et  d’effroi,  le  roi  sur- 
monte avec  un  admirable  courage 
les  émotions  qui  l’assiègent,  et,  après 
une  courte  pause  : « Allons^  mes- 
sieurs, marchons,  » s’écrie-t-il,  et 
il  reprend  sa  marche,  et  la  revue 
continue  an  milieu  des  plus  vives, 
des  plus  unanimes  démonstrations 
d’horreur  contre  l’assassinat.  Cepen- 
dant, tous  les  yeux  se  sont  portés  aus- 
sitôt après  l’explosion  vers  le  point 
d’où  sont  partislesconps  meurtriers. 
C’est  le  troisième  étage  d’un  corps 
de  logis  d’assez  mauvaise  apparence, 
faisant  aile  sur  le  côte  méridional 
du  boulevart  du  Temple , -à  la  maison 
n°  50,  attenant  au  tbeùtre  desFolies- 
Draraatiques.  On  a vu  la  jalousie 
de  la  feuctre,  un  instant  se  soulever, 
et  des  tourbillons  de  fumée  s’en 
échappent.  La  maison  est  bientôt 
investie  : gardes  nationaux , offi- 
ciers de  la  suite  du  roi,  sergents  de 
ville  se  précipitent  a Tenvi.  La  porte 
de  l’appartement  du  troisième  étage 
est  fermée  et  barricadée  en  dedans  : 
on  l’enfonce;  on  entre;  on  cherche 
avec  ardeur.  Sur  le  devant,  sont  deux 
pièces,  à la  fenêtre  de  Tune  des- 
quelles est  dressée  la  fatale  machine 
fumante  encore;  les  carreaux  sont 
brisés,  la  jalousie  est  en  lambeaux  ; 
mais  l’auteur  de  l’attentat  a disparu. 
Du  saiig  fluide  et  frais  souille  la 
muraille,  et  une  trace  de  caillots  de 
sang  conduit^.  la  fenêtre  d’une  cui- 
sine donnant  sur  la  cour  de  la  mai- 
son qui  communique  par  derrière  à 
la  rue  des  Fossés-du-Temple.  Une 
double  corde  fortement  attachée  aux 
serrures  d'une  porte  et  à une  échelle 
couchée  en  travers  de  la  fenêtre  pen- 
dait au  dehors.  L’appui  de  la  fenêtre, 
la  muraille  voisine , le  mur  extérieur 
portaient  les  empreintes  de  mains 
fraichement  ensanglantées.  Mais  voi- 
là un  pot  de  fleurs  qui  tombe  du 
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deuxième  étage  et  sc  brl$e  dans  la 
cour.  Tous  les  ^eux  h la  fuis  se  por- 
tent sur  ce  point,  cl  un  des  agents 
de  police  aux  aguets  s'écrie  : voilà 
l’assassiu  ! Un  homme,  en  effet,  des- 
cendu par  la  corde  jusqu’au  niveau 
d’un  petit  toit  qui  longe  le  deuxième 
étage  de  la  maison  voisine,  s’est 
élancé  pour  atleiudrc  celle  toiture; 
mais  la  vivacité  du  mouvement  im- 
primé a la  double  corde  eu  la  quit- 
tant fait  tomber  le  pot  de  lleurs  qui 
le  trahit,  a Descends  ou  je  le  tue,  » 
loi  crie  un  garde  national.  Sans  se 
déconceilcr,  l’homme  s’élance  vive- 
ment du  toit , se  cramponne  a une 
fenêtre  ouverte  et  se  précipite  dans 
une  cuisine.  Cet  homme  était  Fies- 
chi  horriblement  blessé  par  la  ma- 
chine qui  a éclaté.  Le  sang  ruisselle 
de  toutes  parts  de  sou  corps  : il 
a le  cou,  le  front  entrouverts,  la  lèvre 
coupée  et  pendante,  la  main  gauche 
mutilée;  de  la  droite  il  écarte  le  voile 
de  sang  qui  lui  couvre  les  jeux,  et  de 
l’autre  il  pousse  rudement  une  fem- 
me qu’il  rencontre  et  qui  jette  a sa 
vue  un  cri  d’effroi  en  appelant  au 
secours  : « Laissez-moi  passer»,  lui 
dit-il  d’un  ton  menaçant,  et  rapide- 
ment il  descend  l’escalier , sillounaut 
son  passage  de  sang.  Mais  a l’issue  de 
la  maison  il  est  arrêté  et  conduit  au 

foste  du  château  d’eau.  Taudis  qu’on 
eutraîne  et  qu’a  graud’peiue  ou 
parvient  a l’arracher  k la  fureur  du 
peuple  , son  logement  est  fouillé. 
Ce  repaire  sc  compose  d’une  cuisine 
cl  de  trois  pièces,  dont  l’une  ouvre 
obliquement  sur  le  buulsvarl  et  l’au- 
tre direcleiuenlen  faccdu  jardin  turc. 
Un  nuage  de  fumée  dense,  exhalant 
une  forte  odeur  de  poudre,  empêche 
d’abord  d’avoir  une  vue  distincte  des 
objets.  Dans  la  cheminée  brûle  le 
tison  qui  a servi  k mettre  le  feu  k 
l'instrument  du  crime,  Le  plus  grand 
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désordre,  le  plus  entier  dénument 
de  meubles  : seulement  un  bougeoir 
eu  cuivre  garni  d’uue  chandelle  fraî- 
chement éteinte,  un  chapeau,  des 
cordes  et  quelques  instruments  de 
menuiserie  et  de  mathématiques  se- 
més çk  et  la  k travers  de  la  paille, 
des  copeaux  cl  des  papiers;  dans 
une  alcôve,  un  mauvais  matelas  plié 
en  deux;  euSu  un  portrait  du 
duc  de  Bordeaux , avec  cet  exergue  : 

Si  fait  aip«ra  rumpaa , 

Ta.«  .•  eria! 

Cette  lithographie,  a dit  depuis  l’au* 
teur  du  crime  , n’avait  d’autre  objet, 
s’il  se  fût  échappé , que  de  donner 
le  change  k la  justice , de  la  dérou- 
ter et  de  Jaire  croire  que  le  parti 
carliste  avait  fait  le  coup.  Les 
vitres  de  la  chambre  sont  brisées  , 
le  châssis  de  la  jalousie  est  démonté  ; 
cette  jalousie  pend  arrachée  par  la 
mitraille  ; le  plafond  , les  murs  sont 
sillonnés  déballés,  d’éclats  de  canons 
de  fusil  et  de  traces  de  sang.  De- 
vant la  fenêtre  est  dressée  la  ma- 
chine infernale  (2),  armée  de  vingt- 
quatre  canons  de  fusil  braqués  en 
plan  incliné  vers  le  boulevarl,  de  ma- 
nière k prendre  le  cortège  en  éven- 
tail, de  travers  et  de  biais,  sons  fen 
croisé.  Douze  ou  seize  canons  fn- 


(i)  Cetia  lOBchina  ^ait  vn  bfltU  an  boli  d« 
cb<*ac  de  grossière  atructure  et  de  troia  pieds 
et  demi  de  hauteur,  dressé  sur  quatre  mon- 
tauU  ou  chevrons  h vis,  mooia  de  wpt  tra* 
verset  de  grosseurs  dirréreotea , et  dont  la  prc' 
mièr«  ou  antérieure  plus  étroite  et  la  dernière 
plus  élevée  étaient  crénelées  pour  recevoir 
viogt'qnatre  caooiis  de  fusil  fixés  sur  le  bitis  à 
raide  de  deux  baodes  de  fer.  La  culasse  decca 
canoas  portait  donc  anr  la  deroiére  traverae  • 
qui , tans  être  positivement  mobile , pouvait 
cepmdaat , au  moyen  de  vit  dont  clic  était 
rctsnue , s’élever  ou  a’abaisser  à volonté  $ et 
donner  par  conséquent  aux  canons  une  incU* 
oaison  plus  ou  moins  grande.  Il  parait  que  Fies* 
ebi  avait  imaginé  une  semblable  maebioepour 
la  défense  d’une  place  de  guerre.  Mais  ce  qu’U 
y a da  remarquable  et  de  vraiment  providen- 
tiel, c*est  que  les  canons  sous  le  coup  desquele 
se  trouvait  le  roi  sont  précisément  ceux  qui 
ne  sont  point  partis  oo  qui  ont  crav^ 
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maDls,  sont  encore  dans  leurs  em- 
brasures. Six  crevés  au  tonnerre  ou 
déculassés  gisent  sur  le  carreau. 
Deux  n’ont  pas  fait  feu  , et  l’on  peut 
se  convaincre  qu’ils  conlienneut  , 
comme  les  autres  le  contenaient  sans 
doute,  une  charge  forcée.  Le  feu  a 
été  mis  au  moyen  d’une  traînée  de 
poudre  courant  de  lumière  en  lu- 
mière. Les  traces  terribles  de  l’ex- 
plosion, le  sang  dont  l'assassin  a 
marqué  sa  présence  sur  le  carreau 
et  sur  les  parois  des  chambres,  tout 
atteste  en  sa  personne  une  lutte  ef- 
froyable entre  la  défaillance  physi- 
que et  l’énergie  suprême  du  déses- 
oir.  Et,  en  effet,  frappé  par  les  dé- 
ris de  la  machine  eu  éclats,  d’abord 
il  est  tombé  sur  le  coup  sans  con- 
naissance; mais  vite  il  reprend  ses 
esprits  et  se  relève;  mais  les  yeux 
obscurcis  par  le  sang  qui  coule  à 
flots  de  ses  blessures,  tâtonnant  les 
mwrailles  de  ses  mains  ensanglantées, 
il  se  précipite  vers  l’issue  qu’il  s’est 
ménagée  a l’avance.  A peine  fut-il 
saisi  qu’un  le  reconnut  pour  le  loca- 
taire de  l’appartement  loué,  depuis 
le  mois  de  mars  précédent , sous  le 
nom  de  Girard,  luécankien.  11  s’est 
donné  comme  un  homme  du  midi, 
et  il  en  a l’accent;  comme  habile 
géomètre,  et  les. instruments  qui  se 
trouvent  chex  loi  sont  pour  la  plupart 
des  insIrumenMde  géométrie.  Il  sort 
d'ordinaire  le  matin  pour  ne  rentrer 
que  le  soir,  et  quand  il  sort,  toujours 
il  emporte  la  clé  de  sou  apparte- 
ment. Nul,  dans ^.maison  ne  con- 
naît ses  habitudes  intérieures  ; on 
'sait  seulement  qu’il  a fait  apporter 
quelques  jours  auparavant  une  lourde 
malle  qui,  le  matin  du  28,  a été  rem- 
portée; on  sait  qu’il  reçoit  uu  hom- 
me âgé  qu’il  prétend  è\.ie son  oncle , 
;qui  a retenu  avec  lui  l’appartement 
et  en  a remis  d’avance  le  demi-terme  ; 


puis  trois  femmes  qu’il  dit  être  ses 
maîtresses,  et  enfin  un  jeune  homme 
dont  le  nom  est  Victor.  Nul  doute 
que  ce  Girard  ne  suit  le  coupable 
qui  a mis  le  feu  a la  machine  infer- 
nale ; mais  était-il  seul  au  moment  de 
l’explosion?  C’est  ce  qu’il  était  de 
la  plus  haute  importance  de  recher- 
cher. La  procédure  a suffisamment 
éclairci  ce  point.  Il  était  seul,  mais 
avait-il  des  complices?  Nouvelle 
obscurité  que  l’instruction  ne  devait 
pas  tarder  à dissiper  encore.  Au 
poste  de  garde  nationale,  on  le  fouille, 
on  trouve  sur  lui  un  martinet  ou 
fléau  à manche  de  bois,  instrument 
redoutable  armé  de  trois  lanières  de 
cuir  tressé,  garnies  chacune  k l’extré- 
mité d’une  forte  balle  de  plomb  ; un 
couteau  k plusieurs  lames;' un  peu  de 
poudre  de  chasse  et  quelque  monnaie. 
Il  trouve  moyen  de  glisser  sous  un 
meuble  un  poignard  qu’il  porte  et 
qui  a échappé  aux  recherches.  Ou 
lui  demande  k quel  usage  il  réservait 
cette  poudre,  il  répond  : pour  la 
gloire.  II  n’a  qu’une  pensée,  celle 
de  tromper  la  justice  et  de  jouer 
avec  son  crime.  Ce  crime  , il  l’as- 
sume tout  entier  sur  sa  tête,  il  ne 
veut  le  partager  avec  personne.  Son 
nom,  il  le  cache;  ses  complices,  il  n’en 
a pas..  Tel  fut  d’abord  son  système 
de  défense.  Mais  l’instant  d’après, 
il  s’écrie  : J e suis  un  malheureux  ! 
je  suis  un  misérable  ! je  ne  puis 
rien  espérer.  Je  puis  rendre  ser- 
vice..., nous  verrons  : j'ai  du 
regret  de  ce  que  j'ai Jait.  Dans  plu 
sieurs  autres  explications,  il  dit  avoir 
été  fanatisé  : il  parle  des  évènements 
de  la  rue  Transnonaiu  et  de  ceux 
de  Lyon,  a Mais  enfin  qui  vous  a 
« poussé  k ce  crime?  » lui  deman- 
de-t-on. a C'est  une  idée  folâtre 
pond-il  dans  son  langage.  J’ai  fait 
cela  comme  un  homme  égaré  qui 
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donne  un  coup  de  hache  à un  autre 
homme  qui  est  devant  lui.»  Cepeudaut 
l’aifaire  était  déférée  à la  cour  des 
pairs  et  l'information  marchait.  Cha- 
que jour  elle  faisait  un  pas  vers  la  vé- 
rité. La  découverte  de  la  malle  eu- 
traina  d’aliord  celle  du  vrai  nom  du 
coupable  et  la  découverte  du  principal 
complice.  Bientôt  enfin  se  déroulèrent 
successivement  toutes  les  relations, 
tous  les  antécédents  de  Fieschi.  Ces 
maîtresses,  ce  sont  Nina  Lassave  et 
deux  de  ses  amies,  toutes  trois  d’ail- 
leurs étrangères  au  crime.  Le  jeune 
homme  appelé  \ictor,  c’est  Victor 
Boireau , nouveau  complice  qui  a 
été  dans  l’intimité  de  Fieschi  pour 
le  crime,  ouvrier  lampiste,  sans  autre 
ressource  que  son  travail  manuel,  qui, 
plusieurs  fois,  a été  camarade  de  lit  de 
l'assassin  , et  qui , la  veille  du  crime, 
eu  détaillait  clairement  h l’un  des  ou- 
vriers de  son  atelier,  les  moyens  et 
les  circonstances.  Ce  prétendu  oncle 
n’est  autre  que  Pierre  Morey,  un 
bourrelier  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau , vieux  septembriseur  de  soixan- 
te-un  ans,  membrë  de  la  société 
des  droits  de  l’homme,  et  qui  paraît 
avoir  en  les  secrets  du  parti  républi- 
cain. 11  visitait  souvent  Fieschi  dans 
la  dernière  quinzaine  de  juillet. 
C’est  chez  lui  que  Fieschi  s’est  ré- 
fugié pour  échapper  aux  poursuites 
criminelles,  lors  de  la  découverte  de 
sesnonveauxfaux.  C’est  avec  lui(|u’il 
a combiné  , tracé  le  plan  de  la  ma- 
chine. C’est  avec  lui,  et  un  autre  com- 
plice, qu’il  est  allé  en  faire  l’essai  ; c’est 
lui  quia  apporté  h Fieschi  la  poudre, 
les  lingots  et  les  balles’;  qui  a chargé 
les  fnsils  ; qui  a procuré  à Fieschi,  pour 
obtenir  de  l’ouvrage  et  plus  tard  pour 
favoriser  sa  fuite,  un  livret  et  on  passe- 
port appartenant  an  nommé  Bescher, 
autre  faiembrede  la  société  des  droits 
de  l’homme,  ouvrier  relieur.  C’est 


lui  qui  a pris  l’engagement  de  pour- 
voir à l’existence  de  la  fille  Nina,  si 
Fieschi  ne  survivait  point  à l’exécu- 
tion de  son  crime.  C’est  lui  enfin  qui 
l’a  mis  en  relation  avec  un  autre 
complice,  le  nommé  Pépin,  épicier 
et  marchand  decoulenrsdu  faubourg 
Saint-Antoine,  dont  les  opinions  ré- 
publicaines sont  connues  et  avouées, 
membre  aussi  de  la  société  des  droits 
de  l’homme;  poursuivi  criminelle- 
ment, en  1832  , comme  accusé  d’a- 
voir tiré  de  sa  fenêtre,  à l’époque 
des  émeutes,'  sur  la  garde  nationale 
dont  il  était  capitaine,  mais  acquitté. 
C’est  moi  qui  avais  tracé  le  plan 
de  la  machine,  dit  Morey  k la  fille 
Nina  Lassave  après  le  crime;  il  n'y 
a qu'un  instan  t que  je  t ai  déchi- 
ré ; sans  cela  je  vous  F aurais 
montré.  Morey  est  un  bon  tireur, 
et  la  charge  forcée  de  quelques-uns 
des  canons  donna  k penser  dans  les 
débats  qu’il  les  avait  ainsi  chargés  k 
dessein  , pour  qu’ils  éclatassent  et 
fissent  disparaître  le  plus  terrible 
témoin  de  sa  complicité , en  tuant 
Fieschi.  Je  croyais  que  Fieschi 
était  mort,  ajoutait-il  k Nina:  ce 
bavard  avait  dit  qu'il  se  brûlerait 
la  cervelle  s'il  manquait  son  coup. 
Le  1"  mai,  /our  de  la  fête 
du  roi,  était  le  jour  d’abord  fixé 
pour  l’exécution;  la  remise  de  la 
revue  qui  devait  avoir  lieu  ce  jonr- 
Ik  avait  entraîné  la  remise  du  crime. 
La  complicité  de  Pépin  avait  échappé 
d’abord  k l’instruction; 'mais  comme 
on  voyait  Morey  et  Boireau  k peu 
près  dénués  de  ressources,  ainsi  que  le 
principal  accusé , on  cherchait  en- 
core au  moins  un  complice.  Des 
frais  faits  pour  Fieschi  par  Pépin, 
qui  l’avait  babillé  de  neuf,  mirent 
sur  les  traces  delà  vérité  k son  égard. 
Il  lui  avait  donné  asile  pendant  huit 
ou  dix  nuits  ; avec  lui  il  avait  acheté 
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et  payé  le  bois  destiné  k la  conslruc- 
tioQ  de  la  machine;  il  avait  payé  le 
loyer  du  bonlevart  ; donné  le  prix  des 
canons  achetés  parFiesclii,  et  fourni 
ce  dernier  de  marchandises  à crédit 
et  parfois  d’argent  ; il  s’était  prêté 
comme  les  deux  autres  complices 
au  changement  de  nom  de  l’assassin, 
tantôt  Alexis,  tantôt  IJescher  ou  Gi- 
rard, — Un  jour  Morey  et  plus  en- 
core Pépin  manifestent  la  crainte  que 
la  traînée  de  poudre  ne  mette  pas 
assez  sûrement  le  feu  simultanément 
aux  vingt-quatre  canons.  Pour  lever 
ce  doute,  un  rendez-vous  est  prisdans 
les  vignes  de  iHoiitieuil,  et  là  une 
traînée  de  jioudre  de  la  longueur 
voulue  est  répandue  k terre.  Pépin, 
armé  d’une  allumette,  cherche  à met- 
tre le  feu.  Sa  maladresse  irrite 
Fiesebi  qui  se  saisit  de  l’allumette, 
et  soudain  la  poudre  brûle.  Pépin 
promet  de  passer  a cheval , le  27 
au  soir,  sur  le  houlevart,  pour  servir 
de  point  de  mire  k la  machine  infer- 
nale : Pépin  charge  Büireaudelerem- 
placer,  et  il  lui  prête  un  cheval.  Il 
s’est  engagea  payer  toutes  les  avances 
pour  la  construction  de  la  machine; 
et,  en  effet,  sur  scs  livres,  des  inscrip- 
tions dont  il  ne  peut  rendre  compte  et 
ui  coi'ucidcnt  avec  celles  d’un  carnet 
e Fieschi,  enlevé  après  le  crime 
de  la  malle  de  ce  dernier  et  retrouvé 
chez  Morey,  le  trahissent  en  même 
temps  que  Morey  Ini-même.  Tons 
ces  faits  révélés  suit  dans  l'instruction 
soit  aux  débats  ne  sortirent  pas  d’un 
jet  de  la  bouche  de  Fieschi.  D’abord, 
il  garda  le  plqs  obstiné  silence.  11 
était  réservés  son  ancien  protecteur, 
M.  Lavpcat,  de. changer  la  face  de 
l’affaire  et  de  vaincre  l’obstination 
du  coupable.  Bientôt  on  allait  être 
sur  les  traces  du  vrai  nom  de  ce  der- 
nier; mais  l’identité  de  ce  Girard 
nvcc  Fieschi  restait  encore  k établir 
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quand  un  inspecteur  des  prisons, 
croyant  le  reconnaître  pour  un  an- 
cien habitant  du  quartier  des  Gobe- 
lins,  on  supposa  que  M.  Lavocat 
avait  pu  le  counaître,  et  Fieschi  lui 
fut  confronté  dans  la  prison.  En  vain 
l’assassin  chcrcha-t-il,  un  instant,  k 
donner  le  change  et  k lutter  contre 
l’ascendant  qu’exerçait  sur  sa  volonté 
son  ancien  hieufaiteur,  sua  ancien 
maître  {il  me  Jiiut  un  mailrel  di- 
sait-il dans  les  débats  , je  l’avais 
trouvé  eu  M.  Lavocat);  cette  appari- 
tion lui  causa  une  agitation  violente, 
il  éclata  en  sanglots  et  fondit  en 
larmes.  Alors , ou  lui  demanda  son 
véritable  nom;  il  le  sait  bien  luit 
dit-il,  et  il  ajouta  (^ues’il  faisait  des 
aveux , ce  serait  a M.  Lavocat  , 
et  k lui  seul.  Et,  en  effet,  ni  le  pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs , 
M.  Pnsquier  ; ui  le  garde-des-sceauz, 
M.  Barihc  ; ni  le  ministre  de  l’inté- 
rieur, M.  Thiers , ne  réussirent  k 
arracher  de  lui  aucun  détail;  l’inter- 
vention seule  de  M.  Lavocat  put 
triompher  du  sileuce  de  l'assassin, 
s Désormais , » dit  le  rapport  do 
M-  Portalis,  « on  n’avait  pas  le  choix 
desmoyens;  la  marche  de  rinstruclion 
était  déterminée  par  la  nécessité.  » 
L’état  des  blessures  de  Fieschi  fai- 
sait une  loi  de  le  ménager.  Les  mé- 
decins ordounaleul  d’entretenir  sans 
cesse  de  la  glace  sur  sa  tête,  et  U 
plus  légère  contrariété  pouvait  ren- 
dre inutiles  Ions  les  soins  et  tous  les 
remèdes.  Son  caractère  extraordi- 
naire ne  commandait  pas  de  moin- 
dres précautions:  il  fallait  l’aborder 
par  le  seul  côté  qui  semblait  acces- 
sible , et,  si  l’on  pouvait  espérer  d’ob- 
leulr  de  lui  la  vérité,  il  fallait  la  sai- 
sir au  passage  pendant  quelle  s’échap- 
perait de  ses  lèvres,  dans  les  épan- 
chements de  sa  confiance  reconnais- 
sante pourM.  Lavocat.  11  eut  en  effet 


FIE 


FIE 


i55 


avec  ce  dernier  plusieurs  entretiens. 
JVl.  Larocat  recueillait  avec  soin  ses 
paroles;  il  s’assurait,  en  les  lui  ré- 
pétant, qu’il  les  avait  bien  comprises, 
et  il  portait  ensuite  ces  renseiguc- 
meuts  au  président  de  la  cham- 
bre des  pairs  pour  qu’il  y puisât  an 
besoin  le  texte  des  questions  qu’il  de- 
vait adressera  Ficschi.  Les  premiers 
aveux  de  l’assassin  ne  furent,  il  est 
vrai,  que  des  tergiversations,  des  de- 
mi-vérités mêlées  de  mensonges;  mais 
enfin  il  en  vint  a une  confession  géné- 
rale, et  l’instruction  eut  des  éléments 
complets.  Pépin,  qui  d’abord  avait 
réussi  à s’échapper,  fut  saisi  de  nou- 
veau, et  les  débats  publics  s’ouvrirent 
le  30  janvier  183G.  Sur  le  banc  des 
accusés  figuraient  Fieschi,  Morey  , 
Pépin,  Boireau  et  Beschcr.  Les  dé- 
bats excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  et  l’attention  publiques 
qui  s’accrurent  encore  de  l’attitude 
qu’osa  prendre  Fieschi.  C’était  un 
bomme  court  et  trapu,  d’une  extrême 
vigueur  physique , d’un  regard  éner- 
gique, d’une  physionomie  de  bêle 
fauve,  rendue  plus  repoussante  encore 
par  les  mntilations  de  son  visage.  Il 
se  posa.comme  sur  un  piédestal  avec 
une  aisance  insolente;  Il  parlait  des 
services  qu’il  avait  rendus  , qu’il 
allait  rendre  au  roi  et  k la  France 
par  ses  révélations  , et  il  cherchait 
k atténuer  l’horreur  qu’inspirait  son 
crime  par  une  franchise  entière  k l’é- 
gard de  ses  co-accusés.  Boireau  fut 
le  seul  qu’il  ménageât;  pour  les  autres, 
on  eût  dit  qu’il  présidait  la  cour  et 
dirigeait  les  débats.  Descendant  dans 
leur  conscience,  fouillant  k plaisir 
dans  les  anecdotes  de  scs  relations 
avec  eux,  il  se  jouait  de  leurs  con- 
tradictions, triomphait  avec  le  rire  de 
la  hyène  de  leur  embarras  ; les  condui- 
sait lentement  et  comme  par  la  main 
a l’échafaud  ; étalait  devant  la  pre- 


mière chambre  du  pays  son  impu- 
dent bavardage  ; jetait  ça  et  Ik  de 
basses  plaisanteries  , des  bons-mots 
populaires:  railleur,  vantard,  par- 
lant avec  jactance  de  lui,  toujours  de 
lui  et  de  Napoléon  ; puis,  se  retour- 
nant du  côté  de  la  tribune  où  était 
assise  une  fille  borgue  et  malsaine, 
sa  concubine  Niina  Lassave  (chose 
incroyable,  mais  vraie!),  il  lui  en- 
voyait avant  et  après  les  séances,  k 
chaque  suspension,  et  parfois  même 
cudant  la  séance,  des  coups-d’œil, 
es  sourires  et  des  baisers!!!  (3). 
Morey,  alors  gravement  malade,  sou- 
tint les  débats  avec  une  énergie  ex- 
traordinaire. Il  persista  avec  calme  et 
fermeté  dans  nn  système  complet  de 
dénégation  , au  milieu  d’une  masse  de 
preuves  inexpugnable.  Boireau,  ef- 
fronté, audacieux,  impudent,  se  mon- 
tra le  type  du  gamin  de  Paris.  Pour 
Pépin,  son  attitude  embarrassée  com- 
me son  langage , ses  tergiversations 
incessantes,  cette  réponse  aux  plus 
accablantes  charges  dont  l’écrasait  le 
premier  accusé  : C’est  une  erreur  de 
M.  Fieschi,  tout  trahissait  en  lui 
le  coupable,  et  de  lui-même  il  sc 
précipitait  sous  le  couteau , k quoi 
Fieschi  l’aidait  de  son  mieux,  tout 
en  protestant  qu’il  ne  voulait  point 
faire  de  victimes.  Puis , il  racontait 
comment , la  veille  du  crime , sa 

firéoccupation , ou  , comme  il  parle 
ui-mêine,  son  embarras,  augmen- 
tait : J e ne  me  sentais  pas  de for- 
ce , disait-il , à coucher  seul  chez 
moi , en  vue  de  la  circonstance  ^ui 
devait  se  présenter  le  lendemain. 
Et  le  lendemain , a son  embarras  a 


(3)  Poar  ajouter  2i  toos  ces  scandales  » eetto 
fille,  pcti  de  jour^  après  i’exêculiuu  de  Fieschi , 
eut  rimpudencc  de  se  faire  ?oir  pour  de  l’ar« 
genl  dans  te  cmnntoir  d’un  cafd  de  la  place  d« 
la  Bourse.  La  police  mit  fin  à cette  honteuse 
spècnliitioii,  que  ^ina  s'eii  alla  tr&oquiUeuieot 
renouveler  en  Angleterre. 
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8'^lait  accra , et  il  fait  frémir  l'audi- 
toire par  le  récit  des  angoisses  , raal- 
beureusement  stériles,  dont  le  tortura 
sa  coDscieuce,  au  muaient  d'exécuter 
l’attentat  résolu  : « Répiigoauce  iu- 
K destructible  de  la  nature  morale 
K de  l’homme  pour  le  mal,  secrète 
K horreur  «juc  sa  volonté  pervertie 
c ne  douine  jamais  entièrement.  » 
Puis,  il  dit  encore  comment  une 
circonstance  inattendue  faillit  à 
triompher  de  sa  résolution.  M.  La- 
vocat , lieutenant  - colonel  de  la 
douzième  légion  de  la  garde  nationale, 
M.  Lavocat,  son  bienfaiteur,  qu’il  n’a 
pas  vu  depuis  onze  mois,  mais  auquel 
il  a voué  autrefois  sa  protection  de 
Corse,  vient  à stationner  avec  sa  lé- 
gion sur  le  boulevart  sous  les  coups 
de  la  machine.  Ce  fatal  aspect  lui 
cause  une  émutiou  inexprimable,  et 
dans  son  trouble,  il  dérange  le  point 
de  mire  des  canons  : Si  Al.  Lavo- 
cat était  resté  là,  je  n aurais  rien 
fait,  ajoule-l-il  j je  voulais  des- 
cendre, le faire  monter  chez  moi, 
lui  tout  montrer , me  jeter  à ses 
pieds,  lui  dire  que  j'étais  un  mal- 
heureux et  qu'il  me fît  expatrier-, 
mais  sa  légion  changea  de  place 
mon  mauvais  destin  V a emporté  ; 
j’étais  comme  un  désespéré.  AI  on 
crime , plus  fort  que  ma  raison, 
me  poussait  l’épée  dans  les  reins. 
Fieschi,  est-ce  que  ta  manquerais 
de  courage  ? non,  ma  parole  était 
donnée.  Alors  je  pris  le  tison  , 
je  mis  le  feu  par  le  milieu,  et  le 
fotfait  était  consommé  ! Ce  fait 
est-il  exact  dans  tous  ses  détails,  ou 
bien  Fieschi  l’a-t-il  inventé  pour  se 
rendre  intéressant  et  pour  faire 
croire  que  le  dérangement  de  la  ma- 
chine, mil  accidentel  d’un  mouve- 
ment de  reconnaissance,  est  précisé- 
ment ce  qui  valut  le  salut  du  roi? 
Toujours  est-il  que,  dès  le  moment 
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où  il  fit  des  aveux  et  fournit  des  ar- 
mes si  puissantes  a l’accusation  et  à 
la  justice,  il  crut  avoir  de  sa  fran- 
chise acheté  sa  vie.  Tont  prouve  qu’il 
en  conserva  l’espérance  jusqu’au  mo- 
ment où  fut  dressé  l’échafaud  qui  fit 
tomber  sa  tète  le  19  février  1836, 
après  celles  de  Pépiu  etdeMorey.  Le 
roi  voulait  impérieusemeu  t fairegràce 
de  la  vie;  ce  fut  le  conseil  des  minis- 
tres qui,  pour  l’exemple,  crutdevoir 
insister  sur  l’exécution  rigoureuse  de 
l’arrêt.  Boireau  avait  été  condamné 
à vingt  ans  de  détention,  peine  com- 
muée plus  tard  en  dixannees  deban- 
nissement’.Bcscher,sur  qui  ne  pesaient 
que  de  faibles  charges,  avait  été  ac- 
quitté de  toute  complicité  avec  Fies- 
chi. Une  foule  immense,  dont  un 
déploiement  considérable  de  forces 
maintenait  la  curiosité , assistait  à 
l’exécution,  et  cette  dernière  scène 
d’un  drame  sanglant  s’acheva  an  mi- 
lieu du  silence.  Fieschi  mourut  en 
homme  déterminé  comme  il  avait 
vécu,  et  du  moins,  pourl’honnenr  de 
l'humanité,  sa  mémoire  ne  fut-elle  pas 
l’objet  d’une  scandaleuse  ovation  po- 
pulaire. Pendant  l’exécution  de  Pé- 
pia qui,  pour  se  donner  une  conte- 
nance, avait  k la  bouche  une  pipe 
vide,  qui  protesta  encore  sur  l’écha- 
faud de  son  innocence  cl  fit  voir  h cette 
heure  solennelle  plus  de  fermeté 
qu’au  procès;  pendant  l’exécution  de 
Morcy  , qui  subit  sa  peine  comme  il 
avait  traversé  les  débats,  en  silence; 
— Fieschi,  adossé  ’a  l’échafaud,  au 
bas  de  l’échelle  fatale,  recevait  la  com- 
motion de  chaque  chute  du  terrible 
couteau.  En  présence  du  supplice, 
il  avait  perdu  sa  jactance  pour  ne 
conserver  que  son  courage  et  sa  fer- 
meté ordinaire.  Il  pria  l’ecclésiasti- 
que qui  l’assistait  de  monter  avec  lui 
tous  les  degrés:  ajeveux,lui  disait-il, 
« que  vous  ne  mequiltiex  que  le  plus 
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« près  possible  de  l'èternitè.  Vous 
« serez  mon  second  dans  mon  duel 
« avec  la  mort,  b II  monta  d’on  pas 
assuré.  Arrivé  sur  l’cchafaud , il 
s’écria  d’une  vois  éclaiaote:  a J’ai 
■ dit  la  vérité  j j’ai  dit  toute  la  vé- 
a rilé  : je  demande  pardon  'a  Dieu  et 
K aux  hommes,  surtout  à Dieu.  Puis- 
a se  mon  châtiment  servir  d’ezem- 
a pie  ! n Et  quand  sa  dernière  parole 
expirait , de  lui-même  il  plaçait  sa 
tête  sousie  couteau, et  il  n’était  plus, 
emportant,  malgré  son  repentir  et 
le  courage  de  ses  derniers  moments, 
le  dégoût  et  l’exécration  de  tous  les 
honnêtes  gens , l’horreur  et  le 
mépris  de  tous  les  partis.  Mais,  le 
dira-t-on?  le  fanatisme  républicain 
rendit  aux  restes  de  Pépin  et  de 
Morej  des  soins  et  des  honneurs  fu- 
nèbres , comme  à des  restes  sacrés  : 
une  femme,  jeune  encore,  ne  ré- 
pugna point  à les  ensevelir,  à ensuai- 
rer  les  corps , a les  accompagner 
jusqu’à  ce  qu'ils  fassent  rendus  à la 
terre  ! Qu’était-ce  , en  résumé,  que 
Fieschi?  On  l’a  vu:  nouveau  Ravail- 
lac, Jacques  Clément  ou  Louvel,  il 
ne  se  rapproche  d’eux  que  par  le 
crime  : il  en  diffère  essentiellement 
par  le.s  motifs  qui  l’j  ont  entraîné. 
Ce  ne  fut,  en  effet,  ni  un  fanatique 
religieux  comme  les  premiers,  ni, 
comme  le  troisième,  un  fanatique 
politique,  conduit  à un  délire  mouo- 
maue  par  la  faiblesse  de  l’esprit  et 
la  fausseté  du  raisonnement.  Ce  fut 
un  monstre  plus  affreux  encore,  saus 
nulle  couviction  et  même  sans  nulle 
passion  pulitique  ; sans  foi , ni  loi 
quelconque,  sans  injure  à venger, 
comme  sans  but  général  à atteindre; 
un  bravo  italien  possédé  d’un  génie 
aventureux  , d’un  mépris  profond  de 
la  vie  pour  lui  comme  pour  les  autres; 
ardent  et  dissimulé,  capable  de  tout 
feindre,  comme  de  tout  entrepren- 


dre ; faisant  bon  marché  de  tons  les 
partis,  et  les  servant  tous,  pour  tous 
les  exploiter  ; dévoré  d’abord  de  va- 
nité et  d’orgueil  et  appelant  de  tous 
ses  vœux  , et  au  besoin  de  tous  ses 
efforts , un  grand  bouleversement 
social  où  le  génie  supérieur  dont  il 
se  croyait  doué  se  trouvât  à l’aise 
sur  un  théâtre  digne  de  lui;  une 
nature  audacieuse  et  intrépide , 
dont  toute  l’énergie  tournée  au  cri- 
me aspirait  à quelque  grand  forfait 
pour  se  faire  un  nom.  Dans  ce  cer- 
veau malade  et  corrompu  s’était  égaré, 
il  faut  le  dire,  un  rayon  d’intelligen- 
ce; dans  ce  cœur  souillé  de  l'immo- 
ralité la  plus  abjecte  avaient  parfois 
apparu  quelques  lueurs  de  qualités 
honorables.  Corse  implacable  dans 
ses  haines  ; mais  en  retour  dévoué 
corps  et  àme  , à la  vie  et  a la  mort , 
dans  ses  affections , avait  éprouvé 
vivement  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance pour  M.  Lavocat , pour 
l’ingénieur  qui  l’avait  employé,  pour 
le  préfet  de  police  qui  lui  avait 
montré  de  la  confiance  , pour  d’au- 
tres personnes  encore  dont  il  avait 
reçu  quelques  services.  Dans  les  lon- 
gues douleurs  du  choléra,  il  avait 
veillé  avec  le  plus  ardent  courage 
au  chevet  de  ses  bienfaiteurs,  et  ses 
soins  avaient  sanvéla  viea  l’und’enx ; 
mais  l’orgueil  devenu  chez  lui  pas- 
sion dévorante,  frénésie  de  tous  les 
instants, étouffa  tousics  bons  germes. 
L’orgueil,  la  vanité  , voilà  son  ca- 
ractère propre.  Aussi  le  voit-on 
travaillé  d’une  soif  indomptable  de 
célébrité  à tout  prix.  On  entendra 
parler  de  moi,  répèle-t-il  à chaque 
instant.  Et,  au  procès,  il  prépara 
longuement  dans  sa  prison  des  phra- 
ses à effet , il  les  essaie  sur  ceux  qui 
l'approchent;  et  les  discours  qu’il 
adresse  h la  cour  des  pairs  durant 
les  débats,  celui  même  qu’il  prononce 
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in  extremis  avant  l’arrél  d^Snitif, 
ce  discours  incohérent  et  bizarre, 
mais  semé  comme  les  antres  de  traits 
assez  vifs,  ce  discours  qui  semble 
une  improvisation  arrachée  aux  an- 
goisses suprêmes  du  condamné , ils 
étaient  tous  préparés,  écrits  quinze 
jours  à l'avance  par  cet  assasshi 
charlatan.  II  resterait  encore  à exa- 
miner , dans  une  affaire  qui  a éveillé 
k nn  si  haut  degré  la  sollicilucle  de 
la  France  et  de  l’Europe  , si  ce  bra- 
vo sanguinaire  , dupe  de  sa  férocité 
même  , n’aurait  pas  été  l’aveugle 
instrumentd’une  faction  ou  d’un  parti 
aux  abois,  qui,  battu  dans  les  émeu- 
tes, cherchait  ’a  disposer  d’un  trône 
et  d’un  peuple  par  l’assassinat.  Il  est 
diflicile  en  effet  de  comprendre  qu’un 
tel  forfait  n’ait  pn  être  comploté 
qu’entre  trois  on  quatre  hommes 
obscurs.  QueM^ues  lueurs  du  procès 
sembleraient  indiquer  au  contraire 
des  ramifications  étendues.  On  re- 
marquera même,  en  portant  scs  re- 
gards hors  de  France , qu’on  s’atten- 
dait pour  les  journées  de  juillet  k une 
sanglante  eatasirophe  dans  la  capi- 
tale. A Francfort , k Bade  , en  Bel- 
gique, k Gênes,  k Rome,  k Flo- 
rence , le  prônement  prophétique 
d’une  conflagration  civile  se  répan- 
dait k l’avance.  Mais  des  incertitudes 
restent  encore  sur  cette  oeuvre  de 
ténèbres,  et  c’est  an  temps  seul  qu'il 
faut  demander  de  plus  certaines  lu- 
mières. On  a publié  ; Procès  de  Fies- 
chi,  Paris,  1830,  3 vol.  in  8°.  Z. 

FICO\  (Louis)  , prêtre,  né  le 
9 février  174.Ï,  aux  Pennes,  près 
de  Marseille  , acheva  scs  études  k 
Paris  an  séminaire  des  missions , et 
sefitagréger  ensuite  h la  congrégation 
de  Saint'Lazarc.  11  fut  chargé,  par  scs 
supérieurs,  de  professer  la  théologie 
au  séminaire  d Arles,  puis  k Mar- 
seille, où  il  se  trouvait  en  1791.  Le 


refus  de  prêter  serment  l’obligea  de 
se  réfugier  en  Italie  ; et,  pendant  tout 
le  temps  que  dura  son  exil , l’abbé 
Figon  habita  presque  constamment 
Piiee  , où  il  passait  pour  un  bon  pré- 
dicateur. Il  SC  hkta  de  rentrer  en 
France  dès  qu’il  le  put  sans  danger, 
et  contribua  beaucoup  k rétablir  k 
Marseille  l’exercice  public  du  culte 
catholique.  11  y desservit  l’église 
des  Missions  jusqu’k  l’époque  du  con- 
cordat de  1802,  qu’il  fut  nommé 
curé  d’Aubagne.  Au  rétablissement 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  , 
en  181G  , il  obtint  la  permission 
de  rester  dans  sa  paroisse,  et  il  y 
mourut  le  9 juillet  1824  , laissant 
la  réputation  d’un  ecclésiastique 

fieux  et  Instruit.  On  ne  connaît  de 
ul  qu’un  opuscule  : V Encycli(jue 
de  Benoit  XIV , vix  pervenit  , 
expliquée  par  les  tribunaux  de 
Rome,  Marseille,  1822  , brochure 
in-8°  dans  laquelle  il  démontre  que 
cette  bulle  n’est  point  contraire  an  prêt 
k Intérêt , comme  le  soutiennent  des 
théologiens  trop  sévères.  W — s. 

FIGULIJS  (CuABLEs),  ichtyo- 
loguc  que  Cuvier  n’a  pas  daigné 
nommer  dans  sa  belle  Histoire  des 
poissons,  vivait  au  milieu  du  XVI* 
siècle.  Il  était  peut-être  parent  de 
Herman  Figulus,  d’Hirschfeld  , pro- 
fesseur au  gymnase  de  Marbourg, 
auquel  on  doit  une  édition  d’Ho- 
race; Francfort,  Egenolphe,  1545, 
iii-8'’.  A la  même  date , Charles  ha- 
bitait Coblentzj  mais  Gesner  qui 
nous  apprend  cette  particularité 
daus  sa  Bibliothèque,  ne  dit  pas 
s’il  y remplissait  aussi  des  fonctions 
dans  renseignement.  Tout  ee  qu’on 
sait  de  lui,  c’est  qu’il  cultiva  les 
principales  branches  de  rbisloire  na- 
toreilc,  avec  tout  le  zèle  dont  il  était 
capable  ■.  et  cela  seul  doit  noos  faire 
pardonner  d’avoir  tiré  son  nom  de 
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l’oubli.  Il  est  auteur  des  trois  opus- 
cules suivants,  tous  fort  rares,  et 
qui  méritent  d’être  recbcrcliés  : I. 
Botano-Methodas,  seu  diatogus  de 
herbis,  Cologne,  15-10,  in-4°  de  8 f. 
IL  Ichtyologia,  sive  dialogus  de 
piscibus , ibid.,  1540,  in-4°  de  8 
f.  Il  y décrit  environ  vingt  espèces 
de  poissons,  cités  par  Âusone  dans 
son  poème  de  la  Moselle.  III.  De 
Mustellis , ibid.,  1540,  in-4“  de  8 
f.  C’est  une  description  de  la  Lam- 
proie. W' — s. 

FILHOL  (Astoike-Micuel)  , 
babile  graveur  et  marchand  d’es- 
tampes, né  en  1759  et  mort  à Pa- 
ris le  5 mai  1812,  est  principale- 
ment connn  comme  l’éditeur  du 
Cours  élémentaire  de  peinture, 
on  Galerie  complète  du  musée 
Napoléon,  1804,  et  années  suivan- 
tes, 10  vol.  grand  in-8°  ou  in-4°. 
Cet  ouvrage,  terminé  par  les  soins 
de  sa  veuve  en  1814,  se  compose 
de  cent  vingt  livraisons  j le  texte 
des  dix  premières  a été  rédigé  par 
Carafîe,  et  les  suivantes  par  Jos. 
Lavallée.  Madame  Filbol  a donné, 
en  1827,  une  suite  à cet  ouvra- 
ge sous  ce  titre  : le  Musée  Royal 
de  France , ou  Collection  gravée 
de  chefs-d’œuvre  de  peinture  et 
de  sculpture  dont  il  s'est  enrichi 
depuis  la  restauration  , 1 vol, 
grand  in-8°,  dont  les  notices  expli- 
catives sont  de  M.  Jal. — Concours 
décennal , ou  Collection  gravée 
des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture  et  médailles , 
mentionnés  dans  les  rapports  de  l’Ins- 
titut, 1812,  et  années  suivantes, 
in-4°,  10  livraisons  de  3 planches 
chacune. — Sa  Elle  , Al*'”  Sophie  Fil- 
bol  , une  des  meilleures  élèves  de 
M”'  Mirbel , a exposé  au  salon  plu- 
sieurs portraits  d’une  parfaite  res- 
semblance, \V — s. 
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FILIASSI  (le  comte  Jacqttes), 
historien  et  physicien,  était  né  vers 
1750  a Venise,  d’une  famille  origi- 
naire de  Padoue,  mais  établie  de- 
puis plusieurs  siècles  dans  la  capi- 
tale des  états  vénitiens.  Amené  dans 
sou  enfance  à Mantuue,  il  y fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  aïeule  mater- 
nelle, et  fut  dirigé  dans  ses  éludes 
par  deux  habiles  professeurs,  Plac. 
fiordotti  et  l’abbé  CaAossa.  Joignant 
à dos  dispositions  naturelles  un  désir 
très-vif  d’apprendre,  et  une  patience 
que  rien  ne  pouvait  rebuter , il  Et  de 
rapides  progrès  dans  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Physique , histoire,  astrono- 
mie, botanique,  antiquités,  agricul- 
ture, tout  était  de  son  ressort  : U 
voulut  tout  savoir , tout  approfondir. 
Il  était  jeune  encore,  lorsqu’on  1772 
il  publia  son  Saggio  su  i V eneti 
primi , 2 vol.  in-8°  , ouvrage  plein 
de  recherches  qui  auraient  fait  hon- 
neur a un  savant  consommé  , et  dont 
Tirabosclii  rendit  un  compte  avanta- 
geux dans  le  Giornale  di  Modena. 
Des  éloges  donnés  par  un  critique 
aussi  judicieux  ne  purent  pas  l’en- 
courager à poursuivre  son  projet 
d’éclaircir  les  origines  de  Venise  ; 
mais , sans  perdre  de  vue  ce  grand 
travail , il  continua  de  cultiver  les 
sciences  et  de  sc  tenir  au  courant  des 
nouvelles  découvertes . Admis  en  1 787 
à l’académie  de  Mantouc , il  y lut 
successivement  plusieurs  mémoires 
d’un  intérêt  local , mais  qui  ne  méri- 
tent pas  moins  de  fixer  l’attention 
des  agronomes  et  des  antiquaires; 
en  1791,  sur  le  développement  de 
la  culture  du  imirier  papyriforme , 
dans  le  Mantouao  J en  1792,  sur  les 
■voies  romaines  qui  traversent  ce 
duché;  sur  la  culture  des 

collines  ; en  1797  , sur  le  meilleur 
mode  d' exploitation  agricole  du 
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Hau  t-Man  liMian  .Dans  le  même  temps, 
il  adressait  h Louis  Arduini,  profes- 
seur d’économie  rurale  a Padoue,  un 
Mémoire  sur  les  diverses  plantes  ero- 
tiques, cultivées  dans  les  étals  véni- 
tiens. Mais  tous  ces  travaux  n’étaient 
pour  lui  qu’on  délassement  ; il  ne 
cessait  d’explorer  les  archives  publi- 
ques et  particulières  de  l'ilalie  , et 
quand  il  eut  réuni  tous  les  documents 
dont  il  avait  besoin,  il  refondit  son 
premier  travail  sur  Venise,  et  publia 
sons  ce  titre  : Memorie  storiche 
de'  V eneti  primi  e secundi , Ve-« 
■ise,  1796,  9 vol.  in-8“,  un  ou- 
vrajje  entièrement  oeuf  et  qui  lui  fit 
prendre  rang  parmi  les  historiens 
modernes  de  l’Italie  (1).  On  ne  doit 
point  oublier,  dans  les  publications 
de  Filiassi,  qui  datent  de  la  même 
époque,  son  Mémoire  sur  les  vents 
qui  régnent  habituellement  dans  les 
lagunes  vénitiennes.  Ce  curieux  mé- 
moire, lu  par  l’auteur  , à l’académie 
de  Mantuue  , publié  dans  une  Rac- 
coltn,  et  séparément  eu  1794  et 
1797  , offre  , avec  des  vues  nouvel- 
les sur  le  cours  des  vents  , un  grand 
nombre  d'observations  tirées  des  ou- 
vrages des  physiciens  et  des  jour- 
naux des  voyageurs.  En  1800,  Fi- 
liassi mit  au  jour  une  Dissertation 
sur  les  variations  annuelles  de  l’at- 
mosphère d Venise,  et  dans  les 
pays  circonvoisins.  Dans  celte  disser- 
tation, que  l’on  peut , suivant  le  F. 
Mosebini,  regarder  comme  un  traité 
complet  de  météorologie,  et  auquel 
il  ne  manque  qn’une  carte  météoro- 
logique, ainsi  que  dans  celle  que 
Filiassi  publia , la  même  anuée,  sur 


(i)Cette  première  Mition  est  défigurée  par  de 
nombreuset  feules  d’impression  ; aussi  Je  P. 
Moicbini  désirait'il  voir  réimprimer  <2et  iui* 
portant  ouvrage  d’une  manière  plus  correcte. 
Son  vma  n’a  été  accompli  qu’en  lütx  , par  la 
réimpression  de  Padoue»  en  7 vol. 


le  Déluge  (2),  l’autenr  se  sertdes  dé- 
couvertes alors  récentes  de  la  chi- 
mie , pour  donner  des  explications 
plus  satisfaisantes  que  ne  l’avaient  pu 
scs  devanciers,  et  des  divers  phéno- 
mènes atmosphériques,  et  du  terrible 
cataclysme  , dont  les  traces  se  repro- 
duisent partout  aux  yeux  de  l’obser- 
vateur. Aussi  religieux  qu’instruit , 
Filiassi , dans  sa  Dissertation  sur  le 
Déluge,  réfute  en  passant  l’article  du 
Dictionn.  philosophique,  où  Vol- 
taire a cru  par  des  plaisanteries  en 
démontrer  l’impossibilité , et  se  plaît 
h rabaisser  notre  orgueil  en  préseu- 
tant  une  série  de  difficultés  que  la 
raison  humaine  ne  pourra  jamais  ré- 
soudre, En  1803,  il  publia  son  se- 
cond ouvrage  historique  : Ricerche 
storico-critiche  suif  opportunità 
delle  lagune  veneziane.  L’auteur, 
qui  s’est  piqué  d’y  relever  l’impor- 
tance du  commerce  de  Venise  dans 
les  temps  anciens,  l’avait  intitulé  : 
Delta  grandezza  del  commercio 
veneziano  ; mais  le  gouverneur  au- 
trichien , de  Venise,  exigea  le  chan- 
gement de  ce  titre.  Filiassi  promet- 
tait, dès  1806  , nn  cours  d’astrono- 
mie pour  les  dames , en  forme  de 
lettres.  Il  a paru  bien  des  années 
après,  sous  le  titre  : Lettere  fami- 
gliari astronomiche,  Venise,  1818, 
in-8'’.  L’article  que  l’on  vient  de 
lire  est  extrait  en  grande  partie  de 
la  Storia  delle  letterat.  veneziana, 
de  P.  Mosebini,  l’un  des  amis  de  Fi- 
liassi. W — s. 

FILIPPINI  (Antôise-Pierbe), 
archidiacre  de  Mariana  en  Corse,  na- 
quità  Vescuvalo  de  Casinca,  arrondis- 
sement de  Bastia,  en  1 529,  d’une  fa- 
mille noble , originaire  de  Sardaigne. 
Après  avoir  été  témoin  et  victime 

(aj  La  Diutrt.  $urU  Déluge,  imprimée  séparé* 
ment  en  18001  a élé  reprodMilc  depuis  avec  des 
additions  » dans  le  GUrnul*  d'AgUetti. 
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des  detii  guerres  allumées  dans,  sa 
patrie  en  1555  et  1564,  il  conout 
la  luualile  pensée  de  transmettre  à 
la  postérité  le  souvenir  des  sanglants 
évènemeuts  qui  s’étalent  passés  sous 
ses  yeux.  A cet  tffel,  et  pour  rendre 
Son  livré  encore  plus  utile  à ses  com- 
patriotes, il  tira  de  l’oubli  trois  chro* 
mques  Inédites,  laissées  par  Jean  de 
Là  Grossa  , Pierre -Antoine  Monteg- 
giani  «t  Mar-c-j^otoine  Ciaccaldl , 
les^iit  ^n  ordre,  el^  a^rè;  une  c.On- 
ickiTcii  uie  révli^ou  , les  inséra  dans 
Son  ouvrage  pliblié  sous  le  titre 
A'Isloria  di  Corsica.  Celte  His- 
toife  est  divisée  en  trei;nB«li>ces  , et 
éonliénkla  fiarraliûn  devions  les  évè-^ 
^ements  arrivés  en  Corse-  depuls  les 
femps fabuleux  jusqu’à  l’atKiée  1594. 
Les  neuf  premiers  livres,  qui  vont 
juétju’à  l’année  1559,  ^onlieunent 
fes  chroniques  des  auteurs  susnom- 
inés et  Tes  (|'ualre  derniers  sont  l'œn- 
vfe  de  Fillp'pini.  Quelques  écrivains, 
sonfüudant  le  travail  de  cet  auteur 
avec  celui 'des  chroniqueurs  qui  l’out 
précédé,  l’ont  accusé  -d’avoir  répété 
une  foule  de  coulés  absurdes,  et  de 
notices  déhgurées  ou  créées  pac , sou 
ima^alion.  Mais  cette  erreur  pro- 
vient de  ce  que  ces-écrivaios  n'opt-pas 
pris  la  peine  de  ^Te  son  Histoire  dans 
laqu^llÿ,!!  a eu  la  précauüon  d’^Ver- 
tir  qu’il  cite  lesdaits  tels  qu’ils  sont 
rapportés  par  les  chrouiqueurs , saçs 
se  rendre  garant  de  leur  vérité. 
Au  temps  de  Filippini^  il  h’ex^lait 
encore  aucune  histoire  de  la  Corse, 
et  Ton  trouvaii  k péine,*sùr  ce  -su- 
jet , queJqUes  passages  aussi  inexacts 
qu'lncompjels  dans  les  bisloirès  '^u- 
leinporaines  écr’rles  par  des étrauger's. 
Or,  Fjlippini  qpi  avait  k cœur  de  ré- 
parer, daué  l’intérêt  de  sa  pairie,  au- 
tahl  que  jlbssihle,  les  outrages  du 
t.euipset  de  la  h'arbarle,  se  garda  bien 
de  "passer  so1is  silence  dés  Iraditious 

LXIV. 


i6( 

qui,çpioi<pie  singulièremect  défigu- 
rées par  des  iinaginalious  populaires, 
avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  le  souvenir  de  cette  nation. 
D’ailleurs  ce  repiociie  né  doit,  en  dé- 
finitive, être  adressé  qu’a  Jean  de  La 
Grossa,  mais  jamalsà  Ciaccaldi  ni  k 
hJonleggiani,  écrivains  sans  critique, 
mais  remarquables  toutefois  par 
l’exactitude  des  faits  consignés  dans 
Jeurs  ouvrages.  FilippinI  ne  reste 
donc  responsable  que  des  livresspar 
lui  écrits  sur  les  évènemeuts  de  son 
temps , et  k cet  égard  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’affirmer  que  son  ouvrage 
se  recommande  suffisammeirt  par 
rimpartiali'lé,  la  candeur  et  liu- 
lérêt  q^u’il  à' su  y répandre^-  El,  si 
son  sljlè  était  plus  vigoureux,  sa  nar- 
ration moins  luonotoBc,  sou  allure  un 
peu  moins  lente' et  moins  étudiée,  il 
serait  assurément  llèj^igue'd’èlre 
pitteé  parmi  les  historiens  italiens 
du  second  ordre.  Filipplui  a aussi 
publié  quelques'  poésies  italiennes 
qui  se  trouvent  a la' fin  de  son  Uis- 
tbire,  et  qui' méritent  de  rester  dans 
l’oubli  a'wiel  élies  oui  élé,dùs  loug- 
teitipscoaaamnées.  La  pcetnlére  édi- 
Jjon  ùe'T/stor/a  di  Corsicà  de  Fi- 
lip|iiui , parut  a Tournou,  159.4  , 
eu  .1  yol.  in^4‘'.  üoe  # édition, 
cidtishlérablt;menl  augiqer,J^êpar  l'aù- 
téur  de  ?èt  article,  a paru  eu  1832 
k Pi^‘,«en  Toscane,  5vol.  io-S” 
et  iu'*4.°.  C'esl'^'la  mtinificeace  de 
S".  E..le  comle’Pozzo  di'Borgo,  am- 
bassadèurde  Russie,  qu’est  due  la  pu- 
blicaitbu'dcceEvre,  qui  a été  disl^- 
b^é  gralis-laux  couuBuues , aux  fa- 
milles notables  du- dé|v>rteai£QLde 
là  Goiw,  et-aOx  pridcipales  hibfio- 
itîèquesMe  t’ISu^pc,  Là  'vi^  de  Fi- 
lippinivie  prfÀjirt  kucuil  dè  ces  e'vc- 
nemrulsqui  méritent,  d’être  transmit 
k la  po^rité.  -Molles te  dans  scs  b^- 
bilutUs:^  il.-.^consacia  de  longu««.au- 
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nées  k l’étade  et  K i'accompliueraeiit 
des  devoirs  de  son  étal.  Etranger  «irx 
partis  qui  déchiraient  sa  patrie  ,*ii 
eut  à essuyer  tour  k tour  leurs  per- 
sécutions , ef  il  gémit  dans  lés  pri- 
sons de  Gênes,  comme  il  avait  été 
en  butte  aux  outrages  de  ses  compa- 
triotes en  guerre  contre  les  Génois. 
Ces  tribulations  ne  furent  pas  les 
seules  qu’il  essuya  pendant  sa  rie, 
car  il  se  plaint  amèrement  dans  sa 
pré/ace  de  la  haine  de  ses  concitoyens 
qui  avaient  employé  tous  les  moyens 
de  lui  nuire  personnellement  , et 
qui  ne  cessaient  de  décrier  son 
livre.  Sort  bien  déplorable  sans 
doute  et  qü’ont  pact^é  plusieurs 
antres  écrivains  recommao(^bles  de 
son  pays , auxquels  la  postérité  n’a 
pas  manqué  de  rendre , comme  k 
Filippini , Injustice  que  des  contem- 
porains ingrats  leur  .avaient  indi- 
gnement refusée.  On  ignore  le  lieu 
et  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait 
soixantercinq  ans  lorsqu’il  publia  son 
ouvrage.  G— . 

FINETTI  (le  P.  Boniface)', 
savant  4>rientaliste  , né  wsl720j 
embrassa  la  règle  de  saint  Dominiqtie, 
et  consacra  tous  ses  loisirs  k 1 étuebs 
des  langues.  En  1756iiljni^au  jour  ; 
Trattato  âelUi  lingua  ebràïea  e dei' 
sut  nffiniy  Venise,  in /3^ait 
l’essai  d’un  grand  ouvrage' dans  le- 
quel l’auteur  se  proposait  de.  montrer 
lin  caractères  distiifctifs  de.cdiaqne 
langue,  en  iodiquanf  leur  ori^ue  et 
leur  filiation.  Sa  préface  donne  une 
idée  avantageuse,  des  cunna\^an£Ù 
qu’il  avait  acquises  sur  cette  matiè^'e 
et  l’on  doit  regretter,  avec  M.  Cem- 
bardi,  qu’il  n’ait  pu,  fairted’encduik* 
gements,_accoojpK»2|cet  utile’  projet. 
Voj.  Sioria deUaletter.  it'dl. , nel, 
iicoh  18  , JU,  153.  W — ^s. 

FINE  (Hwbi),  \'a(né,  maître 
dncbtpcHe  d’Alexandre,  rof  de  Po- 


ras 

logne,  vers  l’an  1480,  se  distiugna 
parmi  ses  contemporains , coinme 
pompositeur  et  prdtessenr  de  chant. 
Il  semlde  pourtant  que  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier' son  mérite.  Un  jour 
qu’il  lui  demandait  une  au^enta- 
tion  de  traitement,  ce  priiicV  répon- 
dit : Un  pinson  que  je  fais  enfer- 
mer dans  une  cage  me  chantp 
toute  tannée,  et  nu;  fait  autant  de 
plaisir  que  vouff*jquoiquih(B  me 
coûte  qdun-duça't. — FtÇjk  {Hgp- 
mann),  le  jeune,  musicüiÆ  é/ndit^' 
vivait  k Wurtemberg  vers  1557.  Il 
publia  daus  cette  ville:  Musique 
pratiqué  ^ çpntenant  les  eXem^i 
dés  âij^^ents  signes  , profwr'tionï 
etdtanohs^  .le  jugement  des  tons^ 
et  dethln'ervations  pdbr  ihanter 
avec  goût  {Practica  musica,  elf  ,), 
1556,  in-4°).  Cet  ouvrage  conlîènl 
beaucoup  de  détails  bistfiriques  sur 
les  compositeurs  de  son  temps,  mais 
il  est  devenu  si  rare,  que  de  nos 
jours  il  parait  impassible,  d’en  trou<. 
ver  un  exemplaire.  Par '■•bonheur, 
Walther  a*  transcrit  dans  son  Lexi- 
Con,  on  fragment  très-important  du 
premier  chapitre  qui  traite  des  in- 
venteurs delà  musique  k celte  épo- 
que.. Ce  morceau,  très-précieux,  est 
trop  long  pour  êtr^'^apporté  ; mais 
comme  l'tlutcorde  cet  article  l’a  tra- 
duit en  entier,  dans  Je  Dictionnaire 
des  musicie/if  (t.  I*'  p.  226),.  il  y 
rmiyp.ie  le  lèéteur.  F — le. 

F'i^lîK  (FCfoïRlC-AtJGOSTE  Dl), 

général'ajlçman’d , naqpit  k Strâtitz,  le 
^5  nov.  Itl8,  d’une  famine  de  né- 
gpciaiits,  et'se  voua  dès  son,  enfance 
k r^tude  des^iences  militaires.  dl 
entra,  en  173&,au  service  de  l’Autri- 
che , et  passa  ensuite  k celui  de  Russie 
qu’il  quitta  vers  1755,  afin  d’accep- 
ter un  régiment  .qui. lui  atait  été  of- 
fert daus  l’armée  prussienne.  La 
bravoure  dont  il  fit  preuve  en  Bain- 
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les  occasions  et  son  zèle  infatigable 
ponr  les  intérêts  de  Frédéric  H , lui 
ralurent  bientôt  le  grade  de  lieule- 
nant-genéral.  Au  commencement  de 
1/59,  lorsque  Daun  eut  levé  son 
camp  de  Wilsefruff,  Frédéric,  con- 
jecturant que  ce  général  allait  pren- 
dre ses  quartiers  d’hiver  en  Bohême, 
donna  ordre  à Fink  de  se  por- 
ter a Maxen  avec  dix-huit  bataillons 
et  trente-cinq  escadrons  (dix-buit 
mille  hommes),  pour  lui  couper  les 
défilés  de  ce  pajs.  Fink  atteignit  sa 
deslination  le  13  novembre  ; mais  le 
général  autrichien , dès  qu’il  eu  t appris 
le  mouvement  d’un  corps  aussi  consi- 
dérable, posta  celui  du  général  Sin- 
cère sur  les  hanleurs  de  llaincbeo, 
fit  camper  l'armée  des  cercles  dans  les 
environs  du  village  de  Giesbuhel , 
marcha  lui-même  avec  treule  mille 
hommes  contre  Fink,  et  le  cerna 
complètement  le  19  du  même  mois. 
Cependant  le  lendemain  matin  l’ar- 
riere-garde  de  celoi-ci.  commandée 
par  le  général  Wonsch  (Voy.  ce 
nom,  LI,  201),  parvint  a se  faire  jour 
et  alla  prendre  position  dans  une  forêt 
située  à quelques  lieues  de  Waxen. 
Alors  Daun  n’hésita  pas  à en  venir  aux 
nains  avec  Fink  ; il  l’attaqua  le  même 
jour,  et  après  un  combat  très-vif,  où 
les  Prussiens  curent  environ  trois 
mille  hommes  tués  et  blessés,  Fink 
se  vit  obligé  dé  signer  une  capitu- 
lation , qui  contenait  cette  clause 
étrange,  que  le  généraLWunscb  et 
ses  troupes  reviendraient  et  se  consti- 
tueraient prisonniers,  clause  que  ce 
général  eut  la  simplicité  d’exécuter 
à la  lettre,  de  sorte  que  plus  de  qua- 
torze mille  Prussiens  posèrent  les 
armes  et  se  rendirent  à renuemi. 
Frédéric,  indigné  de  cette  honteuse 
capitulation  , fit  Traduire  les  deux 
généraux  devant  one  cour  martiale  5 
mais  j]  ordonna  bientôt  de‘ cesser  les 
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poursuites  contre  Wunsch  , parce  que 
celui-ci  avait  traversé  les  armes  à la 
main  les  lignes  autrichiennes,  et  ne 
s’était  rendu  qu’en  vertu  de  l’obéis- 
sance passive  qu’il  croyait  devoir  à 
son  chef.  Fink,  an  contraire,  fnt 
jugé  suivant  la  rigueur  des  lois  mi- 
litaires. La  cour  le  cassa  de  tontes 
ses  dignités , et  le  condamna  à deux 
ans  de  prison  dans  la  forteresse  de 
Spandau.  Les  mémoires  du  temps 
disent  qu’avant  d’exécuter  l’ordre  de 
marcher  vers  Maxen  , Fink  avait  re- 
présenté an  roi  le  danger  qu’il  y avaîL 
de  se  jeter  ainsi  au  milieu  de  l’arni^ 
ennemie,  mais  que  Frédéric  ne  vou- 
lut pas  l’écouler.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  assertion  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  vraie,  la  capitulation  (le 
Fink  soulève  une  question  de  la  plus 
haute  importance  : c’est  celle  de  sa- 
voir si  les  lois  et  les  principes  mi- 
litaires autorisent  un  général  k se 
rendre  ainsi  en  rase  campagne  et  k 
coostituer  iout  un  corps  prisonnier  de 
guerre.  Napoléon,  dans  scs  Mémoi- 
res publiés  par  M.  le  comte  de  Mon- 
lholon(lom.  V,  pag.  275)^  la  résout 
négativement.  Selon  lui,  un  général 
(k  la  seule  exception  des  comman- 
dants de  places-fortes)  commettrait 
une  trahison  en  ordonnant  k ses  sol- 
dats de  s'e  livrer  k l’ennemi,  et  ceux- 
ci  en  exécutant  ira  tel  ordre  devien- 
draient ses  complices.  Ce  grand  capi- 
taine aurait  voulu  que  les  lots  militai- 
res inillg(^assent  des  peines  corporelles 
et  infamantes  aux  généraux  , officiers 
et  soldats  qui  poseraiei^  leurs  armes 
en  vertu  d’une  telle  capitulation  : 

« Alors  , dit-il , cet  expédient  ne 
« se  présenterait  jamais  k l’esprit 
« des  militaires  pour  sortir  d'un  pas 
« fâcheux  ; il  ne  leur  resterait  de 
O ressource  que  dans  la  valeur  ota 
« robslmaliou;  et  que  de  choses  ne 
« leur  a-t-on  pai  vn  faire!...»  Sans 
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vnuluir  conleslcr  le  droit  qn’aratl 
Napoléon  d'étre  jnge  co  pareille 
uialiére,  et  saas  nier  les  prodiges  qui 
ont  iiimiurtalisé  beaucoup  de  braves 
dans  de  semblables  circonstances , 
nous  pensons  ([u'en celle  occasion  l'il~ 
lusire  empereur  n’a  guère  songé  aux 
lois  de  l’huiuanité  , qui  défendent 
de  prodiguer  le  sang,  surtout  dans 
une  lutte  où  , selon  toutes  les  pro- 
babilités, la  perte  serait  égale  des 
deux  côtés;  car  la  où  il  y a d’une 
part  supériorité  de  nombre  et  de  po- 
sition, et  do  l’antre,  impossibilité  de 
^e  sauver,  tout  combat  devient  inu- 
tile, puisque  le  résultat  est  connu  et 
assuré  d’avance.  Il  est  vrai  que,  par 
un  combat,  on  cause  toujours  (piel- 
que  perte  à l’euneuii , ce  qui  est  in- 
contestablement un  avantage  ; mais 
nous  doutons  fort  que  cet  avantage 
puisse  compenser  le  sacrifice  de  tout 
un  corps  d'armée  qu’on  a toujours 
l’espoir  de  recouvrer,  ne  fùt-ce  que 
par  un  échange  de  prisonniers.  Peut- 
être  Napoléon , en  jetant  à pleines 
mains  le  blâme  sur  la. capitulation  de 
Fiuk  , était-il  trop  préoccupé  de  celle 
que  le  général  Dupont  conclut  à Baj- 
leii,  le  23  jnilict  1808,  et  qui  eut  de 
si  funestes  conséquences  pour  l’armée 
française  en  Espagne.  — Quant  à la 
conduite  du  général  Wuosch,  elle 
nous  semble  injustifiable,  parce  que 
lé  pouvoir  qu’uu  chef  militaire  a sur 
ses  subordonnés  cesse  de  droit  et  de 
fait  dès  que  ce  cbef  est  prisonnier,  et 
parce  que  , dans  ce  cas  , les  subor- 
donnés, en  qxécutant  les  ordres  de 
leur  supérieur,  n'obéissent  pas  â celui- 
ci  , mais  à l’ennemi  dans  la  dépendance 
duquel  il  se  trouve  placé.  11  parait 
qoe  la  condaïunation  de  Finie  porta 
peu  d’atlciule  a sa  réputation  dans 
les  pays  étrangers;  car,  après  avoir 
subi  SUR  empiisonnemeot,  il  entra 
comme  général  d’infanterie  au  ser- 
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vice  du  Danemark.  Il  mourut  à Co- 
penhague le  24  fév.  17GG.  On  a de 
lui  : Pensées  sur  des  objets  mili- 
taires, Berlin,  1788,in-8°.  M — a. 

FL\LAYSO.\(Geoeges),  chi- 
rurgien et  voyageur  écossais  , était 
né,  vers  1790,  à Thurso,'<rille  de"  la 
côte  seplenlriuiialc  du  Cailbness  , 
dans  le  nord  du  royaume.  Ses  pa- 
rents, très-peu  aisés,  après  lui  avoir 
donné  la  première  éducation , l’en- 
voyèrent suivre  les  cours  de  mé- 
decine à l’université  d’Edimbourg. 
Il  avait  un  frère  aîné  nommé  Do- 
nald , qui  suivait  la  même  carrière  , 
et  augmentait  ses  faibles  ressources 
en  donnant  des  leçons  : il  instruisait 
également  son  jeune  frère.  Son  assi- 
duité et  ses  progrès  lui  valurent  d’ê- 
tre placé  comme  secrétaire  auprès  du 
chef  du  service  médical  des  armées 
eu  Ecosse,  et  de  continuer  ses  élu- 
des plus  aisément.  Quand  elles  fu- 
rent terminées,  son  prolecleor  l’en- 
voya remplir  l’emploi  d’aide-chirur- 
gien  d’un  régiment.  S’élanI  acquitté 
de  ces  fonctions  avec  non  moins  de 
zèle  que  Donald , comme  lui  il  fut 
attaché  à un  régiment.  Après  la 
bataille  de  Waterloo  , Donald  dis- 
parut dans  la  marche  ; tout  ce  que 
sou  frère  put  apprendre  , c’est 
qu’un  l’avait  vu  aller  vers  une  ca- 
verne près  de  Saiiit-Queolin,  et  qu’il 
n’avait  pas  reparu  : on  supposa  ^u’il 
était  tombé  sous  les  coups  de  sol- 
dats euneinu.  Le  protecteur  de  Geor- 
ges , pour  T’arracher  k une  contrée 
qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  (lou- 
leur,  le  fit  envoyerkl’île  deCeylan. 
Fiulayson consacrait  lousies  moments 
que  ne  lui  prenaient  pas  ses-fonclious 
d’aide-chirurgien  d’^élal-major,  k des 
recherches  sur  l’histoire  naturelle. 
Après  quatre  années  de  séjour  k Cey- 
lan,  il  fut  nommé  aide-chirurgien  du 
huitième  régiment  de  dragons  engar- 
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DÎson  à M^rat , ville  dn  Bengale  , 
près  des  moiils  Himalaya.  Son  n'gi- 
menl  revint  en  Europe  , mais  Fin- 
layson  resta  en  Asie , ayant  été  dé- 
signé pour  accompagner , comme 
chirurgien  et  naturaliste,  l'ambassade 
envoyée  par  le  gouverneur-général 
de  rinde  britannique  a Siam  et  à la 
Cochincbiuc.  Le  21  novembre  1821, 
cette  légation  , a la  tête  de  laquelle 
était  M.  Crawfiird,  s’étant  embar- 
uéeà  Calcutta,  passa  par  le  détroit 
e Malacca , et,  le  22  mars  1822  , 
entra  dans  Hankok  , capitale  du 
royaume  de  Siam  : le  14  juillet, 
elle  quitta  ce  pays  ; le  16  septembre, 
elle  mouilla  dans  la  rivière  de  Hué  , 
capitale  de  laCochinchine.  Crawfurd 
ne  put  obtenir  audience  du  monarque, 
parce  qu'il  ne  venait  que  de  la  part 
d’un  délégué  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ; le  roi  de  Siam  n’avait  pas 
été  si  diflicile.  Du  reste  , la  légation 
fut  accueillie  très-poliment,  pourvue 
abondamment  et  gratuitement  de  vi- 
vres; le  20  octobre,  elle  reprit  la 
route  du  Bengale.  La  santé  de  Fiu- 
laysou  ne  put  résister  aux  fatigues 
que  son  zele  pour  l’histoire  natu- 
relle lui  fit  affronter  dans  cette  eam- 
agne  qui  avait  duré  treize  mois. 

I reportait  a Calcutta  de  magnifiques 
collections  ; mais  il  seutait  bien  qu’il 
était  dans  un  état  très-précaire,  et  il 
écrivait  le  15  juin  1823  k sou  pro- 
tecteur, le  docteur Somerville  : « J’ai 
R des  raisons  de  craindre  une  phthisie 
« confirmée.  » Il  eut  au  motns  la 
consolation  d’apprendre  que  lord 
Amherst,  gouverneur-général,  était 
content  de  lui.  Il  s’embarqua,  le  mois 
suivant , avec  l’idée  que  le  voyage 
par  mer  déciderait  de  son  sort  ; il 
ne  se  trompait  pas  : il  mouruT  dans 
la  travcr.'ée.  Ou  a de  Finlayson  , en 
anglais  ; L' Ambassade  à Siam  et 
à Hué , capitale  de  la  Cochin- 
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chine f dans  les  années  1821 — 22, 
avec  un  Mémoire  sur  l'auteur , 
Londres,  1827,  in  8%  orné  d’unevne 
de  Bankok.  Cet  onvrage  fut  mis  an 
jour  par  sir  W.  Stamford  BaSlrs', 
qui  en  obtint  la  permission  de  la 
compagnie  des  Indes  et  du  docteur 
Somerville.  L’éditeur  pensait  avec 
raison  que,  se  décidant  k le  publier  , 
il  devait  le  laisser  dans  son  état 
d’imperfection,  et  ne  pas  le  grossir 
de  notes  et  de  remarques  explicati- 
ves. Il  y a joint  seulement  des  ex- 
traits de  lettres  de  l’auteur  au  doc- 
teur Somerville  ; elles  fournissent, 
avec  la  notice  de  Rallies,  des  rensei- 
gnements curieux  sur  la  vie  dmjeuoe 
voyageur.  On  tioiive  dans  ce  livre 
beaucoup  de  détails  intéressants  sur 
l’Archipel  Mergui , l’oulo-Finang , 
Malacca,  Sincapour,  les  îles,  les  cô- 
tes, la  partie  méridionaledu  royaume 
de  Siam,  Poulo-Condor  , la  rivière 
et  la  ville  de  Saïgon  , la  baie  de  Tou- 
rane.  Hué,  ses  environs.  Les  obser- 
vations de  Finlayson  concernent  non 
seulement  l'Iiistoire  naturelle  , mais 
aussi  les  moj|irs  et  les  usages  des 
pays  qu’il  a visités,  et  sont  extrême- 
ment intéressantes;  il  était  doué  d’un 
sens  droit,  spirituel  et  très-instruit. 
Il  ne  se  mêle  pas  des  affaires  de  la 
légation,  et  se  borne  k raconter  d’u- 
ne manière  attachante  ce  qu’il  a vu. 
On  peut  se  .fier  k son  impartialité  , 
car  dans  une  de  ses  lettres  au  doc- 
teur Somerville  il  dit  : « M.  Craw- 
R furd  a l’intention  d’écrire  un  li- 

R vre Son  opinion  des  choses 

R diffère  grandement  de  la  mienne  , 
R parce  que,  dans  le  fait , j'étais  un 
R simple  spectateur.  » Cependant  la 
lelation  de  M.  Crawfnrd,  qui  a paru 
dans  l’année  1828,  en  un  gros  volume 
in-4®,  est  presque  toujours  d’ac- 
cord avec  celle  de  Finlayson. 

E— s. 
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FI  NO  T (Etiesne),  conven- 
tinnnel  , était  on  modeste  Imissier 
du  village  d’Averolles  en  Bourgogne 
avant  la  révolution.  Il  eu  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  fut  nommé,  a la  fin  de  1792,  dé- 
poté du  département  de  l'Yonne  à la 
Convention  nationale,  où  il  siégea 
constamment  sur  la  montagne  k côté 
de  Robespierre,  et  ne  prit  qu’une 
seule  fois  la  parole.  Ce  fut  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  où  il  vota  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  k l’exécution.  Exclu  du  corps 
législatif  par  le  sort  en  1795,  il  fut 
président  de  l’administration  de  son 
département,  puis  commissaire  du 
Directoire.  Ayant  perdu  cet  emploi 
après  le  18  brumaire,  il  virait  dans 
l’obscurité  depuis  celte  époque  , 
lorsque  la  loi  de  1810  obligea  les 
régicides  k sortir  de  France.  Fânot 
se  réfugia  alors  en  Suisse  , mais  il 
ne  tarda  pas  k revenir  dans  sa  patrie 
par  la  tolérance  do  gouvernement 
royal  qui,  après  avoir  d’abord  exé- 
cuté celle  loi  avec  une  excessive 
rigueur,  la  rendit  ep^uile  k peu 
près  nulle  par  les  nombreuses  excep- 
tions qu’il  y admit.  Finot  mourut 
paisiblement  dans  son  village  d’A- 
verolles en  mai  1829. Fïsot 
{Antorne-Bemanl) , né  en  Bourgo- 
gne, en  1750,  probablement  de  la 
«léme  famille  que  le  précédent , oc- 
cupa d’abord  une  place  supérieure 
de  finances  k Orléans.  Il  avait  épou- 
sé la  tante  de  la  duchesse  de  Bassa- 
no  , et , grùce  k cette  alliance  , fut 
nommé  payeur  -général  k Blois,  puis 
conseiller  réterèndaire  k la  cour  des 
comptes,  en  1807.  Il  mourut  en 
1818.  Il  avait  été  élu,  en  1812, 
député  de  Loir-et-Clicr  au  corps- 
législatif,  et  continua  de  siéger  k la 
chambre  sous  la  restauration.  Après 
le  second  retour  du  roi,  il  j fut 


renvoyé  par  le  département  du 
Mont-Blanc  , dont  son  fils  était  pré- 
fet j mais  il  cessa  d’en  faire  partie 
k la  fin  de  1815  , lorsque  la  Savoie 
fut  restituée  k ses  anciens  maîtres.' 

M—  D j. 

FINOTTO  ( CuRisTornE  ),  re- 
ligieux somasque,  né  vers  1570,  à* 
Venise,  embrassa  jeune,  la  vie  mo-t 
nastiqne,  et  cultiva  dans  le  cloitro 
son  goût  pour  la  littérature.  Ayant  , 
en  1006,  prononcé  l’éloge  funèbre 
dn  doge  Marino  Grimani , le  sénat 
témoigna  sa  satisfaction  k l’oratenr 
en  loi  conférant  le  titre  de  professeur 
de  belles-lettres.  Deux  fois  encore, il 
fut  officiellement  chargé  des  oraisoiis> 
funèbres,  en  1618,  du  doge  NicoL’ 
Donalo  ; puis  , en  1630  , de  Jean 
Cornaro.  Dans  l’intervalle,  il  avait 
reçu  le  lauriet*  doctoral  k la  dou- 
ble faculté  de  droit.  Les  études  sé- 
rieuses ne  le  détournèrent  point  du 
culte  des  muses  latines.  Ses  vers  ont 
été  recueillis  soascetitre  : Pamassi. 
■violoe;  odarum  , dislicorwn  et 
anagranmntum , libri  très  , Ve- 
nise , 1617,  in-8°.  Ce  volume  très- 
rare  est  cité  dans  le  Çaial.  de  la 
bibliolHèqns  du  roi , X,  2,261  ; le 
Manite.1  du  libraire  indique  une 
édition  de  1619,  qui  ne  doit  pas 
étCe  plus  commune.  Un  choix  des 
discours  ( Oraliones)  de  cct  écrivain 
a été  publié,  Venise,  1647,  in-8°. 
Dans  le  nombre  on  distingue  celui 
qui  est  intitulé  : De  laudibus  Aris- 
tote/is.  W — 8. 

FIOAE  (le  P.  Jeas),  histo- 
rien, naquit,  en  1622,  k Cropaui 
dans  la  Calabre.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  François  dans  l’ordre 
des  capucins  , il  se  fil  nne  assez  gran- 
de réputAliou  par  son  talent  pour  la 
chaire  , remplit  successivement  les 
prerâiers  emplois  de  sa  province;  et 
monrot  dans  sa  ville  natale,  en  1 683, 
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laiasant  en  manaacrit  des  Sermons  , 
des  Traités  ascitiques,  nn  Marty- 
rologe de  son  ordre,,  eldircrsopus' 
cuirs  dont  on  Ironvc  les  titres  dans 
la  bibliothèque  calabraise,  p.  17 1, 
De  tous  les  ouvrages  dn  P,  Fioré  , 
nn  seul  a clé  imprimé  par  les  soins 
de  quelques-uns  de  ses  confrères  , 
sous  ce  titre  : Délia  Calabria  illus- 
trata,  opéra  varia  istorica , Ka- 
ples,  1691,  in-fol.  Un  second  volu- 
me, si  rare  en  Frânce,  qu’on  ne  l’a 
jamais  vu  dans  aticune  vente  , parut 
dans  la  même  ville  , en  1743,  avec 
des  additions  du  P.  Dominique  de 
Bardolalo  (I)  j^bn  troisième  est  con- 
servé dans  là  bibliothèque  du  cou- 
vent des  capucins  del  Capo  Zambro- 
ne  ( Hipponium  )•  en  Calabre.  Ce 
grand  ouvrage  est  moins  un  choix 
qu’un  amas  confus  de  matériaux  , 
parmi  lesquels  les  historiens  de  cétte 
province  trouveront  des  documents 
importants  et  qu’ils  cbercl^eraient 
vainement  ailleurs.  W— s. 

FIORILLO  (Ignace),  célèbre 
compositeur,  élève  de  Durante  et  de 
Mancini,  naquit k Naples  vers  1720. 
Après  avoir  composé  divers  opiras 
en  Italie,  il  fof  appelé  en  Allema- 
gne, où  ses  talents  prirent  nn  plus 
grand  essor.  Maître  de  chapelle  à 
Brunswick,  la  musique  qu’il  com- 
posa pour  les  ballets  de  Nicolini  eut 
le  plus  gfand  succès.  Il  se  rendit 
ensuite  à Casscl,  pour  en  diriger  la 
chapelle,  et  passa  le  reste  de  ses  jouri 
dans  les  environs  de  Welslar..  Fio- 
rillo  est  auleuiAle  nombreux  ouvrages 
qui  ont  cimenté  l'alliance  de  la  mé- 
lodie italienne  avec  l’harmonie  alle- 
mande ; ce  qni  était  alol^  une  grai\de 
innovation.  11  niournt’ea  1787. — 

(i)  Ce  «rcoqU  voltuuc  n'a  painlété  connu  de 
Lcnglet-nufresnoy  I ni , ce  qni  paraîtra  plus 
extraordinaire  M.  lirunet,  qui  n'en  fait 
«ncune  mention  da»4  U i*  <d.  de  »#d  3/anuf/ 
(ftf  f/ÿrafre. 
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PiOBiLio  (Frédéric),  fils  du  précé- 
dent, célèbre  violoniste,  naquit  a 
Brunswick  en  1753.  11  se  livra  d’a- 
bord a l’élude  >da  la  mandoline;  mais 
il  quitta  bientôt  cet  instrument  in- 
grat, pour  le  violon,  et  devint  un  vir- 
tuose très-distiug'ué.  Après  avoir  sé- 
journé trois  ans  en  Pologne,  il  se 
rendit  k Paris  en  1783,  et  obtint 
beaucoup  de  succès  au  concert  spi- 
rituel, autant  par  ses  compositions 
que  par  l’élégance  de  son  jeu.  En 
1788,  jl  quitta  la  France  pour  se 
fixer  k Londres,  où  il  est  mort  le  5 
mai  1819.  On  a gravé  dekre'compo- 
sit^qr  des  sonates,  des  duos,  des 
tnos,  des  quatuors  et  des  sympho- 
nies*. Se^  quinze  études dt  violon,  for- 
mant trente-six  caprices,  sont  les 
pins  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jen 
avait  tout  le  , charme  qui  convient 
k la  musique  de  chambre.  F — rt. 

FIIVMAS  PÉRIÈS  (le  comte 
de  ),  naquit  k Alais  en  Languedoc,  le 
4 août  1770  , d’une  maison  noble  ^ 
qui,  depuis  le  XII*  siècle , porte  le 
nom  ef  possède  la  terre  de  Périès  , 
dent  le  château , très'fqrt  d’assielto  , 
défend  une  des  princijJSIes  clefs  dçs 
Cévennesj  et  a,  été  brûlé  deux  fois  in 
soixante-dix  ans,  dans  les  guerres  de 
religion  de  1629  kl  1702;  guerres 
qni  ont  fourni  aux  ancêtres  du  Comte 
de  T'irmas  Tes  occasions  de^ignalo» 
leur  constante  fidélité  envers  le  toi 
et  leur  attachement  h la  religion  ca- 
tholique.. Le  23  septembre  1Î85  , 
Firmas  fut  horaraé  sous-lienlenanl  de 
remplacement  au  régiment  de  Pié- 
mont infanterie,  dans  lequel  son  père 
et  son  a'ieol  maljernel , La  Coudanii- 
ne  , avaient  été  capitaines  , et  k la 
têle  .duquel  était  mow , en  1734  , 
son  bisaïeul.  Lorsqu*en  1789  , la 
noblesse  du  royaume  fat  assemblée 
par  sénéchaussée,  pouB,nommer  des 
députés  aux  états-généraux , Firmas, 
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qiuriqiie  k^é  scoleinenl  de  dix  - huit 
ans  , se  rendit  à Nîmes  et  fnl  admis 
dans  la  cl<amHre'  de  la  noblesse  sans 
voix  délibérative.  Se  .Irouvanl  dans 
son  pajs'  natal  à l'époque  du  fameux 
carapde  Jalès,  il  prit  part  à cette 
insurrection  royaliste.  Il'fut  arrêté 
le  17  mars  1791  et  enfermé  au  fort 
d'Alais,  où  il  resta  jusqu’au  22  avril 
suivant.  Avant  recouvré  sa  liberté,  il 
se  hâta  de  se  rendre  à Worms  où  se 
trouvait  le  prince  de  Condé.  Mais 
les’  princes  ayant  alors  des  ^projets 
sur  J’ Als.tce 'S’engagèrent  à rejoin- 
dre sonTigimenI , qui  de  Bt-saqçou 
marchait  vers  Neuf-Brisach,-  ü'  «e 
chargea  de  celte  mission  péi^leuse , 
et  alla  pliisiiuirs  fois  de  Neuf-BrKa'ch 
à Worms  et  à Coblenix  auptâjs  du 
prince  de  Condé.  Le  baron  de  Bo- 
qne , lieutenant  de  roi  à Neuf-Bri- 
sach,  ajani  été  arrêté  par  ordre  du 
directoire  du  département  du  Haut- 
Rhin  , Firmes  le  défendit  devant  les 
commissaires  de  l’assemblée  natio- 
nale, et  ne  le  quitta  qutaprès  avoir 
obtenu  sa  lili^rlé.  Le  prince  de  Coudé 
lui  promit  alors  une  plaça  dans  l'état- 
ma)or-généraï''de  l’armée  qu’il  for- 
mait. Le  1?  déc.  1791,  le. chevalier 
de  Husélot,  qui  avait  été  chargé  d’as- 
sassiner le. prince  de  Coudé,  fut  ar- 
rêté par  les  soins  de  Firmas,  auquel  le 
prince  cooCa  la  police  de  l’armée’’en 
le  nommant  lieutenant  du. roi  desOA 
quartier-général.  Il  fut  aussi  nommé 
colooél  attaché  an  régiineut''d’Ho- 
henlohe-Schilliugsfurst.  Le  12  août 
1792,.  le  nommé  Lévesque , chirur- 
gien-deotiste  de  Strasbourg,  que  la 
propagaudi;  avait  envoyé  à Berlin 
p)iir  y empoisonner  le  roi  de  Puisse , 
fut  arréfé  h Bphl  , 'par  les  ordres  de 
Firmas  et  caÀdult  a Slnltgard  , où 
iî  fui  livré  aux  Prnssi'c.ns.  Le  comte 
de  Firmas  li||||fl  campague  de  1793  , 
lattlot  romiU£*  lietitenanl  de  roi  du 


qùartier-généfal  de  l'armée  de  Con- 
dé, tantôt  comme  colonel  attaché  an 
régiment  d'Holvenlohe.  C’est  k la  tête 
de  ce  brave  régiment  qu’il  fut  griève- 
meut  blessé,  le  8 décembre  , k Bers- 
clilheim.  En  1794,  les  régiments 
d’Hohenlohe  ayant  quitté  l’armée  de 
Condé  pour  passer  au  service  de  Hol-  ■ 
lande,  le  comte  de  Firmas  resta  avec 
le  pVince  de  Coudé.  Louis  XVIIÏ, 
alors  régent  du' royaume,  l’admit , le 
10. août  1794,  dans- l’ordre  de  Saint- 
Louis,  et  le  prince  de  Coudé  le  rc^ut  • 
chevalier  k Bruchsal  le  25  janvier 
l'795.  La  liollaude  étant  conquise 
et  les  régiments  d'Holienlohe  étant 
revenus  en  Allemagne,  le  comte  de 
Firmas  conclut  arec  les  commissaires 
anglais  la  capitulation  en  vertu  de 
laquelle  ils  rentrèrent  k l’armée,  de 
Londé.  Il  fut,  k celte  époque,  nommé 
cohlnel  en  seconi^du  régiment  d’Ho- 
henlohe-Bartenslein  , et  fil  avec  ce 
beau  régiment  la  campagnede  1796. 

Il  se  couvrit  de  gloire,  le  1**'  juillet 
de  cette  année  , en  dé.cidnnt  le  gain 
de  l'affaire  de  Bihrach  dans  la  vallée 
de  la.Kiolzig.  If  Tut  blessé  deux 
fois  tou  combat  de  Schkffenried  , le 
30  septembre.  L’ar'mée  de  Condé 
ayant  passé,  l’année  sitivanle,  au  ser- 
vice de  Bussie,  Firmas  fut  chargé 
du  coinmaudrment  -de  la  première 
Colonne  cumposée  de  toutes  les  trou- 
pes de  l'avanl-gar(re.  II  olitint , eu 
f798,  un  cüugê  de  l’empereur  de 
Rassie,  et  vint  eu  Souabe  où  il  épousa, 
le  4 février  1799,  |a  cômtesse  José- 
phine de  Waldbour^  Woîfegg  et 
Waldsée,  dame  de  l’ordre  impérial 
de  la  croix  Etoilée,  veuve  du  comte 
Clmrles-Eiunranuel-de^  L'eut  rum-Er- 
tiu'gen  , lieute1iaut-|enéral  au  service 
'de  S.irdaigne,  eicol'qucl  propriétaire 
dii  régiment  dë  Royal-Allemand.  Il 
lit  , eu  màrs  1799,  aVe’cscetle  dame, 
le  voyage  de  Bussie,  en  revint  dans 
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le  mois  de  mai  suivant  avec  l’armée 
de  Condé,  fut  Liesse  en  défendant  la 
ville  de  Constance,  et  ne  quitta  l’ar- 
mée qu’aprés  son  licenciement  en 
février  1801.  Il  retourna  alors  en 
Suuabe,  et  fut  chargé  des  jntércts' 
de  son  Leau-frcre,  le  princc-régenf 
de  Waldbourg  , auprès  de  la  diète 
germanique.  Il  fut  nommé,  le  i5 
déc.  1806  , chambellan  du  roi  de 
IV  urtcmberg  ; le  5 déc.  de  l’année 
suivante,  grand-maître  des  cuisines, 
et,  le  6 nov.  1810,  cunseillef  in- 
tim'e-privé-acluel  d'épée  (1).  11 -re- 
^çul  sa  démis.sion  du  service  de  VVur- 
temlierg  le  0 mars  1813,  et  se  ren- 
dit , au  mois  de  dA:enibre  suivant , 
au  quartier-général  des  empereurs  à 
Fribourg-,  puis,  au  mois  de  décem- 
bre 1814  , au  congrès  de  Vienne, 
our  y soutenir  les  droits  de  son 
cau^tlrère.  Il  était  k Vienne  lors 
del’invasiün  (Te  fîonaparte  en  1815; 
il  en  partit  aussitôt  |)our  aller  k 
Gand  joÿidre  Louis  XVIII,  qui  le 
nomma  inaréchal-de-cainp,  et  lieute- 
nant-général le  31  mars  1819.  Il 
fut  admis  k la  retraite  le  l*’’-  avril 
suivant.  Le  5 février  1809,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  l’ordre  royal 
équestre  militaire  de  Samt-Miciiel 
eh  Bavière , graud'eroix  le  23  sep- 
tembre suivanf;  enfin  chevalier  ho- 
noraire des  ordres  royaux  et  militai- 
res de  Saint-Maurice  et  Saint-Lasare 
de  Sardaigne,  le  24  janvier  1818. 
Le  comte  de  Firmas  est  mort  en  Al- 
lemagne en  1828.  Il  a publié  : L 
Observations  aux  députés  de  la 
noblisse  aux  prochains  états-gé- 
néraux, sur  les  obfets  militaires  , 
Nûnes,  1789  , iu-8°.  11.  Protes- 
tation énergique  contre  les  dé- 
crets l' Assemblée  nationale  , 

— — 

(Tj  Le  comte  de  Firin&s  fut  pendant  sept 
ans  admis  dans  la  société  du  roi  Frcdcri» 
XVurteoibrrg  le  monar<|tie  le  plus  instiuit  al  le 
plus  spiriiacl  de  eou  si^le.  ' 
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Colmar,  le  17  juillet  1791  , insé- 
rée dans  la  Gazette  de  Paris  du 
17  août  suivant.  III.  Le  Jeu  de 
stratégie  , ou  les  Ecliécs  militai-^ 
res,  Memmingen,  1808,  in-8®,  6g. 

II  en  a paru  une  seconde  édition 
in-12,  k Paris,  1816.  IV.  Pasité% 
légraphie  , Stuttgard,  1811,  in-8'*J 
Eg.  C’est  la  P asigraphie  de  Mai-J 
mieux  , refondue  ( de  concert  avec 
l’inventeur),  et  adaptée  k un  sys- 
tème de  signaux.  V.  Bigamie  de 
NapoléonBonaparte,  Paris,  1815, 
in-8®.  L’auteur  a recueilli  des 
anecdotes  piquantes  sur  les  faits  qui 
précédèrent  ou  accompagnèrent,  le 
divorce  de  Bonaparte.  VI.  Réjlexion^ 
politiques  sur  le  projet  d'une  con- 
stiftition  pour  le  royaume  de  TJ^ur- 
temberg,  Paris  ,1815  ,.in-8;\  VII. 
Examen  impartial  du  projet  de 
constitution  pour  le  royaume  de 
fV urtemberg , Paris  , 1 8 1 7 , rn- 
8°.  VIII.  Plusieurs  articles  dans  la 
Biographie  universelle,  etc.  IX. 
On  lui  attribue  : Notice  historique 
sur  L.-A--H.  de  Bourbon-Condé  , 
duc  d' Enghien , brochure  in-8®, 
Paris,  18H;  deux  éditions.  M — nj. 

FlSCilER  ( Jean  - Léonabd  ) , 
médecin  allemand  , naquit  k Culm- 
bach  , le  19  mai  1760,  termina  scs 
éludes  k Puniversilé  de  Leipzig,  où, 
en  1786,  il  fut  ndht|iié  proseeleur 
d’anatomie,  et  où,  trois  ans  plus  lard, 
il  obtint  k la  fois  une  chairl  de  pro- 
fesseur extraordinaire  et  lé  litre  de 
docteur.  En  1793,  il  passa  de  Leip- 
zig k Kiel  comme  professeur  titu- 
laire de  chirurgie  et  d’académie  ; et 
dès-lors,  se  Exanldans  les  possessions  • 
danoises , il  se  vit  successivement 
nommer  médecin  en  chef  avec  rang 
de  conseiller  de  justice  en  1802.  di- 
recteur de  la  maison  de  sanfé  dfe 
l’académie  la  même  nnuée,  conseiller 
d’état  en  1810  , et  chevalier  de  l'or- 
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dre  de  Danebrog  en-i  181 1.  Il  lïion- 
rnt  Ie^8  mars  1833.  On  Ini  doit  : I. 
Des  Soppléments  k l’ElminlboIogie 
•de  Werner  , soui  ce  titre'  ; W er> 
neri  vermium  inleslinalium  brevis 
expositio,  première  contionalion  , 
J«eipzig',  1786 , quatre  planches; 
denzième  continuation  , ibid.,  1788, 
cinq  pl.  II.  Des  marques  de  ladre- 
rie dans  la  chair  de  porc  ( dans 
le  Magasin  allemand  des  connais- 
sances utiles , prcin(  année, '1788  , 
troisième  quart,  arec  une  planche). 

III.  Tœniœ  hydaligcnœ  in  plexa 
choroideo  nuper  inventas  historia, 
Leipzig,’! 78ü,  une  planche  (thèse). 

IV.  Instruction  pour  la  pratique 
de  la  dissection  d’après  t Anato- 
npcal  inslructor  de  Thom.  PtMe  , 
Leipeig  , 1,761  , treize  planches.  A 
ce  premier  morceau  qui  roule  surtout 
snr  des  généralités,  il  faut  en  joindre 
un  autre  qui  porte  pour  second  li- 
tre : Préparation  des  organes  des 
sens  et  des  organes  intestinaux  , 
1793  , six  pUncbes.  Il  avait  même 
promis  la  Préparation  dé  cerveau 
et  des  netA's.  V.  Nevrologie  genp- 
ralis  l^actatus  , descript_ia  anato- 
mica  nervoftim  lumbalium , êacra- 
lium  et  ext/emitatum  inferiorum , 
Leipzig,  ifOti.qualrb planches.  VI. 
P rm^atio  ad  Çi,-F . Seidel,  index 
Musei  anatorpici  I^iliensis,  Kicl  , 
1818.  yil.  Divers  articles  dans 
des  journaux.  lïeinsius  le  regarde  k 
tort  comme  l’auleor  de  l’onvrage  in- 
titolé  : Fragment  d'un  nouveau 
système  sur  la  nature  humaine. 

P-— OT. 

• ' FISCHER  ( jEAH-CHARt,FS‘)  , 
mathématicien  et  astronome  alle- 
mand , natif  d’Altstxdt  dans  le 
grand-daché  de  Saxéi-W’eimar  , où  il 
vit  féjour  le  5 décembre  1760,  fut 
nommé  successivement  ‘professeur 
extraordibaire  de  maihémaliques  k 


l’oniversité  d’Iéna  (1793);  profes-, 
seur  de  mathématiques  au  gymnase 
supérieur  de  Dorlmund  (1807);  pro- 
fesseur ordinaire  de  mathématiques  , 
puis  d’astronomie  k rouiyersilé  de 
*Greifs\s^dfc'.  Les  ;^coles  allemandes 
lui  doJvfmt  uù'  ^n‘d  nombre  d’ou- 
vra^serémeiflàirés^  dont  la  réunion 
fortne  "un  corps  complet  d’enséigne- 
mènt  des  sciences  exactes.  Ce  sont , 
pour  ne  point  parler  d’une  disserta- 
tion (fti  thèse  latine  sur  les  logarith- 
mes : I.  Eléments  A arithmétique, 
léna,  1789.  II.  Introducltbn  à 
toutes  les  sciences  du  calcul,  ibid.,  ^ 
1791.  III.  Eléments  des  mathé- 
matiques pure^,  ibid.,  1792.  IV. 
Eléments  des  sciences  mécaniques, 

. Eléments  des  scien- 
ces optiques  et  astronomiques , 
ibid.,  1791.  VI.  Elépxents  de  géo- 
métrie transcendant^  ibid.,- V96. 

“ VII.  Eléments  dejit^sique,  ibid. , 
1797.  VUE  Dictionnaùe  de  phy- 
sique,\hii.,  1798;  1825^  8 vol. 
IX.  Histoire  de  la  physique  de- 
puis la  renaissance  des  arts  , etc., 
ibid.,  1801  ; 1806,  7 vol.  X.  Trai- 
té des  engrais,  ibid.,  1803.  XI. 
Principes  de  F art  agronomique  , 
ibid.  J 1806.  XII.  Cours  complet 
de  mathématiques,  ^eipzig,  1807 
2 vol.  XIII.  Eléments  d'histoire 
naturelle,  Schwelm  , 1811.  XIV. 
Premiers  principes  dp  mathémati- 
ques pures,  Dorlmund  , 1809.  XV. 
Premiers  principes  du  calcul  dif- 
férentiel, du  calcul  intégral  et  du 
calcul  des  variations , Elherfeld  , 
1810.  XVI.  Matliématiques pures 
élémentaires,  Leipzig,  1820.  Fis- 
cher mourut  k Grelfswaldc  , le  22 
mai  1833.  — ot. 

FISCJIIER  ( GotthIlf- Au- 
'gvste  ),  savant  saxon,  naquit,  le 
28  avril  1763,  au  village  d’Ükrylla, 
non  loin  de  Meissen,  Son  père , pau* 


PIS 


PIS 

vre  garde-foreslier  , se  put  lui  faire 
doDDer  que  les  premiers  élémeuts  de 
réducalion  dans  une  e'cole  de  Meis- 
seo.  Toutefois  le  jeune  bomme  de- 
vint assez  fort  eu  arithmétique  , et 
coutiuua  solitairemeut  ce  genre  d’é- 
tudes. Le  temps  venu  de  choisir  une 
profession,  l'état  militaire  lui  sourit 
plus  que  la  perspective  d’un  métier. 
Il  eût  voulu  prendre  du  service  dans 
nu  régiment  de  hussards  prussiens  ; 
comme  un  ne  profita  pas  de  sa  bonne 
volonté  , il  s’enrôla  dans  l’irmée 
saxonne  comme  artilleur  ; c’était  en 
1779,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  Tout  en  s’occu- 
pant des  devoirs  matériels  de  son 
état.  Fischer  lisait,  dévorait  tout  ce 
qui  lui  tombait  de  mathématiques 
sous  la  main.  Au  bout  de  quelques 
semaines^  il  fut  nommé  sons- offi- 
cier, puis  admis  comme  élève  gra- 
tuit à l’école  spéciale  d’artillerie. 
Quatre  ans  après  , il  était  arti- 
ficier : c’était  un  bien  faible  avan- 
cement pour  un  sujet  dont  on  ne 
pouvait  méconnaître  les  talents  et  la 
persévérance.  Il  ne  se  découragea 
cependant  pas , et , secondé  par  la 
hieuveillaote  protection  du  géomètre 
Lebmann  qui.dcvint  son  ami,  il  par- 
courut le  cercle  entier  de  la  science, 
et  devint  très-fort  Surtout  en  mathé- 
matiques appliquées  à l’art  militaire. 
Le  temps  était  venu  sans  docte  où  sa 
capacité  lui  eût  ouvert  une  carrière 
brillante;  la  révoluliou  française  avait 
jeté  l’Europe  dans  cette  longue  sé- 
rie de  guerres  qui , pendaut  vingt- 
trois  ans,  a consommé  tant  d’hom- 
mes. Ënnujé  de  n’èire  toujours 
qn  artificier  , Fischer  lâcha  pied  en 
cet  instant  où  l’ambition  voyait  l’ho- 
lizon  s'agrandir.  11  abandonna  la 
carrière  des  armes  en  1794 , et  s’ac- 
commoda d’une  chaire  de  mathémati- 
ques dans  l’école  des  pages  de  l’é- 
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leoieur  de  Saxe  à Dresde.  De  cet 
établissement  il  passa,  en  1815,  à 
l’école  des  cadets  du  royaume  de 
Saxe,  et,  en  1818,  à l’académie  des 
arts  et  métiers  ; mais  il  résilia  1^ 
première  de  ces  deux  places  'poua 
professer  (1828)  k l'école  polytecli- 
nique  récemment  créée  eu  Saxe.  Sa 
mort  eut  lieu  le  8 fév.  1832.  Aussi 
laborieux  qu’instruit , Fischer  avait 
partagé  la  dernière  portion  de  sa 
vie  entre  lar  démonstration  orale  et 
l’enseignement  écrit.  Les  élèves,  et 
surtout  ceux  qui  se  destinent  au 
génie  militaire  ou  k l’artillerie , ne 
peuvent  guère  rencontrer  d’ouvr.v- 
ges  plus  clairs  et  plus  courts  que 
ceux  qu’il  a publiés  sur  les  mathéma- 
tiques pures  ou  appliquées,  ^ous  nous 
bornerons  a citer  ici  les  plus  im- 
portants : Recueil  des  principaux 

problèmes  de  calcul  qui  s’offrent 
dans  l'aménagement  forestier  , 
Fyrna  , 1805  ; troisième  édition  , 
Dresde  , 1813.  II.  U Art  de  faire 
les  caleuls  de  tête  à propos  de 
toute  espèce  Aohjets  , militaires, 
physiques,  etc. , Dresde,  1808. 111. 
Introduction  à la  partie  pratique 
de  l’art  de  projeter  les  principaux 
linéaments  du  réseau  cartogra- 
phique , ibid-,  1809.  IV.  AJa- 
nuel des  premiers  éléments  de  l’a- 
rithmétique et  de  ï algèbre,  ibid., 

1 8 1 5 ; deuxième  édition,  1 82.3  (jlour 
l’algèbre)  et  1826  (pour  l’arithmé- 
tique). V.  Alanuel  des  premiers, 
éléments  de  géométrie  , Dresde , 
1818.  VI.  Manuel  de  trigonomé- 
trie tant  rectiligne  que  sphérique, 
Leipzig,  1819.  VU.  Eléments  de 
statique  et  de  dynamique,  Dresde, 
1822.  VIII.  Eléments  cChydro- 
statique  et  tC hydraulique , ibid., 
1824.  IX.  Géométrie  de  construc- 
tion, ibid.,  1825.  X.  Géométrie 
des  courbes,  ibid.,  1828.  P— ot. 
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FISCHER  (CiiBi£TiEN-Aoon»- 
Tx),  savant  allemand,  né  à Leipzig, 
le*29  août  1771,  étudia,  de  1788  à 
1792,  dans  l’nniver5ilé  de  sa  ville 
ipilale  et  J mérita  d’èire  distingué 
^rl’ilIustreBeck.Sa  mère,  fille  d’un 
marchand  de  Marseille,  lai  avait  in- 
spiré jin  goût  très-vif  pOurla  France 
méridionale.  L’idée  lui  prit  en  con- 
séquence de  terminer  son  éducation 
par  on  voyage  en  Suisse  et  dans  une 
partie  de  la  France,  alofs  peut-être 
pins  carieuse  que  jamais  à étudier. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y devint, 
en  1795,  gouverneur  d’nn  jeune  no- 
ble des  environs  de  Leipzig , mais  il 
n’y  resta  que  peu  de  temps  et  partit 
pour  Riga,  oû  la  même  place  lui  était 
offerte.  Lorsqu’il  fut  arrivédans  cette 
ville,  il  se  trouva  qu’un  incident 
rompit  l’affaire;  et,  faute  d’argent 
sans  doute,  il  entra  dans  une  maison 
de  commerce,  puis  se  mit  k donner 
des  leçons  de  tenne  delivres.  Ayant 
ainsi  ^atteint  la  fin  de  l’année  1796, 
H se  mit  en  route  avec  des  commis- 
sions pour  l’ouest  de  l’Europe,  et 
avec  le  dessein  de  s’établir  dans  quel- 
que ville  de  la  Péninsule,  visita 
Hambourg,  la  Hollande,  Bordeaux, 
Lisbonne,  Cadix,  Malaga.  Mais  par- 
tout il  trouva  les  chances  si  peu  fa- 
vorables, par  suite  des  guerres  qui 
bouleversaient  l’Europe  et  tie  l'al- 
liance qui,  en  réduisant  l'Espagne  a 
être  l'auxiliaire  de  la  révolution  fran- 
.çaise  (1796),  l’avait  rendue  l’enne- 
mie de  l’Angleterre,  qu’il  crut  ne  rien 
avoir  de  mieux  h faire  que  de  revenir 
en  Allemagne , par  Gênes  tout  nou- 
vellement devenue  capitale  de  la  ré- 
publique ligurienoe  (1798).  Etabli 
a Dresde,  il  y vécut  d’abord  sans 
emploi,  se  fit  recevoir  en  1803 
maître  ès-philosopliie , et,  l'année 
suivante , fut  nommé  membre  du 
conseil  de  légation  du  duc  de  Saxe- 
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Meiningen.  Après  avoir  fait  nn  nou- 
veau voyage  en  France  (de  1803  à 
1806),  il  fixa  son  séjour  k Heidel- 
berg. Il  ne  quitta  cette  ville  que  pour 
se  rendre  k Würtiboorg , où,  grâce  k 
la  protection  du  comte  de  Tburbeim , 
il  était  pourvu  d’une  chaire.  Cett» 
place  lui  devint  désagréable  quand, 
par  suite  de  la  paix  de  Presbuurg, 
Wiirtzbourg  passa  sons  la’idomina- 
tion  de  l’ex-grand  duc  de  Toscane, 
et  il  eût  bien  voulu  l’échanger  contre 
nne  jiosition  analogue  en  Bavière. 
Mais  ce  troc  ne  put  se  faire.  Le 
mécontentement  le  jeta  dans  le  sys- 
tème des  opposants  k Bonaparte,  qni 
certes  ne  pensait  guère  k lui  en  chan- 
geant les  délimitations  des  états  ger- 
maniques; et  c’est  sous  l’influence  de 
cette  mauvaise  humeur  qu’il  mit  an 
jour,  à la  fin  de  1807,  afin  de 
taire  connaître  l’homme  par  ses  pa- 
roles, le  Recueil  de  discours,  pro~ 
clamations,  lettres  d’apparat,  etci, 
émanés  du  gouvernemeut  fran- 
çeds.  Celte  compilation  fît  du  bruit 
en  Allemagne;  et  l’année  suivante 
Fischer  fut  chargé  de  la  rédaction 
de  la  Gazette  politique  de  TV ürt^ 
bourg.  Mais  telle  était  la  sévé- 
rité de  la  censure  ou  , .si  l’on  veut, 
telle  était  la  tendance  de  Fischer  k 
rembrunir  les  tableaux  ou  k aiguiser 
ses  traits,  qn’k  tout  instant  il  voyait 
ses  colonnes  biffées  k l’encre  rouge; 
ou  bien  qu’il  était  obligé  de  mettre 
un  masque  k sa  pensée  : il  ne  put  te- 
nir plus  d’un  an  k ce  métier.  Peu 
de  temps  après,  eut  lien  ce  qae  le 
grand-duc  de  Wiirtzbourg  et  son 
pieux  conseil  appelaient  l’épuration 
de  l'instruction  publique.  Fischer, 
privé  de  sa  place,  eut  du  moins  pco- 
messe  d’en  toucher  inlégralemeny 
les  honoraires  (1809).  11  n'appréeia 
pas  ce  procédé,  et  sê  crut  autorisé 
par  sa  destitution  k parler  contrn 
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riillramontanismc  du  grand-duc.  11 
reçu!  alurs,  sans  l’avoir detnandce,  la 
permission,  c’esl-à-dire  l’iDrilation, 
d’aller  fixer  sou  séjour  ailleurs  qu'a 
Wiirlrliourg  (1810).  En  revancbe, 
lorsqu’il  sollicita  la  faveur  de  pro- 
filer de  la  bibliulhèque  du  graud- 
duc,  on  lui  répoudil  par  un  refus.  Il 
ne  faut  pas  demander  si,  quand  le 
conjjrès  de  Vienne  eut  rendu  Würlz- 
bourg  a la  Bavière , il  vit  avec  plai- 
sir ce  cbangemeut.  Il  s’empressa  de 
composer  a cette  occasion  un  prolo- 
gue mélodramatique  qui  fut  débité 
lors  de  l’arrivée  de  la  cour  bavaroise 
à Wiirlzbourg.  Celte  manifestation 
de  ses  senliments  lui  valut  la  per- 
mission ou  la  commission  d’ouyrir 
un  collège  pour  y former  des  élèves 
à l’art  oratoire  et  pour  y faire  d(^ 
lectures  historiques.  Ces  cours  dans 
lesquels,  àl’expusédes  faits  de  l’his- 
loirc  proprement  dite,  il  joignait  des 
considérations  statistiques  et  politi- 
ques, ne  manquèrent  pas  de  succès. 
Mais  un  professeur  de  l’université 
s’avisa  de  le  jalouser,  et, appuyé  d’un 
homme  puissant , il  déposa  une  dé- 
nonciation contre  son  enseignement. 
Il  résulta  de  là  un  débat  dans  lerjuel 
Fischer  eut  le  dessous,  et  qui  le  força 
de  discontinuer  sesleçons.  Ainsi  pivé 
de  la  faculté  de  parler,  il  n’en  eut 
que  plus  de  temps  pour  écrire,  et 
il  publia  sous  le  pseudonyme  de  Fé- 
lix deFrohlicbsheim,  une  apologie  de 
sa  conduite  et  une  satire  de  celle  de 
ses  ennemis,  intitulée:  Excursion 
de  FrancJbrt-sur-lc-Mein  à Mu- 
nich. Un  ministre  bavarois , Ler- 
cbeufeld , était  violemment  attaqué 
dans  ce  factum  j il  s’en  vengea  en 
traduisant  l’auteur  devant  une  com- 
mission qui  le  condamna  à sept  ans 
d’emprisonnement  dans  un  fort.  Ce- 
pendant la  durée  de  sa  détention  fut 
abrégée,  mais  il  dut  quitter  la  Ba- 
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vière.  11  vint  alors  résider  a Maycn- 
cej  mais  il  ne  survécut  que  peu  d’an- 
nées à son  élargissement,  et  mourut 
le  14  avril  1829.  Fischer  était , de- 
puis 1804,  membre  correspondant 
de  la  société philantbropiqueoe. Saint- 
Pétersbourg,  et,  depuis  18Ü.j,  mem- 
bre correspondant  delasociélé  royale 
de  Gœttingue.  En  1808,  il.  avait 
épousé  une  notabilité  littéraire , Ca- 
roline-Auguste Venlurini  de  Bruns- 
wick. Ce  mariage  fût  très-nialbeu- 
reux  et  se  termina  par  un  procès  et 
une  séparation  ; il  paraît  que  les 
motifs  de  plainte  étaient  frivoles, 
et  l’opinion  publique  en  celle  occa- 
sion fut  contre  lui. — On  a de  Fis- 
cher beaucoup  d’ouvrages,  en  parti; 
sous  les  pseudonymes  de  Cbr.  M- 
thing,  Erichson,  F.  deFroliebsbeim , 
Fréd.  Hebendreit,  Isaac  Martin, 
A. -T.  Fruzum  , Bernard  Roll, 
Eckard,  A-la.garde-de-Dieu  ScËwa- 
niim  (Goltverlrau  Schwanum).  Les 
principaux  sont:  I.  L^poid  JF, 
rhapsodie  philosophique  (Leipzig), 
1792.  II.  Les  Conslitulions,  ou 
France  et  .Angleterre , Leipzig, 
1792.  III.  IFFsprit  de  Hume  y 
ibid.,  1795.  IV.  Les  Rois  qui 
ont  été  fuïtSy  Kœnigsberg,  1797, 
2*  édition  (ou  rafraîchissement), 
sous  le  titre  de  Biographie  des  rois 
mn/Aeureux,  Kœnigsberg , 1800, 
V.  Voyage  d’ Amsterdam  par  Ma- 
drid et  Cadix  d Gènes  en  1797 
et  98,  Berlin,  1799-  2''  édition 
1801.  Celte  relation  a eu  les  hon- 
neurs de  la  Contrefaçon  , sous  le 
litre  de  Tableaux  d’Espagne , 
Vienne,  1800  (mais  le  circonspect 
éditenr  a fait  beaucoup  di-  siqipres- 
sions)  et  de  la  traduction  eu  anglais 
(celle-ci  a été  fort  goûtée).  \ I, 
Doute  politiquede  Hume,  Leipzig, 
1799.  VII.  Ecrits  érotiques  , 
ibid.,  5 vol.  1800;  2‘  éd.,  1807; 
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3°,  1817.  VIII.  Collection  géné- 
rale complète  de  toutes  les  pièces 
officielles  et  secrètes  qui  peuvent 
servir  rf  l'histoire  diplomatique 
de  la  France  depuis  1792  Jus- 
qu'à 1810,  Tuhingue,  1810  et 
1811,  2 vol.  C’est  le  recueil  dont 
il  a été  que.stion  plus  haut,  mais  com- 
plété par  des  pièces  antérieures  a Na- 
poléon et  postérieures  à 1807.  IX. 
2'ableaux  du  Brésil,  Pesth,  1819. 
X.  Divers  contes  et  romans,  entre 
autres:  \°  Conrad,  roipan comique, 
Leipzig,  1798;  '1°  \' Histoire  des 
sept  sacs,  Leipzig,  1799;  3“  le 
Coq  aux  neuf  poules,  Leipzig, 
1800;  4°  les  Huit  nuits  d’essai, 

Schtstadt  (liildbnrgliausen),  1802. 

nsieurs  d’entre  eux  se  retrouvent 
dans  les  Ecrits  érotiques.  XI. 
Des  traductions  de  l’anglais , com- 
me ; 1°  Ethelinde  , ou  la  Soli- 
taire du  lac  de  Genève,  Leipzig, 
1702,  5-1^1.  "i''  Sophie,  ou  le  So- 
litaire du  lac  de  Genève,  Leipzig, 
• 1794  et  95,  2 vol.  (2'  édit.,  avec 
un  3*  volume,  1800);  3®  Histoire 
de  la  guerre  des  Indes-Orientales 
en  1704  (de  Cooper  William).  11  a 
aussi  traduit  du  français  le  Nouveau 
voyage  en  Espagne  du  chevalier 
de  Bcàirgoing,  léna,  1800,  3 vol., 
et  le  Nouveau  tableau  de  l’Espa- 
gne en  1808,  d’A.  de  Laborde. 
XII.  Manuscrit  de  C Allemagne 
rriéridionale , Londres,  1820.  On 
peut  ajouter  YExCuision  qui  fut  la 
• caqse  desacaptirité  (Leipzig,  1821), 
des  articles  dans  les  journaux  et 
recueils  périodiques,  etc.  P — or. 

FITZ-GÉRALD  (William- 
Thomas),  ligéralenr  anglais,  né  vers 
1759,  reçut  sa  jiremière  instruction 
classique  éans  l’ecule  ou  académie  de 
Greenwich,  puis  fut  envoyé  à Paris 
où  il  entra  au  collège  de  Navarre. 
À sa  sortie  de  ce  collège,  son  père 
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le  présenta  à Louis  XVI,  et  cette 
circonstance  parut  attacher  le  coeur 
du  jeune  homme  à la  famille  royale. 
William-Thomas  , lorsqu’il  fut  re- 
venu en  Angleterre,  obtint , par  le 
crédit  de  son  oncle  Martin  , alors 
commissaire  de  marine  a Forlsmonth 
(et  qui  fut  créé  barounet  en  1791), 
un  emploi  dans  la  partie  des  vivres 
de  ce  département,  et  il  y fut  pro- 
mu par  degrés  à des  postes  plus 
élevés  jusqu’à  ee  qu’il  eût  mérité  sa 
retraite  avec  peusion.  Le  goût  et  la 
culture  des  lettres  charmait  l’aridité 
de  son  travail  habituel,  et  il  exerça 
sa  muse  sur  des  sujets  très-divers, 
soit  que  des  écrivains  dramatiquës 
ses  amis  l’invitassent  à composer 
des  prologues  pour  leurs  pièces, 
•oit  que  les  triomphes  de  l’Angle- 
terre ou  de  grandes  castastrophes 
politiques  excitassent  sa  verve  ; sa 
plume  semblait  toujours  prête  pour 
la  circoustance.  La  plupart  des  poè- 
mes qu’il  composa  ainsi  furent  re- 
cueillis par  lui  en  1801, 1 vol.  in-8“. 
On  y trouve,  entre  autres  : Tribut 
d une  humble  muse  à une  reine 
captive,  veuve  d'un  roi  assassiné  f 
V ers  sur  le  meurtre  de  la  reine 
de  France  ; le  Triomphe  de  Nel- 
son, ou  la  Bataille  du  Nil  (d’A- 
boukir), 1798.  Il  a publié  depuis  : 
la  Tombe  de  Nelson,  poème,  1806, 
in-4®;  les  Pleurs  de  VHibernie 
séchés  par  l’Union , \S(X^,  in-4». 
W.-Th.  Fitz-Gérald  devint  un  des  pré-  ' 
sideots  du  Fonds  littéraire  (F oy. 
David  Williams,  L,  588).  Il  est 
mort  h Paddington,  lé  9 juillet  1829, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  L. 

FITZ-GÉRALD  (lord 
Edouard),  naquit  le  15  octobre 
1763.  Son  père  reçut  trois  ans  pins 
tard  le  titre  de  duc  de  Leinstér  ; sa 
mère,  EméKe-Marie,  était  la  Elle  du 
duc  de  Richmond.  Il  n'était  que 
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cadet  df  famille.  Vers  1773,  il  viol 
eu  France  avec  saYitiére  qui  avait 
épousé  eu  secundes.noces  un  gcntle* 
uian  écossais  du  uoni  d'Ogilvie,  et 
il  y resta  jusqu’en  1779,  se  prépa-, 
raut  sous  la  surveillance  de  sou  beau- 
père  à la  carrière  militaire.  C’est  là 
qujil  prit  avec  l’babituJe  de  la  lan- 
gue frauçàise  quelque  chose  de  nos 
goûts  et  de  notre  caractère  natio- 
nal. Bien  que  celte  éducation,  en, 
quelque  sorte  aoli-lritannique,  ne 
fût  point  une  recommandation  près 
de  l’administration  de  Londres , il 
vit  bientôt  Ses  demandes  de  sersice 
acccptéesj  et,  ^eu  juin  1781,  il  mit 
pied  à terre  avec  le  dix-neuvième 
tjlgiment  à Cbarleslown.  Sa  bril- 
lante valeur  ne  tarda  point  à le  si- 
gnaler aux  yeux  de  lord  Rawdon, 
sOn  général,  qui  se  l’attacha  en  qua- 
litéd’aide-de-cai^.Plus  lard,  après  la 
capitulation  d’ioikiown  qui  mit  un 
terme  à la  guerre  contre  les  Âuglo- 
Américains  , Filz-Gérald  fut  admis 
dans  l’état-majurdu  général  O’flara, 
qu’il  suivi}  à Sainte-Lucie.  De  retour 
en  Europe  au  bout  de  quelques  mois 
(en  178-1),  il  vécut  fort  tranquille- 
ment deux  ans  au  sein  de  sa  famille, 
eu  Irlande,  et  représenta  au  parle- 
ment'natioq^l  de  Dublin  le  bourg- 
pourri  d’AlJsy,  par  lequel  son  frère, 
le  deuxième  duc  de  Leioster,  l’avait 
fait  élire.  Cette  existence  parlemen- 
taire, assez  monotone,  il  faut  le  dire, 
et  dont  il  n'avait  pas  compris  le  côté 
sérieux,  l’ennuyait  au  plus  haut  de- 
gré , témoin  ce  passage  d’une  de  ses 
lettres  à sa  inècf:  «.Sans  vun^ 

U j’irais  me  battre  avec  les  Tit^ 

« ou  les  Russes.  » 11  est  clair  qn’à 
cette  époque  peu  lui  importail  en- 
core où  se  prouvait  le  droit,  admis 
que  le  droit  entre  les  Turcs  et  les 
Russes  fût  quelque  paiÿ,  et  i^e  tout 
moyeu  de  tuer  le  temps  lui  semblait 
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préférable  à la  nécessité  pérjpdique 
de  subir  l’éloquence  de  tribune-  En 
178G,son  oncle  le  duc  de  Richmond, 
alors  grand  - maître  de  l’arlillcrie, 

1 emmena  dans  son  excursion  aux 
deux  îlesaoglo-uormandes  de  Jersey 
et  Guetnçscy.  Les  conoaissaiiAs 
positives  et  la  capacité  dont  Fil» 
Gérald  fil  preuve  en  cette  occasion , 
lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du 
baitf  di^itaire,  qui  dès-16rs  s’inté- 
ressa très-vivement  il  son  .avance- 
ment. Mais,  au  moment  où  la  bonne 
volonté  de  son  loble'parent  lui  ou- 
ïrait cette  perspeclîve^  la  vuç  des 
maux  auxquels  l’Irlande  était  en  proie 
et  de  la  brutalité  avîc'  laquelle  l’An- 
gleterre affeclaifdela  traiter,  opérait 
daus  l’esprit  de  Fitz-Gérald  une  ré- 
olution.^  Il  comprenait  la  nécessité 
Une  résistance,  sans  voir  encore  à 
quel  point  elle  devait  être  vive  et  me- 
naçante. C’est  ainsi  gue,  dès  cétto 
même  annéè  178G,  nlJh  seulement  il 
pHt  place  sur  les  baucs  de  Poppoÿ- 
tion,  mais  cncore'il  se, montra  le  rival 
des  Grattan,  des  ü’Neil,  des  Curran^ 
dont  la. parole  retentissait  par  toute 
1 Irlande.  Mais  que  produisaU  la, 
parole  à elle  toute  seule?  Sans*mé- 
croire  tout-k-fait  a sa  puissaucoj  il 
commençait  pourtant  dès-dors  il 
yipoiusçompler.  Ce  senlimenl  se  fait 
jour  au  travers  dc.^  expressions  qui 
semblentdire  le  contraire  et  par  les- 
quelles il  s’efforce  de  raffermir  sa  foi 
cbaucelanle:  a J’ai' été.  bjen  désap- 
« pointé  du  côté  de  la  politique , 
a mais  JC  n ai  pas  perdu  courage, 
a Avec  de  la  persévérance  et  de  la 
« fermeté,  nous  finirons  par  triom- 
« pher.  Quand  on  veut  atteindre  un 
« but,  il  faut  s’attOpdre  k des  re-  • 
K vers  et  ne  pas  se  laissemmiacre, 

“ ne  pas  même  paraître  y faire  at- 
tention.  Je  d.isa  tout  le  monde  que 
« tout*  va  bien , mais  au  fait  apus 
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« avons  affaire  àclc  mauvaises  gens,  p 
La 'session  finie,  il  passa  sur  le 
continent  où  sa  mère  et  ses  sœurs 
J’avaient  précédé,  et  d’abord  il  uou- 
lift  aller  les  rejoindre  à Nice,  en 
passant  par  la  Suisse.  Mais , après  un 
séjour  de  tpielques  mois  à Paris  où 
tous  le  trouvons  en  rapport  intime 
avec  le  duc  de  Coigny,  avec  le.mar- 
rjuisde  Bouille  , il  prit  la  roule  d’Es- 
pague  , et  traversa  d’un  bont  à fau- 
Ire  la  péninsule;  car  de  Gibraltar  il 
écrivit  à la  dijciiesse  sa  mère  des 
lettres  charmantes,  dont  quelqnes- 
nnes.  nous  ont  été  conservées , et  ù 
Cadix  il  levai  lui-même  le  plan  de 
cette  ville  et  des  forts  qui  la  pro- 
tègent. Filz-Gérald 'était  alors  dans 
sa-  vingt-cinquième  anuée.  Il  son- 
geait *11  se  marier,  et  son  oncle 
vorisa  ses  pré  tentions,  sur  une  jci^e 
personne  fort  riche  -et  d'ilhistre  fa- 
nlille,..duut  aif  reste  son  biographe 
nous  l^i^se  ignorer  le" nom.  C.ç  pro]|gt 
réussit  pas,,,lord  Edouard  avait 
trop  peu  de  fortune  aux  s eux  des  pa-. 
renls.  Dans  son  ikiiiespoir , il  porta 
pour  la-  seconde  fois  ses  pas  en  Amé- 
• ri'qiu:  et  se  remit  plus  fortement  que 
ÿaiiiais,aux,  éludes  stratégiques.  C’est 
ainsi  qu’on  le  voit,  en  juin  1788,_  à 
flalifax  avec  le  'cinijnante-qua|rième 
régiment;  relevant  eu  militaire.  et,en 
tacticien  les  frqutières  des  E.lats- 
Unis  du  côté  des  possessions  britan- 
niques. Il  se  rendit  ensuite,  ,et  pou 
d’Anglais  avant  dtii  avaient  suivi  celte 
route,  à la  Nout^e//e-Or/eans  par 
leslacs  et  les  grands  fleuves  >jui  cou- 
lent h l’ouescdcs'états  de  lliniqn. 
De  là  il  voulait  visiter -Icx  posses- 
sions e^agnolçs  (leîFlorides,  etc.), 
et  princ^alemênl  la  Havane,  mais 
le  gouvernement  colonial  lui.  rétnsa 
vpiiiiàirémcol  les^asse-porls  et  per- 
missions nécessaires.  .11..  ee  i.ésigiia 
donc  8 revenir  en  Europe.  Sbn  ab- 


sence avait  dur4,  deux  ans.  Oi\.pe 
s’étonnera  pas  de  rinfluence,qu’cicr* 
ça , sur  un  espjrit  mécontent  des 
institutions  européennes  , ce  long 
•séjour  au  sein  d’un  pays  encore 
vierge  , ici  ’a  peine  balnlé  et  ne  pré- 
sentant quet  les  plus  simples  pbéuo- 
mènes  de  la  civilisation  naissan^, 
là  commençant  la  plus  merveilleuse 
carrière  de  prospérité,  sous  un  ré- 
,gtme,  l’anlipodt  de  la  monarchie  et 
de  la  centralisation.  aAli!  ma  mèrn, 
a dit-il  dans  une  de  scs  lettres,  si 
« ce  n’était  pour  vous,  je  ne  rctour- 
« lierais  jamais  en  Angleterre!  » 
Malheurciiseincnl  popr  lui  cette  fa- 
çon de  penser  était  cunnue,  et,  arrfvd 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre, ^ 
ne  la  déguisa  point  aussi,  malgré  sflh 
mériie  qu’on  ue  contestait  pas,  il  tom- 
ba daus  la  disgrâce  du  gouvernement. 
Suf'  le  vu  du  levé  plan  de  Cadix 
qu’il  avait  commiimqué  au  duc  de 
Richmond,  il  avait  été  question  de 
le  mettre  a la  tète  d’une  expédition 
projetée  contre  cette  ville  lors  des 
démêlés  à propos  de  la  baie  de  Noul- 
ka,  démêlés  que  lermiua  la  conven- 
tion de  l’Escurial  (oct.  1790)  ; 
il  fut  bieulôt  écarté  par  le  cabinet. 
L’année  suivante  (1791),.  il’firt  de- 
rechef porté  par  son  frèreùla  diam- 
bte  des  communes  d’Irlande.  Pendant 
les  vacances  parlementaires',  il  con- 
tracta des  liaisons  avec  Sb'éridan  et 
Fox  , dont  l’opposilinn  alors  était  des 
plus  violentes,  et  qui  ne  partageaient 
pas.  les  opinions  belliqueuses  et  hosli- 
lesdes  tories  relatiuomeulk  la  France, 
e^sès  le  10  et  au  milieu  du 
boiilevcrsemcnt  universel  amené  p.ir 
la  déchéance  , l’invasion,  les  septrin- 
brisades,  il  se  rendit  a,  Paris-,  dans 
l’iutenlion  de  nouer  des  relations  di- 
rectes avec  les  meneurs  de  la  démo- 
cratie iançai^,  njius  probablement 
sans  '\iTao  ar^ilé  -et  sans  qu’il  fût 
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qoestion  cRCore  de  soulever  ITrlaude 
seule.  Les  négocialious  ponv;  l’instant 
ne  pro_duisirent  rieu  que  de  vague. 
De  Paris  il  se  rahaitit  sur  Touinaj 
où  ralleodail  la  célèFire,  Paméla,  sa 
fiancée  , qu'il  avait  connue  en  Angle- 
terre et  suivie  sur  le  continent.  Le 
mariage.eut  lieu  à la  fin  de  1792;  le 
duc  de  Chartres  y signa  comme  té- 
moin. Le  cabinet  de  Saiut- James  vit 
celte  union  du  plus  mtiuvais  œil  : il 
crut  y reconnaître  plus  que  des  liai- 
sons avec  le  parti  démagogique  , il 
soupçonna  .dans  Fits-Gérald  des  vues 
ambitieuses , l’espoir  d’un  trône  peul- 
élre,  et  ce  trône  ne  pouvait  être  que 
celdi  de  l’Irlande  Sous  la  prti^ction 
de  la  France  régie  par  la  maison 
d’Ocléaus.  Aussitôt  Filz-Gérald  fut 
rayé  des  contrôles  de  l’armée.  C’était 
le  jeter  définitivement  du  côté  des  en- 
nemis de  la  Grande-Bretagne.  Lni. , 
qui  justpu’alors  n'avait  cpmpris,  ou  du 
moins  n’avait  voulu  que  la  résistance 
légale  à l’jjoppression>^se  trouva 'pres- 
que invinciblement  porté  vers  les 
rangs  de  l'insurrection.  L'Irlande 
alors  était  organisée.  Epuisé  par  sa 
lutte  daus  les  deux  Indes,  le  cabinet 
de  Londres,  en  1782,  avait  permis 
«nr  la  requête  des  habitants  dn  lifl- 
fastqnp  l’Irlande,  menacée  d’une  in- 
vasion française  , levât  upe  armée  de 
volonlairp;  , eit  en  nrojns  dluu.  an 
quatrc-vip^  mille  hommes, s’étaient 
montrés  sous  les  armes  .:  Pannre  d’a- 
près, ùne  'cnnventioi)  s’élaili  réunie , 
ayant  pour  l^it  avoué  la  réforme  par.- 
lementaire  ,^ft  avait  siégé  pendant  et 
malgré  les  travaux. du. parlement.  Et 
l’armée  et  la  convention  avaient  lainé 
des  souvenirs  , même  des  traces  : 
sur  }es  débris  de  l’une  et  de  l'autre 
s’était  élevée,  en  1792,  la  société  des 
Irlandais-Unis,  laquelle  alkit  plus 
loin  que  les  membres  les  plus  avancés 
du  mouvement  dans  les  chambres,  et 


qui , pins  large  dans  ses  bases  que  la 
convention,  demandait  la  participa- 
tiou  des- catholiques  aux  franchises 
électorales  et  par  là  ralliait  bien 
plus  de  monde.  Après  trois  ans  don- 
nés à une  lune  de  miel  qui  fut  lon- 
gue; à une  vie  domestique  et  cbam- 
pêtre  qui  ne  laissait  venir  à lui 
qu’affaibli  le  retentissement  des  cris 
de  fureur  de  l’Europe,  des  cris  de 
douleur  de  l’Irlande;  a une  pénible 
indécision  (car , qui  ose  en  appeler 
aux  armes  et  jouer  sa  tète  au  for- 
midable jeu  de  rinsurreclioD,  sans 
avoir  long  - temps  pese'  le  pour  , 
le  contre?)  Fitz-Gérald  entra  dans 
l’association ÿ au  commencement  de 
1796.  Le  remplacement  de  Fi^ 
William , comme  vice-roi  d’Irlantle, 
par  Iprd  Camden  , et  la  fràocbe  mise 
à l’ofdre  du  juur  des  voies  de  ri- 
gueur furent  incontestablement  les 
causes  dernières  de  sa  détermination. 
Nul  doute,  au  reste,  que  cet  évène- 
ment ne  co’incide  avec  la  nouvelle 
impylsion  que  reçurent  alors  les  so- 
ciétés-secrèles,  avecla  réorganisation 
complète  de  toute  l’Irlaude,  avec  la 
régularisation  de  la  correspondance, 
enfin  avec  lu  fixation  d’un  but  et  des 
moy^oS’  propres  à l’atteindre.  Parmi 
ces  moyens  figuraieut  en  première 
ligne  les  secours  de  la  France.  Le 
chef  de  l’itssuciation  , celui  que  tous, 
amis  et  ennemis,  nommaient  le  père 
de  l’Union  , Wolfetooe,  alla  d’abord 
s’entendre  k Paris  sur  ce  sujet  avec 
les  chefs  du  Directoire,  de  la  pre- 
mière expédition  de  Hoche  en  Ir- 
lande, 15  déc.  1796,  celle  qne  la 
di.spersion.  de  la  Hotte  par  la  tem- 
pête fit  échouer,  et  qu’un  peu  d''au- 
daCe  chez  les  chefs  secouciaires  de 
celte  flqtle  eût  fajt  réussir.  Cet 
échecne  découragea  pas  l’associat^, 
et  comme  en  principe  la  . coopéra- 
tion française  était  toujours  promise, 
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Filz-Gérald  et  Arlhnr  O’Connor 
s’abonchèrcnt  en  Suissi  avec  l'am- 
bassadeur BarlTiélemy,  pour^préciser 
plus  poshivement  les  m»jens  de 
délivrer  ITrlaade.  Le  eboix  de  FiU- 
G^rald,  en  celte  occasion^  était  d’au- 
tant plus  convenable  -que  l'on  en 
était  venu  enfin  a son  idée  dominante, 
celle  de  ne  demandera  la  France  qne 
dés  armes,  des  munitions,  de  l’artil- 
lerie, des  oflicierst'A  ce  mdde  de 
coopération  on  gagnait  deux  choses, 
moins  de  risques  pour  Tescadre  d’être 
interceptée  dans  la  traversée , et 
moins  de  risqués  pourlTrlande  de  se 
donner  des  maîtres  dans  ses  auxiliai- 
res. Tout  fut  disposé  comme  l’en- 
tendait Fitz-Gérald.  Il  y sent  ensuite 
entre  les  agents  de  l’Uuiou  et  Ilocbe 
une  entrevue  à Francfort.  Fitz-Gé- 
rald  n’y  prit  pas  part , et  revîtit  à 
Hambourg,  soit  pour,  ne  pas  dbnner 
l’éveil  aux  dénances  déjà  trop  grandes 
du  cabinet  de  Londres  , soit  de  peur 
d’effaroucher  Hoche  en  lui  faisapt 
soupçonner  que  la  re'ussite  du  mou- 
vement en  Irlande  eu  amcnercdt  un 
autre  en  France  en  faveur  de  fa  mai- 
son d’Orléans.  Sa  présence  a PrUnc- 
forl  pourtant  eût  eudet.suites  mojns 
funestes  que  les  iuuiscrétions  dont 
il  se  rendit  coupable  en  rohleÿfTom- 
me  si  tout  était  déjk  fini,  et  qui  mi- 
rent sur  la  piste  des  conjurés  une 
étrangère  ex-maîtresse  d’un  vieux 
collègue  de  Filt.  Des  avis  que  le  ca- 
binet brilannic^ue  recevait  de  Ham- 
bourg , et  aussi  des  fausses  mesures 
prises  par  le  directoire , des  vents 
contraires  qui  rendirent  presque  im- 
possible le  départ  de  la  flotte  ba- 
taye  chargée  des  secours' de  la  Fran- 
ce, dç  la  victoire  navale  de  l’amiral 
Dudcaû  h la  hauteur  de  Camper- 
down  j il  résulta  que  les  forces  de 
l’iftion  perdirent  au  moins  moitié. 
Tout  le  nord  de  l’Irlande  fut  décou- 


ragé et  désarmé.  Lu  revanche,  les 
autres  portions  de  l’Union,  qui  lou- 
jonrs  av^ent  compté  bien  plus  sur  un 
énergique  mouvement  national  que 
$orrassistanoe^trangère,se  serrècent 
les  unes  cdutre' les  autres  et  s’ani- 
mèrent d’une  ardeur  nouvelle.  Pren- 
dre le  château  et  la  caserne  royale  de 
Dohlm,  arrêter  tous  les  meinbres  im- 
ortants  dp  godVeroemenf  en  Irlan- 
e , soule,vêr  4CS  masses  , tel  était  le 
plan.  Il  devait  d’abo/d*  éclater  au 
mois  d’août  j mais  les'  préparatifs 
étaient  encore  trOp  peu*  avancés. 
On  les  continua  dans  le" plus  grand 
sileoceii  Pitt  et  scs  amis  avaient 
perdu  là  trace  ducomplotrenaissaut, 
et,  bien  que  plusieurs  milliers.de 
personnes  sussent  positiveqieut  le 
fond  des  choses,  le  ministère  en  était 
encore  à de  vaines  conj'éclures;  sur 
les  combinaisons  des  chefs  d^l’U- 
nion  au  commencement  de  février 
1798.-  Un  rapport  présenté  a lord 
Edoiuyrd  portail,  à cette  fpoqne,  le 
nombr'C'  des  hommes  arnîe^  et  or- 
ganisés a trois  mille  j eu  même 
temp^  , ht.  de  Talleyrand , ministre 
du  Directoire,  promettait  à l’agent 
de  l’Union  k Paris  que  l’aunemcnt 
français-  mettrait  à la  voile  en  avril. 
Ce  terme  approchait  lorsqtw.  enfin 
le  gourefneinent  anglais  ontibt  des 
révélations.' Un  Iraîtrè-,  du  nom  de 
Thoiîtàs  Sèynôlds,.  eomblé'df;»  bien- 
faits'de  Fifi-Gérald,  cdrûmuuiqua 
par  Un  .Jûteunédiihre  loùf’’ ce  qu’il 
savait  dejlprofe^d^s conjurés,  et  ter- 
Âma  eu,  àyertissant  le  gouvernement 
qu’un  grand  ciinsçil  alliul  avoir  lien 
m 12  mars  chez  le  négociant  Oli- 
vier Bond.  Là  forent  pris  presque 
tous  les  chefs  de  l’Union.  Emmel  le 
jeune , Sampson  , Mac-Reven  , î^itz- 
Géralds^ieot  absents)  les' trois  pre- 
miers furent  arrêtés  en  vertu  de  man- 
dats spéciaux  : Fitz-Gérald  ésbappa, 
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ainsi  que  quelques  autres  ; et  mal- 
gré les  aveux  de  ceux  qu’avait  sai:>is 
le  gouverueiueut , malgré  les  énor- 
mes diüicultés  qui  s’opposaient  aux 
entrevues,  aux  excursions  des  prin- 
cipaux conspirateurs , la  conspiration 
mareba  encore.  Neuf  semaines  de 
suite  (du  9 mars  au  19  mai],  Fitz- 
Gérald  changeant  d’asile  et  de  vêle- 
ment , jouant  les  espions , renoua  les 
mailles  rompues  du  complot,  eut  des 
conférences  avec  ses  complices , avec 
Paméla  , avec  Reynolds  lui-même. 
Quatre  jours  encore  et  la  conjura- 
tion éclatait,  lorsque  le  19  au  soir, 
trois  ofEciers  vinrent  le  saisir  chez 
M.  Murphy  dans  'fbomas-Slreet. 
Il  eu  blessa  deux,  Swan  et  Ayan  : 
le  troisième  entra  suivi  d'un  piquet, 
et  bientôt  toute  résistance  devint 
inutile.  Transféré  d’abord  an  châ- 
teau de  Dublin,  il  fut  ensuite  con- 
duit à la  prison  de  Newgale.  Il  n’en 
serait  sorti  sans  doute  que  pour 
être  condamné.  Résolu  â ne  point  se 
déshonorer  par  des  révélations , et  a 
ne  point  donner  sa  mort  en  specta- 
cle sur  l’échafaud , il  se  tua  dans  sa 
prison  le  4 juin  à deux  heures  du 
matin.  Sa  tante  Louise  Canolly  et 
son  frère  Henri  Fitz-Gérald  l’avaient 
vu  quelques  heures  auparavant.  Au 
mois  d’octobre  suivant,  le  roi  signa 
un  bill  ài  allainder  qui  poursuivait  et 
voulait  flétrir  sa  cendre  jusque  daiu 
l’asile  du  tombeau.  Cet  acte  fut  an- 
nulé en  1809.  Thomas  Moore  a écrit 
la  yie  et  la  mort  de  lord  Kdouard 
Fitz-Gérald,  Londres,  1829,  2 
vol.  in-8“,  ouvrage  également  pré- 
cieux et  par  les  renseignements  qu’il 
renferme  et  par  les  nombreuses  lettres 
do  héros.  P — ot. 

FITZ-GÉRALD  (lady 
Edouard),  femme  du  précédent , 
célèbre  long-temps  sous  le  nom  de 
Parnél»  et  l'élève  favorite  de  ma- 
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dame  de  Genlis , dut  naître  vers 
1777,  en  France  , suivant  les  uns, 
en  Angleterre  ou  à Terre-Neuve, 
selon  l’opinion  que  d’autres  ont 
voulu  accréditer.  Ce  qui  semble  cer- 
tain du  moins,  c’est  qu’elle  fut  de 
bonne  heure  transportée  en  Angle- 
terre, puisqu’elle  parlait  anglais,  et 
rien  qu’anglais  en  1782,  et  que  tel 
fut  le  prétexte  de  son  introduction 
au  couvent  de  Belle-Chasse  auprès 
des  jeunes  princesses  d’Orléans. 
Chargée  vers  cette  époque  par  le 
duc  de  Chartres  de  l’éducalioitl^e 
ses  enfants,  sous  le  titre  insolite  de 
gouverneur,  madame  de  Genlis  avait 
résolu, dit-elle,  de  faire  apprendre  par 
l’usage  les  langues  vivantes  à ses 
élèves:  de  là  des  domestiques  et  des 
femmes  de  chambre  anglais  et  ita- 
liensj  de  la  aussi,  pour  l’intimité,  la 
compagnie  d’une  jeune  anglaise,  ca- 
marade de  jeux  et  de  travaux.  Un 
M.  Forth,  en  correspondance  alors 
avec  le  duc  de  Chartres,  fut  prié  de 
lui  faire  passer  en  France  une  jolie 
enfant  de  cinq  ans  ou  environ.  Bien- 
tôt l’envoi  fut  fait  eu  ces  termes  : 
« J’ai  l’honneur  d’envoyer  à V. 
U A.  S.  la  plus  jolie  jument  et  la 
a plus  jolie  petite  fille  de  l’Angle- 
« terre.  » Plus  tard,  il  fut  dit  que 
le  père  était  le  fils  d’un  grand  sei- 
gneur du  nom  de  Seymour,  lequel 
avait  épousé  en  dépit  de  ses  parents 
une  jeune  femme  delà  classe  la  plus 
pauvre,  et  avait  été  s’établir  avec 
elle  à Fogo.  Il  y était  mort , et  Ma- 
rie Syms,  c’était  le  nom  de  la  veuve, 
revint  en  Angleterre  avec  sa  fille  et 
sa  misère.  Plus  tard  encore  eut  lien 
par-devant  le  lord  chef  de  la  justice 
du  Banc  du  roi  (lord  Mansfield),  un 
acte  tendant  à frapper  de  nullité 
toute  réclamation  delà  mère,  à l’ef- 
fet de  ravoir  sa  fille.  Cet  acte  était  un 
de  ces  marchés  d’apprentissage,  d’a» 
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près  lesqocls,  moyennant  la  somme 
de...  (kice  fnl  vingt-quatre guiuées), 
le  père  onia  mère  abandonne  l'enfant 
avec  tout  droit  sorlui,  à la  personne 
qui  s’en  charge.  Malgré  ces  détails, 
«n  apparence  fort  circonstanciés  , la 
curiosité  publique  voulut  trouver  de 
l’incertitude  et  de  l’iinprécisiou  dans 
la  narration  de  madame  de  Genlis  ; 
et  la  cour  et  la  ville  s’obstinèrent  à 
croire  que  toutes  ces  minutieuses 
formalités,  pour  obvier  aux  réclama- 
^ns  de  la  mère,  étaient  surabon- 
d|^s.  On  s’occupait  aussi  beaucoup 
du  père,  et  nombre  de  conjectures 
se  (ilspntèrent  l’opinion  des  salons. 
La  plus  admise  faisait  naître  la  petite 
commensale  des  princesses  , de  ce 
côté-ci  de  la  Manche,  et  d’un  sang 
plus  illustre  que  celui  des  Seymour, 
bien  que  l’on  ne  nommât  pas  d’an- 
tre mère  que  M.“*  de  Genlis.  Nous 
ne  répéterons  pas  des  assertions 
que  n’appuie  aucune  preuve  mathé- 
matique , et  qui  dtt  rdste  ne  firent 
pas  varier  un  moment  l’institutrice 
dans  ses  projets.  Paméla  (tel  est  le 
nom  mélodieux  et  romanesque  qu’el- 
le imagina  de  lui  donner,  au  lieu  de 
celui  de  Nancy  qu’elle  avait  porté 
en  Angleterre)  Paméla  eut  les  mê- 
mes maîtres,  les  mêmes  soins  que 
les  enfants  du  duc  de  Chartres,  de- 
venu dans  l’intervalle  duc  d’Orléans, 
et  son  étonnante  ressemblance  avec 
plusieurs  d'entre  eux  l’eùt  fait  pren- 
dre pour  leur  smur,  bien  que  son 
accent  étrauger  protestât  contre  cette 
première  impression.  Elle  était  du 
reste  fort  jolie,  remplie  de  grâce,  et, 
sinon  judicieuse  et  sensée , du  moins 
assex  spirituelle  et  instruite,  'l’ant 
de  charmes,  joints  à ce  que  sa  si- 
tuation avait  k la  fois  de  roma- 
nesque et  de  précaire,  ne  pouraieot 
manquer  de  fixer  de  nouveau  et 
plus  que  jamais  l’attentioii.  Au  temps 
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même  où  les  agitations  politiques 
de  la  France  commentaient  k faire 
perdre  aux  gens  du  grand  monde  quel- 
que chose  de  leur  légèreté,  les  hom- 
mes d’état,  les  orateurs  de  la  con- 
stituante étaient  aux  pieds  de  Paméla. 
Les  notabilités  du  moiivemeut  se 
réunissaient  le  dimanche  dans  le  sanc- 
tuaire de  Belle-Chasse  , dont  ma- 
dame de  Genlis , alors  xélée  panégy- 
riste de  la  révolution,  faisait  les  hon- 
neurs. On  y préparait , ou  l’on  y 
résumait  les  graves  questions  du 
jour.  Agée  d’environ  quatorxe  ans 
(1791),  Paméla  était  un  attrait  de 
plus  pour  cette  foule  de  célébrités 
naissantes,  qui  affluaient  autour  de 
la  riche  maison  d’Orléans,  tels  que 
les  David  , les  Péthion  , les  Bar- 
rère,  les  Camille  Desmoulins.  Ce 
dernier  avait  pour  elle  un  cnlte 
qn’il  appelait  de  l’admiration,  et  il  di- 
sait : a'  Vous  qui  trouves  les  vertus  ci- 
aviques  si  faciles,  avex-vous  donc  été 
a exposés  k Paméla?  » Pour  Barrère, 
il  enl  le  plaisir  de  s’entendre  appeler 
souvent  l’heureux  tuteur  de  Paméla. 
Voici  comment.  Un  jour  le  duc  d’Or- 
léans voulut  lui  constituer  une  rente 
de  qninie  cents  livres.  Le  notaire 
déclara  qn’il  ne  pouvait  recevoir  la 
rente  qu’aulant  que  l’orpheline  au- 
rait un  tuteur,  a Eh  bien!  dit  le 
<c  prince , .elle  en  choisira  un  elle- 
«c  même.  » La  jeune  fille  nomma  le 
citoyen  Barrère,  dont  sans  doute  son 
inexpérience  ne  pouvait  deviner  la 
sanguinaire  atrocité  sous  ce  masque 
d’exquise  politesse  dont  il  s’envelop- 
pait. Les  iraraux  de  la  constituante 
finis,  Paméla  et  mademoiselle  d’Or- 
léans (aujourd’hui madame  Adélaïde) 
furent  du  voyage  probablement  poli- 
tique que  fît  en  Angleterre  madame 
de  Genlis , avec  les  deux  dépotés  Pé- 
thion et  Voidel.  PaiAéktjidevêtoarau 
pays  de  son  enfantee/.^  ^ un  |(rand 
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luccès.  Shéridan  la  demanda  en  ma* 
riage . Mais  dès  lors  de  plus  hautes  des- 
tinées semblaient  lui  être  promises  : 
le  jeune  lord  Edouard  Filz-Gérald 
était  devenu  son  fervent  adorateur, 
et  il  la  suivit  sur  le  continent,  lors- 
que la  marche  des  évènements  et  l’im- 
minence  de  la  guerre , en  formant  les 
Français  de  quitter  la  Grande-Bre- 
tagne , reiidireul  périlleux  pour  des 
rinces  et  leur  maison  le  retour  en 
rance.  Mais  il  vint  d’abord  à 
Paris  où  nous  ne  saurions  dire  s'il 
avait  à remplir  une  mission  près  du 
gouvernement  au  nom  de  TUnion 
irlandaise,  ou  plutôt  s’il  sollicitait 
l’agrément  du  duc  d’Orléans,  k l’effet 
d’éjiouser  sa  protégée  Paméla.  Le 
fait  est  que  de  Paris  il  se  dirigea 
sur-le-champ  vers  Tournay  et  qu’il 
y reçut  la  main  de  la  belle  orphe- 
line. On  à dit  qu’en  contractant  celte 
union  lord  Filz  Gérald,  dont  le  pa- 
triotisme, tout  sincère  qu’il  était, 
courrait  des  vues  ambitieuses,  croyait 
bien  faire  rejaillir  sur  son  nom  un 
reQel  quasi-royal  et  s’acheminer  ainsi 
au  pouvoir.  Cependant  il  sembla  long- 
temps encore  rester  indifférent  aux  af- 
faires. Influente  par  sou  esprit  et  par 
sa  beauté,  douée  d’une  grande  chaleur 
de  cceiir,  toute  pénétrée  des  idées 
de  liberté,  d'aide  k la  faiblesse,  et 
compatissant  aux  misères  trop  incon- 
testables de  l’Irlande,  du  reste  in- 
capable de  réflexions  véritables,  Pa- 
mela  seconda  toutes  les  intrigues 
politi<|ues  de  son  mari.  On  sait  com- 
DJent  se  termina  la  formidable  in- 
surrecliun  d'Irlande.  Pilt,  qui  depuis 
long-temps  avait  eu  l'œil  ouvert  sur 
les  allées  et  venues  de  Filz-Gérald  k 
Hambourg,  k Francfort,  etc.,  et  sur 
ses  entrevues  k Londres  avec  des 
agents  français,  Pilt  avait  de  plus 
saisi  des  preuves  de  sa  participation 
active  k toutes  les  menéesj  et  les  r«- 
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vélations  de  complices  arrêtés  le  12 
mars  1798  l’instruisirent  encore 
davantage.  Pendant  1rs  neuf  semai- 
nes douloureuses  employées  par  Filz- 
Gérald  k cacher  sa  personne  et  k 
renouer  la  trame  rompue , sa  femme 
ne  le  vit  que  deux  ou  trois  fois  , et 
la  dernière  de  ces  entrevues  produi- 
sit sur  elle  tant  d’impression  qu’elle 
accoucha  d’un  second  enfant  avant 
terme.  Après  la  mort  funeste  de 
lord  Fitz-Gérald  [F'oy,  l’art,  pré- 
cédent), la  triste  veuve,  compromise 
elle-même,  fut  poursuivie,  ruinée.  Le 
prince  Esterhazy  la  sauva  en  la  ca- 
chant k fond  de  cale  de  son  pacpie- 
bot,  et  la  reconduisit  ainsi  dans  celte 
funeste  ville  de  Hambourg , dont 
elle  devait  trouver  le  nom  odieuxj  et, 
chose  étrange,  elle  s’y  établit  peu  de 
temps  après , non  loin  de  madame  de 
Genlis.  D’ahord  Pamélavoulullavoir, 
et  bientôt  u'aspira  qu’k  s’en  éloigner. 
Ces  deux  grandeurs  déchues  ne  pou- 
vaient se  tolérer,  ajoutons  ne  pou- 
vaieut  se  comprendre.  L’exilée  de 
Silk  voulait  toujours  trôner  dans  sa 
morgue  péüagoguesque  , et  l’ex-pai- 
resse  d’Irlande,  avant  vingt-deux  ans, 
avait  reçu  les  puissantes  leçons  du 
malheur.  Madame  de  Genlis  était 
plus  sèche  et  plus  froide  que  jamais; 
Paméla  du  moins  avait  un  peu  de 
poésie  k la  tête  et  de  sensibilité  au 
cœur.  Pourquoi  faut-il  qu’elle  ne 
possédât  pas  aussi  cette  fermeté  qui 
jette  l’ancre  dans  les  eaux  les  plus 
houleuses,  et  que,  peu  heureuse,  par- 
tant peu  fixe  dans  scs  résolutions, 
elle  se  laissât  dériver  au  vent  ! Au 
bout  de  quelques  années  de  veuvjige, 
lasse  de  la  libi'rté  , elle  se  maria  eu 
secondes  noces  au  consul  américain 
Pitcairn,  alors  k Hambourg  : mais 
elle  fut  bientôt  plus  lasse  des  liens 
u’elle  ne  l'avait  été  de  son  indépen- 
ance , et  il  fallut  que  le  divorce  sé- 
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parât  le»  deox  époni.  Elle  reprit  le 
nom  de  Fitz-G^rald , et  c'est  en  celle 
ualité  qu’en  1812  elle  se  rendit  h 
ari»,  où  elle  liabila  d’abord  l’Ab- 
baje-aux-Bois,  ensuite  cher  son  an- 
cien ami  Anber,  père  du  composi- 
teur. Mais  tout  était  glacial  polir  elle 
dans  cette  ville  impériale,  si  loin  alors 
et  de  qnatre-vingl-neuf  et  de  quatre- 
vingt-douze.  Ce  contraste  doulou- 
reux des  souvenirs  de  fêtes  qui  l’a- 
vaient bercée,  et  d’un  isolement  sem- 
blable k la  tombe  lui  Gt  mal , et  joint 
aux  fausses  idées  qu’une  éducation  et 
des  habitudes  on  pen  romam-sques 
avaient  développées  en  elle,  lui  fit 
faire  les  choses  les  plus  singulières  ^ 
elle  s’enfuit  K l’autre  bout  de  la 
France  , à Monlanban,  où  elle  logea 
dans  la  maison  du  duc  de  la  Force, 
commandant  du  département.  On  l’y 
vil, k l’âge  de  plus  de  cinquante  ans, 
garder  les  moulons,  habillée  en  ber- 
gère de  Fontcnelle.  Au  milieu  de 
passe-temps  de  ce  genre  tomba  la 
révolution  de  juillet.  La  nouvelle  des 
grands  changements  qui  snirirenl  cet 
évènement  lui  fit  soudain  quitter  sa 
retraite  : elle  acconrut  k Paris,  et  se 
logea  dans  l’bùtel  du  Danube , rue 
de  la  Sonrdière.  Qu’espérait-elle?  et 
eùl-elle  réussi?  on  l’ignore.  Elle  es- 
pérait sans  doute,  lorsqu’un  mal  subit 
vint  mettre  prématurément  un  terme 
k ses  jours.  Elle  expira  en  novembre 
1B.31 , sinon  dans  l'abandon,  dn moins 
dans  la  gêne.  Elle  jouissait  de  dix 
mille  francs  au  moins  de  pension, 
mais  pour  elle  qii’élail-ce  que  dix 
mille  francs  ! Le  fait  est  qn’il  ne  se 
trouva  pas  chez  elle  de  quoi  la  faire 
enterrer,  et  qu’il  fallut  avoir  recours 
k la  munificence  d’un  grand  pérson- 
Bage,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
cérémonie.  Parmi  le  peu  d’amis  qui 
suivirent  son  convoi,  on  remarqua  le 
prince  de  Talleyrand.  P — or. 
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FITZ-JAMES  (Chariis,  ddc 
de),  pair  et  maréchal  de  France, 
était  fils  du  maréchal  de  Berwick 
et  petit-fils  de  Jacques  II,  roi  d’An- 
gleterre. Né  le  4 nov.  1712,  et 
connu  d’abord  sons  le  nom  de  comte 
de  Filz-James,  il  n'avait  que  dix-sept 
ans,  lorsque,  sur  la  démission  on 
comte  Henri  de  Fitz-James,  son  frè- 
re aîné,  et  après  que  François  de 
Filz-James,  son  autre  frère,  eut 
embrassé  l’état  ecclésiastique  , il  fut 
pourvu,  le  28  déc.  1729,  du  gou- 
vernement et  de  la  lieutenance-géné- 
rale du  Limousin.  En  1730  , le 
comte  Charles  entra  anx  mousque- 
taires; obtint  une  compagnie  au  ré- 
giment de  cavalerie  de  Montrevel, 
le  31  mars  1732,  et,  l'année  sui- 
vante, un  régiment  de  cavalerie  ir- 
landaise , auquel  on  donna  le  nom 
de  Filz-James.  Cette  même  année  , 
la  paix,  dont  jouissait  l’Europe  der 
puis  près  de  vingt  ans,  fut  troublée 
parla  mort  d’Auguste,  roi  de  Polo- 
gne. La  guerre  s’alluma  de  toutes 
parts.  Une  armée  française  , sous  la 
conduite  du  maréchal  de  Berwick, 
pénétra  en  Allemagne:  Charles  de 
Filz-James  y fit  ses  premières  ar- 
mes, k la  tète  de  son  régiment;  d’a- 
bord au  siège  de  Kebl , puis  k celui 
de  Phillsbourg.  Il  était  auprès  de 
son  père  , lorsque  celui-ci  fut  tué 
d’un  coup  de  canon,  et  il  fut  cou- 
vert de  son  sang  et  de  sa  cervelle. 
Le  duc  Charles  continua  de  ser- 
vir k l’armée  du  Rhin,  en  1735  , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coi- 
gny , jusqu’aux  préliminaires  de  la 
paix  de  Vienne.  Il  fut  créé  duc 
et  pair  de  Fiance  en  1736.  — La 
mort  del’empereur  Charles  VI  devint, 
en  1740,  le  signal  d’une  guerre  nou- 
velle, celle  de  la  succession  d’Au- 
triche. La  France  appujail  les  pré- 
tentions de  l’électeur  de  Bavière  au 
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trône  impérial.  En  1741 , nne  armée 
de  quarante  mille  bommes  passe  le 
Rbin  au  Forl-I.oufs,  sous  Its  ordres 
du  maréchal  dpBelle-Isle  j une  antre 
armée,  forte  aussi  de  quarante  mille 
hommes,  passe  la  Meuse  dans  .le 
même  lenips.  C’est  dans  cette  dejp-' 
nière  que  servait,  comme  brigadier, 
le  nouveau  duc  de  Fitz-Jamep,  subs 
les  ordres  du.  maréchal  de  Mailler 
bois.  11  est  peu  d'actioqs,  dans  cette" 
guerre,  auxquelles  il  n’ait  prisquel- 
que.part.  Il  se  .trouvait  à l’armée  du 
maréchal  ‘de  Belle-lsle,  lors  du  siège 
et  de  la  retraite  de  Prague.  Rentré 
en  France,  au  mqjs  de  juillet  1743, 
il  finit  la  campagne  en  Basse- Alsace, 
sons  le  maréchal  de  Noailles.  L’an- 
née suivante,  il  fut  promu  au  grade 
demaréchal-de-camp,  et  employé,  en 
cette  qualité , h l’armée  du  roi.  Il 
commandait  les  travaux  du  siège 
de  Tournay,  en  1745,  le  jour  où  le 
roi  gagna  la  bataille  deFontenoi, 
à laquelle  il  eut  la  douleur  de  ne 
pouvoir  participer.  11  servit  ensuite 
aux  sièges  d’Oudenarde  etdeDender- 
monde.  En  1746,  il  fut  employé  à 
l’armée  de  Flandre,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Saxe.  R couvrit,  avec 
l’armée , les  sièges  de  Mons , de 
Saiut-Guilbai^)j[tde  Charleroi , servit 
k celui  de  Natmi'r,  et- prit  part  à la 
victoire  de  Rfuçoux.  La  bataille  de 
Lawfeld  ,,_moius  disputée  et  plus 
sanglante  qqe  celle  dte  Funtenoi, 
ouvrit  la  campagne  de  1747  dans 
les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Fitz-Jaraes, 
après  y avoir  donné  de  nouvelles 
preuves  de  courage,  marcha,  avec 
l’armée,  au  siège  de  Berg-op-Zoom, 
que  Lowendahl  devait  investir  j il  eut 
encore  l'bonuepr  de  contribuer  k la 
prise  de  cett^place.  Il  était, aussi 
devant  Maesiricht , lorsque  frirent 
signés  en  Ire  la  F raqce , l’ Anglel  erre  et 
1a  Hollande,  les  préliminaires  d’Au- 
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la- Chapelle.  Cette  paix  vint  enfin 
mettre  un  terme  aux-  calamités  don| 
PEurope  gémissait  dépôts'  huit  ans. 
La  gutrre  avait  été  snrlout  ruineuse 
pojfu  la  France  ^ victorieuse,  il  est 
vraii-en  Provence,  .sur  le  Rhin  et  dans 
les  Pays-Bas,  mais  sans  cesse  menacée 
dans  ses  colonies,  cl  Voyant  s’anéantir 
son  commerce  et  sa  mariuc.  — Les 
hostilités  avaient  a peine  cessé  ,,lors- 
Me,  le  10  mai  1748,  le  duc  deTitz- 
James  fut  promu  au  grade  de  lien- 
tenant-général.  En  attendant  qu’il 
pût,  par  sa  valeur,  honorer  cette 
nouvelle  dignité  sur  d’autres  champs 
de  bataille , il  alla  se  fairQtrecevoir 
pair  de  France  au  parlement,  et  cbe- 
valier;|des  ordres  du  roi.  La  guerre 
d«  se^Jflns  le  rappela  en  Allemagne: 
il  eut  alors  le  commandement  de  plu- 
sieurs corps  détachés,  et  conlnboa 
k la  victoire  de  Haslembeck  et  k la 
prise  de  plusieurs  places  de  l’électo- 
rat de  Hanovre.  Il  se  trouva,  l'année 
suivante,  a la  bataille  de  Creweh, 
et  fut  chargé  , quelques  mois  après, 
de  conduire  air  prince  de  Soubise, 
u’il  joignit  bcDreiisement  le  9-'oct., 
ix  bataillons  et  donze  escadrons 
détachés  de  l’armée  qqe  comman- 
dait le  maréchal  de  Gohtades.  Le 
lendemain  10,  il  combattit  avec  la 
plus  grande  distinction  à Lutielberg. 
A la  malheureuse  bataille  de  Min- 
den,  livrée  le  1"  août  1759  par  le 
maréchal  de  Conlades,  et  perdue  par 
la  désobéissance  du  maréclftll  de 
Broglic,  le  duc  de  Fitz-James  char- 
gea les  Hanovriens  a la  tète  de  toute 
la  cavalerie  française,  dont  il  avait 
lecommaudemeut.  11  revint  enFrance 
an  mois  de  nov.  suivant.  La  guerre 
n’étail  point  terminée , lorsqu’en 
1761,ilfut  nommé  commandant  de  là 
province  de  Languedoc  et  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Ce  fut  en  1763 
qu’éclatèrent , entre  le  parlement  de 
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Touloiue  et  lui,  ces  dissentimenU 
qui  doDuèreut  lieu  de  part  et  d’autre 
à des  violences  et  à des  abus  de  pou- 
voir. Cbargé'-ele  faire  euregislrer 
des  édits  bursaux  a la  publication 
desquels  Je  parlement  se  rcfusaili'lc. 
duc  de  Fita-James  se  rendit  k Tou- 
louse dans  le&  premiers  jours  de 
septembre  de  la  même  année.  T’eu 
instruit  .sans  doute  des  formes  parle- 
mentaires , plus  habitué  à celles  des 
camps,  il  déploya  tout  d’abOrd  nu 
apjiareil  de  force  armée  qui  irrita  la 
magistrature  au  lieu  de  l'intimider. 
Le  13  dudit  mois,  il  vint  prendre 
au  parlement  son  rang  de  duc  et 
pair,  et  requérir  l’enregistrement 
des  édits  du  roi.  Usant  des  lettres 
de  cachet  dont.il  était  por|Wr,  il 
y procéda  lui-roéme,  assisté  dü  pre- 
mier président  Fr.  de  Bastard  et  du 
procureur- général  Biquet  de  bon- 
repos,  tandis  que  le  parlement  quittait 
la  salle  de  l'assemblée  et  se  retirait 
dans  une  autre  chambre  du  Palais. 
Le  duc  s'y  présenta  après  la  trans- 
cription finie,  et  ^commanda  aux  ma- 
gistrats de  se  séparer.,  sous  prétexte 
qu'à  minuit  la  cour  eqtrait  eu  vaca- 
tion. Un  silence  pcofond  fnl  leur 
seule  replie  : o Messieurs  , leur 
a dit  alors  le  duc  de  Fitz-Jaincs,  j’ai 
B des  ordres  très-précis  du  roi  ; si 
« vous  ne  les  eiécutei  pas,  je  les 
B ferai  exéeuter.avec  U plus  grande 
a douleur , mais  avec  la  plus  grande 
B fermeté,  a Le  silence  continuant  k 
régner  autour , de  lui,  il  descendit 
dans  la  grand’eban-bre  , et  lit  appe- 
ler successivement  les  trois  premiers 
présidents  k mortier  j il  signifia  en 
particulier  k chacun  d’eux  une  lettre 
de  cachet , qui  leur  enjoignait  de  la 
part  du  roi  de  se  retirer  k l’instant 
chez  eux  et  de  sortir  du  Balais,  sans 
remonter  dans  la  chambre  où  le 
parlement  était  assemblé.  Ils  obéi- 
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rent  : d’ailleurs,  pour  assurer  l’exé- 
chfion  de  ses  ordres,  le' duc  avait 
fdit  placer  k toutes  les  p^orles  des 
senfinelles , dont  la  consigne  était 
d’empêcher  que  nul  officier  du  par- 
lement ne  pût  y rentrer  àprès  en 
yétre  sorti.  Espérant  continuer  ainsi 
jusqu’au  dernier  membre  dé  la  cour, 

. il.fit  appeler  lè  quatrième  président; 
mais  célui-çi,  n’àyanf  pas  vu  reve- 
nir scs  collègiies  èt  coodevant  quel- 
ques soupçohs , se  fit  suivre  du  par- 
lement en  corps,  et  se  pVésenta  ainsi 
escorté  dans  la'  salle  de  BasSemblée 
des  chambres.  Il  était  une  heure  du 
matin;  la  pâle  clarté  de  deux  bou-. 
gies  près  de  s'éteihdre  éclaira  seule, 
aux  yeux  du  duc  de  Fitz-James  , 
cette  longue  file  de  magistrats  vêtus 
de  noir , marchant  un  k un  et  prenant 
place  dans  un  morne  silence.  Cet 
aspect  lui  causa  une  vive  émqtion, 
et,  dans  son  trouble,  il  laissa  au 
parlement  la  faculté  de  se  proroger, 
ne  piévoyant  sans  doute  pas  les  sui- 
tes qu’allait  amener  celle  coudes- 
cendauce.  Ce  fut  seulement  k neuf 
heures  du  matin,  le  14  septembre, 
que  se  termina  celte  séance  mémora- 
ble, pendant  laquelle  le  Palais,  en- 
touré de  troupes /ressemblait  k une 
placé  de  guerre  investie  de  toutes 
p.arls.  Malgré  detappareB  menaçant, 
la  cour  arrêta  d’énergiques  remoa- 
Iraucés,  ét  les  fil  imprihier  et  afficher 
dans  tous  la»  carrefours'Be  la  ville. 
Dès  ce  moment,  le  dbc,  justement 
blessé , ne  mit  plus  de  bornes  k sa 
sévérité  : par  sou  comtnaudement  les 
magistrats'furenl'arrétéset  contraints 
de  garderies  arrêts  dans  leurs  pro- 
pres mabons  : des 'factionuaires  fii- 
reol  placés  dans  la  chambre  de  ceux 
des  cunseillers  quê'Jt  refusèrent  k 
donbér  une  promesst  écrite  de  ne 
point  sortir  de  ctiez  eux  jusqu’à  nou- 
vel ordre.  Ils  éUieut  ainsi  gardés  k 
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vu«,  défense  était  faite  de  Jes 
laisser  communiqner  avec  qui  que  ce 
filt^liqrs  leurs  plus  proctes  parents, 
quils  .ne  pouvaient  voir  que  l’un 
après  l’iiitre,  et  en  préseuce  des  sen- 
tinelles. Ces  arrêts  rigoureux  se  pro- 
ioqgèreat  pendanl^j^s  de  six  semai- 
nes ; ce  ne  fut  queéiaos  premiers 
jours  de  déccmljîé  qu’un  ^rdre  du 
roi  vint  rendre  les  magistrats 'k  la 
liberté,  et  au  parlement  la  faculté 
de  s’assembler.  Il  en  profita  pour 
venger  übqnneur  de  son  corps  , et j 
malgré  l'.<qlrcmi>c  officieuse  du  pre- 
mier président,  François  de  Bas- 
tard  dont  la  sagesse  et  la  fer- 


de  la  note  qu'on  va  lire  a sont, 
le*  yeux  U correspondioce  originale  de  M. 
tle’BaiitaVU';  premier  président  du  parlemenrdo 
Tquiousr,  ayec  Bertin , alors  conIrdleur«géné* 
rtfl  des  Gnnnees;  tout  y est  aossi  sage  que  iue« 
suré.  Interpellé  dirccleipent  par  le.  luinUtre  do 
roi- et  au  nom  de  son  in^ltra^sor  le  véritable 
elal  des  ebosest  II  déefare  qu'il  obéira  et  dira 
sa  pensée  iout.' entière»  soit  sur  les  reinou* 
trgnees  faites  p|^b  parlement  le  août,  soit 
sor  le  fond  édits  présentés.  Il  engage 

è modifier  les  édits  sur  certaine  points,  à ^gir 
arec  prudence,  à ne  point  blesser  leparlrmmlde 
Toulouse,  par  un  appareil  déforce  loujoure  lâ- 
cuetix,  niais  plutôt  à reprimer  dans  leur  source 
ees  tentatives  r«votutichiiai<es  : «<car^  dii>il,  je 
« serais  garant  dn  succès , si  nous  agissions  par 

* nos  propresTues.etsi  nous  étions  déterniipés 

**  Imnières;  il  nous  en  vient  d^éiran* 

« «ères  qui  gâtent  t^i , qni  renversrnt'les  ié» 

« les  et  tpii  nous  divisent.  La  }u|uièce  la  plus 
« vive  , pour  se  servir  dn  root  , est  celle 

« des  autres  parlements  , parti<*iô^nncD>  de 

• .^cloi  de  Paris;  c’est  une  vèr^a^  épidémie 
a que  celte  imitation  ; elle  a lien  sans  convie* 

tion  , sans  relartf  de  sa  propre  digoUe , sans 
" attention  aax^  besoins  ae  la  province  et  à 
« l’opportunité  des  mesures,  m Le  presidenUde* 
mande  de  ne  rien  précipiter;  il  f«it  observer 
que  les  circonsUnccs  sont  délicates  et  difficiles, 
et  léinoigi.e  l'espoir  que  l'on  arrivera  i con- 
clure qu'iol  c'ert  tout  gagner  que  gagner  du 
temps.  11  fait  reniarqner  avec  raison  que  si  le 
roi  U quelque  inotif  d'élre  inéroiifent  des  re- 
moDtrancvs  quant  au  fond,  S,  M.  devra  être 
satisfaite  du  style  de  l'ohjei  et  de  la  modéra* 
tion  qui  présidé  ft  sa  redévtion,  et  que  cetle 
modération  mérite  p.ttenliou  de  la  pari  du  roi. 
a Je  vous  prie,' dit-il  au  ministre,  si  vous  r 
« êtes  encore  à temps,  de  parler,  dans  la  ré* 
é du  roi,  de  l'impression  que  font.sur 

« 1 esprit  de  sa  majesté  des  représentations  sages 
« et  incsnrées,  et  cmubica  une  tournure  vire, 
a.  déclamatoire  et  [>ea  rcspectuense  est  déplacée, 

« a droit  de  loi  déplaire  et  lui  déplaît  en.eifet*.. 

■ Jo  vooa  demande  encore  de  netlre , üaoa  la 
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mêlé  dans  c* * **t  circonstances  étaient 
demeurées  impoissables  k calmer  les 
esprit  , lé  duc  de  Filz-Jameé  fut 
décrété  prise  de  coé^s,  et  le  par- 
Itmêot  f«  affiebér  sou  arrêt  èn  plein 
jour  jusque  sqi*  fa  pof  te  dé  rhôlel  du 
CDmmandaot'''de  la  provioce 
François'-de  Bastard,  LVII,  278^. 
Le  parlyneiil  eje  Patis  et  les  pa'irs 
du  royaume  réclameredt j ils  pré- 
teodirent  avoir  seuls  le  droit  de 
juger  les  pairs.  Les  autres  parle- 
ments appujèfent  de  leur  cojé  les 

firéleutioiis  'du.  parlement  de  Tou- 
ouse.  Le  mot  de  dusses  fut  alors 
prononcé , et  il  fallut  lin  arrêt  du 

a réponse  dont,  vous  .m'honorerez,  quelque 
U ébosc  tl'cbligc-aiif  jtour  M.  lîe  Pibrac,  qui  a 
« éédigé  les  objets....  Je^  vous  psrle  avec  Irais*- 
« chbe,  et  jq  me  fiai  b que  \oua  4»us  afiercao 
« rrez  que  je  ne  suis  conduit  qi  e^par  le  zèle  la 
« plus  pur  pour  le  s^vica  du  tdl  qf  pour  la 
«.bien  publie,  qui  sent  ius^arabKN.»  Mais 
lorsque  plus  tard  les  droits  du -trône  furent  mé» 
conniis,  lorsque  le  parleineuî*a«*  Toulonko,  dé» 
passant  encore  les  excès  des  parlements,  dont 
la  conduite  lui  avait  jusqu’alors  servi  de  mo« 
dèle  , M mil  en  ojipa-sition  ouverte,  aux  erdrea 
de  la  cour,  prançoisde  Ruitard.  dont  les  conseils 
de  modération  D'av.-iienl  inalheiircusvmrnt  pas  i-té 
suivis,  ne  craignit  pas  de  tenir  un  tout  autra 
laiisage.^et  de  proposer  des  mesores  sévères  con- 
tre des  magistrats,  dont  le devoir.sitsait-il,  était 
de  ommê  aiegiirra/i.  mait  magùtrQtt 

^yV/Al|pni  sa  lettre  du  at  octobre,  il  ne  craint 
pas  desollicitçr  des  letti^  Jo  cachet,  adressées  à 
lui  tout  le  premier  et  aux  inembres  de  la  cbuin^ 
bre  des  yacations  (le  parl^cnt  était  alors  m 
vacances  ) » prtrAïut  ipjonclîpn  à cbacun  de  "re- 
prendre immédiatement  sVs  To'hctHma  . ei'd'ad* 
mioistrer  la  ju>ncc  pedSént  les  vacaUoiu,  con- 
folmément  à la  drcliirstion  du  is  afrîl  ififix  « 
et  ce  sous  peine  de  dés^êübncé.^•u  faudra, 

H dit-il,  que  la  mémo  clause  de  désobéissance 
n soi(  contenue  da'ns  la  .k-ttre  de  cachet  gène- 
« raie  , de  laquelle  je  crois^qu'it  est  coovenablo 
« d’exccpicr,  par  toutes  sortes  de  raisons»  1« 

« doyrb  du  purleipent;  sa  fidélité  int-braniabla 
« mérite  cette  dislinclion  ( Dominique  d« 

M Bastsso,  LVll,  a-6)....  Il  est  de  la  dernièia 
« importance  i|uc4'oii  profite  desiuoments  ponj 
e rétablir  l'ordre  <bus  les  parlements,  at , selor, 
« ma  façon  Je  penser , c'est  le  point  le  r!,u» 
e essentiel  .{Soor  em|>ècbcr  les  secousses  T^.olên* 
U fes.  Je,.vpns-  avoue  naturellèmcnt  que^ 

« choses  rAlant  dans,  l'état  oît  elles. 

..  D'e»l  |Wi  i-oitible  d'iitre  » 1,  Ui,  de,  com- 
« pjgi.ic«;  Il  n'y  > |>o1d(  d.conslimcn  «i  d,  unid 
« qui  puiMuy  r*i,ler.  J.  t.rinin«-,i  cellr  Irllr* 

« en  TOUS  disant  qu’il  dr.  |,  plu.  »t»nd*' 

« iiiiporunrt  que  Ik  cundu'i,  du  due  du  Fit,. 
* Jamu  lait  ,pprdIiTée  b .uumeat. . Du»  m 
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conseil  ponr  mettre  un  terme  à ces 
Contestations  qui  duraient  encore  en 
17B7.  — Dans  ses  démêf^s  avec  le 
parlement  de'  Touloase,  le  duc  de 
Fitz-James  n’avait  lait  qn’obéir  aux 
ordres  delà  coop.  Cepsjpdant  il  per- 
dit son  commandement  k la  suite  de 
cette  affaire,  que  nous  kvons  cru 
deroifirappor^r  avec  quelques  dé- 
tails, puisq^’elte  deviut  pour  lui  la 
cause  d’iuielpugnedisgrkce-,  et  qu’elle 
doit  être  cqjisidérëe  comme  l’une  des 
circonstances  les  plus  Injportantes  de 
sa  vie.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  en  1766,  qu’il  fut  pourvu  du 
commandement  du  Béarn,  de  la  Ka- 
rarre  et  de.lk  (^ennel  11  fut  appuie', 
en  1771,  k^elui-de  la  province  de 
Bretagne,  dont  il  présida  les  états  k 
Morlaix^  eL  cette  assemblée,  qui 
avait  la,  réfutation  d’être  un  peu  ré- 
calcitrante, lui  accorda  toutes  ses  de- 
mandes. Il  ’ (lit  créé  maréchal  de 
France  le  24  mars  1775.  Depuis 
lors  son  nom  ne  se  rattache  ~k  aucun 
évènement  important.  Il  mOiirut  en 
mars  1787,  an  moment  où  commen- 


p0st‘seriptum  de  M n\nu  , le  nreinler/ur^'deot 
•jonle  : mOq  a lainsé  monter  les  chosn^Q  lier*» 
« bier  p^ode  ; il  fam  que  parteo^nti 
«(  rétrogradent  h^i^poap  ; oue  lot  de  -disd* 
c piine  intérieure  ffM  seule  at>gofter  ce  remède; 

• je  vais  m’en  occuftcr  • «A  tous  Taurez  bientôt 
c sons  les  jeux.  Je  dotjmerat  l'ÿx'emple  de  tout 
« mon  ccrur;  je  ue  Am^de  pas  mieux  une 
« d'étre  téis^de  }a  besogne,  d’y  sicriber 
m ma  .santé  «t  mon-  temps  } sacrifices  iou» 
■ ^tiles,  si  l’autorlié  du  rot  ne  me  seconde.  Je 
« n’en  dis  pas  trop  ,*  lorsque  J’arance  que  la 
« ft'rmelé  est  d'une  nécessité  absolue,  si  l'dm  ne 
« xeut  pas  voir  l’eirtorité  entièrement  perdue. 
« Ce  u’est  plus  h l’abri  des  dois  et.  des  formes 
« que  les  parlements  procèdenl;  il  fàut  les  ar« 
« rêter  par  les  mêmes  voies  qii’ils  emploient 
« pour  ne  pas.  obéir.  » On  aôra.-une  idée  exacte 
4e  l’exalUDon  é laquelle  se  .givraient  alors  les 
parVmetiis . ai  ren  prend  la'^peitj^  de  lire  les 
libelivs  par  lesqpels  nn  cberch{tit.)i  -diiïaraer 
la  conduite  des  magistrats  fidèles  'leur  ser« 
jnentf  ^ lu  ïïo\ùm»nt. perfidie  t hasiesse,  t9rri» 
litè  » irahison.  Uo  pareil,  desordre,  dn  tels  ren* 
TdnemeiUs  d’idies  et  dé  principes,  n’êlaieni>i(s 
,-4enc  pas  les  véritables  précurseurs  , les  causes 
«vidcDies  de  la>évolufion„  do^t  tous  lés  par* 
lements  o&t  ««z*uàéai^  si'craelleœeut  las 
4icUiiMaf  M—ej. 
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çakntk  s'amonceler  les  nuages  de  la 
révolution.  Il  laissait  deux  fils;  le 
premier,  Jean-Charles,  était  né  te  26 
novembre  1743,  et  fut'connu  d* * abord 
sons  le  nom  de  comte  de  Filz- James. 
Après  avoir  été  lieutenant-colooel 
du  régiment  de  d^KjvjcI: , il  en  devint 
colonel  propriét4'V.  Il  fut  ensuite 
brigadier^s  armées  du  roi  etmaré- 
cbal-de-c-amp,  le  1"  mars  1780.— 
Le  second  , Edouard-Henri,  naquit 
k Paris  le  13  septembre  1750j  et 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  le  21 
mars  1752.  Coluncl  du  régiment„de 
Berwick,  au  mois  de  juin  1758, 'let 
créé  brigadier  dés  armées  du  rôî,  en 
janvier  1784,  il  obtint  le  grade  de 
-maréchal-de-carop{  le  9 marS'1788. 
L’époque  où  il  vivait  ne~  lui' à pas 
permis  deprofiler.des  avantages  qu’il 
trouvait  dans  sa  fortune  et  sa  nais- 
sance pour  ajouter  k l’éclat  de  son 
nom.  Il  émigra  en  1791,  et  mourut 
en  1805.  Le  duc  deWli-Jamcs  ac- 
tuel est  le  fils  de  ce  dernier,  et  il 
compte  ainsi  le  roi  Jacques  II  pour 
trisaïeul.  B — tt — b. 

FITZWILLIAM  (le  comte 
William  Wentwortii),  homme  d’é- 
tal anglais , né  le  30  mai  1748,  per- 
dit son  pire  k l’âge  de  neuf  ans,  et 
reçut  la,première  éducation  k Eton , 
où  ses  condisciples  Charles  Fox 'et 
lord  Garlisle  commencèrent  avec  lâi 
une  liaison  qui , k quelque.s  luterrup- 
tiens  prèSjduraaulant  que  leur  vie.  11 
vint  ensuite  compléter  s^s  études  au 
collège  du  Roi  k Cambridge,  vojagea 
sur  le  continent , et^  son  tour  fini , 
prit  place  k la  chambre  des  pairs  en 
L7C9.  L’année  suivante,  il  épousa 
lady  Charlotte  PonsOnby , fille  du 
comte  William  de  Besborongh.  Ses 
parentés  et  ses  liaisons  le  plaçaient 
naturellement  parmi  les  whigs  : aussi 
fut-il  des  opposants  k l’administra- 
tidn  de  lord  iNorth  et  aux  malencon- 
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treoseï  mesnres  qni  firent  perdre  k la 
Grande-Bretagne  ses  riches  colonies 
anglo-américaines.  Cependant,  k la 
chute  de  ce  désastreux  cabinet  , au 
commencement  de  1782  , il  n’eut 
oint  de  place  dans  la  nourelle  com- 
inaison , Lien  que  le  marquis  de 
Rockingbam  , chef  du  ministère  qui 
allait  signer  la  paix  de  Paris , fût  son 
oncle  maternel.  Soit  mécontentement 
de  ne  point  avoir  sa  part  du  pouvoir , 
soit  désapprobation  consciencieuse  du 
STStème  , Fitzwilliam  cessa  bientôt 
d’être  pour  le  ministère.  Il  est  -vrai 
que  la  mort  de  Rockingbam  , en  juin 
1782,  avait  amené  dans  la  composi- 
tion du  conseil  des  modifications  gra- 
ves, et  qn’il  ne  fut  pas  le  seul  qui  se 
sépara  des  ministres.  Fox,  Porlland, 
en  firent  autant,  et  k leur  suite  beau- 
coup d’autres,  qui  formèrent  ce  que 
plus  tard  on  nomma  le  parti  Port- 
fand.  On  sait  combien  les  intrigues  de 
ce  parti  réstèrent  long-temps  sans 
succès.  Fitzwilliam  qui,  suivant  le 
plan  conçu  parFox,  pour  la  réorgani- 
sation des  affaires  de  l’Inde  , devait 
etre  k la  tête  de  la  commission  qu’on 
nommerait,  et  qui,  lors  de  la  dis- 
enssion  sur  la  question  de  la  régence, 
était  désigné,  par  les  amis  du  prince 
de  Galles, 'comme  le  futur  lord-lieu- 
tenant d’Irlande  , vit  dans  l’un  et 
l’autre  cas  ses  espérances  frustrées , 
lorsque  le  retour  de  Georges  III 
à la  santé  ajourna  indéfioiment  ses 
ambitions  impatientes.  La  révolu- 
tion française  venait  alors  de  com- 
mencer. Les  développements  inou’i’s 
que  prirent  bientôt  les  principes  des 
novateurs , la  facilité  que  les  esprits 
hasardeux  trouvèrent  k faire  passer 
leurs  théories  dans  l’application  , les 
résistances  et  les  excès  qu’amenèrent 
ces  bouleversements  si  brusques,  je- 
tèrent la  désunion  parmi  les  wbigs. 
Fitz-william  ne  fat  point  de  l’avis  de 


Fox,  qui  comprenait  qne  les  fantes 
commises  dans  l’exécution  d’un  grand 
acte(  comme  une  rénovation  sociale) 
ne  prouvent  rien  contre  l’utilité , 
contre  la  moralité  de  l’acte  en  lui- 
même.  Ainsi  que  Burke  et  ses  amis , » 
il  vil  le  présent  et  non  l’avenir,  les 
scènes  horribles  de  la  bataille  et  non 
les  résultats  de  la  victoire;  on  plutôt 
vrhig  grand  seigneur  , il  eut  peur 
pour  les  privilèges  et  l’omnipotence 
de  l’aristocratie  , et  crut  qu’elle  pé- 
rissant , tout  périssait  ; enfin  il  devint 
hostile  k la  France  , en  même  temps 
qne  les  Portland,  les  Spencer  et 
leurs  suivants.  Le  11  juillet  1791, 
ce  tiers  parti  se  faufila  au  ministère, 
et,  cette  fois,  Fitzwilliam  eut  part 
an  prix  de  la  victoire  : il  fnt  nommé 
président  du  conseil  privé,  et,  quel- 
que temps  après  , gouverneur-gé- 
néral d’Irlande.  Cette  malheureuse 
contrée  était  alors  en  proie  k la 
fermentation  la  plus  vive;  il  ne  s’a- 
gissait plus  seulement  de  meetings 
(réunions)  de  trente  mille  âmes,  de 
pétitions  impérieuses,  dé  pamphlets 
incendiaires  : une  formidable  asso- 
ciation s’était  formée  dans  le  silence, 
et  ses  chefs  avaient  pour  but  de  faire 
de  l'Irlande  une  république  indépen- 
dante sous  le  patronage  ne  la  France. 

En  présence  de  ces  dispositions  ter- 
ribles, quel  parti  prendre?  Fitzwil- 
liam crirt  que  le  meilleur  était  de  faire 
aimer  aux  Irlandais  la  domination  bri- 
tannique, en  adoucissant  pour  eux  l’in- 
juste sévérité  des  lois,  en  leur  recon- 
naissant les  mêmes  droits  civils  qu’aux 
Anglais,  en  usant  pour  les  désarmer 
de  douceur  et  non  do  violence.  Tel 
est  le  sens  dans  lequel  il  agit  ; et  la 
destitution  de  .l’antagoniste  le  plus 
prononcé  des  mesures  conciliatrices, 
lord  Beresford , alors  premier  com- 
missaire du  revenu,  fut  un  gage  des 
SchTiments  qu’il  apportait  en  Irlande. 
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Si  le  gonvernement  avait  en  les  mê- 
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vie  que  celui  de  celle  soudaine  révo- 


mes  vues,  et  qu’il  y eût  eu  de  l’onani-  cation.  En  Irlande,  la  cliarobre  des 
mité  dans  les  mesures  bieuveillanles,  communes  témoigna  ses  regrets  par 
il  est  possible  que  la  tendance  des  une  adresse  : un  membre  même  , 
Irlandais  à briser  le  joug  se  fût  dé-  Duguerry,  avait  proposé  de  laucer 
truite  d’elle-mcme  , et  que  les  mas-  coulre  le  ministre  Fill  un  bill  d'im- 
^es  eussent  fait  défaut  a leurs  cory-  peacbmenl  ! Mais  cette  motion  im- 
phées.  Mais  la  mansuétude  de  Fiti-  praticable  et  inconstitutionnelle  fol 
William,  rendue  stérile  parle  manque  écartée  par  de  plus  avisés.  Le  25 
du  coucours  des  cabinets , et  le  refus  mars,  jour  de  son  départ,  plusieurs 
des  grandes  mesures  qui  en  eussent  émeutes  sur  dps  places  diverses  né- 
été  les  corollaires,  n’aurait  eu  d’autre  cessitèrenl  l’intervention  de  l'armée, 
effet  t|ue  de  faciliter  la  diffusion  des  Dublin  fut  eu  deuil,  toutes  les  bou- 
sociétés  secrètes,  qui,  comme  uii  im-  tiques  se  fermèrent  , toutes  les  af- 
mense  réseau,  s’étendaient  déjà  sur  faires  demeurèrent  suspendues,  la 
toute  l’Irlande,  même  dans  le  nord  population  en  masse  suivit  jusqu’au 
où  les  raéconleuts  sont  moins  nom-  nord  de  la  mer  sa  voiture  dételée  et 
breux.  Le  cabinet  ne  tarda  pas  à s’a-  traînée  par  des  citoyens.  Le  chagrin 
percevoir  que  sa  marche  manquait  de  sa  perle  était  d’autant  plus  vif 
d’ensemble  et,  traitât  de  mollesse  que  lord  Reresford  allait  revenir  à la 
et  de  pusillanimité  les  ménagements  suite  de  lord  Camden.  A Londres 
de  Fitzwilliain , il  lui  prescrivit  plus  aussi  toutes  les  trompettes  firent  re- 
de  sévérité.  Les  divergences  écla-  lentir  avec  éclat  la  nouvelle  de  sa 
tèrent  surtout  lors  de  la  motion  que  révocation  j les  deux  chambres  s’en 
Grattan  introduisit , d’accord  avec  le  occupèrent.  Dans  celle  des  pairs  , le 
gouverneur, pour  laprésentation d’un  duc  de  Norfolk  , apres  avoir  trace 
bill  à l’effet  d’abolir  les  incapacités  un  tableau  douloun  ui  des  plaies  de 
politiques  et  civiles  des  catholiques  , l’Irlande  , et  vanté  les  intentions  pa- 
motion  qui  fut  votée  avec  acclama-  cificalrices  de  Fitzwilliam,  demanda 
liou,  et  qui  répandit  dans  toutes  les  une  enquête  sur  l’affaire  et  fut  ap- 
classes  de  la  nation  irlandaise  un  en-  puyé  par  le  comte  de  Guildford  , le 
ihousiasme  frénétique.  Le  ministère  duc  de  Leeds  et  le  comte  Moira. 
désapprouva  formellement  la  mesure.  Le  ministère,  par  1 organe  des  com- 
Filzwilliam  répondit  en  insistant  sur  les  de  Mansfield  , de  Coventry  , de 
l’imminence  du  danger,  dont  la  con-  Carnarvonel  de  lord  Siduey,  déclina, 
naissance  l’avait  décidé  à donner  sou  la  motion  sous  prétexte  du  droit  re- 
assentimenlàlamolion,  et  surrimpos-  connu  à la  couronne  de  choisir  et  de 
sibilité  de  rétracter  son  approbation  changer  à.  volonté  ses  agents.  Le 
sans  accroître  encore  le  péril,  ce  Qu’on  ministre  comte  de  Weslmoreland  pl 
« ne  compte  pas  sur  moi,  dit-il,  pour  Filzwilliam  prirent  personnellement 
O allumer  un  incendie  qu’on  n’éloüf-  part  à ce  débat.  On  remarqua  dans 
K fera  que  par  les  armes  et  dans  le  celte  mêlée  parlementaire  que,  sui- 
« sang.»  A cet  ultimatum  le  cabi-  vaut  les  ministres , laconduile  du  gou- 
nel  répondit  en  le  remplaçant  par  lord  verneur-général  avait  été  directement 
Camden.  Filzwilliam  avait  à peine  été  contraire  à la  lettre  de  ses  iuslruc- 
trois  mois  en  place  : au  reste  ce  fut  lions.  Filzwilliam  ne  répoudil  pas 
peut-être  le  plus  beau  moment  de  sa  catégoriquement  à ces  imputations 
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2ui  pourtant  en  valaient  la  peine  j 
naleinrnt  la  motion  relative  à l’en- 
quéle  fut  rejetée  par  les  nobles 
lords.  Même  proposition,  même  dé- 
cision avaient  eu  lieu  a la  chambre 
des  communes.  Battu  ainsi  dans  l’u- 
ne et  l’autre  chambre  , Fitswilliam 
se  retourna  du  côté  du  public,  et 
dans  deux  Lettres  adressées  à lord 
Cailisie,  il  fît  l’historique  et  l’apo- 
logie de  sa  conduite.  £uGo,  un  duel 
sembla  devoir  clore  toute  cette  af- 
faire : provoqué  par  lord  Beresford, 
que  quelques  traits  amers  et  de  dia- 
phanes allusions  avaient  signalé  peu 
avantageusement  à l’opinion  , Fitz- 
william  lui  promit  la  satisfaction 
qu’il  requérait,  et  se  rendit , le  26 
juin  1795,  aux  euvirons  de  Tj- 
burn,  pour  y vider  leur  différend  par 
le  pistolet  ; ils  venaient  précisément 
de  se  placer  en  face  l’uu  de  l’autre 
à douze  pas  de  distance,  lorsque 
l’apparition  d’un  magistrat  de  paix 
coupa  Court  à la  querelle  pour  ce 
jour-lk,  et  aussi  pour  les  jours  sui- 
vants. Malgré  la  profonde  différence 
de  son  opiuion  et  de  celle  du  cabinet 
sur  la  question  d’irlaode  , Fitzwil- 
liam  ne  fît  pas  d’opposition  violente 
et  désespérée,  il  ne  manifesta  d’éner- 
gie contre  la  politique  du  pouvoir 
que  lorsqu’il  annonçait  quelque  vel- 
léité de  traiter  avec  la  France,  par 
exemple  eu  1796  , au  moment  de  la 
missiou  de  Maliuesbury,  et  en  1802, 
lors  des  négociations  que  termina  la 
paix  éphémère  d’Amiens.  Son  ex- 
pression favorite  était  qu’il  fallait 
faire  a la  France  mie  guerre  d'ex- 
terminaliou  j et  ce  mot  il  le  pronon- 
ça , en  séance  publique,  en  1796. 
Èo  1798,  a propos  du  traité  de  Cam- 
po-Formio  , il  dit  que  l’empereur 
François  11  était  un  jacobin.  Aussi  sa 
paix  particulière  avec  le  ministère 
fut-elle  plus  aisée  a conclure  et  plus 
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durable  que  la  paix  avec  la  France , et 
accepta-t-il  de  giand  caur  , lorsque 
la  violence  du  duc  de  Norfolk  , au 
dîner  d'élection  de  Westminster  en 
1798,  le  fit  priver  de  ces  deux  ti- 
tres , la  lieutenance  de  la  subdivi- 
sion {riding)  occidentale  du  comté 
d’York  et  le  commandement  du  pre>- 
mier  régiment  de  milice  de  cette 
contrée.  Ce  furent  a peu  près  ses  seu- 
les fonctions,  si  l’on  en  excepte  la 
durée  du  court  ministère  de  Fox  en 
1806  et  1807,  pendant  lequel  il  eut 
de  nouveau  la  présidence  du  conseil 
privé.  L’avènement  de  lord  Grenville 
le  mit  encore  ’a  la  retraite,  et  cette 
fois  il  s’y  résigna  sérieusement  et  se 
retira  de  plus  eu  plus  des  affaires, 
ne  faisant  plus  assidûment  acte  de 
présence  à la  ,fhambre  haute  , puis 
finalement  en  1819  résiliant  la  lieu- 
tenance de  la  subdivision  ouest  du 
comté  d'York.  Fitzwilliam  était  im- 
mensément riche.  Aux  biens  déjà 
considérables  de  son  père,  à ceux 
de  sa  femme,  il  avait  joint,  eu  1782, 
la  succession  Rockin^haiii , et  cumu- 
lait ainsi  en  quelque  sôrte  trois  gran- 
des fortunes , grandes  même  pour 
l’Angleterre.  Une  portion  de  scs 
propriétés  était  situéeen  Irlauje  , et 
la  munificence  avec  laquelle  il  faisait 
sur  place  l’emploi  des  revenus  né 
contribuait  pas  peu  à le  rendre  cher 
aux  Irlandais.  II  ne  se  contentait 
pas,  comme  tant  d’autres,  de  faire  du 
luxe  et  de  mener  un  ti  ain  de  prjoce 
à la  grande  satisfaction  des  fournis- 
seurs et  du  commerce  en  général , il 
donnait,  et  donnait  beaucoup,  tantôt 
aux  particuliers  , tantôt  aux  commu- 
nes. La  ville  de  Ratbdrum  lui  dpit 
sa  halle  aux  tlauelles  qu’il  construisit 
a ses  dépens  : la  société  de  bienfai- 
sance de  J.iverpool  reçut  de  lui , en 
1807,  un  don  de  50,000  fr.  Après 
la  rébellion  de  1798  en  Irlande,  il 
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refusa  la  forte  somme  qui  lui  revêt 
liait  comme  iudemuilé  des  ravages 
commis  sur  ses  bieus  par  l’émeute. 
Après  cela,  saus  doute,  ou  lui  par- 
dounera  d’avoir  aimé  la  rrpréseota- 
tion  et  le  faste  j d’avoir  par  exemple 
donné  (2  sept.  1789)  au  priuce  de 
Galles,  dans  sa  belle  résidence  de 
Wentworlh,  une  fête  dans  laquelle  il 
ne  traita  pas  moins  de  quarante  mille 
personnes,  et  surtout  d’avoir  été  peut- 
être  le  plus  initgniGque  chasseur  de 
ItAngletcrrc , où  tant  de  rivaux  se 
vhsputeot  cette  palme.  Un  monde 
énorme  et  monde  d’élite  se  pressait 
a ses  prodigalités  splendides,  où  tou- 
tes les  combinaisons  qui  peuvent  char- 
mer le  dandy  et  l’antiquaire,  l’ar- 
tiste et  le  chasseur , étaient  réunies 
à plaisir  , et  dont  quelques  -unes 
méritaient  d’être  qualifîées  chasses 
histuri(|ueset  critiques.  Le  roi  Fré- 
déric 11  de  Wurtemberg  en  eût  sé- 
c(tc  de  jalousie.  Mais  l'impossibilité 
de  suivre  la  chasse  à cheval  attrista 
les  dernières  années  du  riche  comte. 
11  mourut,  plus  qu’octogénaire,  à 
Milton-House,  le  8 février  1833. 

P OT. 

FLACIIÉRON  ( Louis  - Cé- 
cile), architecte  , né  à Lyon  , le  9 
mai  1771,  fut,  pendant  plus  de 
trente  ans  , employé  par  la  piairie  de 
cette  ville , et  dirigea  un  graud 
nombre  de  travaux  qui  fout  honneur 
à son  goût  et  a son  talent.  Les  plus 
remarquables  sout  ceux  qui  s exécu- 
tèrent , sous  ses -yeux  , au  Palais  des 
Arts  , à l'hospice  de  l’Antiquaille  , 
au  Jardin  des  Plantes  et  a l’Hôtel-de< 
Ville.  Flachéron  aida  beaucoup  à 
sauver  de  la  destruction  des  monu- 
ments antiques  en  pierre  et  en  mar- 
bre , qui  furent  déposés  au  Musée. 
En  1817  , il  visita  le  volcan  de  Cba- 
navary,dans  le  département  de  l’ Ar- 
dèche , espérant  trouver , parmi  les 
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basaltes  de  ces  cimes  volcaniques , 
un  pavé  que  l’on  pût  substituer  aux 
cailloux  ai|;us  qui  rendent  les  rues 
de  Lyon  si  fatigantes  pour  les  pié- 
tons. Un  essai  fut  tenté  dans  la 
rue  Lafont  , l’une  des  . plus  belles 
de  la  cité  , et  parut  satifaisaot  ; 
mais  on  en  est  resté  là.  En  1820, 
Flachéron  fil  un  voyage  au  mont 
Gardier , près  du  village  de  Vanna- 
vay  (Isère),  et  y découvrit  un  ma- 
gnifique granit  vert,  dont  il  proposa 
l’emploi  pour  des  obélisques- funlai- 
nes,  qui  auraient  décoré  les  princi- 
pales places  de  Lyon.  L’Académie 
de  cette  ville  avait  mis  au  concours, 
eu  1814  , Y Éloge  de  Philibert 
de  Lornie , un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes de  France.  Flachéron  ob- 
tint le  prix  , et  son  Mémoire  fut  pu- 
blié la  même  année,  à Lyon  , iu-8° 
de  trente-deux  pages.  Ce  travail , 
quoique  estimable  et  consciencieux, 
n’est  pas  aussi  complet  qu’il  pour- 
rait l’être.  M.  Fasserou , qui  a 
traité  le  même  sujet , dans  la  Revue 
du  Lyonnais,  tome  XI,  pag.  321- 
343,  laisse  peu  à désirer,  pour  l’ap- 
préciation historique , aussi  bien  que 
pour  l’appréciation  artistique.  L’L- 
loge  de  Philibert  valut  a son  auteur 
l’entrée  a l’Académie  de  Lyon , où  il 
fut  reçu  en  1818.  On  a encore  de 
Flachéritu  un  Mémoire  sur  la  pierre 
de  Clioin  de  h'ay  , Lyon,  in-8“  de 
8 p.  11  a laissé  en  porte-feuille  : 
1°  uu  Mémoire  sur  les  mosaïques  in- 
ventées et  employées  a Genève,  qui 
fut  lu  dans  la  séance  publique  de 
l’Académie,  le  25  mars  1819;  2^ 
un  Rapport  sur  une  musa'i'qne  , dé- 
couverte le  15  juin  1820,  dans  l’em- 
placement où  avait  été  construit  le 
couvent  des  religieuses  de  la  Déserte; 
3°  une  Traduction  de  la  Basilica  lug- 
dunensis  (l’Hôtel-de- Ville  de  Lyon), 
par  le  P<  de  Bussières,  jésuite.  Fia* 
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ch^ron  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
pleiie  le  1 2 mars  1835.  Ses  deux  Gis 
oit  embrassé  la  même  profession  que 
lui.  C'est  sous  la  direction  de  l’aîné 
qua  été  achevée  l’enceinle  du  monu- 
ment expiatoire,  construit  aux  Brot- 
leaiix,  4’après  les  dessins  de  Cochet. 

Q 

'■FLAIIAÜT.  V oy,  Soüxa,  au 
Suppl.,  . 

FLA^ANI  (Joseph),  chirur- 
gien italien,  né,  en  1741,  dans  la 
texrip  d’Arpano , près  d’Ascoli,  fit  ses 
premières  études  dans  cette  ville  , et 
les  termina  h Bame , dans  le  gym- 
nase délia  Sapienza,  où  il  obtint  le 
titre  de  docteur  ep  philosophie  et  en 
médecipe.  D’abord  élève  dans  l’ho- 
pital  du  Saint-Esprit  , il  en  fut* 
nommé  chirurgien-adjoint , après  les 
épreuves  voulues.  En  1771,  il  fut 
chargé  d'organiser , pour  l'instruc*. 
tion  des  étudiants , un  cabinet  anato- 
uuque  dont  il  devint  directeur,  ét 
dans  lequel  on  Vemarquait  de  trés- 
Lelles  injections,  plusieurs  pièces  d’a- 
natomie pathologique  et  une  très- belle 
collection  de  calculs  urinaires.  En 
y Flajani  fut  nommé  chirurgien 
ç^bef  de  l’hôpital  dn  Siûnt-Esprit , 

Erofesseï»  de  médecine  opératoire  et 
ihotomiste,  attendu  qu’il  s’était  spé- 
cialement adonné  k l’opération  de  la 
taille.  Trois  ans  plus  tard  , le  pape 
Pie  VI  le' choisit  pour  son  chirurgien 
ordjumre.  Il  fut  aussi  nommé  membre 
d’un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes. Il  mourut  le  1®'  août  1808  , 
laissant  deux  fils  qui  ont  suiid  la 
même  carrière.  L’aîné,  après  avoir 
éprouvé  des  malheurs  , jnourut  mé- 
decin de  l’hôpital  de  Spolette;  l’autre 
a hérké  de  la  plupart  des  emplois  de 
son  père , notamment  de  la  place  de 
directeur  du  musée  - anatomique  de 
l’hôpital  du  Saint-Esprit , qu’il  a con- 
tribué à enrichir.  Flajani  a publié  t 
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I.  Nttovo  metodo  di  medicare  al- 
cune  malatUe  spettanti  alla  thi- 
rurgia,  Rome,  1786  ,,  in-4"'.  IL 
Osservazioni  pratiche  sopra  l’am- 
putazione  dègli  ariiçoli  , e in- 
vecchidie  "lussazioni  dél  hraecio  , 
tidroèephale , ed  il  panericcio  , 
Rome,  1791,  in-Soj  fradiiit  en 
ajletnand  par  Kiibn , ^jurçmberg, 
1799,  2 vol.  in-8®.  111.  Collezione 
di  osservazioni  e njtessioni  di  c/ii- 
wgia,  Rome,  1798;  18Ï13,  4 vol. 
in-8°.  Flajani  a encore  traduit  de 
l’anglais  en  italien  l’ouvrage  de  Pott 
sur  les  .fracture^  et  les  luxations, 
^a  mort  l’a  empêché  d’achever  et  de 
publier  deux  ouvrages  importants  , 
l’un  sur  la  lithotomie , l’autre  sur 
les  maladies  vénériennes dont  il 
plaçait  le  berceau  en  Europe  et  non 

en  Amérique.,  G — t n. 

• F L A ALAN  T (PiBBBE-REHé) , 
professeur  d’accouchement  k la  fa- 
côlté  de  Strasbourg,  était  né  le  29 
avril  1762,  a Nantes,  d’une  famille 
connue  honorablement.  Après  avoir 
fait  ses  éfudes  avec  succès  au  col- 
lège de  cette  ville , il  fréquenta  les 
cours  d anatomie  et  de  chimie  dans 
les  hôpitaux,  et  fut,  k dit-huitans, 
chirurgien  aide-major  du  réghnentdu 
Roi,  infanterie,  alors  en  garnison  k 
Càén.  Il  eut  le  bonheur  qe  trouver 
dans  son  chef  M.  Desoleux,  chirur- 
gien instruit , un  guide  bienveillant 
dont  les  conseils  lui  furent  très-uti- 
les pour  l’achèvement  de  ses  éludes 
encore  incomplètes.  Bientôt  après, 
il  obunt  l autorisation,  de  se  rendre 
a Paris,  et  il  y frîquepta  pendant 
■deux  ans  les  cours  de  clinique  de 
Desault,  avec  une  assiiuit?  qui  ldi 
v^ut  les  éloges  de  ce  grand',  chirur- 
gien. De  retour  k son  régiment, 
alors  k NMjSy,  il  fu^t  presque  aussitôt 
pommé  démonstrateur  d’anatomie  k 
l'école  que  le  roi  venait  d’y  établir 
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pour  l’inslruclion  des  élèvies  mili- 
taires. Süu  colonel,  le  duc  du  Châte- 
let (f^ojr.iCe  itoinj  LX,  551),  ap- 
pelé'ad  conimandenicnl  des  gardes- 
françaises,  emmena  Flamant,  dont 
il  appréctah  les  talents  gréohees  , et 
qu’il  se  proposait  de  faire  enirèr  dats 
une  'des  écoles  de  Paris  ; mais  1a  ré- 
Tolutioq  de  1789  empêcha  l’effrt  ^e 
cesbonnes  inteulions.  Nommé  chirur- 
gien-major , ir-rejoignit  en  1791,  à 
Besançon? le  cent  tinqnième  régiment 
qui  s’était' formé,  dopait  l’émeute  de 
Nancy ,desdébrisduré'pment  du  Roi. 
Il  fit  en  cette  qu^lé  les  premières 
campagnes  daus  les  armées  du  Rhin 
et  déjà  Moselle.  A la  réorganisation 
de  l'enseignement  médical  en  1795,  il 
fut  désigné  professeur  d’acconchemcnt 
à l’éculc  du  Strasbourg  ; et  lors  de  1a 
création  de  Ihiniversilé  , eu  18Q8, 
Flamant  fut  mainlem»  dani  çe'tl» 
chaire  qii’il  remplissait  'd’une  ida- 
nière  brillante.  La  mort  de  Bauefe- 
locque  ayant  laissé  vacante  la  même 
chaire  ,a  la  faculté  de  Paris , il  ae 
présenta  pour  la  disputer^  mais Ji^ès 
un  concours  qui  dura  plus  d'un  mois, 
et  dans  lequel  il  donna  des  preuves 
d’ijne  haute  capacité  , les  juges  pro- 
noncèrent en  faveur  de  Disormeau^x 
(#^.'-ce  nom  , LXII,  44)2).  Il  lul.cn 
1816,  a l’iusiitnt,  un  'Mémoiré »tr 
le  forceps,  instrument  qu’il  a pw- 
fectienué  et  dont  il  a restreint,  l’u- 
sagh  a des  cas  heureusement  assez 
rares.  Ce  mémoire^  imprimé  séparé- 
menVa  Strasbourg,  stété  inséré  dans 
le  Dictionnaire  des  scien^S  mé- 
dicales, dp'sxi^é  auquel  Rfamaiit 
à fourni  l4^’pajt  des  articles  rrla» 
tâfs  aux '.acàoucheqicnts,' Le^  tomes 
XXV  h'XDin  du  journal- compfé- 
mentaîhe-àes  sciences  médicales  ren- 
fermi^  un  assez  grand'  a^ofubre  de 
morceànz  deVedî  &àbitè*'pit)fesîfvr- 
Flamant  mourut  à .Strasbourg  ' Ib  *7 
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juillet  1833.  Ouït?'  une  thèse  : de 
Albp fluoré,  qu’il  soutint  K Nanw 
pour  le  baccalauréat,  et  que  l’on  mt 
très-remarquable,  il  n’a  guère  publié 
que  les  articles  déjà  iBenlioDués  ; 
mais  il  a laissé  plusieurs  mémoires 
manuscrits.  M.  Varlet,  un.de  ses 
élèves,  a publié  V Eloge,  hiîtçriqiie 
de  Flamant,  Saint-Dié,  183o, 
in-8"  de  46  p.  -*  W-*-s. , 

FL  AMEN  ( ALBF.RT.)j  peintre 
et  graveur,  naquit  a Bruges,  au  'Cèm- 
mencement  du  XVll*  siècle  .(l^^II 
s’établit  jeune  à Paris,  et  ^tant  tait 
connaître  des  amatears''4)ar  <]uelqnes 
estampes  d’un  fgire  agréable  et  fa- 
ci)|  ,-il  abandonne  Jes  pinceani,  d'a- 
pres lent'  conseil,  pour  se  livyer  uni- 
quement à la  gravure.  Cet  artiste 
excellait  surtout  dans  le  genre  du 
pays.ige.  Outre  Jes  lAues  des  envi- 
, rons  de  Paris  qu’il  a gravées  sur  ses 
-p’ropres dessins,  on  cite  d’Albert  Fla- 
’inen’;  I.  Diversès  espèces  de peis- 
sqns  de  mer  et  d'eau  douce, 
obi.  Ce:recueil  se  compose  de  soixan- 
te-sept, pièces.  Huber  dit  qu’on- ne 
'connaît  rien  de  mieux  en  ce  genre. 
Voy.  Manuel  des  curieux , V.  , 
365.  II.  Devises  et  emblèmesAfy^ 
mour  moralisez  , Paris,  '14653,  ^e^ 
tit  in-8°.  Ce  volume  contient  cent 
une  planches  gravées  à l’eau-forte  , 
avec  des  explications  par  Roissevm. 
Il  a reparu  sous  la  date  de  1671. 
Quelques  bibliographes  anno^nt 
celle  réimpression  comme  un  recueil 
différent  de  celui  de  1653.  Les  au- 
te.ui|qdes  Notices  sur  les  graveurs, 
qui  n’ont,  connu  que  l'éditioii  de 
167 1 , s'élqpnent  qu’on  ail  allenda 

(i^  Les  oulrum  des  Soticti  sur  hs  gratrturs 
( Havrrel  et  Motpé)  |ilH4^nt  la.  n^inaflce'  de 
Klamen  eu  iS64<‘^  -sa^-inofl  en  1646  Ainsi  » d’a* 
près  ce»,  datp,  aui^It  vécu  8a  aiit  4 

et  eel  artiste. anraiV  pÿa^cÜUo  icsogue  vie  &an» 
produire  les  deux  leCulfis  que  les  4mateor»ro« 
ctiercheoi  de  lui»  et  quLiie  peuveiil  pas  être  rou* 
era^é  ûe’wia  TîcilleMe. 
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vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Fia- 
jueu  pour  mettre  au  jour  un  ouvrage 
de  ce  maître.  Mais  nous  pensons 
qu'ils  se  trumpeut  sur  l'époque  de  la 
mort  de  Flamen  , comme  sur  celle 
de  sa  naissance.  W — s. 

FLAMENG,  Flemikg  ou 
Flàmaüd  ( Guillaume  ) , poète 
dramatique  et  bagiographe,  était  ori- 
ginaire de  Flandre  , et  vivait  dans 
le  ,XV®  siècle.  Â^aut  embrassé  l’é- 
tat ecclésiastique  ,il  fut  pourvu  d’un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Lan- 
gres , et , sans  rien  relâcher  de  ses 
devoirs,  consacra  ses  loisirs  à la  cul- 
ture des  lettres.  Dans  la  suite,  il 
résigna  son  canonicat  pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  de  curé  à Moutbe- 
rj  , petit  village  du  Bassigny.  Sur 
la  Gn  de  sa  vie  , il  prit  l’babit  de 
saint  Bernard  à l’abbaye  de  Clair- 
vaux  , et  y mourut  vers.1.510.  Des 
ouvrages  dramatiques  de  Guillaume, 
le  plus  remarquable  est  le  Martyre 
de  saint  Didier  ( Voy.  ce  nom  , 
XI,  324  ).  Cette  pièce  fut  représen- 
tée à Laogres  , en  1482  , par  une 
coufrérie  de  pénitents.  On  n’y  compte 
pas  moius  de  cent  cinquante  acteurs, 
parmi  lesquels  est  un  fol,  personnage 
alors  obligé.  C’était  |ui  qui  récitait  le 
prologue.  Aucun  des  historiens  de 
notre  théâtre  n’a  connu  cette  pièce 
restée  manuscyite,  et  dont  les  copies 
sont  extrêmement  rares.  L’auteur  de 
la  Biographie  du  département  de 
la  Haute  Marne  (l’abbé  Mathieu) 
dit  qu’elle  forme  un  volume  io-d” 
très-épais  j mais  il  a négligé  de  don- 
ner la  description  de  ce  manuscrit , 
et  de  faire  connaitie  l’endroit  où  il 
est  conservé.  Le  même  biographe 
cite  encore  de  Guillaume  : le  Mar- 
tyre des  saints  Jumeaux , tragédie 
dont  le  sujet  est  tiré  de  la  légende 
du  diocèse  de  Laugres  j et  il  avait 
anssi  composé  quelques  pièces  sati- 
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riques,  dont  on  ignore  aujourd’hui 
jusqu’aux  titres.  EiiGn,  outre  nue 
Chronique  des  évêques  de  Langres 
depuis 550  (1),  ona  delui  : \.La  Fie 
de  monseigneur  saint  Bernard  , 
premier  abbé  de  Clairvaux,  contenant 
sept  livres  distingués  par  chapitres  , 
avecl’épitapbe  en  rimes  de  dame  Âlis 
ou  Aies,  mèredudit  saint  Bernard,  in- 
humée premièrement  à Dijon,  en  l’é- 
glise de  St'Bénigne,  puis  translatée 
à Clairvaux  , Troyes,  Pantoul , sans 
date  in-d"  ; et  Paris,  Fr.  Régnault 
(vers  1520),  même  format(2).  Elle  a 
été  traduite  en  portugais,  dans  le 
XVI'  siècle,  par  Guuzalve  de  Sylva, 
religieux  de  la  congrégation  de  Cî- 
teaux.  II.  Dévote  exhortation  pour 
avoir  crainte  du  grand  jugement 
de  Dieu,  sans  date,  in-4“,  goth. 
Cette  pièce,  écrite  en  rimes,  faisait 
partie  du  recueil  cité  dans  le  Catal, 
de  la  Vallière,  n“  2,904.  W — s. 

FLAUGERGlJEa(HoKoiiE), 
l’un  des  astronomes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque,  était  né  , le 
16  mai  1755,  à Viviers,  en  Vivarais, 
Gis  d’un  ancien  conseiller  à la  cour 
dos  aides  de  Montpellier  , qui  avait 
éprouvé,  dans  les  écoles  publiques  , 
tant  de  mauvais  traitements  qu’il 
était  bien  décidé  à ne  jamais  y placer 
aucun  de  ses  enfants.  Le  jeune  Ho- 
noré fut  donc  élevé  sous  le  toit  pa- 
ternel j et,  comme  son  père  était  un 
homme  instruit  et  studieux  , il  jr 
puisa  d’excellents  principes  dans  tou- 
tes les  sciences.  A l’âge  de  huit  ans, 
il  avait  déjà  un  goût  prononcé  pour 

^i)  Dans  la  Biographie  du  tlrpariemenl  de  fa 
JJaute»jUainet  on  lit  «S5o;  mai»  c'est  très^évi* 
demmrnt  une  faute  (l'impression. 

(a)  I-es  nouveaux  éditeurs  de  la  BibUolhèque 
kistorvjue  de  t'tamee  donnant  ceitc  vie  de  saint 
Ucruard  comme  une  traduclion  du  btio  de 
G'iill.  Fleming.  C'est  une  erreur;  Fleming  l'a 
composée  eu  français,  Üuverdier  se  trompe  sur 
le  format  (le  l’édition  de  Pr.  Régnault,  qu’il 
dit  être  iu>8*.  Elle  est  | comme  la  première, 
ïM*. 
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l’astronomie,  et  ce  fut  ta  Cosmogra- 
phie de  Mallet  qui  le  lui  inspira.  II 
s’occupait  aussi  d’histoire  naturelle 
et  de  morale  ; mais  celte  espèce 
d’incertitude  sur  la  carrière  qu’il  de- 
vait suivre  fut  fixée  par  les  prix 
des  académies.  Celle  des  sciences 
de  Paris  fit,  en  1779  et  1781, 
nne  mention  honorable  de  son  Mé- 
moire sur  la  Théorie  des  machi- 
nes simples.  Il  remporta  des  prix  eu 
1 784,  h Ljon,  sur  la  différente  ré- 
frangibilité des  rayons,  et  sur  la 
figure  de  la  terre h Montpellier, 
sur  t arc-en-ciel-,  à Toulouse,  sur  les 
trombes.  Alors  il  se  procura  des  in- 
struments, et  devint  un  de  nos  astro- 
nomes les  plus  utiles.  Il  se  mit  en 
correspondance  avec  Lalande^  qui 
s’empressa  de  faire  ressortir  ses  di- 
vers travaux.  Ce  fut  lui  qui  le  fit 
nommer,  en  1796,  associé-corres- 
. pondant  de  l’Institut,  et,  en  1797, 
directenr  de  l'Observatoire  de  Mar- 
seille ; mais  Flaugergnes  n’accepta  pas 
celte  dernière  place.  Jamais  il  n’était 
sorti  de  son  pays  natal,  où  il  était  de- 
venu juge-de-paix  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  où  il  mourut  en 
18.35.  Depuis  1798,  il  avait  enrichi 
de  beaucoup  d’observations,  de  calculs 
et  de  tables,  l'ouvrage  intitulé  : Con- 
naissance des  temps.  Le  25  mars 
1811,  il  fut  le  premier  qui  aperçut  la 
comète  qui  fit  tant  de  bruit  lors  de  sa 
réapjiaritiou  au  mois  de  septembre 
suivant.  L'académie  de  Nîmes,  dont 
il  était  associé , ayant  mis  an  concours 
la  que.stion  suivante  : Soumettre  d 
une  discussion  soigneuse  toutes  lès 
diverses  hypothèses  imaginées  jus* 
quici  pour  expliquer  C apparence 
connue  sous  le  nom  de  queue,  che- 
velure ou  barbe  des  comètes , Flau- 
gergues  mérita  le  prix,  qui  lui  fut 
décerné  le  13  juin  1815.  Fendant  sa 
longue  carrière  il  avait  recueilli  une 
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masse  d’observations  météorologiqnes 
dont  il  a tiré  des  résnllats  remar- 
quables. Le  premier  volume  de  l’an- 
cien recueil  de  l’institut  (section  des 
sciences  mathématiques  et  physiques) 
renferme  les  deux  seules  pièces  impri- 
mées que  l’un  connaisse  de  ce  modeste 
savant,  savoir  ; 1“  on  Mémoire  sur 
le  lien  du  nxeud  dé  l anneau  de 
Saturne  an  179n^  2»  des  Observa- 
-tions  astronomiques  faites  d 
viérs  (Ardèche),  1798.  ' M— i^. 

PLAUGERGfJES  ( Fiebrï- 
Fbxnçois  de  ta  même  famille  que 
le  précédent,  naquit,  en  1767,  k 
Rodez  , fit  d’assez  bonnes  étndes 
dans  celte  ville,  et  entra  fort  jennie 
dans  la  carrière  du  barreau.  Il  était 
avocat  à Toulouse  avant  la  révolu- 
tion. Il  en  adopta  les  principes  sams 
exagération  , et  fut  bien  près  4’eix 
devenir  une  des  premières  victimes. 
Élu,  en  1792,  président  de  l’adminis- 
tration du  département  de  l’Aveyron, 
il  s’opposa  , avec  beaucoup  de  cou- 
rage, a une  adresse  de  félicitation 
sur  la  condaranalion  de  Louis  XVI , 
que  ses  collègues  voulaient  envoyer 
k la  Convention  nationale , aussitôt 
après  Ife  21  janvier.  Il  venait  de 
quitter  le  deuil  de  son  père,  et  il  le 
reprit  au  moment  de  la  discussion 
qu'il  ouvrit  ainsi  : « Je  porte  le 
« deuil  de  celui  dont  on  vent  vous 
« faire  appronrer  la  condamnation. 
« Je  ne  saurais  présider',  et  je  de- 
« mande  k parler  contre  la  pro- 
ie position;  que  le  vice -président 
a prenne  le  fairteuil...  » Encoura- 
gés par  un  tel  début,  plusieurs  mem- 
bres demandèrent  l’ordre  du  jour  ; 
mais  ils  ne  l’obtinrent  pas  , et  l’a- 
dresse fut  décrétée.  Flauger^es  le 
prononça  encore  avec  beaucoup  d’é- 
nergie contre  le  triomphe  delà  Monta- 
gne k la  journée  du  31  mai  1793; 
et,  bientôt  après,  le  représentait 
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Chàteaunenf-Randon , qui  sf  tronyait 
en  mission  dans  celte  contrée , or- 
donna sou  arrestation.  Il  devait  être 
traduit  an  tribunal  révolutionnaire  à 
Paris , et  sa  mort  était  certaine  ; 
mais  les  habitants  et  les  autorités  tj 
opposèrent  avec  tant  d’énergie  que 
le  féroce  représentant  fut  obligé  de 
le  rendre  k la  liberté.  Cependant  il 
n’était  pas  encore  hors  de  danger. 
Un  détachement  de  l’armée  révolu- 
tionnaire , qui  traversa  l’Avejron, 
avait  ordre  de  le  fusiller  partout  où 
il  le  trouverait.  La  publicité  donnée 
à cet  ordre  sauva  Flaugergues,  en  le 
forçant  de  se  cacher  dans  les  bois 
et  les  rochers  de  l’Aveyron.  Son 
nom  fut  alors  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés,  et  tous  scs  biens  furent  sé- 
questrés. La  chute  de  Robespierre  mit 
seule  un  terme  k cette  proscription  ; 
et  il  reprit  sa  profession  d’avocat  qu’il 
abandonna  encore  eu  1795,  quand 
il  fut  nommé  hant-jnré  national , 
et , pour  la  seconde  fois , adminis- 
trateur de  son  département , funo 
fions  qu’il  n’eïerçù  néanmoins  qu’en 
1796  , lorsque  le  Directoire  lui  eut 
accordé  sa  radiation  de  la  listé  des 
émigrés.  Flaugergues,  qnî  avait  com- 
battu si  énergiquement  les  premiers 
excès  de  la  révolution,  eut  alors  k 
lutter  contre  les  réacteurs  qui  vou- 
laient SC  venger  de  ces  excès  j il  le 
fit  avec  la  même  énergie  et  la  même 
impartialité , ce  qui  lui  valut  d’êtré 
maintenu  dans  ses  fonctions  lorsqn’a- 
ptès  le  18  fructidor  le  Directoire 
destitua  ses  collègues  , accusés  d’avoir 
rolégé  les  royalistes,  S’étant  rendu 
ans  la  Belgique  quelque  temps  après, 
pour  des  spéculations  sur  l’ainn  qu’il 
voulait  employer  dans  scs  proprié- 
tés , Flaugergues  fut  arrêté  k Na- 
mur  comme  émigré , et  son  nom  so 
trouvant  inscrit  sur  la  fatale  liste, 
il  allait  être  fusillé  lorsqu’un  heu- 
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renx  hasard  le  sauva  en  faisant  con- 
naître sa  radiation.  Il  revint  dans 
son  pays,  s’y  livra  k quelques  spécu- 
lations agricoles  , et  fnt  nommé,  en 
1800,  sons-préfet  k Villefranche  , 
emploi  qu’il  exerça  jnsqu’en  1810.  Il 
reprit  alors  son  ancienne  carrière 
du  barreau.  Présenté,  en  1811, 
comme  candidat  au  corps  législatif 
par  le  collège  de  l'arrondissement 
qu’il  avait  administré  , il  fut  élit  par 
le  sénat  le6  janvier  1813.  Bonaparte 
ayant  convoqué  le  corps  législa- 
tif eu  décembre  delà  même  année, 
après  le  désastre  de  Leipzig,  Flau- 
gergues  fut  nommé,  ainsi  queLainé, 
Raynouard  et  Maine  deBirau,  mem- 
bre de  la  commission  extraordinaire 
chargée  de  prendre  connaissance  des 
négociations  avec  les  puissances.  Il 
appuya  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
mesures  tendant  k forcer  l’empereur 
de  recourir  k la  paix  comme  au  seul 
moyen  de  sauver  la  France  , et  dit 
courageusement  au  dnc  de  Massa  , 
qui  lui  repoebait  Vinconstitution- 
nalité  d’une  de  ses  observations  : 
U Je  ne  connais  ici  rien  de  plus  in* 
« constitntionnel  que  vous-même  ; 
a vons  qui  , au  mépris  de  nos  lois, 
« venez  présider  les  repre'sentants 
« du  peuple,  quaud  vous  n’avez  pas 
« même  le  droit  de  siéger  k leurs 
ot  côtés.  >1  Flaugergues  fol  choisi, 
le  30  déceinb.,  avec  les  quatre  autres 
membres  de  la  commission  extraordi- 
naire, pour  rédiger  l’adresse  k l’em- 
pereur. Ou  sait  de  quelle  manière 
Celni-ci  accueillit  la  députation  ; il 
traita  publiquement  les  députés  de 
factieux.  Le  même  jour,  Flaugergues 
proposa  k quelques-uns  de  ses  collè- 
gues , réunis  k Paris , de  provoquer 
la  déchéance  de  Mapoléon , et  de 
proclamer  les  Bourbons  , k charge 
par  eux  d’accepter  le  gouvernement 
représentatif.  Dans  la  séance  dn  3 
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avril  suivant , il  fut  un  des  premiers 
à voter  la  décliéance.  Le  7 ^ il  signa 
la  lettre  qui  fut  adressée  par  le  corps 
législatif  au  gouvernement  provisoi- 
re, et  qui  contenait  l’adbésion  à l’acte 
constitutionnel  et  au  rappel  des 
Bonrbons.  La  chambre  ayant  été  con- 
voquée par  le  roi  an  mois  de  )uia 
suivant,  il  fut  élu  candidat  k la  pré- 
sidence. Le  5 août , il  s’opposa  à ce 
que  la  discussion  sur  la  presse  fût 
fermée,  disant  que,  jusqu’alors,  il 
n’avait  aperçu  que  des  théories  par- 
ticulières daus  les  discours  des  ora- 
teurs qui  avaient  parlé  pour  on 
contre  le  projet,  et  déclarant  que  sa 
conscience  n'était  pas  assez  éclairée. 
Le  2 septembre  , il  combattit  avec 
chaleur  diverses  dispositions  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  budget  , de'montra  le 
vice  de  la  cumulation  des  exercices, 
et  se  plaignit  de  la  non-fixation  des 
pensions  : il  s'éleva  surtout  contre  la 
création  des  bons  royaux , prédit 
les  maux  résultant  de  l’agiotage  , et 
vota  le  rejet  de  la  loi.  Le  22  sep- 
tembre, il  se  prononça  en  faveur  des 
habitants  des  départements  ci-devant 
réunis  k la  France,  et  s'étonna  qu’on 
voulût  leur  contester  le  droit  de  cité 
qu’ils  avaient  payé  si  cher.  Le  8 oc- 
tobre, il  proposa  un  sons-amende- 
ment k un  article  ajouté  par  la  cham- 
bre des  pairs  k la  loi  sur  la  presse. 
« Lorsqu’il  s'agit,  dit-il,  d’ouvragea 
« attentatoires  k la  Charte  constitn- 
a tionnelle,  on  sentira  aisément  qu'il 
a est  utile  d'imposer  le  devoir  au 
a directeur  de  la  librairie  d'en  ar- 
a rêter  la  publication  : la  simple  fa- 
a culté  serait  alors  un  droit  entière- 
a ment  daugereux.  Un  mot  peut  être 
a de  la  plus  grande  importauce  , 
a pour  mettre  toute  la  pensée  du 
O législateur  d’accord  avec  la  loi;  je 
a propose  donc  de  substituer  au  mot 
a pçurra  celui  de  devra,  a Le  3 
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novembre,  il  défendit  l'article  16  ad- 
ditionnel an  projet  de  loi  sur  la  res- 
titution -à  faire  aux  émigrés  de  leurs 
biens  nou  vendus;  article  que  Laîné 
venait  d’attaquer.  Il  chercha  k dé- 
montrer la  nécessité  de  sa  conserva- 
tion pour  la  garantie  et  la  tranquillité, 
des  acquéreurs,  a Nous  ne  pouvons, 
a dit-il,  pour  l’intérêt  d’une  classe 
a peu  nombreuse  et  sur  laquelle  se 
B fixent  naturellement  les  actes  de 
« la  munificence  royale,  oublier  le 
a premier  et  le  plus  sacré  de  nos 
cc  devoirs , celui  de  veiller  an  main- 
a tien  de  l’ordre , au  respect  du 
V aux  lois , k l’qnion  nécessaire 
a entre  tous  les  citoyens,  s Le 
29,  il  se  prononça  en  faveur  de  l’im- 
pôt sur  le  tabac.  ■ Si  odieux  que 
B soit  en  lui-même  le  monopole , 
B dit-il , si  dangereux  qu’il  puisse 
B être  entre  les  mains  d’un  gouver- 
B nement  qui  voudrait  l’étendre  k 
B toutes  les  branches  de  commerce  , 
U il  est  encore  préférable,  ce  moyen 
B d’exception  sagement  combiné,  an 
B régime  des  fabricants  dont  le  mo- 
B nopole  est  aussi  dur  qu’inévitable. 

8 Ce  sotat  eux  qui  ont  conseillé  au 
B gouvernement  ce  qu'il  a pu  mon- 
B trer  de  sévérité  envers  les  plan- 
B tenrs  : leur  régime  est  tel , qu’il 
B soumet  k leur  influence  tyrannique 
B la  culture  et  la  consommation  ; ils 
B font  naître  la  fraude  et  la  protè- 
B gent  eux-mêmes.»  Le  17  et  le  26 
décembre,  Flaugergues  parla,  comme 
rapporteur,  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif k la  réduction  des  membres  de  la 
cour  de  cassation  , et  proposa  divers 
amendements  au  nom  de  1a  commis- 
sion. Après  avoir  reproduit  touslesar- 
gumeuts  mis  en  avant  dans  la  discus- 
sion , il  établit  en  principe  que  la 
pouvoir  de  juger  n'émanait  point  da 
pouvoir  exécutif,  b On  m’a  reproché, 

B dit-il  en  terminant , des  rappro- 
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m chemenls  qae  j'ai  faits  k la  fia  de 
« mon  rapport  j si  ces  rapproche- 
K ments  sont  vrais,  ce  n’est  pas  ma 
« fante  j il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont 
« exacts  : j’ai  dit  que  la  cour  de 
« cassation  serait  le  rétablissement 
« du  conseil  des  parties.  Ai-je  pré- 
ci  tendu  pour  cela  accuser  les  minis- 
« très  ? Je  profite  de  cette  occasion 
« pour  faire  ici  ma  profession  de  foi 
* politique.  Je  suis  essentiellement 
« convaincu  que  le  bonheur  du  pen- 
<(  pie  est  lié  aux  prérogatives  roja- 
« les;  et,  si  l'on  voulait  les  restrein- 
« dre,  00  me  verrait  m'y  opposer 
CI  avec  chaleur  ; mais  je  pense  égale- 
K ment  que  les  étendre  serait  un 
« véritable  inconvénient  , et  je  me 
« prononcerai  en  tout  temps  contre 
« la  moindre  extension.  » Quand  la 
chambre  fut  convoquée  au  moment 
du  débarquement  de  Bonaparte  en 
mars  1815,  Flaugcrgues  appuya  la 

nosilion  tendant  k supplier  le  roi 
lire  parvenir  aux  armées  la  loi 
par  laquelle  des  remercîments  étaient 
votés,  au  nom  delà  patrie,  aux  gar- 
nisons de  la  Fère,  de  Lille,  de  Cam- 
brai et  d'Ântibes,  ainsi  qu’aux  ma- 
réchaux Mortier  et  Macdonald , etc. 
Le  lendemain , il  soutint  que  la  ré- 
compense proposée  par  M . Blanquart- 
Bailleul , en  faveur  des  étudiants  , 
était  insuflisantc,  etdemanda  le  ren- 
voi dans  les  bureaux,  afin  de  délibé- 
rer sur  la  récompense  nationale  due 
k leur  dévouement.  Le  IG  , il  com- 
battit la  proposition  de  Laîné  , ten- 
dant k confier  la  rédaction  de  l'a- 
dresse an  roi  k la  commission  qui 
avait  été  chargée  d’examiner  le  pro- 
jet de  loi  concernani  les  récompen- 
ses nationales  ( Voy.  Faget  de 
Badbe  , LXlll,  505).  Il  demanda  en 
entre  que  l’hommage  de  la  chambre 
fût  remis  au  lendemain  , et  que  celte 
commission  fût  nommée  au  scrnlin 
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secret.  S’étant  retiré  dans  son  dépar- 
parlement  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte , Flaugergues  fut  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants. 
Lors  de  la  nomination  des  candidats 
k la  présidence,  il  obtintj  au  premier 
tour  de  scrutin  , le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  après  Lanjuinais  , et  fut 
élu  vice-président.  11  parla  souvent 
dans  cette  assemblée  sur  des  ques- 
tions réglementaires , et  développa , 
le  9 juin  , des  principes  favorables 
au  droit  de  pétition.  Le  20,  il  insista 
pour  que  la  commission  proposée  par 
M.  Dupin , k l’effet  de  coordonner  les 
constitutions  de  l’empire  avec  l’acte 
additionnel , fût  nommée  dans  les  for- 
mes ordinaires,  et  non  pas  composée 
d’un  membre  de  chaque  députation. 
Le  lendemain  , il  demanda  l’adoption 
spontanée  d’une  partie  des  proposi- 
tions de  Lafayette , tendant  k dé- 
clarer la  chambre  en  permanence , 
k manifester  aux  armées  et  k la  garde 
nationale  qu’elles  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie,  etc.;  mais,  après  l’a- 
doption de  celte  adresse  , Flauger- 
gues s’opposa  k ce  qu’elle  fût  affichée 
et  envoyée  dans  les  départements. 
Ses  paroles  ayant  excité  quelque  agi- 
tation dans  l’assemblée,  il  s’inter- 
rompit par  ce  beau  mouvement  ora- 
toire . CI  Lorsque  Annibal  eut  vaincu 
E k Cannes,  le  tumulte  était  dans 
a Rome  , mais  la  tranquillité  dans 
« le  sénat.  Montrons,  eu  restant  im- 
E passibles , que  nous  ne  sommes 
E pas  au-dessous  des  circonstances.» 
Le  même  jour  , il  fut  élu  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  concerter 
avec  la  commission  de  la  chambre 
des  pairs  et  avec  le  conseil  des  mi- 
nistres, pour  proposer  des  moyens  de 
salut  public.  A la  séance  du  22 , il 
improuva  les  attaques  dirigées  par 
uelques  membres  contre  le  ministre 
e la  gaerre  Davonst  ce  nom , 
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LXn,'168),  et  avançS  qae  , si  l’as- 
semblée  entière  avait  le  droit  de  cen- 
surer un  ministre,  ce  droit  ne  pouvait 
être  exercé  individuellement  par  un 
de  ses  membres.  Peu  d’instauts  après, 
lorsqu'il  fut  question  de  nommer  la 
commission  de  gouvernement , Flan- 
gcrgues  s’opposa  à ce  que  les  choix 
fussent  limités  dans  les  chambres  : 
« Fous  avec  besoin  de  noms  natio- 
« naux , de  noms  luropéens.  Un 
U homme  du  plus  graud  mérite , 
« mais  d’un  nom  peu  connu , pour- 
« rait  oe  pas  avoir  celte  confiance 
« qu’il  faut  mériter  de  la  France  et 
K tic  l'Europe...»  Voyant  que  la  dis- 
cussion se  prolougeaitioutilemcnt,  et 
qu’au  proposait  l’envoi  d’une  adresse 
au  peuple  et  à l’armée  , il  s’écria  : 
« Ceci  est  encore  contraire  à la  di- 
U vision  det  pouvoirs  : faites  des 
U adresses  aujourd’hui,  demain  vous 
« exécuterez  ; et  il  n’y  aura  pas  de 
a gouvernement.  Empressez-vous  de 
tt  former  le  vôtre.  Les  journaux 
a sont  partis  ce  matin  ; et  la  France 
a nous  voit  encore  muets  sur  nos 
« grands  inlérèls.  11  faut  que  le 
K eourrier  qui  apportera  demaiu  vo- 
te Ire  délibération  de  ce  jour  ap- 
te prenne  à la  France  qu’elle  a un 
it  gouvernement.  » 11  proposa  en- 
suite de  déclarer  que  la  guerre  était 
nationale  , et  que  tous  les  Français 
étaient  appelés  à la  défense  com- 
mune. Dans  la  même  séance  , il  ob- 
tint un  assez  grand  nombre  de  voix 
pour  être  membre  de  la  commission 
de  gouvernement.  Le  même  jour  , il 
£1  partie  de  la  députation  chargée 
d aller  porter  à Bonapart^le  résultat 
de  la  délibération  prise  par  la  cham- 
bre sur  la  Déclaration  de  Napo  • 
léon  au  peuple  français^  Le  24  , 
il  insista  pour  une  délibération  moins 
précipitée  sur  le  projet  relatif  à des 
mesures  de  sûreté  générale.  «'Dans 


« le  premier  projet , dit-il , il  n’çst 
U question  que  de  sacrifices  péca- 
« niaircs  : ici  il  s’agit  de  la  liberté 
« publique  , de  celle  des  citoyens, 
« et  vous  devez  attacher  a l'adoption 
a de  celte  dernière  loi  d’autant  plus 
U d’examen  et  de  maturité,  qu’il  y a 
« plus  de  différence  entre  des  sacri- 
« fices  pécuniaires  et  celui  de  la  li- 
« berté.  » Le  lendemain,  il  appuya 
ce  dernier  projet,  mais  avec  un  amen- 
dement dans  l’intérêt  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  Il  demanda  , le  26 , 
l’impression  et  l’ajournement  du  pro- 
jet relalifaux  réquisitions,  fondé  sur 
ce  que  l.i commission enavait  entière- 
ment changé  la  nature  par  un  article 
acidilionuel,  qui  stipulait  le  paieincnt 
des  réquisilious  faites  depuis  le 
janvier  de  l’année  courante.  « Il  est 
« impossible  , ajouta-t-il , de  voter 
« un  paiement , quand  on  n’a  pas 
a prévu  les  moyens  de  l’effectuer.  » 
Un  membre  l’interrompit  pour  dire  : 
« Combien  y a-t  il  de  lieues  d'i- 
« ci  à Saint- Quentin?  » Et  , en 
effet,  les  armées  coalisées  couvraient 
déjà  la  Picardie.  Le  27  juin,  le  pré- 
sident de  la  chambre  annonça  que 
Flaugergues  , étant  parti  pour  rem- 
plir une  mission  extraordinaire  du 
gouvernement, .devait être  remplacé, 
comme  rapporteur  de  la  commission 
de  coostitnlion.  La  mission  dont  il 
était  chargé  , aiusi  qu’Andréossy  , 
Boissy-d’Anglas , la  Besnardière  et 
Valeuce,  cousislail  à négocier  un  ar- 
mistice avec  les  généraux  alliés.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  l’entrevue  des  com- 
missaires avec  lord  Wellingtou,  s’op- 
posa le  plus  fortement  à l’avis  pré- 
senté par  Ândréossy  et  la  Besnardiè- 
re,  pour  le  rappel  immédiat  de  Louis 
XVIII,  afin  de  détourner  une  partie 
des  malheurs  de  l’invasion.  Le  même 
jour  , il  fil  demander  une  cnirevve  à 
M.  de  Semallé  , qui  venait  de  ren- 
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trer  en  France  à la  su!(e  de  Mon- 
sieur , et  qui  se  trouvait  a Louves 
où  logèrent  , pendant  leur  mission, 
les  commissaires  du  gouvernement 
provisoire.  M.  de  Semallè  , après 
avoir  pris  les  ordres  du  prince , alla 
trouver  Flaugergues  qui  lui  proposa 
d’engager  Monsieur  a.  solliciter  lui- 
même  l’armistice  qu’ils  étaient  venus 
demander  au  nom  de  la  chambre  , 
ajoutant  que  cette  démarche  dispo- 
serait l’assemblée  d’une  manière  fa- 
vorable pour  le  retour  du  roi.  M.  de 
Semallé,  après  lui  avoir  fait  sentir 
toute  l’inconvenance  d’une  pareille 
demande,  lui  proposa  de  faire,  dans 
la  chambre  , une  motion  tendant  K 
envoyer  des  dépntés  au  roi , afin  de 
donner  k S.  M.  plus  de  facilité  pour 
détourner  les  fléaux  de  la  guerre. 
Flaugergues  prétendit  que  cette  dé- 
marche l’exposerait  , sans  aucune 
chauce  de  succès,  à l’animadversion 
de  ses  collègues,  et  laconversation  se 
termina  là.  Le  lendemain , il  deman- 
da un  autre  rendez-vous  k M.  de  Se- 
mallé, Mêmes  propositions  furent 
faites  de  part  et  d’autre  : seulement 
Flaugergues  insista  , plus  fortement 
que  la  veille , sur  les  dangers  qu'at- 
tirerait sur  sa  personne  la  démarche 
en  question.  M.  de  Semallé  lui  offrit 
alors  vainement  de  partager  les  dan- 
gers auxquels  il  s’exposerait,  en  rac- 
compagnant k Paris  et  même  kla  cham- 
bre des  représentants.  Flaugergues 
persista  dans  sa  proposition  •,  et  les 
choses  durent  encore  en  rester  Ik.  Le 
20  juillet,  le  roi  le  nomma  président  du 
collège  électoral  de  l’Aveyron,  qui 
l’élut  député  J mais  ilne  vint  pas  siéger 
dans  la  chambre  introuvable,  parce 
qu’il  ne  payait  pas  les  mille  francs 
de  contributions  exigés  par  la  loi. 
Les  partisans  de  l’opposition  libé- 
rale l’accusèrent  alors  d’avoir  pris 
des  engagements  avec  la  cour , et  il 
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ne  fut  point  réélu.  Dans  les  premiers 
jours  de  1820,  an  moment  où  l’on 
SC  préparait  k changer  le  système 
électoral , Flaugergues  , qui  n’avait 
jamais  partagé  l'opinion  des  auteurs 
de  la  loi  de  1817,  publia  deux  bro- 
chures pour  établir  qu’il  fallait  nom- 
mer des  députés  , choisis  en  nombre 
égal  et  séparément , par  les  grands , 
par  les  moyens  et  par  les  petits  pro- 
priétaires. Ces  brochures  étaient 
intitulées  : 1°  Ve  la  représentation 
nationale,  et  principes  sur  la  ma- 
tière des  élections  , Paris  , 1820 , 
in-8°  ; 2"  Application  à la  crise 
du  moment  des  principes  exposés 
dans  la  brochure  intitulée  :Ve  la 
représentation  nationale , etc. , Pa- 
ris 1820,  in-8°.  Le  parti  libéral  at- 
taqua vivement  ce  système , qui  fut 
adopté  en  partie , un  peu  plus  lard , 
dans  la  lui  des  petits  et  des  grands 
collèges.  Flaugergues  fut  nommé  maî- 
tres des  requêtes  k la  lin  de  la  même 
année  , et  porta  au  conseil  d’état 
toute  l’indépendance  et  l’énergie  de 
son  caractère , ce  qui  l’en  fit  éloi- 
gner en  1823.  Depuis  il  vécut  dans 
la  retraite  au  milieu  d’une  nombreuse 
famille , et  mourut  k Brie , le  3 1 oc- 
tobre 1836.  D — B — B. 

FLAXMAN  (Jeah),  un  des  plus 
célèbres  sculpteurs  que  l’Angleterre 
ait  produits,  naquit  le 6 juillet  175.5, 
k York.  Sa  famille  originaire  de 
Norfolk  avait  beaucoup  perdu  pen- 
dant la  guerre  civile  sous  Charles  I"'. 
Son  père,  après  avoir  été  praticien 
dans  les  ateliers  de  Roubillac  et  do 
Scheemaker,  monta  dans  Ne  w-Streel 
Covenl-Gardeu,  et  plus  lard  dans  le 
Slrand,uii  magasin  de  figures  de  plâ- 
tre. C’était  alors  un  commerce  tout 
nouveau.  Il  y gagna  quelque  fortune. 
C’est  dans  ce  musée  k bou  marché 
que  Flaxman  sentit  s’éveiller  en  loi 
le.  génie  du  statuaire.  Sous  ses  yenx. 
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par  ses  mains,  passaient  sans  cesse 
les  copies  de  coefs-d’œuvre  classi- 
ques, et  il  pouvait  les  examiner  plus 
miuulieiisenient  que  d’ordinaire  ne 
le  peuvent  les  enfants.  Il  s'amusait 
k les  imiter,  à les  reproduire  arec  la 
glaise.  Agé  de  quinze  ans,  il  régula- 
risa ses  premières  études  en  allant 
travailler  assidûment  a l'académie 
royale.  Du  reste  il  ne  fut  l’élève 
d’aucun  maître  spécialement,  et  il 
marcha  vers  l’art  sans  prendre  l'art 
tout  fait  sur  la  foi  d’une  école.  Cette 
indépendance  de  toute  méthode  trop 
exclusive  se  fait  remarquer  jusque 
dans  des  détails  secondaires.  Chaque 
soir  il  esquissait  et  dessinait  en  com- 
pagnie de  quelques  jeunes  artistes, 
parmi  lesquels  se  distinguent  Sharp, 
George  Cumberland , Stothard  et 
Black,  tous  hommes  qui  n’eurent  de 
commun  que  le  talent,  mais  qui  mar- 
chèrent dans  des  voies  bien  différen- 
tes et  quelquefois  contraires.  Mais 
ces  différences  mêmes  ont  une  hase 
commune,  c'est  la  liberté  de  l'idée, 
c’est  en  conséquence  la  vérité;  et, 
comme  tous  cinq  étaient  Anglais,  c’est 
une  tendance  à fondre,  avec  la  vérité 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
la  réalité  hritanoi<|ue.  Aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent!)  tout  prix  démêler 
dans  un  artiste,  quel  qu'il  soit,  l'in- 
fluence d’un  autre  artiste,  le  maître 
vrai  de  ces  jeunes  gens  qui  travail- 
laient ainsi  sans  maître  sera  le  sculp- 
teur Banks,  cet  admirable  auteur  du 
has-relief  de  Thélis  et  Achille  et 
de  Caraclacus  devant  Claude. 
Plus  tard,  en  effet,  Flaxman  en  pré- 
sence d’un  nombreux  aiiditgire  pro- 
clamait Banks  le  prince  des  sculp- 
teurs du  XVlll*  siècle.  Cette  excen- 
tricité devait  lui  valoir  un  rang  élevé 
parmi  les  artistes  de  tous  les  temps  et 
une  place  dans  les  fastes  de  l’histoire 
de  l’art.  Mais,  en  attendant,  elle  lui 


causa  d’amers  déboires.  Sans  nier  son 
talent  on  ne  l’appréciait  que  froide- 
ment à l'académie  royale  : nul  maître 
ne  s'intéressait  à lui  comme  k son  Œii- 
vre.  Ayant  concouru  pour  la  médaille 
d’or,  il  la  vit  adjuger  a Engleheart  : 
il  en  pleura  d’indignation,  et  il  ne 
concourut  pins.  Toutefois  il  ne  se 
découragea  pas,  et  il  se  livra  pins 
ardemment  que  jamais  aux  études 
profondes  en  même  temps  qu’aux 
travaux  lucratifs.  C’est  de  cette  épo- 
que que  datent  beaucoup  de  jolis 
portraits  qu’il  Et  en  glaise,  en  cire, 
en  terre  cuite.  Aucune  année  , sauf 
celle  de  son  mariage  en  1782,  ne  se 
passait  sans  qu’il  exposât  quelque 
chose  de  remarquable  k Somerset- 
House.  Sa  réputation  dès-lors  alla 
toujours  croissant.  Mais  c’est  surtout 
pendant  son  voyage  en  Italie  qu’il  la 
fixa.  Il  partit  en  1787,  pour  cette 
terre  des  beaux-arts  , et  il  y resta 
sept  ans,  dont  la  plus  grande  partie 
k Rome,  y ia  Fehce.  Son  atelier  y 
fut  bientôt  le  rendez-vous  des  étran- 
gers de  distinction  et  des  Italiens 
eux-mêmes.  C’est  la  qu’environné  des 
modèles  en  tout  genre,  s’ideutifiaut 
de  plus  i n plus  avec  les  belles  for- 
mes de  ranlii|uité  païenne  , avec  les 
tendres  et  sublimes  sentiments  de 
la  renaissance  et  des  âges  intermé- 
diaires si  puissamment  élaborés  par 
le  christ iauisme , comprenant  plus 
profondément  les  unes  a l’aide  des 
autres,  ceux-ci  a l’aide  de  ceBes-Ia, 
et  de  cette  manière  saisissant  dans 
son  entier  l'humanité  , ce  micro- 
rama  du  monde  , cette  facette  de 
Dieu,  il  fit  un  pas  immense  en  avant, 
cherchant  avec  plus  de  netteté,  plus 
d’escient  que  par  le  passé,  à combi- 
ner, avec  la  beauté  impressionnée  et 
trop  physiijue  de  la  forme  antique  , 
le  Deau,  1 héroî'que,  le  sublime,  le 
compliqué,  le  délicat  de  l'idée  mo- 
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derne.  A ne  considérer  que  la  face 
extérieure  des  choses,  Flaxman  est 
tout  antique,  trop  antique  peut-être, 
car  presque  tontes  les  productions  de 
ce  premier  temps  sont  empruntées 
aux  données  de  l'antiquité;  mais  pour 
(|ui  ne  s’en  laisse  pas  impokr  par 
I apparence,  pour  qui  sait  décorti- 
quer les  faits,  il  est  évident  qu’il  est 
hors  de  l'antique,  qu’il  râ  plus  loin, 
plus  haut  et  plus  avant , qu’il  vêtit 
de  costumes  d’il  j a trois  mille  ans 
les  faits  au  milieu  desquels  se  meut 
la  société  contemporaine.  En  ce  cas, 
va-t-on  dire,  il  est  un  infidèle  re- 
producteur de  l’antique  ! Il  n'est  ni 
antique,  ni  moderne  ! Oui,  sans  duute, 
au  point  de  vue  étroit  qui  lui  deman- 
derait une  œuvre  antique  comme  les 
anciens  eux-mêmes  l’eussent  faite  en 
leur  temps, il  est  infidèle.  IMais  est-ce 
donc  de  cela  qu’il  s’agit?  pour  l’ar- 
tiste, qn’est-ce  qu’un  sujet?  est-ce 
un  homme,  nne  femme,  un  groupe, 
des  lignes  et  des  fq;-mes  de  telle 
ou  telle  façon  assemblés?  Nul- 
lement ; le  sujet  u'esl  qu'un  pré- 
texte, une  occasion  : le  but,  c’est  une 
idée,  et  la  lâche  de  l'artiste  qu’elle 
obsède  et  maîtrise,  c’est  de  la  réali- 
ser. Or,  les  réalisations  peuvent  va- 
rier et  l’idée  au  fond  rester  la  même  : 
il  y a plus,  l’identité  de  l’idée  per- 
sévère même  lorsqu’elle  accepte  des 
accessoires,  lorsqu’elle  se  trouve  â 
des  degrés  divers  de  développement. 
Pour  les  Grecs,  les  types , certes , se 
développaient  en  général  avec  bien 
moins  de  richesse  eide  profondeur 
qu’ils  ne  se  sont  développés  pour 
les  modernes;  on  en  connaît  les  rai- 
sons, et  cependant  ce  déreroppement 
qu’ils  ont  donné  à tous  les  types 
principaux  est  bien  remarquable. 
Uès  lors  quoi  de  plus  simple  pour 
l’artiste  que  de  reprendre  ces  types 
déjà  si  beaux,  de  se  pénétrer  de  tout 


ce  qu’il  y a en  fait  sons  l’expression 
des  réalisations  de  l’art  “grec  , et , 
plein  des  idées  qne  suggère  celle 
élude  ravissante  et  féconde,  de  réa- 
liser à son  tour  en  ajoutant  tout 
ce  que  nous  ouf  appiTs  les  phéno- 
mènes de  la  civilisation  depuis  seize 
siècles.  Reste  à décider  si  l’idée  an- 
tique, la  forme  antique  ne  sont  pas 
indissolublement  liées  , si  liiodifier 
l’une  ne  nécessite  pas  une  modifica- 
tion dans  l’autre.  £h  ! sans  doute  r 
toujours  il  doit  y avoir  harmonie 
entre  l’idée  et  la  forme;  et  juste- 
ment c’est  là  la  lâche  de  l’artiste. 
Ou,  jusqu’où  doit  porter  la  modifi- 
cation? Bien  résoudre  ce  problème, 
c’est  affaire  de  goût,  de  tact,  c’est 
le  résultat  d’études  graves  par  les- 
quelles on  a pénétré  au  coeur  de 
l'idée,  an  coeur  de  la  forme.  On  ne 
peut  nier  que  Fbxman,  pendant 'son 
séjour  à Rome  , n'ait  fait  de  nobles 
efforts  en  ce  sens  et  n’ait  vu  ses  efforts 
couronnés  par  de  véritables  suc- 
cès, témoin  sa  Fureur  d’ Athamas, 
témoin  aussi  ce  délicieux  groupe  de 
Cupidon  et  Psyché,  miraculeuse  fu- 
sion de  la  beauté  correcte  et  pure  de 
l’antique  et  de  l’expression  intime  qui 
caractérise  la  vie  moderne.  Mais  ce 
qui  popularisa  son  nom  encore  bien 
plus  que  tous  ces  groupes  en  mar- 
bre si  peu  maniables,  et  pour  lesquels 
il  existe  si  peu  de  publicité  une  fois 
les  mois  de  l’exposition  écoulés  et  le 
chef-d’œuvre  emménagé  dans  la  ga- 
lerie d’un  grand  seigneur,  comme 
dans  un  aristocratique  tombeau,  ce 
fut  la  suite  de  dessins  qu’il  publia 
pour  les  trois  grands  poètes  typiques, 
Homère,  Eschyle  et  Dante,  et  aux- 
quels beaucoup  plus  lard  il  devait  en 
joindre  d’autres  pour  Hésiode.  11 
commença  par  Homère,  probable- 
ment sansse  douter  d’abord  que  celte 
espèce  d’excursion  hors  du  champ  de 
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la  scalptare  le  conduirait  s!  loin.  Ces 
belles  compositions  n'ëlaicnlen  quel- 
ue  sorte  pour  lui  qu'autant  de  coups 
e plume  rapidement  et  basardeuse- 
mcnt  jetés  sur  uu  coin  de  grossier 
papier.  La  preuve  du  peu  d’iuipur- 
iauce  que  d’abord  il  avait  mise  h 
ce  travail , c’est  qu’en  le  commen- 
çant, il  n’avait  demandé  au  gentle- 
man qui  souhaitait  ce.s  illustrations 
de  riliade  et  de  l’Odjssée,  qu’une 
guince  la  pièce,  et  qu’il  ne  haussa 
point  ses  prétentions,  bien  que  l’ad- 
miration avec  laquelle  snr-le-champ 
elles  furent  accueillies  par  tous  ceux 
à qui  l’heureux  amateur  se  fit  un 
plaisir  de  les  communiquer,  eût  pu 
donner  a d’autres  que  Flaxman  des 
velléités  moins  modestes.  C’est  sous 
l’influence  de  cette  admiration  que 
bientôt  Hope  sollicita  de  luises  nom- 
breuises  illustrations  du  Dante,  et 
que  la  comtesse  Spencer  lui  fît  exé- 
cuter ses  beaux  dessins  d’Eschyle. 
Ces  trois  suites  entières  furent  gra- 
vées à Rome  même  par  Thomas 
Pirolij  et,  en  1793,  on  vit  paraître 
l’Homère  et  l’Eschyle.  Les  planches 
du  Dante  ne  furent  publiées  qu’en 
1806,  et  un  an  après  la  réimpres- 
sion d’Homère.  Répandues  surTe- 
cham^  en  Italie  et  en  Allemagne, 
les  scènes  d’Homère  et  d’Eschyle  y 
jetèrent  l’éclat  le  plus  vif  sur  le  nom 
de  Flaxman,  et  contribuèrent  à ou- 
vrir pour  les  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle,  eu  donnant  lieu  d’émettre 
une  foule  d'idées  nouvelles,  tant  sur 
la  théorie  que  sur  l’iiistoire  de  l’art, 
et  en  avivant  le  mouvement  des  es- 
prits. Les  académies  de  Florence  et 
de  Carrare  le  nommèrent  un  de  leurs 
membres.  De  retour  en  Angleterre 
en  1795,  il  ne  tarda  pas  a devenir 
raemlirc  associé  (1797),  puis  mem- 
bre titulaire,  de  l’académie  royale. 
En  1800,  il  fut  nommé  profes- 


seur de  sculpture  à cet  établisse- 
ment. C’était  alors,  et  long-temps 
encore  ce  fut  la  seule  chaire  de  sculp- 
ture qui  existât  dans  le  monde.  Scs 
levons,  sans  être  brillantes,  étaient 
tres-instructives  et  contenaient  sou- 
vent des  idées  originales.  Flaxman 
s’y  livrait  à sa  manière  de  sentir,  et 
presque  toujours,  en  semblant  ne  tra- 
cer que  l’hUtbrique  de  l’art,  il  émet- 
tait des  théories  k lui.  D’aillenrs 
l’histoire  chez  lui  se  présentait  sous 
forme  d’histoire  comparée  , et  l'im- 
pression qui  en  résultait  pour  ses  au- 
diteurs, c’était  la  nécessitéd’un  éclec- 
tisme, la  tendance  à chercher  com- 
ment devaient  s’unifier  harmonieuse- 
ment les  diverses  manières  précéden- 
tes pour  reproduire  dans  sa  totalité  la 
complication  humanitaire.  Toutefois 
il  faut  dire  que  Flaxman  s’exprimait 
beaucoup  moins  bien  par  la  parole 
que  par  le  burin.  Il  ne  maniait  pas 
commodément  le  langage,  il  ne  maî- 
trisait pas  ses  idées,il  ne  complétait  pas 
scs  exposés,  ses  raisonnements  : de 
son  enseignement  on  ne  retirait  que 
des  éléments,  mais  non  un  ensemble, 
des  membres  épars,  mais  non  un  corps 
de  doctrines:  il  ne  donnait  que  quel- 
ques points  de  la  courbe,  mais  il  n’en 
donnait  pas  toute  la  loi.  Cependant 
l’œil,  l’accent  de  l’hommeplein  d’une 
idée  ont  tan  t de  puissance,  même  quand 
il  s’exprime  imparfaitement,  que  l’au- 
ditoire saisit  souvent  ce  qui  n’est  pas 
dit,  et  rétablit  instinctivement  par  la 
pensée  les  sous-entendus.  C’est  ainsi 
que  les  cours  de  sculpture  de  Flax- 
inan  exercèrent  et  devaient  exercer 
sur  la  marche  de  l’art,  en  Angleterre, 
une  influence  qui  complétait  celle  de 
ses  ouvrages.  Imprimés  , ces  cours 
pourraient  sembler  au-dessous  de  la 
réputation  de  leur  auteur  ; et  ncus  ne 
sommes  pas  surpris  qu’ils  dorment 
enfermés  dans  les  cartons  du  célèbre 
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staloaire  ^ nons  regretterions  amère- 
ment au  contraire  qu’il  eût  laissé 
dormir  son  fécond  gétfie  d'artiste. 
Alais  telle  n'était  pas  la  propension 
de  Flaxman.  Toujours  dévore  du  be- 
soin impérieux  de  produire , il  tra- 
raillait  sans  cesse  : même  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie  et  jusqu’en 
1815,  chaque  anuée  voyait  sortir  de 
ses  ateliers  plusieurs  statues,  grands 
bas-reliefs  ou  monumeots;  et  depuis 
ce  temps,  chaque  exposition  à Somer- 
set-House , hormis  celle  de  1821, 
vit  un  ou  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
En  1827  encore,  on  y admira  la 
statue  en  marbre  de  Kemble,  exécu- 
tée, pour  le  tombeau  de  cet  acteur  , 
à l’abbaye  de  Westminster.  Le  sta- 
tuaire avait  cessé  de  vivre  à cette 
époque.  Depuis  la  mort  de  sa  femme 
en  1820  , sa  santé  s’élait  graduelle- 
nieiit  alTaiblie,  elle  9 décembre  1826, 
il  expirait,  demandant  que  scs  funé- 
railles eussent  lieu  sans  ostentation , 
et  qu’on  déposât  son  corps  dans  le 
cimetière , non  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  Ce  vœu  fut  religieusement 
exécuté.  Flaxman  était  un  homme  de 
caractère  et  de  (iiœurs  antiques  ; son 
âme  grande  sympathisait  sans  efforts 
et  sans  étude  avec  tout  ce  qu’il  y a 
d’élevé  J sa  probité  délicate,  sévère, 
peut-être  même  exagérée  , l’empêcha 
de  parvcnirâropuleuce  qu’atteignent 
sans  peine  en  Angleterre  les  sculp- 
teurs du  premier  ordre.  Plus  d’une 
fois  il  lui  arriva,  lorsqu’un  marché  lui 
semblait  trop  avantageux  pour  lui , 
d’établir  uue  compensation  par  des 
travaux  surèrogatoires  ou  par  des  em- 
bellissements inattendus.  Bien  qii’é- 
ininemment  artiste  dans  presque  tous 
les  détails  de  la  vie,  il  se  soumettait 
pourtant  avec  une  docilité  naïve  à 
des  observances  dont  la  régularité 
semble  autijiathiqucà  la  poésie.  C’est 
ainsi  que,  lorsqu’il  était  à l’apogée 
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de  sa  réputation,  il  se  laissa  nommer 
receveur  de  la  taxe  du  guet  dans  sa 
paroisse,  et  qu’on  le  vit,  l’écritoire 
à la  boutonnière,  aller  chercher  de 
porte  en  poitela  mudiqueredevance. 
C’est  ainsi  qu’il  professait  un  respect 

firofond  et  même  l’obéissance  pour 
'église anglicane,  tout  en  partageant 
à peu  de  chose  près  lesdoctrines  mys- 
tiques du  svéaeuborgianisme.  Aussi 
un  poète  dit-il  en  s’adressant  à son 
ombre  : 

Ohl  sois  la  bien  Tcnoe  au  séjour  du  bonheur! 
Car  nnUe  ombra  plus  blaucbe  aux  deux  ne  fic 
honneur! 

L’bumérique  grandeur,  la  virgilienne 
candeur  de  l’ame  de  Flaxman  respi- 
rent dans  nombre  de  ses  ouvrages; 
mais  elles  n’y  respirent  que  parce 
qu’elles  existent  indépendamment  des 
ouvrages , et  ses  ouvrages  n’existe- 
raiect  pas  sans  clics.  C’est  le  lien  de 
dire  combien  son  œuvre  est  morale  daps 
quelque  sens  qu’on  entende  ce  mot. 
Ce  qu’il  aspire  à rendre  surtout,  ce 
sont  les  sentiments  élevés,  affectueux, 
les  tendres  douleurs,  les  nobles  sym- 
pathies, les  élans  vers  une  existence 
meilleure  et  vers  l’immuable.  S’il 
est  vrai  de  dire  qu’il  pèche  un  peu 
par  1a  monotonie,  et  qu’en  dépit  de 
Ions  ses  efforts,  il  reste  trop  voisin  de 
l’antique,  et  en  conséquence  u évite 
pas  complètement  cette  sécheresse 
qui  provient  de  l’absence  d’un  spiri- 
tualisme hardi  et  fécond,  en  revan- 
che il  faut  reconnaître  que  cette  har- 
diesse , cette  fécondité,  ne  lui  man- 
quaient pas  entièrement , qu’il  en 
avait  le  besoin  cl  qu'il  la  cherchait, 
qu’il  a jeté  ses  coutemporaius  dans 
celle  voie.  Dans  ses  leçons  il  re- 
commandait surtout,  parmi  les  hautes 
qualités  du  statuaire,  l’expression; 
et  sous  ce  mot  il  comprenait,  non  sen- 
Icmenl  l’expression  de  ces  sentiments 
en  quelque  sorte  superficiels  pour 
lesquels  les  langues  naissantes  et  peu 


inctaphysiqoes  encore  ne  sauraient 
trouver  des  noms,  mais  l’expression 
de  ces  nuances  inllmes  et  iiide'cises 
qui  font  que  pas  une  heure  delà  vie 
ne  ressemble  de  tout  point  à l’autre, 
et  qui  échappent  à la  ternoinologie 
comme  a l’aualjse.  Il  y a deux  ma- 
nières de  juger  par  comparaison  le 
merile  d’un  artiste  : l’une  c’est  de 
comparer  ce  qu’il  a fait  à ce  que  l’on 
peut  faire  ; l’autre  c’festde  comparer 
ce  qu’il  a fait  à ce  qui  se  faisait  aupara- 
vant ou  même  à ce  qui  se  fait  indépen- 
dammeut  de  lui.  Sous  ce  deuxième 
point  de  vue,  Flaxman  est  certes  di- 
gue d’un  haut  rang.  Car,  tandis  qu’en 
Italie,  en  France  et  ailleurs,  on  reve- 
nait tout  simplement  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  maniérées  aux 
beaux  modèles  de  l’antiquité  , il 
cherchait  , nous  nous  sommes  déjà 
étendus  sur  ce  fait,  à joindre  aux 
grandes  qualités  de  l’art  antique, 
c’est-à-dire  a la  Irancliise,  à la  cor- 
rection, à la  beauté  de  la  forme,  à 
l'expression  extérieure,  quelque  chose 
qne  l’art  antique  n’a  pas  ou  ii’a  i|u’à 
un  faible  degré,  l’iulime,  le  tendre 
et  le  nuancé,  nés  au  souffle  de  la  ci- 
vilisation chrétienne. — Dans  l’impos- 
libilité  de  nommer,  encore  plus  de 
caractériser  toutes  les  productions 
de  Flaxman,  nous  laisserons  de  côté 
tout  ce  qui  ne  se  recommande  que 
par  des  qualités  secondaires,  notam- 
ment les  nombreux  portraits  qu’il  n’a 
point  enchâssés  dans  de  grandes  com- 
positions. Rarement  la  sculpture  ico- 
riqiie  peut  produire  des  chefs-d’œu- 
vre, hormis  le  cas  de  grande  compo- 
sition dans  laquelle  le  portrait  n’est 
plus  qu’un  détail , et  hormis  celui  où 
il  s’agit  de  reproduire  un  de  ces  hom- 
mes dont  la  vie  a été  tout  un  poème  j 
et  tel  n’a  pas  toujours  été  le  cas 
pour  Flaxman.  Parmi  ses  quvrages 
en  quelque  sorte  purement  antiques, 


nous  remarquerons  son  Hercule  se 
tirant  les  cheveux  après  avoir  dé- 
chiré sur  ?les  épaules  la  tunique 
de  Aess«s(1778,  en  terre-cuite), 
et  son  magnifique  groupe  de  la  Fu- 
reur d’ Athamas.  Ce  beau  morceau 
en  marbre  se  compose  de  quatre  figu- 
res de  dimension  héroïque,  et  se  voit 
aujourd’hui  à Ickworlh , résidence  da 
marquis  de  Bristol  (Suffolk).  11  ne 
fut  payé  que  six  cents  gainées  an 
statuaire,  c’est-à-dire  que  Flaxman 
ne  rentra  pas  même  dans  tous  ses 
déboursés,  ^ous  citerons  ensuite  le 
groupe  èC  Apollon  et  Marpesse  qu’il 
présenta  lors  de  son  admission  à l’A- 
cadémie royale  (1800);  celui  de  Cu- 
pidonet  Psyché  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  et  qui  fut  exécuté 
pendant  son  séjour  en  Italie  j celui 
de  Vénus  et  Cupidon,  exposé  en 
1787,  à Somerset-House,  mais  ter- 
miné bien  auparavant  et  antérieur 

fiar  conséquent  h son  voyage  par  delà 
es  Alpes  J Agrippine  après  la  mort 
de  Germanicus , Pompée  après  la 
dtj'aile  de  Pharsale  (l’un  et  l’antre 
exposés  en  1777),  et  la  Mort  de 
César  (1781;,  bas-relief  exécuté 
d’après  les  données  de  Cicéron  daus 
la  deuxième  Philippique.  Ce  sont 
encore  des  bas-reliefs  que  sa  V es- 
taie,  Acis  et  Galatée.  La  Vestale 
est  fort  belle;  il  y a de  la  grâce  et 
delà  mélancolie  dans  Galatée,  de 
la  grâce  et  une  jolie  inscieuce  de 
l’avenir  dans  Acis.  Mercure  des- 
cendant des  deux  avec  Pandore 
(1805)  est  une  digne  réalisation  du 
mythe  peut-être  le  plus  riche  de  l’an- 
tiquité. Pandore  surtout  est  ravis- 
âaute  d’expression.  Indiquons  encore 
deux  admirables  profils  en  cire  , l’un 
d’après  la  tête  d’Antiuoüs  du  Capi- 
tole, l’autre  d’après  une  tête  d’A- 
riadne.  Mais  ce  qui  sans  contredit 
l’emporte  sur  tout,  c’est  son  boa- 
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clier  d’Achille  d’après  le  dix  hiiilièiDe 
livre  de  l’Iliade.  On  dirait  que,  dans 
ce  morceau  maguiGque  qui  fut  pour 
lui  l'ouvrage  de  plusieurs  auuées, 
Flaxman  voulut  foudre  et  condenser 
tout  ce  que  des  études  constantes  et 
profondes  lui  avaient  appris.  C’est 
une  chose  inimaginable  que  la  pro- 
fusion avec  laquelle  se  trouvent  pro- 
digués sur  cet  énorme  bas-relief 
dlscoïdal  tous  les  trésors  de  l’art, 
du  génie,  de  l’érudition  ! Un  artiste 
seul  peut  comj)rendre  tout  ce  qu’il 
jade  difficultés  vaincues,  de  tours  de 
force  dans  cette  mise  a exécution  de 
la  peusée  homérique.  Plus  de  cent 
figures  humaines  s’j  agitent  au  mi- 
lieu de  détails  variés  et  de  scènes 
de  la  nature  iour-a-tour  délicieuses 
ou  >effrajantes.  Et,  malgré  cette  mul- 
tiplicité de  détails,  l’ensemble  se  laisse 
saisir  parfailement , simple,  harmo- 
nieux et  uu.  L’Apollon  sur  son  char 
de  flamme,  qui  occupe  le  centre  du 
bouclier  est  d’une  vigueur,  d’un  en- 
train qui  n’a  d’égale  que  sa  beauté  ; 
les  chevaux  piaffent  et  dévorent  l’es- 
pace; on  croit  les  entendre  hennir 
et  voir  des  traînées  de  lumière  jail- 
lir à chaque  secousse  de  leur  ondu- 
leuse crinière.  Autour  du  limbe,  le 
lion  se  ruant  sur  un  troupeau  de 
boeufs  ,1a  lultedésespérée  du  taureau 
contre  le  dominateur  des  forêts,  les 
vains  efforts  du  bouvier  , pour  dé- 
terminer les  chiens  à livrer  bataille 
au  terrible  agresseur,  toutes  ces  fi- 
gures qui  semblent  ou  vivre  ou  mourir, 
forment  un  contraste  délicieux  avec 
la  beauté,  la  suave  élégance  , la  joie 
folâtre  et  vive  de  la  pompe  nuptiale 
qu'offre  l’autre  moitié  du  limbe. 
Flaxman  exécuta  quatre  de  ces  bou- 
cliers en  argent  (pour  le  roi,  le  duc 
d’York,  le  comte  de  Lansdale,  le 
duc  de  Norihumberland)  : chacun 
avait  oeuf  pieds  anglais  de  circonfé- 
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rence,  et  le  relief  s’élevait  de  six  pou- 
ces anglais  au-dessus  do  plan.  Ils  fu- 
rent vendus  chacun  deux  mille  gui- 
nées  : l’esquisse  seule  et  le  modèle 
avaient  été  payés  six  cent  vingt  livres 
sterling  h Flaxman  par  les  joailliers 
Rundel  et  Bridge,  dont  la  hardiesse 
avait  conçu  cette  spéculation  vrai- 
ment grandiose.  Passons  a celles 
des  productions  de  Flaxman,  ijui 
sont  empreintes  des  idées  du  chris- 
tianisme etde  l’èrc  moderne.  Eu  tète 
de  celles-ci  se  placent  les  nombreux 
monuments  funéraires  qui  sont  sortis 
de  ses  mains.  Ou  en  compte  plus  de 
trente,  dont  quatre  à l’abhaje  de 
Westminster;  car  encore  aujourd’hui 
les  cathédrales  et  les  églises  sont  sou- 
vent de  riches  et  grands  musées. 
Chronologiquement  pariant,  le  pre- 
mier de  ces  monuments  est  celui  de 
W.  Collinsdausia cathédrale  de  Chi- 
chester.  Il  représente  le  poète  li- 
sant , suivant  une  anecdote  racontée 
par  Johuson  , le  meilleur  des  livres 
(le  Nouveau-Testament).  Le  monu- 
ment de  miss  Cromwell  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  cathédrale  de  Chiches- 
ter,  et  dont,  ainsi  que  du  précédent, 
011  peut  voir  la  figure  dans  Histoire 
de  Chichester  de  Dallas,  consiste 
en  une  figure  d’une  merveilleuse 
beauté  qui  prend  son  vol  vers  les 
deux  au  milieu  de  trois  anges,  avec 
riuscriptiou  : « Venez,  bénis!» 
On  l’a  souvent  donné  pour  le  plus 
beau  ; mais  en  réalité  beaucoup  d'au- 
tres le  disputent  à ce  dernier , et 
même  l’emportent  au  dire  des  con- 
naisseurs. Tels  sont  entre  autres 
ceux  de  la  comtesse  Spencer  (h  Bra- 
neton),  de  lord  Nelson  (à  Saint-Paul), 
de  la  famille  Bazingue  (a  Michelde- 
ver),  du  comte  Mansfield  (à  West- 
tniuster),  du  comte  Howe  (à  Saint- 
Paul).  Ce  dernier  représente  la 
Grande-Bretagne  avec  un  trident  sur 
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un  piédestal  roslré  ; k sa  ganche,  le 
comte  tenant  un  télescope,  et  ayant 
k ses  pieds  un  lion  qui  veille  ; k 
droite  , l'Histoire  traçant  eu  lettres 
d'or  les  exploits  de  l’amiral , et  la 
Victoire  laissant  tomber  une  branche 
de  palmier  sur  les  genoux  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  monument  de 
Baringest  remarquable  par  l'harmo- 
nie des  trois  bas-reliefs  latéraux  in- 
titulés , le  premier,  que  la  volonté 
soit  frite,  le  second,  que  ton  règne 
arrive,  le  troisième,  délivre-nous 
du  mal  (toute  l’oraison  dominicale  a 
ainsi  été  traduite  en  bas-reliefs , par 
Flaxman).  Il  se  trouve  gravé  dans 
les  Beaux-arts  de  l’école  anglaise 
par  Butlin  ainsi  que-  le  monument 
dn  comte  de  Mansfield.  Le  tom- 
beau de  la  comtesse  Spencer  figure 
dans  la  première  partie  du  Comté 
de  Northamplon  de  Baker.  Celoi 
de  George  Sireven  (graré  dans  les 
Environs,  par  Lysons,  supplément, 
294)  est  fort  petit , mais  d’une 
beauté  achevée.  Il  représente  le  dé- 
funt assis  et  fixant  avec  ardeur  ses 
yeux  sur  un  buste  de  Sliakspeare. 
Dans  beaucoup  de  ses  monuments 
funéraires  se  retrouvent  les  images 
tantôt  de  vertus  théologales,  tantôt 
d’anges  qui  consolent,  ou  qui  ouvrent 
rentrée  des  cieux.  Il  y a mieux  que  de 
la  mélancolie,  il  y a de  l’extase , de 
l’élévation,  de  la  quiétude  dans  ces 
belles  figures:  il  est  aisé  de  voir 
qne  le  svédenborgianisme  a passé 
par  Ik,  et  que  pour  l’artiste  la  tombe 
est  une  porte  du  ciel  : tandis  qne  le 
corps  se  précipite  au  fond  de  la 
bière,  l’ame  par  sa  légèreté  spécifique 
nage  k la  surface  , et  bientôt  s’erivole 
vers  Dieu.  On  retrouve  les  mêmes 
tendances  chrétiennes,  mais  moins 
sublimes  et  plus  terrestres , dans 
le  Bénis  soient  ceux  qui  pleurent , 
Car  ils  seront  consolés  (bas-relief  en 
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marbre) , dans  la  statue  de  la  Cha- 
rité, dans  X Affliction  domestique 
(baS-relief  en  marbre) , dans  la  Ré- 
signation, dans  la  Foi  (haut-relief 
en  marbre),  dans  le  Bon  Samari- 
tain. Des  qualités  d’un  autre  genre 
recommandent  les  morceaux  dans  les- 
quels dominent  soit  Fhéroïque  , soit 
l’intellectuel,  comme  par  exemple 
sir  fFilliam  J ones  écrivant  la  loi 
brachmanique  sous  la  dictée  de 
deubc  pandits.  Dans  quelques-uns  se 
réunissent  ces  deux  espèces  de  ca- 
ractères : tel  estlei'a<«<  Michel  ar- 
change, vainqueur  de  Satan  (exé- 
cuté pour  le  comte  d’Egremont)  ; telle 
est  la  Résurrection  de  la Jille  de 
J aire.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
le  mérite  des  illustrations  d’Homère, 
Hésiode,  Eschyle  tl  Dante;  mais  di- 
sons qu’outreces dessins,  il  en  àlaissé 
un  grand  nombre.  C’est  lui  qui  fit 
ceux  de  presque  toutes  les  sculptu- 
res dont  est  orné  l’extérieur  du  Pa- 
lais-Neuf (Ikîng’s  New-Palace),  et 
beaucoup  d’enïre  elles  furent  exécu- 
tées ou  commencées  du  moins  par 
lui-même.  Il  fournit  aussi  les  dessins 
pour  la  plupart  des  bas-reliefs  de  la 
façadt  du  théktre  de  Covent-Carden, 
et  fit  la  statue  de  la  Comédie  qui  en  est 
un  ornement.  Enfin  il  a même  essayé 
de  la  peinture  k l’huile,  et  avant  son 
départ  pour  l’Italiè  il  avait  ainsi  fait 
une  Délivrance  cF  Alceste  par  lïer^ 
cxde.  Absorbé  par  une  pratique  si 
active,  on  ne  s’étonnera  pas  que  Flax- 
man ait  peu  écrit.  Cepeuaant  on  a 
encore  de  lui  quelques  opuscules.  Ce 
sont  : I.  Une  Lettre  à la  commis- 
sion pour  F érection  de  la  colonne 
navale,  ou  Monument  sous  le  pa- 
tronage de  S.  A. R. le  duc  de  Glo- 
cester,  Londres,  1799.  L’auteur  y 
propose  d’elevcr  sur  la  colline  de 
Greenwich  une  statue  colossale  de  la 
Grande-Bretague,  haute  de  deux  cents 
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ej.  Ce  projet  rappelle  l’idée  de 
)crate  de  tailler  le  mont  Athos 
en  figure  d’Alexandre!  II.  Une  Ca- 
ractéristique du  peintre  Ronmejr, 
insérée  dans  la  vie  de  Romncj  par 
Ha^lej.  III.  Divers  articles  dans 
V Encyclopédie  de  Réés , entre  an- 
tres : Bas-relief,  Beauté , Brome, 
Buste,  Cérès,  Composiiion.—Les 
Leçons  {lectures)  de  Flaxman  sur 
la  sculpture , précédées  d’une  wo- 
tiee  snr  l’auleor , et  ornées  de  son 
]9brlrail  tt  de  planches  gravées,  ont 
tété  publiées  en  18:29;  Londres,  i 
vol.  in- 8”.  P — OT. 

■ FLECHÈRE  (Jbak-Guillaü- 

ME  DS  la),  paslenr  protestant,  na- 

3nit  en  1729  à Njon , dans  Ile  pays 
e Vaud  , d’une  f.imille  distingnee. 
A'près avoir  fait  des  études  brillantes 
à Genève,  il  fut  envoyé  par  son  père 
à Lnizbourg,  pour  s’y  fatnilinriser 
avec  l’àllemand.  De  retoor  à Nvon, 
il' apprit  les  mathématiques  et  l’hé- 
breu. Indécis  snr  l’étaf  ' qu'il  devait 
embrasser  , il  rejoignit  un  de  ses 
oncles , officifer  an  service  de  Hol- 
lande , qui  le  fit  entrer  sous-lieute- 
nant dans  son  régiment.  'La  paix 
l'ayant  laissé  sans  emploi , il  alla 
visiter  l’Angleterre.  Muni  de  lettres 
de  recommandation , qui  lui  procarè- 
rent  un  bienveillant  accueil,  il  trouva 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour 
étudier  la  langue  et  la  littérature  an- 
glaises. Ne  voulant  pas  rester  plus 
long- temps  h la  charge  de  sa  famille, 
il  accepta  la  place  de  gonvferncurdes 
enfants  de  HL  Hill,  membre  du  par- 
lemèhf-;  britannique  ; c’e'st  alors  qu’à- 
près  dë  mûres  rèilexions  il  résolut  de 
se  consacrer  au  ministère  évangéli- 
que. Ayant  reçu  les  ordres,  en  1756, 
suivant"  le  rit  anglican , il  fut,  en 
1759,  pourvu,  Sur  la  présentation 
de  M.  Hill,  de  la  cure  de  Madeley , 
dans  le  Shropshire.  Déjh  connu  par 


a07 

quelques  discours  prononcés  à Lon- 
dres, il  ne  tarda  pas  à voir  s’étendre 
sa  réputation  comme  prédicateur; 
mais  il  refusa  tous  les  bénéfices  qui 
lui  furent  offerts,  et  ne  vonlnt  ja- 
mais quitter  l’humble  cure  de  Made- 
ley. Le  besoin  de  rétablir  sa  santé 
l’obligea  de  faire,  en  1769,  un 
voyage  snr  le  continent;  il  visita  le 
midi  de  la  France,  tonte  l’Italie, 
jusqu’à  Naples,  et  reprit  son  chemiu 
par  la  Suisse,  pour  revoir  sa  famille. 
Revenu  en  Angleterre , il  consentit  à 
se  charger  de  l'inspeclion  du  séminai- 
re, fondé  véceiument  à Treveren  par 
lady  Haretingdton  ; et , malgré  son 
aversion  pour  la  dispute,  il<se  trouva 
bientèt  engagé,  avec  les  professeurs 
de'cét  établissement,  dani  des  coo- 
troverses'idterminables.  Sa  conèlanle 
application  au  travail  Çuil  par  aSui- 
blir  sa  santé  , natarellvnieat.  délicate, 
et,  d’après  l’avis  de  ses  médecins  , 
il  retourna,  en  *1776  . à Nyon, 
afin  d’essayer  si  l’air  naral  lui  serait 
favorablB,  R se  uétablit  aises  bien 
pour  pouvoir  y prècheV;  mais  il  enfle 
désagrément  de  se  éoir  cité  , au  sojet 
d’ntisermon  sur  laviolation  dd  sabbat, 
devant  le  grand-bailli , qui  croyait 
avohr  vu  dans  ce  discours  la  censure 
indirecte  des  magistrats'.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1 78 1 ; et,  quoique  alors 
âgé  de  plus  do  cinquante  ans,  il  se 
maria  pour  avoir,  disait-il  lui  même, 
une  compagne  qui  pnl  l’aider  dans  le 
service  ne  sa  proisse.  Atteint  d’une 
maladie  de  consomption,  il  vit  ap- 
procher sa  fin  avec  le  calme  d’un 
chrétien,  et  mourut  le  1 4 avril  1785. 
Comme  prédicateur , H ne  reste  de 
lui  que  quelques  sermons,  parmi  les- 
quels on  cite  un  Discours  sur  la  ré- 
génération, imprimé  àjLoadres,  eu 
1769,  in-8“,  et  reproduit  à Genève , 
en  182.3,  avec  deux  autres  dis- 
cours. Malgré  ses  occupations,  La 
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Flechère  iroavait  le  loisir  de  cnllivcr 
Tes  lettres;  ou  cite  de  lui:  1.  Lti 
Louange,  poème  moral  et  sacré  , 
W)on,  1781,  îq-8°.  II.  Essai  sur 
la  paix  de  178.3,  Londres  , in-8“. 
Cet  opuscule  a été  traduit  en  anglais 
par  Joshnas  Gilpin  , son  ami,  et  l'uu 
de  ses  biographes.  III.  La  grâce  et 
la  nature,  poème  , ibid. , 1785,  in- 
8°.  IV.  La  portrait  de  saint  Paul, 
ou  le  vrai  modèle  pour  les  chrétiens 
cl  les  pasteurs.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit en  anglais  par  Gilpin,  sur  le 
manuscrit  original , a été  imprimé  à 
Londres,  1791,2  vol.  in-8“,  pré- 
cédé de  la  vie  de  l’auteur.  D’autres 
biographies  de  La  Fle'chère  ont  été 
publiées  en  anglais,  par  Weslej, 
Benson , Coxe  et  Ward.  Les  Archi- 
ves du  Christianisme,  l.VI,  coutien- 
nenl  une  noljce  sur  ce  pasteur.  Une 
y ie  de  La  Flechère  (extraite  des 
biographies  anglaises  de  VVeslaj  et 
Benson)  a été  publiée  k Lausanne, 
1825,  in-8°.  W— s. 

FLECK  ( JxAit-FnÉDÿRic-FER- 
■sinavd),  le  plus  célèbre  artiste  dra- 
matique que  l'Allemagne  ait  eu  , 
naquit  le  12  janvier  1757  , à Bres- 
lau , où  son  père  était  sénateur.  Cé- 
dant anx  désirs  de  ses  parents  qui  le 
destinaient  au  ministère  évangélkpie, 
Fleck  commença,  en  1776,  a Halle, 
l’étude  de  la  théologie , bien  qn’il 
u’eût  aucun  espoir  de  réussir  dans 
une  carrière  si  peu  conforme  a ses 
goûts  et  a son  imaginatiou  vive  et  ar- 
dente. Pendant  sou  séjour  h Halle, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  sou  père, 
et , par  suite  de  cet  évènement , il 
se  trouva  sans  ressources.  Alors  il 
forma  le  projet  de  se  faire  comé- 
dien, profession  qui  lui  souriait  d’au- 
tant plus,  qu’il  avait  déjà  obtenu  des 
succès  sur  des  théâtres  de  société, 
notamment  en  jouant  des  rôles  de 
jeunes  Clles , qui  coorenaient  admi- 


rablement k sa  jeunesse  et  aux  traits 
délicats  de  son  visage.  De  Halle  il 
se  rendit  k Dresde , et  se  lit  recevoir 
dans  la  société  des  comédiens  de  la 
cour.  Sun  début  eut  lieu  k Leipzig, 
qu  11  quitta  bientôt  pour  un  engage- 
ment k Hambourg.  C’est  dans  celte 
dernière  ville  , où  il  figura  k côté  du 
célèbre  Schroeder , qu’il  fonda  sa 
grande  réputation.  Agé  de  26  ans,  il 
fit  sa  première  apparition  sur  le  ibéà- 
tre  de  Berlin  , dans  le  rôle  du  comte 
Horace  Capacelli,  et  dans  une  comé- 
die d’Arien,  intitulée  F Amour  et  la 
Raison.  Fleck  fut  si  bien  accueilli 
du  public  que  le  directeur  voulut  le 
conserver  à tout  prix.  11  resta  dans 
cette  troupe  jusqu’à  ce  qne  le  roi  de 
Prusse  érigeât  le  théâtre  de  Berlin  en 
théâtre  national  (1786),  et  l’y  appe- 
lât en  qualité  de  comédien  du  roi. 
Qnatre  ans  après,  il  en  devint  régis- 
seur, et  plus  tard,  quand  la  santé 
du  directeur  Eogel , commença  de 
s’affaiblir , il  fut  chargé  d’une  grande 
partie  de  ses  fonctions.  En  attendant, 
sa  renommée  s’était  tellement  accrue, 
qu  on  le  regardait  comme  le  premier 
comédien  de  l’époque.  Le  célèbre 
littérateur  allemand,  Louis  Tieck, 
donne  le  portrait  suivant  de  Fleck  : 
« Il  avait  une  taille  moyenne  et 
a svelte , des  yeux  bruns  animés 
a d’une  douce  vivacité  , des  sourcils 
« bien  arqués,  un  front  large  et  un 
« nez  aquilin;  dans  sa  jeunesse,  sa 
U tête  ressemblait  k celle  d’Apol- 
« Ion.  » Il  obtint  ses  premiers  succès 
dans  les  rôles  d’Esseï , Tancrède  et 
Etbelwolf,  mais  surtout  dans  celui  de 
dom  Pedro,  personnage  peu  intéres- 
sant, comme  toute  la  tragédie  k la- 
quelle ilapparjient(/Rèsrle  Castro'^, 
mais  dont  chaque  mot,  dit  par  Fleck, 
devint  une  beauté.  Sa  voix  sonore, 
claire  , harmonieuse  et  d'une  étendue 
extraordinaire,  «e  prêtait  merveil- 
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Icusement  à tous  les  tons,  depuis 
ceux  de  la  plus  hiunlde  prière  jusrju’à 
ceux  de  la  plus  violente  fureur.  Le 
premier,  il  parvint  à faire  goûter  à 
ses  compatriotes  les  tragédies  de 
Sbakspeare , car  aucun  acteur  avant 
lui  n’avait  su  rendre  toutes  ces  tran- 
sitions bizarres,  ces  exclamations, 
ces  pauses  subites,  ces  tiiades  entre- 
mêlées de  traits  sublimes  et  d’idées 
bouffonnes , qui  abondent  dans  les  gi- 
gantesques conceptions  de  ce  grand 
poète,  telles  que  Lear,  Othello, 
Macbeth,  Slijlock,  etc.  Il  ne  fut 
pas  moins  heureux  dans  les  tragédies 
de  Gœlhe  et  de  Schiller,  ddfit  plu- 
sieurs rôles  avaient  été  écrits  exprès 
pour  lui.  Mais,  quel  que  soit  le  degré 
de  perfection  qu’il  ait  atteint  dans 
les  divers  personnages  qu'il  a repré- 
sentés, Am  triomphe  fut  le  rôle  de 
Charles  Moor,  dans  les  Brigands 
de  Schiller.  Cet  èire  monstrueux  , 
moitié  ange,  moitié  diable,  sorti 
d'une  imagination  jeune  et  biùlan- 
te  (1),  trouva  dans  Fleck  un  inter- 
prète si  fidèle,  que  Schiller  lui-même 
en  fut  stupéfait.  Ici  l’artiste  eut  l’oc- 
casion de  tirer  parti  de  tontes  les  in- 
flexions de  sa  voix , de  toutes  ses 
fureurs , de  tout  son  désespoir  j et  le 
spectateur  , tantôt  saisi  d'horreur, 
tantôt  ému  aux  larmes , ne  savait  qui 
nduiirer  le  plus  de  l’auteur  ou  du  co- 
médien. Fleck  remplissait  aussi,  avec 
une  grande  originalité  , des  rôles  d’uu 
caractère  tout-k-fait  opposé,  tels 
que  les  pères  nobles  et  les  financiers. 
On  prétend  qu'lliland  et  Kotzrbue 
( le  Diderot  et  le  Picard  de  l'Alle- 
magne) durent  en  grande  partie  le 
succès  de  leurs  premiers  ouvrages  a 
cet  acteur,  qui  eut  le  talent  de  faire 
réussir  même  les  pièces  où  il  ne  jouait 
que  des  rôles  secondaires.  Il  termina 

(i)  On  siit  que  Sebillar  « fait  U trsgédîe  des 
BMgandâ  à Tâge  de  du -sept  âos. 


sa  carrière  théâtrale  à Berlin , par  le 
rôle  de  Wallenstein  dans  la  tragédie 
de  ce  nom,  de  Schiller,  et  y muiirnt 
]tfu  de  temps  après , le  20  décembre 
1801,  à I âge  de  45  aus.  lilland, 
dans  une  notice  nécrologique  sur 
Fleck  , s’exprime  ainsi  : «Son  éner- 
« gie  le  dispensait  d’avoir  recours 
« aux  petits  moyens  pour  faire  va- 
« loir  son  talent;  il  avait  une  pro- 
« fonde  connaissance  de  la  nature 
a humaine,  et  n’a  jamais  eu  d’autre 
« guide.  Ce  ton  franc  et  sincère, 
« qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs, 
« n’était  point  un  effet  de  l’art,  mais 
« avait  sa  source  dans  son  âme  pure 
« et  généreuse.  Dévoué  a ses  amis 
« avec  une  entière  abnégation  de 
« lui-même,  il  a pu  faire  des  in- 
« grats,  mais  non  des  malbeurrux.» 
Fleck  a formé  d’excellents  élèves  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  sa 
femme  (actuellement  M^^Schroeck), 
qui  passe  encore  pour  la  première 
duègne  de  l’Allemagne.  11  est  k re- 
marquer que  ses  deux  filles  ont  aussi 
obtenu  des  succès  dans  la  carrière 
(heàtrale.  L’aioée  , madame  Unser, 
a tenu  long-temps  l’emploi  des  jeunes 
premières  au  théâtre  de  Hambourg, 
et  la  cadette  a compté  parmi  les 
meilleures  actrices  du  Théâtre-Royal 
de  Berlin,  qu’elle  quitta  par  suite 
de  son  mariage  avec  M.  Gubitz , 
professeur  k l’université  de  cette 
ville.  Aucun  acteur  d’Allemagne  n’a 
été  si  généralement  estimé  que  Fleck. 
La  gravure  et  la  sculpture  ont  multi- 
plié ses  traits  ; plusieurs  médailles 
ont  été  frappées  en  son  honneur,  et  un 
raaguifique  monument  décore  le  lieu 
où  reposent  ses  cendres.  M — a. 

FLEISCIIElk  ( Guillavsis)  , 
naquit  eu  .Allemagne  vers  17G7, 
et  fut  long-temps  employé  dans  la 
maison  de  librairie  Levrauli  à Fa. 
ris.  Il  se  livrait  en  même  temps 
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■rec  une  ardeur  infattgable , k dei 
recherclies  bililiographiques , et  pu- 
blia : I.  Annuaire  de  la  librairie , 
ou  Répertoire  systémalicpie  de  la  lit- 
térature de  F rance  de  l’an  IX , pre- 
niièrr  année;  Paris,  Levraull, an  X 
— 1 802,  deux  parties  en  un  fort  vol. 
in-8“ , avec  une  Dissertation  sur  les 
services  rendus  par  les  Allemands 
si  la  bibliographie.  Cel  Annuaire 
n’a  pas  été  eontinué.  II.  Diction- 
naire de  b.bliographie  française , 
Paris,  1812,  in-8°,  tomes  IelIi,qMi 
se  lermineutala syllabe Biia.  Certai- 
nrmi'tilc’eùlétéuii  ouvrage  fort  utile, 
et  l'on  peut  juger  par  Ira  deux  pre- 
miers volumes,  les  seuls  qui  aient 
paru,  que  Fteiscber  n’avait  épargné 
ni  peines  ni  soins  pour  atteindre  le 
but  qu'il  s’était  proposé.  Mais  soit 
que  ce  Dictionnaire  , annoncé  en  24 
vol.,  non  compris  la  table  des  auteurs 
et  le  supplément , semblât  trop  vaste 
et  par  conséquent  trop  coûteux  , soit 
qu’il  n'inlérrssàt  pas  un  assez  grand 
Bonibre  de  lecteurs , la  première  li- 
vraison n’eut  pas  le  succès  qu’en  at- 
tendait l'auteur.  Renonçant  alors  k 
en  publier  la  suite,  il  n'abandonna 
pas  neaumiiins  son  travail  et  parvint 
k l’achever.  Cette  continnalion,  qui 
fnt  acquise  par  le  libraire  Jomberl , 
fornic  20  vol.  iu-fol.  Elle  est  restée 
inédite.  Fleischer  mourut  k Paris,  le 
l*'juin  1820  P — BT. 

FLëUS(Chabi.es  de),  général 
français,  né  en  1751),  d'une  famille 
noble,  entra  foit  jeune  an  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ayant 
montré  quelcpie  penchant  pour  la  lé- 
volulion,  il  devint  maréchal-de  camp 
en  1791  , et  fut  placé  l'année  sui- 
vante suiis  les  ordres  de  Dumouricz, 
au  camp  de  Maiilde,  où  il  reçut  une 
blessure  grave.  Dés  qu'il  fut  rétabli, 
il  oommauda  une  division  daus  l’in- 
Yasion  de  la  Belgique  j puis  dans  celle 


de  la  Hollande  an  commencement  de 
1793;  il  cominandamémerarméepar 
intérim,  lorsquele  général  en  chel  s’en 
éloigna  pour  aller  combattre,  les  Au- 
trirhiens  à Nerwiude  ( ox-  Do- 
moURizz,  LXlll,  168).  Resté  dans 
Breda  après  l'évacuation  de  la  Hol- 
lande , de  Fiers  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Il  sortit  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  11  com- 
manda ensuite  k Tuurnay , et  k cette 
époque  il  proposa  une  nouvelle  mé- 
thode pour  remonter  la  cavalerie 
française:  on  devait,  selon  lui,  obli- 
ger cbaipie  village  de  la  Belgique  k 
fournii^i  cheval , dont  le  prix  , écri- 
vait il  k la  Convention,  ne  sera  pas 
payé  en  argent,  mais  compté  de  na- 
tion à no/rou.  Nummé  ensuite  géné- 
ral vn  chef  de  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  quoi<|ue  les  fdrces  des 
Espagnols  fussent  beaucoup  pins 
nombreuses  que  les  siennes,  il  les 
tiul  long,  temps  en  échec  près  du 
camp  de  MasdeO  qu’il  occupait.  Il 
les  battit  ensuite  près  de  Collionre, 
et  dégagea  celte  place;  mais  dans  la 
même  temps  les  Espagnols  s’emparè- 
rent de  Bellegarde,  dont  la  garnison 
capitula  après  trente-quatre  jours  de 
bombardement.  L’année  d’Espagne, 
forte  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes , menaçait  Pc  pign.vn  ; de  Fiers 
n’rn  avait  que  dix  mille.  Il  prit  alors 
le  parti  d’armer  les  pavssni.  Doo 
Riccardos  Cai  illo  , commandant  ea 
chef  de  l’armée  espagnole,  se  plaignit 
au  général  de  Fiers  de  cette  innova- 
tion, et,  dans  une  lettre  du  3 juillet 
1793,  il  lui  écrivit  vpie,  si  cet  abus 
ne  cessait  pas,  il  ferait  pendre  im- 
médiatement et  sans  faute  tous  les 
paysans  armés  qui  loniberaienl  dans 
ses  mains.  Mais  de  Fiers  répondit: 
Tous  les  Français  sont  soldats  \ 
le  seul  uniforme  de  ta  liberté  et 
de  t égalité  est  la  cocarde  trico- 
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^re;qne,  du  reste,  si  le  général 
espagnol  persislail  dans  ses  menaces, 
il  serait  forcé  d’user  de  représailles. 
Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Mas- 
den  et  sVlre  vu  l'nrcé  dans  trois 
camps  retranchés  qu’il  avait  établis 
sur  la  froutière,  de  Fiers  lit  de  vains 
efiorls  pour  secourir  Bellegarde.  Ce- 
eudaot  il  reprit  enfin  le  dessus^ 
atlit  les  Espagnols  le  17  juillet 
1 /93  , et  les  éloigna  de  Perpignan  , 
les  refoulant  dans  leur  camp.  Mais, 
le  4 août , ils  parvinreut  a s’emparer 
de  Villefrancbe  , et  de  Fiers,  accusé 
de  Irahisou,  destitué  par  les  représen- 
tants du  peuple,  fut  arrêté  et  traduit 
au  Iribnoal  révolutionnaire  de  Paris, 
qui  le  condamna  à mort , le  28  juil- 
let de  l’année  suivante,  sous  le  ridi- 
cule prétexte  d’avoir  entretenu  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de 
Fétat,  et  pris  part  aux  conspi- 
rations de  la  prison  du  Luxem- 
bourg. M— D). 

FLETCHER  ( Archibud  ), 

avocat  écossais,  né  en  1745  dans 
une  ferme  du  comté  de  Perth  , fut 
placé,  après  de  très-bonnes  études, 
che*  un  procureur  d’Édimbuurg  , 
dont  il  devint  bientôt  le  clerc  le  plus 
Labile,  et  qui,  en  mourant,  le  re- 
commanda aux  soins  du  lord  avocat 
d Écosse  , sir  John  Montgomery.  La 
protection  de  ce  dignitaire  lui  valut 
son  entrée  dans  le  cabinet  de  Wilson 
de  Howden , alors  écrivain  du  sceau. 
C’est  lui  qui  en  1778,  lors  de  la 
rébellion  du  régiment  bigblauder 
de  Cra , qui  refusait  obstinément  de 
se  laisser  embarquer  pour  I Amé- 
rique du  Nord,  fut  cLrgé  d’aller 
négocier  avec  ces  fiers  cnfints  des 
montagnes.  Saus  réussir  Immédiate- 
ment , il  obtint  du  moins  qu’ils  po- 
sassent les  armes  , et  le  gouverne- 
ment put,  en  leur  promettant  de 
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les  disséminer  dans  plusieurs  régi- 
ments,  et  les  faire  ainsi  partir,  non 
plus  en  Woc,  il  est  vrai,  pour  leur 
destination  primitive.  Cet  incident 
lança  Fletcher  dans  la  politique,  et 
il  se  clas-a  bientôt  parmi  les  vbigs  les 
plus  ardents.  A ses  yeux , les  colonies 
anglo-américaines,  en  s’insurgeant, 
n’avaient  qu’osé  d’un  droit  ineuutes- 
table;  et  la  Grande-Bretagne  aussi 
avait  besoin  d’une  réfurme.  Mais  il 
ne  la  demandait  pas  k la  violence,  et 
voulait  que  les  gouvernants  et  les 
gouvernés  y travaillassent  de  con- 
cert. C’est  avec  ces  vues  qu’il  entra 
dans  la  société  édimbourgeoise  de  la 
réforme  des  bourgs.  Il  y déploya 
la  plus  grande  activité,  en  (feviut 
secrétaire,  et  recueillit  une  formi- 
dable misse  de  documents  à l’appui 
des  plaintes  contre  les  bourgs,  et, 
en  février  1787,  fut  un  de  ceux  que 
la  société  envoya  dans  la  capitale  de 
1 Angleterre  pour  provoquer  l’atten- 
tion du  parlement  sur  les  abus  du  sys- 
tème électoral  en  vigueur.  Fletcher 
se  mit  en  rappoi  t avec  Fox  , qui , ue 
pouvant,  vu  la  multiplicité  de  ses  en- 
gagements, se  charger  de  soutenir  la 
thèse  offerte  k son  éloquence,  les  en- 
voya près  de  son  ami  Shéridan.  Cet 
habile  orateur  étudia  volontiers  leur 
volumineux  dossier,  recueilli  par  les 
soins  de  Fletcher,  et  se  lit  le  cham- 
pion de  la  réfiirme  écossaise  k la 
chambre  des  co:»munes.  11  eut  assex 
de  succès  pour  obtenir  la  formation 
d’un  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête sur  les  abus  signalés  a la 
chambre.  Les  opérations  du  comité 
n amenèrent  pas  de  grands  résultats, 
il  est  vrai,  mais  déjà  c’en  était  un  qué 
d'être entendude l’opinion,  et  surtout 
de  r 'uj  inion  au  parlement  ; et  il  fal- 
lait des  préliminaires  de  ce  genre 
pour  arriver  un  jour  enfin  k la  ré- 


FLË 


française  J Fletcher  en  approuva  lea 
principes,  en  réprouva  les  excès, 
mais  se  prononça  Irès-riremrnl  con- 
tre la  déclaration  de  guerre  faite  par 
lecahiuct  de  Saint-James  a la  Fiance. 
Cette  manifeslation  de  sa  pensée  fît 
beaucoup  de  tnrt  à sa  fortune  : les 
tribunaux  en  Ecosse  se  composaient 
exclusivement  de  torjfs  exaltés  ou  de 
ministériels  serviles  , et  tout  le 
monde  , à tort  ou  à raison  , était  con- 
vaincu que,  mettre  une  bonne  cause 
entre  les  mains  d’un  whig  déclaré, 
c'était  vouloir  la  perdre  : on  sent 
que  peu  de  plaideurs  étaient  de 
trempe  à braver  de  telles  chances. 
Cette  défaveur  ne  le  Ht  point  varier 
un  instant,  et  il  suiiit  toujours  la 
même  ligne  , désapprouvant  le  sys- 
tème de  suffrage  universel  et  de  par- 
lement annuel  voulu  par  la  société 
dite  convention  britannique , prê- 
tant l’appui  de  son  talent  oratoireaux 
membres  de  cette  société  , lorsque  le 
gouvernement  les  poursuivait,  louant 
et  popularisant  de  toutes  ses  forces  le 
^sterne  de  l’union  de  l'Irlande  h la 
Grande-Bretagne , et  se  déclarant 
hautement,  lui  trente  - huitième  , 
contre  la  brutalité  servile  avec  la- 
quelle le  corps  des  avocats  privait 
flenri  Erskine  du  titre  de  dojen. 
Forcé  alors  d’ajourner  les  plans  de 
réforme  parlementaire,  et  dégoûté 
peut-être  de  celte  question  par  lés 
solutions  bien  plus  hardies  qui  s’é- 
talent proposées  à l’allenlion,  Flet- 
cher avait  réfugié  son  activité  dans  le 
comité  d’Edimbourg,  pour  l’aboli- 
tion de  la  traite , et  dans  la  société 
pour  l’amélioration  des  bighlands. 
En  même  temps,  le  torysine  avait 
perdu  de  son  intensité  et  de  sa  puis- 
sance en  Ecosse,  et  la  clienlelle  re- 
venait, la  fortune  avec  elle.  I.es  af- 
faires de  son  cabinet  ne  l’empêchaient 
pas  de  continuer  à suivre  sa  voie  pp- 
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litique,  et,  en  1818  encore,  il  fut 
présent  au  meeting  d’Edimbourg, 
tenu  a l’effet  de  pétitionner  contre 
les  six  bills  Casllereagh.  Plus  que 
septuagénaire  pourtant  à celle  épo- 
que , il  ne  tarda  pas  a renoncer  aux 
affaires  , et  il  se  relira  dans  une  mai- 
son de  campagne  ( Anchindennj- 
House),  à huit  milles  d’Edimbourg. 
C’est  U qu’il  mourut , le  20  décem- 
bre 1828.  Ou  n’a  de  lui  qu’un  Dia- 
iogue  entre  un  whig  et  un  radical, 
York , 1822  : on  devine  qu’il  j sou- 
tient le  principe  de  la  réforme  paile- 
mentaire  en  s’opposant  à celui  du 
suffrage  universel  et  à la  rénova- 
tion totale  annuelle  du  parlement.— 
Fletcheu  {Jacques),  littérateur  an- 
glais , était  sous-instituteur  dans  une 
école  particulière.  11  coopéra  a plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  et  livra 
à l’impressiou  quelques  poèmes  : le 
Siège  de  Damas,  le  Joyau  ( the 
gem  ),  etc.  Le  succès  que  parut  avoir 
une  Histoire  de  Pologne  qu’il  publia 
ensuite  le  détermina  a quitter  son 
bumbic  place  dans  l’enseignement; 
mais  il  eut  sujet  de  s’en  repentir  : 
sa  position  devint  très-précaire,  et, 
pour  en  sortir,  il  se  tua  d’un  coup 
de  pistolet , à Lisson-Grove , le  3 
février  1832,  u’ayaul  encore  que 
vingt-un  ans.  Son  Ilistoire  de  Po- 
logne a été  traduite  en  français, 
Paris,  1832,  2 vol.  in-8°,  et,  avec 
les  additions  du  traducteur,  conduit 
les  événements  jusqu’à  la  dernière 
prise  de  Varsovie.  P — oi. 

FLEURANT  (Clsdde),  chi- 
rurgien-major de  l’Hôtel- Dieu  de 
L^^on , a publié,  en  1752,  un  bon 
traité  de  splanchnologie , en  deux 
vol.  in- 12.  Aujourd’hui  que  les 
sciences  anatomiques  ont  été  portées 
à une  haute  perfection,  ce  traité  ne 
peut  plus  soutenir  la  concurrence 
avec  les  Ouvrages  modernes  compo- 
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«^8  snr  le  même  sujet.  Od  croit  qoe 
Claude  Fleurant  descendait  d’un  apo- 
thicaire, qne  Molière  avait  connn 
dans  ou  des  voyages  qu’il  fit  k Lyon , 
et  dont  il  plaça  le  nom  dans  sa  co- 
médie du  Malade  imaginaire  ^ le 
trouvant  propre  k la  plaisanterie. 

F — R. 

FLEUREÂU  (Dom  Basile), 
historien,  était  né  vers  1620  k E- 
tampes  , d’une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse 
dans  l’ordre  des  barnabites  de  la 
congrégation  de  Saint-Paul , il  ne  s’y 
distingua  pas  moins  par  son  ardenr 
pour  le  travail  que  par  la  régularité 
de  ses  mœurs,  et  son  attachement 
aux  devoirs  de  son  état.  Il  tira',  des 
archives  et  des  différents  dépôts  pu- 
blics , les  documents  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  composer  l'histoire 
de  sa  ville  natale,  et  il  venait  de 
mettre  la  dernière  main  k cet  on- 
vrage  important  lorsqu’il  mourut 
vers  1680.  Un  de  ses  confrères, 
Dom  Remi  de  Montmerlier,  revit  le 
travail  de  Dom  Basile,  et  le  publia 
sons  ce  titre  ; Les  antiquités  de  la 
ville  et  du  duché  <£ Estampes,  avec 
l'histoire  de  l’abbaye  de  Morigny , et 
plusieurs  remarques  considérables, 

Îni  regardent  l’histoire  générale  de 
'rance,  Paris,  1683,  in-4®.  Ce 
volume  est  divisé  en  trois  parties. 
Les  deux  premières  conlienneiit  l’his- 
toire civile  et  ecclésiastique  d’E- 
tampes  ; et  la  troisième , l’histoire  de 
l’abbaye  de  Morigny,  tirée  d’une 
chroniqoe  latine  publiée  par  Du- 
dièoe,  dans  le  tome  IV  des  Scrip- 
tores  Francorum.  Cet  ouvrage, de- 
venu rare.,  mérite  d’être  consulté  par 
les  personnes  qui  font  une  étude  spé- 
ciale de  l’hist  oire  de  F rance.  11  con- 
tient beauconp  de  détails  curienx  et 
intéressants  qu’on  chercherait  vaine  ■ 
ment  ailleucs.  W— -s. 
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FLEURIAU.  VoY.  Moeville, 
XXX,  228. 

FLEURY  (Joseph- Abraham 
Bénard  , dit  ) , acteur  du  Théâtre- 
Français,  né  k Chartres  en  IT-ôO, 
était  fils  d’un  comédien  nommé  Bé- 
nard. Une  sage-femme,  k laquelle  il 
avait  été  confié, le  déposa  aux  enfants- 
trouvés,  et  l’administration  de  cet 
établissement  le  plaça  peu  de  temps 
après  chez  un  artisan,  cardeur  de 
matelas , qui  annonçait  l’inlenlion 
charitable  de  l'adopter.  Retrouvé 
dans  la  suite  et  réclamé  par  ses  pa- 
rents, alors  directeurs  du  théâtre  de 
Nancy,  il  passa  chez  eux  une  partie 
de  sa  première  jeunesse , n’y  , rece- 
vant qne  le  degré  d’instruction  stric- 
tement nécessaire  k un  comédien  dé 
province.  L’intelligence  précoce  qu’il 
montra  dans  quelques  rôles  assortis  k 
son  âge  lui  attira  la  protection  dn 
roi  Stani.Jas  Leezinski  et  l’amitié  du 
chevalier  de  Boufflers,  aux  jeux  du- 
quel il  fut  associé.  Ce  double  avan- 
tage contribua  sensiblement  k stimu- 
ler son  zèle  et  k former  son  goût. 
Quand  il  rut  quinze  ans,  néanmoins, 
il  crut  s’apercevoir  que  ses  jeunes 
amis,  appartenant  k l’ordre  élevé  de 
la  société,  ne  lui  permettaient  plus  les 
familiarités  d’enfant,  auxquelles  Ils 
l’avaient  habitué  ; et  il  résolut  d’aller 
chercher  fortune  daus  des  villes  loin- 
taines. Il  s’attacha  successivement 
aux  théâtres  de  Genève , de  Troyes, 
de  Lyon 'et  de  Versailles  , où  son  ta- 
lent fut  encouragé;  et,  le  7 mai  1774, 
il  débuta  kla  Comédie  française,  mais 
avec  ,^nn  snecès  médiocre , dans  la 
tragédie  de  MAope  (rôle  d’Egyste). 
La  sévérité  de  ses  juges  lui  fit  sentir 
ta  nécessité  de  se  livrer  a des  études 
sérieuses.  En  effet , s’étant  de  nou- 
vean  engalgé  au  théklre  de  Lyon , 
Q&  l’on  cumptait.alors  des  talents  re- 
mRÿqnaUe'S',  il  y fit  de  rapides  pro- 
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gré) , ce  qui  lui  valut  son  rappel  a 
Paris  eu  1778.  A la  suite  de  sun  se- 
cond début  dans  celle  capitale,  il 
fut  reçu  cumédirn  du  roi  eu  qualité 
de  suciétaire.  C'était  l'époque  où  la 
ville  et  la  cour  s’uccupaieot  pres- 
que exclusiveimnl  du  liiunnpbe  que 
les  admirateurs  de  Vullaire  prépa- 
raient à ce  vieillard  célèbre.  Ou  ne 
pouvait  guère,  en  une  telle  circon- 
stance , faire  altenlion  à un  jeune  ac- 
teur, dont  le  talent,  quoique  estima- 
ble , ne  jetait  pas  encore  un  giaud 
éclat.  Fleury  subit  donc,  pendant 
quelqui's  années  , le  sort  cuiuoiuu  des 
cumédieus  que  les  réglemeuts  cou- 
dainnaieul  à doubler,  dans  les  mau- 
vais râles,  les  premiers  sujets  du 
théâtre.  Ce  fut  seulement  à la  re- 
traite précipitée  de  Moqvel  ( Voy, 
ce  nom,  XXX,  50)qu’il  trouva  quel- 
ques ocrasiuns  de  se  distinguer.  Les 
rudes  épreuves  auxquelles  l’avaient 
soumis  ses  chefs  d’emploi  lui  étaient 
devenues  extrêmement  utiles.  A force 
de  soins  il  avait  corrigé  la  rudesse  de 
son  organe  et  les  vices  de  sa  pronon- 
ciation. La  rié(|uenlalion  des  gerrs  de 
lettres,  celle  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  et  même  de  Versailles, 
et  surtout  l’eiemp'e  que  lui  doonaieut 
chaque  jour  les  plus  beaux  talerrts 
de  la  scètre  française,  lui  apprirent 
euEn  les  plus  ujystéricux  secrets  de 
son  art.  Ce  fut  le  Marquis  de  l’Ji£- 
cole  des  Bourgeois  qui  lui  valut  les 
premières  faveurs  d’un  public,  dout 
il  c'avait  poiut  encore  réuni  Ivus  les 
suifrages.  Ou  fut  aussi  ch.irmé  que 
surpris  de  l'aisaocc  avec  laquelle  il 
rendit  les  airs  de  faluilé , la  politesse 
moqueuse  et  impertinente  que  les 
bourgeois  de  l'époque  et  surtout  les 
bourgeoises  avaient  la  bonté  d’ad- 
utirdr  dans  quelques  seigneurs  de  la 
cour.  On  prétendit  même,  ce  qui 
est  peu  probable , que  le  maréchal 
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de  Richelieu , rappelant  ses  sonve- 
nirs  de  jeunesse,  avait  pris  la  peina 
d'enseigner  à Fleury  les  brillantes 
manières  des  roués  de  la  Régence. 
Ou  trouva  à cet  acteur  moins  de  no- 
blesse , un  jeu  moius  large  et  moins 
franc  qu'a  ses  prédécesseurs  Belle- 
cour  et  IVlolë  ; uiais  il  se  ït  bientôt 
remarvpier  par  la  flexibilité  du  talent, 
par  l’intelligence  des  détails,  parla 
piquaute  fiursse  des  intentions.  Ces 
mêmes  qualités  le  servirent  et  avec 
une  rapide  progression  de  succès,  dans 
les  comédies  de  Turcaret,  àesFem- 
mes  savantes , du  Chevalier  à la 
mode  , de  V Homme  à bonnes  for- 
tunes , du  Cercle , de  la  Feinte  par 
amour  et  de  la  Coquette  corrigée  ; 
eu  un  mot,  dans  li  utes  les  pièces  où 
il  avait  à représenter  des  .seigneurs  de 
la  cour  ou  des  chevaliers  d’iudustrie. 
Quant  aux  rôles  de  jeunes  premiers 
tragiques , comme  ou  u’y  avait  jamais 
été  coûtent  de  lui , il  les  abandonna 
volontiers,  et  il  n’y  fut  pas  regretté. 
Les  auteurs  comiques  de  l'époque 
s’empressèrent  d’ailleurs  d’empbiyer 
sou  taleiil.  M.  Pieyre  (de  Mimes) 
lui  coiiGa  le  personnage  du  jeune 
Saint-Fons  dans  V Ecole  des  pères, 
et  Fleury  justifia  ce  choix  au  delà  de 
ses  propres  esperauces.  Mais  ce  qui 
ajouta  plus  encore  à la  réputatkio  de 
cet  acteur,  ce  fut  l'babileté  toute 
particulière  avec  laquelle  il  repré- 
senta le  roi  de  Puisse,  Frédéric  II, 
dans  la  comédie  des  Deux  Pages 
(27  mars  178il)  : u 11  $’y  est , dit 
a Laharpe , si  bien  modelé  sur  le 
« portrait  en  cire  que  nous  en  avons 
« à Paris  j il  a si  bien  saisi  le  costume 
( et  la  physionomie  de  Frédéric 
« que  l'imitation  ne  saurait  être  plus 
« parfaite.  » Le  prince  Uenii  de 
Prusse , frère  du  monarque  , avait-il 
réellement , comme  on  l’a  dit,  donné 
à Fleury  quelques  avis  pour  lui 
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apprendre  k reproduire  eiactement 
le  coslnine,  la  démarclie  et  les  gestes 
habituels  du  vieux  rui?  Un  sait  seu- 
lement d’une  manière  certaine  que 
le  prince,  enchanté  de  l'illusion  que 
cet  acteur  lui  avait  Fait  éprouver,  lui 
donna  une  riche  tabatière,  ornée  du 
portrait  de  Frédéric.  A mesure  que 
Mule,  vieillissant,  abandonnait  les 
rAles  de  sa  jeunesse,  Fleury  en  aug- 
mentait son  répertoire  ; et , bien 
qu’il  dût  redouter  tonte  comparaison 
avec  un  si  habile  comédien,  il  ne 
laissa  pas  de  satisfaire  les  plus  sévè- 
res connaisseurs.  Son  talent , dans  le- 
quel il  entrait  peut-être  plus  d’es- 
prit que  de  force  comique  ; sa  rba’eur 
d’àine,  qui  brillait  plus  dans  Irsdétaüs 
que  dans  les  scènes  k grands  déve- 
loppements ; sa  diction  , qui  était  iiré- 
gale  et  plus  ingénieuse  que  correcte, 
ne  lui  permettaient  pas  d’atteindre  k 
la  supériorité  de  Mulé,  dans  le  AJi- 
santlirope,\eMétromane,\'  Alceste 
du  Philinte]  il  était  facile  de  sen- 
tir que  ces  rôles  k grandes  propor- 
tions le  fatiguaient  extraordinaire- 
ment. Ou  le  trouva  un  peu  faible 
dans  la  Partie  de  chasse  de  Henri 
IV,  où  il  n’esiaya  le  rôle  principal 
qu’k  l’époque  de  la  restauration  , et 
dans  le  Mariage  de  Figaro;  majs 
Fleury  s’était,  k son  trtiir,  mis  hors 
de  pair  dansloùt  le  théâtre  de  Mait- 
vaux  qu’avec  le  concuuis  de  M"* 
Contât  et  de  Daxincpurt , il  mit  en 
honneur  plus  que  jamais.  Il  eut  en- 
core uu  succès  décisif  ilans  la  Ga- 
geure imprevue,  le  Conciliateur , 
la  Matinée  d'une  jolie  femme,  et , 
plus  tard  , dans  Madame  de  Sévi- 
gné,  la  Jeunesse  de  Henri  F,  le 
Tyran  domestique , C Assemblée 
de  Famille , et  plusieurs  autres  co- 
médies du  théâtre  moderne.  A l’épo- 

3ue  de  la  révolutinn,  dans  ces  temps 
^scandales  publics,  où  les  auteurs 


croyaient  faire  acte  de  patriotisme 
en  traduisant  sur  la  scène  des  cardi- 
naux , des  moines,  des  religieuses  , 
Fleury  fut  choisi  par  Monvel  pour  le 
rôle  de  D.it  val  des  Victimes  clu(- 
trées.  Malgré  sa  répugnance  pour 
ces  indécentes  innovations,  et,  quoi- 
qu’il fût  dans  uu  fâcheux  état  de 
santé,  cet  acteur  céda  aux  instances 
de  l’antenr,  son  ancien  camarade  , et 
la  pièce  produisit  la  plus  vive  sen- 
sation. Ce  qu’il  y a de  n marquable 
dans  cette  circonstance,  c’est  que  la 
lièvre  dont  Fleury  souffrait  depuis 
quelques  jours,  son  sensible  amaigris- 
sement, l’altéiation  de  s.a  voix  , i|iti 
s’éteignait  ou  se  brisait  d"uloureiise- 
inent  daus  les  scènes  v oleiites  , loin 
de  nuire  k l’effet  théâtral , en  accru- 
rent prodigieusement  l'illusion.  Ja- 
mais acteur  n’avait  exprimé  d’une 
manière  jdus  déchirante  l’état  d’épui- 
sement moral  et  physique  d’une  vic- 
time k l’agonie  ; mais  ce  sacrifice  de 
Fleury  aux  exigences  de  la  révolu- 
tion ne  le  préserva  pas  du  sort  qui 
menaçait  tous  les  hounéles  gens.  Un 
sait  ce  que  devint  le  Théâtre-Fran- 
çais après  les  représentations  de  V A- 
mi  des  lois  et  de  Paméla,  deux 
pièces  signalées  par  la  faction  comme 
infectées  d’aristocratie  et  de  modé- 
rantisme. Presque  tous  les  sociétaires 
du  Théâtre- Français  (alors  Thé^re 
de  la  Nation)  furent  arrêtés  et  traî- 
nés en  pri-on  dans  la  nuit  du  3 au  4 
septembre  1793;  et  l’on  pense  bien 
que  Fleury,  dont  le  talent  avait  puis- 
samment contribué  au  succèsdes  deux 
pièces  incriminées,  ne  fut  pa>  excepté 
de  la  mesure.  Sa  détention  ne  se  ter- 
mina i|ue  quinze  ou  vingt  joursavant  la 
révuluti(pn  du  9 thermidor.  11  rentra 
d’abord,  avec8C8caraarales,an  théâ- 
tre du  faubourg  Saint-Germain;  puis 
il  suivit  une  fraction  de  la  société  k 
la  salle  de  Feydeau  ; enfin , il  fut  un 
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des  premiers  compris  dans  la  réorga- 
uisalioD  complèle  üa  Tliéâlre-Fran- 
çais  en  l7d0.  Là,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut , il  créa , en  peu  de  temps  , 
un  grand  nombre  de  rôles  (malgré 
les  violents  accès  de  goutte  aux>|uels 
il  était  sujet).  Quoique  Fleurj  se  fût 
toujours  montré  fort  éloigné  des  opi- 
nious  rérolutiomiaircs , il  éprouva, 
en  1817,  aprè.^  le  second  retour  du 
roi,  quelques  désagréments;  et  dans 
lice  re|iréseotalion  du  Tartufe,  où  il 
jouait  avec  mademoiselle  Mars,  le 
parterre  sembla  vouloir  l’euvelopper 
dans  la  disgrâce  qu'il  fit  éprouver  à 
cette  actrice.  Ce  fut  alors  que  Fleurj, 
s'adressant  au  public,  lui  dit  au  mi- 
lieu du  tumulte  : a Messieurs,  c^uand 
« on  a eu  le  courage  de  jouer  VAnii 
c des  lois,  sous  le  règne  des  ter- 
« rorisles  , lorsque  l'ou  a subi  un  an 
« de  prison,  l’on  ne  peut  être  sus- 
■ pect.  Le  cri  de  vive  le  roi , que 
« vous  me  demandez  (en  portant  la 
« main  sur  son  cœur)  n'est  jamais 
« sorti  de  là.  » — « Ce  n’est  pas  à 
« vous , lui  dit-on , c’est  à inademoi- 
« selle  Mars  à satisfaire  au  public.» 
Après  une  des  plus  longues  carrières 
théâtrales , dont  on  eût  eu  l’exemple, 
ce  doyen  de  la  Comédie  française 
prit  le  parti  de  la  retraite  ( 1818). 
Retiré  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  possédait  auprès  d'Orléans,  il  y 
nvtlirut  en  1824,  dans  la  soizante- 
onzième  année  de  son  âge.  Fleury 
était  d’une  taille  médiocre,  d’une 
complexion  maigre,  et  d’une  figure 
plus  spirituelle  que  régulière.  Ses 
yeùx  vifs  et  brillants  prêtaient  beau- 
coup d’expression  à sa  physionomie, 
où  l'on  démêlait  le  plus  souvent  les 
indices  d’une  liumenr  railleuse.  Il 
semblait  né  pour  le  persilllage;  mais 
il  ne  s’y  livrait  jamais  qu’av'ec  une  ei- 
uise  politesse.  Quoique  dépourvu 
'instruction,  au  point  d’ignorer  les 
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premières  règles  de  l’orthographe,  il 
était,  dans  le  monde  comme  au  théâ- 
tre , l’homme  de  bon  ton  par  excel- 
lence. Si,  dans  un  mouvement  de 
colère , provoqué  par  un  article  de 
journal , il  écrivait  de  Bordeaux  à 
Grimod  de  la  Reynière  : Vous  en 
n'avez  menti  ; et  si , comme  le  I ui 
reprochait  ce  criiique  sévère  (1),  il 
lui  arrivait  de  dire  : risque  pour 
rixe,faigniant  pour fainéant,  etc., 
son  ignorance  n’était  pas  telle  qu’il 
ne  sût  pre.sque  toujours  la  dissimu- 
ler , et , souvent  même , la  rouvrir  du 
vernis  le  plus  séduisant.  Il  évitait 
prudemment  de  se  compromettre 
dans  les  conversations  sérieuses  ; mais 
s’agissait- il  de  donner  un  tour  ingé- 
nieux aux  choses  les  plus  frivoles, 
d’aiguiser  avec  goût  le  trait  d’une 
épigramme,  de  conter  plaisamment 
l’anecdote  du  jour,  nul  n’y  réussis- 
sait mieux  que  lui;  et,  comme  il 
donnait  tout  aux  superficies,  M.  de 
Lauraguais  disait  n’avoir  jamais  con- 
nu, même  à la  cour,  un  plus  aimable 
diseur  de  riens.  Du  reste , homme 
d'honneur  dans  toute  l'acception  du 
mot,  Fleury  était  aimé  et  estimé  de 
ses  caïuaiades.  On  ne  l’accusa  jamais 
d’employer,  pour  se  faire  applaudir, 
l’ignoble  ressource  des  cabales.  Les 
Mémoires  de  Fleury,  publiés  en 
1835  et  1836,  par  M. Lafitte,  hom- 
me de  lettres , peuvent  avoir  été  rédi- 
gés en  partie , d’après  quelques  notes 
infurmes  de  l’acteur  dont  ils  portent 
le  nom  ; mais , suivant  toutes  les  ap- 
parences, le  texte  a été  considérable- 
ment amplifié.  L’éditeur  , homme 
d’esprit  d’ailleurs,  semble  s’être 
moins  proposé  d'écrire  la  vie  de 
Fleury,  que  de  faire  raconter,  dans 
le  plus  grand  détail,  par  ce  comé- 
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(t)  Voir  le  Centtur  dram*ti<iut  Uu  lo  vendë* 
miftire  ao  vi  ; la  leltie  de  Fleory  ^ eat  repor- 
tée textoelleitt^t.  ^ 
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dieu,  le«  auecdotes  galantes  et  dra- 
mali<|ues  qui  avaient  échappé  aux  in- 
vestigatiuus  de  Bacbauuionl  et  de 
Griiiiin  , DU  dont  ceui-ci  avalent  parlé 
trop  brièvement.  F.  P — T. 

FLEXIER  DE  IlEVAL. 
y oy.  Felleb  ( François-Xavier 
de).  XIV,  278  8g, 

FLISCUS  ( ËhENiiB  ) , gram- 
mairien, né,  vers  le  coinmeucemenl 
du  XV*  siècle,  à Suncino,  petite  ville 
du  Crémouèse  , se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  et  canonique,  d’où 
l’on  peut  conjecturer  qu’il  suivit  d’a- 
bord le  barreau  -,  mais  il  y renouça 

fiour  se  livrer  a l'enseignement  des 
eltres.  En  1453,  il  était  recteur  du 
gymnase  de  Ragtise.  L'époque  de  sa 
mort  est  inconnue.  Ou  a de  cet  écri- 
vain : I y ariationes , sive  senlen- 
liarum  synoiiyina.  Cél  ouvrage,  qui 
prouve  dans  l’auteur  une  élude  ap- 
profondie des  finesses  de  la  langue 
latine,  eut  uo  succès  extraordinaire, 
et  il  s’en  fit  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. L.1  première , suivant  Pan- 
ser [Annal,  typug.),  est  de  1477, 
in-fol. , sans  indication  de  ville. 
Celle  de  Rome  1479,  iu-4“,  per 
Joann.  Bulle  du  Bremis , est  si 
rare  qu’elle  a échappé  aux  recher- 
ches des  PP.  Laire  et  Ândiffredi. 
Parmi  les  éditions  postérieures  , on 
distingue  celle  de  Turin  , 1480,  in- 
ful.,  dans  laquelle  les  phrases  latines 
sont  traduites  en  français.  Albert  de 
Eyb  s’est  servi  de  l’onvrage  de  Flis- 
cus  pour  enrichir  la  Margarita 
poetica.  Il  en  convient  lui-mème 
dans  sa  préface,  où  il  parle  avec 
éloge  de  Fliscus  qu’il  nomme  un  très- 
illustre  orateur  ( oralor  clarissi- 
mus  ).  Cette  préface  contient  quel- 
ques autres  particularités  que  Fabri- 
cius  a jugées  assex  intéressantes  pour 
l’insérer  dans  la  Bibliolh.  inediœ 
et  in/iniat  latinitatiSf  I,  42.  II.  Un 


317 

Commentaire  sur  les  Décrétales 
d’Innoceul  IV,  Venise,  1481,  in-fol. 

( Voy.  V Index  du  P.  Laire,  II, 
470).  III.  De  componendis  epis- 
tolis,  ibid.,  1493;  1505,  in-4",  et 
1567,  in-8".  IV  Régulai  Surnniati- 
cœ  ; on  ne  cite  cet  ouvrage  et  le  sui- 
vant que  d’après  la  Cremona  hette- 
rata,  I,  2/8.  Celle  grammaire,  sui- 
vant Arisi  , fut  traduite  en  latin 
( Fliscus  l’avait  doue  composée  en 
italien  ) et  publiée  par  J. -B.  Guar- 
giianli,  religieux  carme,  Brescia, 
1634  (1).  V.  Dictus  Sonciiiensis. 
Dans  celte  pièce,  l’auteur  célèbre  la 
mémoire  de  ses  compatriotes  qui 
s’étaient  illustrés  dans  les  lettres  et 
dans  les  armes.  VV — s. 

FLQERKE  ( Jean-Ebnest), 
écrivain  mecklenbourgois,  naquit  le 
7 juillet  1767  , à Altenkalden,  près 
de  Gnoya,  passa  son  enfance  et  sa 
première  Jeunesse  à Biitzow  , acheva 
ses  éludes  a l’université  de  Rustock, 
et  après  y avoir  suivi  trois  ans  les 
cours  de  théologie,  de  philosophie 
et  d'histoire,  accepta  une  éducation 
particulière  dans  la  maison  du  pas- 
teur Krusc  a Welizin.  11  remplit  en- 
suite de  vrais  surnumérarials  dans 
l’état  ecclésiastii|ue , leula , un  an  , 
la  carrière  de  professeur  particulier 
à Willenberg , exerça  douze  ans  les 
humbles  olfices  de  chantre  et  de 
deuxième  maître  d’école  a ^Varen. 
Enfin,  en  1805,  il  devint  prédica- 
teur k Kirch  - ÎMulsow  et  à Fassee, 
et  le  24  août  1812,  il  fut  nommé 
en  remplacement  de  Romlag,  pré- 
posé du  cercle  de  Buckow.  Sa  vie 
du  reste  n’ofire  rien  de  remarquable  : 
ses  années  s’écoulaient  paisibles  en- 
tre les  soins  de  son  ministère  et  la 
composition  de  nombreux  articles  lit- 

(t)  Feut-rtre  faul>il  lire  i534*  Du  inuinAil  est 
cerietu  que  GuarguauU  vivait  dans  le  XVI* 
siècle.  Voy.  \u  SiùUolA»  caruiei.  du  P.  Cosme 
de  ViUiers.  ' 
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Wraires'dovt  il  enrichissait  Ie«  recueils 
périodiques  de  rAllemagne.  Il  j fait 
prruve  d’une  grande  variété  de  con> 
naissances.  Ses  prédilections  pour* 
tant  élaienl  pour  1 histoire  naturelle. 
En  général  il  se  cachait  sous  les  peu- 
donjmes  A'Edouard  Sterne  et  de 
Jean  l’Ermite.  Quidqnefuis  il  se 
nommait , par  exemple , dans  la 
Feuille  du  soir  de  Schwérin.  Ses 
ouvrages  principaux  sont  : I.  L'Au- 
rore, Nouv.-Krandebourg , 1795. 

II.  Les  heures  de  vacances  , 
Nour.  - Brandebourg , 1797  (la 
première  partie  seule  fut  publiée). 

III.  La  fête  du  siècle  à TVaren, 
NoHT.-Brand.  , 1801.  IV.  Feuille 
de  conversation  de  C Allemagne 
septentrionale  (en  coiiiman  avec  C.- 
H.  Gciiseuhasner) , douze  livraisons 
en  2 vol..,  Gustruw,  1816.  Parmi 
ses  articles,  nous  indiquerons  ; I.  En 
fait  d’histoire  naturelle,  1°  Les  In^ 
Jusoires,  ou  le  Monde  primordial 

(daÉs  les  Fruits  de  la  lecture  , de 
Pappe,  tome  4,  n°  25);  2°  OU 
séjournent  les  cigognes  pendant 
fhéver?  {Feuille  du  soir  dp 
Schwérin.  n"  182;)  3"  Raisons 
tirées  de  l’histoire  naturelle  et  qui 
militent  contre  l’hybememenl  des 
hirondelles { meme  feuille,  n°  177  ). 
Ce  morceau  renferme  plu^ars  re- 
cherches propres  à l’autcar.  La  so- 
ciété des  amis  de  l'hislont*  oaSorelle, 
de  Rostock , lui  cuoféra  sponiané- 
Bient  à cette  occasion  le  liiee  de 
membre  hogoraire  c<^esp0odant. 
II.  En  lait  d’bisioire  et  d’aatii|uiiés, 
1“  Mitzéwoy,  prince  de  Rhétra 
(recneil  mensuel  du  Meckleub{,nrg, 
1800,  5*  livraison^yCe  murceau  n’est 
peint  achevé)  ; -2“  ¥ a-t-il  jamais 
eu  des  géants?  {même  recueil,  1815, 
183;)  3'  Oui,  la  léütargie 
était  ctninuc  des  anciens  (Fruits 
de  lecture,  n°  28);  4°  D’où  vient 
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qu'en  Construisant  la  müraille 
principale  de  la  porte  de  la  croise 
à Parchim,  on  n trouvé  des  pier- 
res tumulaires  couvertes  A inscrip- 
tions hébraïques  ( Feuille  du  soir  de 
Schwériu,  n“  1^6);  6®  Les  plus 
anciens  documents  authentiques 
relatifs  au  Metff^enbourg  (Feuille 
du  soir  de  Scbwéiiu,  n*  455)’.  III. 
En  fait  de  mélanges,  l°i$ur  la  fat- 
motion  de  la  surface  externe  du 
globe  terrestre  ( Indicateur  univer- 
sel de  l’Allemagne , 1813  , n*  300, 
1814,  n“  178);  2°  Idées  sur  les 
corps  célestes  et  leurs  habitants 
(Fruits  de  la  Irclore , 1821  , tomé 
4,  n"  31)  ; 3“  De  l’immortalité  de 
l’âme  (Fruits  de  la  lecture,  1820, 
tome  2 , n“‘  24 , 27 , 28 , tome  4 , 
n"*  8 et  9);  cette  dissertation  se  com- 
pose de  fragments  en  forme  de  leN> 
ires;  4°  la  Guerre  et  la  Peste 
(Fruits  de  la 'lecture,  1821 , l.'6, 
B®  1 1 ) ; 5°  /e  Sort  décide  ( Fruits 
de  la  lecture,  1821 , t.  3 , n®  28)t 
P — OT. 

FLORIO  ( Fhaitçois)  , savant 
historien,  était  le  frère  aîné  du  comte 
Daniel  FlOrio  (1)  {Foy.  ce  uont,; 
XV,  98).  Il  naquit  à Udine  le  5 jan- 
vier 1706.  Ses  premières  éludes  ter- 
minées. il  se  rrndità  Padour  ; et  après 
J avoir,  sous  la  direclron  de  Donflui- 
que  Luzzariiii,  acqois.drê  Connaissan- 
ces très-étendues  dans  la  Irilératufe 
grecque  , ainsi  que  dans  le  droit  civil 
et  canonique . il  j reçut  des  mains 
d'HjacinIne  Serres  ,son  maître  et  soB 
ami,  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  théologie.  Pourvu  dès  l’âgé 

O O 


(t)  Rn  r8tq  par  conspuent  noslrripurè 
menti  L'msrriton,  dait*  le  Biogfpkit  n'/V., 
l'an.  Daiuel  Florio,  le  prufeserar  Quiricn  Viviaoi 
n publié  les  deux  pretnie^s  chaiuis  dsi  pisémedt 
Cf*t  uulpur  , i&liiuU  TiViMv  ott  lèeusulêBt 
tiuitë.  qui.  b'U  était  terminé,  pourrait,  au 
gemeot  de  Gamba,  eoatenirs  Mns  trop  d«  dén^ 
vaniagf^  le  paralliU  «r««  i»  «bef'd’eruTrt  di| 
1*111*#. 
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d«  vingt-cinq  ans  d’un  canonicat  du 
chapitre  d’Aqiiilce  , Iranaféré  depuis 
long-temps  à Udiue,  il  mil  à pruGi 
sel  loisirs  pour  se  livrer  à l’élude 
de  l’bisluire  et  des  antiquités  ecclé- 
siastiques. 11  fui  député  trois  fois  a 
Borne  pour  régler  les  différemls  qui 
s'élaieul  élevés  enlie  les  Vénitiens  et 
la  maison  d'Autriche  au  sujet  du 
patriarcal  d’Aquilée,  differemis  qui 
fureiil  terminés  ru  1751,  par  la  sup- 
pression du  patriarcat  et  son  remp'a- 
ceineiit  pti.r  deui  archevêchés  élahlis 
l’un  à Udiue  et  l'autre  à Gorice  dans 
le  Frioul  autrichien.  Le  pape  Benoit 
XIV  voulut  le  récompeuscr  du  ta- 
lent qu’il  avait  montré  dans  celle 
affaire , en  le  nommant  à l’éréché 
(l’Adria;  niais  Florio  refusa  cet  hon- 
neur, préférant  la  place  de  prévôt 
du  chapitre  d’Udine,  qui  lui  perinel- 
tail  de  continuer  ses  travaux  d'hi.s- 
toire  et  de  philosophie.  L’un  des 
premiers  membres  de  l'académie  ec- 
clésiasli<|ue,  fondée  par  l'évèque  De- 
nis DelSuo,  il  y lut  plusieurs  savan- 
tes dissertations  dont  quelques-unes 
sont  imprimées,  notamment  celle  sur 
le  lambeau  de  Gaston  deUa  Torre 
patriarche  d' Aquiiée  ( placé  dans 
l’égli-e  Sainte-Croix  de  Florence), 
qui  fut  publiée  par  Gori  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  de  la 
société  Columhaire.  Trop  modeste 
pour  songer  à se  faire  honneur  de  ses 
recherches  et  de  ses  découvertes  , il 
s’empressait  de  les  communiquer  aux 
persounes  qu’il  savait  occupées  des 
mêmes  objets.  Aussi  , quoiqu’il  ail 
mené  une  vie  Irès-kthorii'use  , on  ne 
connaît  de  lui  que  i|Uelqoes  opuscules 
parmi  lesquels  on  distingue  des  éclair- 
cissements surBachiouius,  moine  cité 
par  Grnnadedans  les  Scriptor.  ec- 
clesiast.,  c\\.  24;  et  la  Défense 
delà  liberté  prise  par  Ru6u(A^qy'. 
ce  nom,  XXXiX,  IÛ13)  en  traduisant 
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Y Histoire  d’Eusèbe.  Le  prévôt  d’U- 
diur  mourut  le  13  mars  1791,  dans 
tiu  âge  avancé.  Deux  ans  auparavant 
il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
frère,  dont  il  publia  V Eloge  funè- 
bre, Uiline  , 1 790,  in-4".  W— s. 

FLOYI)  (Jbab),  né  dans  le  comté 
deCambiidge,  fit  ses  éludes  sur  le 
continent,  et  entra  chez  les  jésuites 
en  1593.  Ses  supérieurs  l’ayant  ren- 
voyé en  Angleterre  pour  y remplir 
les  fonctions  de  niissiounaire  , il  fut 
arrêté,  banni  du  royaume  , et  alla 
professer  la  théologie  à Saint-Omer, 
oii  il  mourut  vers  le  milieu  du  XVII* 
siècle.  Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  controverse,  les  uns 
contre  les  proleslanls  anglais,  les 
autres  relatifs  à la  querelle  des  ré- 
guliers et  des  prêtres  séculiers  sur 
les  droits  de  la  hiérarchie.  Ces  der- 
niers lurent  publiés  sons  les  noms  de 
Daniel  de  Jésu  , A' Herman  Loe- 
melius  , et  autres.  Son  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  est  intitulé  : 
Apoiogia  sedis  aposloUcer  quoad 
modum  procedendi  circa  regimen 
catholicorum  in  Anglia,  llouen, 
1631,  in  8“.  Il  fut  censuré  par  l’ar- 
chevêque de  Paris,  la  faculté  de  théo- 
logie, et  rassemblc'e  du  clergé,  com- 
me contenant  plusieurs  propositions 
contiaires  a la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Floyd  le  défendit  par  d’autres 
écrits  dont  les  principaux  sont  : 1“ 
Eponge  contre  /cv  éveques  de 
Ernuce  cl  contre  ta  censure  de  la 
Sorbonne',  2“  Plaintes  apologéti- 
ques de  l église  anglicane  : 3"  Ré- 
ponse aux  instructions  pour  les 
catholijufs  d’Angleterre.  Dans 
cette  dispute  le.s  jésuites  de  France, 
interpellés  par  l'assemblée  du  clergé, 
désavoiièrrul  leurs  confrères  d’An- 
gleterre, par  une  déclaration  signée 
de  leurs  supérieurs.  La  cougrégalioa 
de  l'index,  ayant  imposé  silence  anx 
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deux  partis , Floyd  prit  la  défense 
de  son  décret  du  19  mars  1633.  On 
peut  voir  tous  les  details  de  cette 
querelle  dans  V Histoire  ecclésiasti- 
que du  XV II*  siècle  de  Dupin. 
Les  écrits  du  même  auteur,  publiés 
sous  le  nom  A'  Annosus  fidelis,  con- 
tre Antoine  de  Dominis,  sont  les 
suivants  : Synopsis apostasiœ  fflar- 
ci  de  Dominis  , Anvers,  1617. — 
Detectio  hjrpocrisis  M.-Ant.  de 
Dominis,  ilud.,  1619,  in8“.— 
Censura  decem  librorum  de  Repu- 
blica  ecclesiastica  M.- Anton,  de 
Dominis,  Cologne,  1621,  iii-S".  La 
plupart  de  scs  autres  ouvrages  de 
controverse  , contre  divers  protes- 
tants anglais,  sont  composés  dans  sa 
langue  maternelle,  savoir:  Conquê- 
tes de  l'église  sur  ï esprit  hunmin  , 
Saint-Omer,  1631,  in-4°.  La  Som- 
me totale,  ibid.,  1631,  in-4°.  Ces 
deux  derniers  sont  contre  Cliilling- 
wortb.  Sjntagma  de  imaginibus 
non  manufactis,  etc.,  avec  plu- 
sieurs autres  petits  traités  Réponse  à 
Gidllaume  Çrashaw , Saint-Omer, 

1612,  in-4‘'.  Traité  du  purgatoire 
en  réponse  k Edouard  Hobby,  ibid., 

1613,  in-4“.  Deus  et  rex,  contre 
les  novateurs,  ibid.,  i&20.  Réponse 
À François  W hile , concernant  les 
articles  présentés  par  Jacques  a 
Jean  Fisber,  ibid.,  1626.  Le  Sa- 
crifice de  la  messe,  traduit  du  la- 
tin d’Antoine  Molina,  ibid. , 1613. 
Quelques  ouvrages  de  dévotion,  tels 
que  : Unmot  de  consolation;  Mé- 
ditation de  saint  Augustin,  tra- 
duites du  latin,  ibid.,  1621.  T — d. 

FLURL  (Mathias  db),  savant 
bavarois,  mourut  le  27  juillet  1823, 
aux  eaux  de  Kissingen.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  importants,  par- 
mi lesquels  la  Description  des  mon- 
tagnes de  la  Bavière  ( Munich  , 
1792,  gr.  in-8®,  planch.  ) a long- 


temps 'été  classique  et  se  lit  encore 
avec  fruit.  Les  autres  sont  : I.  De 
r injluence  que  les  sciences  exer- 
cent sur  la  civilisation  d'un  peuple, 
Munich,  1798.  II.  Linéaments  pre- 
miers de C hislo'ire  naturelle,  ibid., 
1805-1820,  tomes  1 k 4.  III.  De 
la formation  des  montagnes  de  la 
Bavière,  ibid.,  1806,  grand  iii-8®. 

Z. 

FLURY  (Loois-Noel),  direc- 
teur au  département  des  affaires 
étrangères  et  conseiller  d’état,  naquit 
le  20  nov.  1771,  k Versailles.  Des 
études , marquées  par  de  brillants 
succès  universitaires,  l’avaient  pré- 
paré a toutes  les  carrières.  Il  occupa 
d’abord  divers  emplois  dans  l’addai- 
nistration.  En  1803  , sur  la  re- 
commandation de  Choiseul  - Gouf- 
fier  (1),  le  poste  de  consul  en  Mol- 
davie, devenu  très-important  dans 
les  circonstances  , fut  conbé  k Flu- 
ry.  Les  informations  qu’il  transmit 
sur  la  concentration  et  les  mouve- 
ments des  troupes  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Russie  ne  contri- 
buèrent pas  peu  k éclairer  le  gouver- 
nement sur  la  part , d’abord  très- 
secrète  , que  cette  puissance  prenait 
k la  nouvelle  coalition  ourdie  contre 
la  France  par  le  cabinet  de  Saiut- 
James  après  la  rupture  de  la  paix 
d’Amiens.  La  correspondance  du 
consul  frappa  M.  de  Talleyraiid  : il 
la  mit  sous  les  yeux  de  Napoléon,  et 
vit  dans  l’auteur  une  deces  rares  ap- 
titudes dont  il  savait  s’environner. 
Appelé  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères,  Flury  répondit  k l’idée 
qu’ou  s’élait  faite  de  sa  capacité  : en 
1804,  il  devint  sous-directeur;  puis, 
en  1814,  directeur  des  consulats  et 
du  commerce.  C’est  decette  position 

(i)  Le  frère  aliié  <1^  Flury  avait  été  attaché* 
comme  seerruire,  à ramba'fade  du  cotnte  de 
Choûeul'Gtaffier  It  Coa»taniitio|>le. 
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élevée  , et  entouré  des  renseigne- 
nieuls  qui  lui  parvenairnt  de  tous 
les  puinls  du  globe  , qu'il  se 

fiioposa  de  suivre  d’un  œil  attentif 
e njouvemeni  général  de  l'industrie 
et  du  commerce,  afin  de  vérifier,  par 
la  constante  observation  des  faits, 
les  diverses  théories  de  l’économie 
politique  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie.  Les  circonstances,  non 
moins  que  la  position  de  l’observa- 
teur,étaient  des  pins  favorables.  En- 
vahie et  réduite  à ses  anciennes  li- 
mites après  tant  de  sang,  tant  de 
trésors  prodigués  sur  les  champs  de 
bataille,  la  France,  désabusée  de  la 
vaine  gloire  des  conquêtes , reporta 
toute  sou  activité  vers  les  travaux 
trop  long-temps  négligés  de  l’agri- 
culture et  de  l’industrie.  Mais,  pour 
que  ces  travaux,  après  avoir  fécondé 
toutes  les  branches  delà  production, 
cicatrisassent  les  plaies  encore  sai- 
gnantes de  l'iuvasioo,  il  fallait  que 
le  commerce,  paralysé  par  le  blocus 
conlineutal , reprit  son  essor  vers 
les  parages  où  il  s’était  laissé  oublier. 
Comme  directeur  des  consulats  et 
membre  du  conseil  d’état,  où  ses  lu- 
mières l’avaient  fait  appeler  dès  l'an- 
née 18 IG,  Flury  concourut  aux  me- 
sures qui  secondèrent  si  efficacement 
le  rapide  développement  de  la  ri- 
chesse nationale  sous  la  restauration. 
Quoique  dans  un  âge  peu  avancé,  il 
venait  de  renoncer  aux  affaiies  pu- 
bliques afin  de  se  livrer  en  liberté  à 
ses  études  de  prédilection , lorsque 
se  manifesta  daus  toute  son  intensité 
la  crise  industrielle  de  1826,  née 
de  la  prédominance  de  la  production 
sur  la  consommation  intérieure  et 
l'exportation.  Cette  crise,  il  n’eu  faut 
point  douter,  dut  coutribuer  à lui 
faire  découvrir  le  vrai  principe  de  la 
richesse  déjà  entrevu  , mais  vague- 
ment indiqué  par  lord  Lauderdale , 
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et  adopté  beaucoup  plus  fard  par 
Ricardo.  Toutefois  ce  n’est  qu’en 
183.3  que  parut  son  ouvrage  iu- 
titulé  : dtt  ta  Richesse  , sa  défini- 
tion et  sa  génération , ou  Notion 
primonliale  de  f économie  poli- 
tique ( in-8®  de  275  pag.,  publié 
par  Lenormant  â Paris).  L’auteur 
examine  et  trouve  inexactes  toutes 
les  définitions  données  à la  richesse. 
11  attribue  à cette  inexactitude  le 
vague  des  théories  de  l’Economie 
politique.  Il  définit  la  richesse  pro- 
duits médiatement  ou  immédiate- 
ment consommables  ; puis,  la  sou- 
mettant à une  lumineuse  analyse,  il 
la  distingue  comme  générale,  ou 
considérée  d’une  manière  absolue; 
individuelle  , ou  relativement  à l’in- 
dividu j nationale,  ou  relativementà 
la  nation  ; et  publique,  ou  relative- 
ment à l’étal.  11  résulte  de.  celle  ana- 
lyse que  la  richesse  générale  a pour 
principe  générateur  le  concours  de 
la  production  et  de  la  consomma- 
tion; la  richesse  individuelle,,  la  seule 
production  ; \i  richesse  nationale, 
la  production  et  la  consommation, 
ou,  mais  seulement  par  exception , la 
seule  production  ; enfin  que  la  ri- 
ches.^e  publique  a toujours  le  même 
principe  générateur  que  la  richesse 
nationale.  S’attachant  à exposer  la 
formation  et  le  développement  de  la 
richesse  nationale , l’auteur  en  fait  le 
but  principal  deson  livre.  Après  avoir 
confirmé  sadéœonsiralico  par  l’exem- 
ple des  nations  qui  ont  fondé  leur 
richesse  sur  le  concours  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommaiion  ou  la 
seule  production,  il  formule  en  ces 
termes  la  notion  primordiale  de 
l’économie  politique,  savoir  : « Que 
a le  principe  générateur  de  la  ri- 
a cbesse  nationale  est  identique 
O avec  celui  de  la  richesse  générale, 
a et  réside  dans  le  concours  de  la 
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■ prodaclioBel  de  la  coniommation  ; 
« que  c’esl  là  une  règle  générale, 
« alteudu  qu’elle  ne  souiTre  d'ex- 
« ce{)liuD  qu’à  l’égard  d’uu  Irès- 
pelil  nonilrre  de  société»  politiques, 
a u’ajaul,  pour  ainsi  dire,  ui  pupii- 
« laiioQ  ni  territoire,  et  i|ui  sont 
a moins  des  peuples  que  des  com- 
« munautés  de  marchands,  n Uoué 
d’uue  belle  et  iorle  organisation  , 
Flury  semblait  devoir  jouir  long- 
temps d’une  retraite  obtenue  après 
d’utiles  services , et  consacrée  à sa 
famille  et  à l'étude.  Mais  la  perle 
d’un  fils  , officier  distingué  de  la  ma- 
rine , lui  avait  porté  uu  coup  funeste. 
U ne  put  jamais  s’eu  remettre.  Il 
mourut  à Versailles , le  7 avril  183G. 
A de  hautes  lumières  il  joignait  lou- 
tesles  tpialilés  qui  inspirent  l'atlrclion 
et  commaiiflent  l'estime.  Ch — u. 

FODËRÉ  (Joseph-Behoît)  (I), 
médecin  ilislingué,  né  a Saint-Jean- 
de-Maurieune  en  Saruiis,  b-  15  fé- 
vrier 17G4,  reçut  sa  première  édu- 
cation au  college  de  cette  ville,  sous 
le  patronage  du  chevalier  de  Saint- 
Réal , inleudant  de  Maurienne  , qui 
lui  procura  ensuite  une  des  places 
gratuites  au  collège  des  proiiuces 
dans  l'univei site  de  Turin,  où  if  étu- 
dia la  médecine.  Après  s'élre  fait 
recevoir  docteur  à la  faculté  , il  vint 
suivre  des  cours  à Paris,  pour  se  per- 
feclionner  dans  l'art  de  guérir.  De 
retour  dans  sa  patrie,  les  connais- 
sances qu  il  avait  acquises  dans  la 
niédeciue  judiciaire  le  tirent  nommer 
à la  place  de  inédecio-juré  du  duché 
d’Âoste,  et  plus  lard  il  ublinl  c lie  du 
fort  de  Bard.  Lorsque  la  Savoir  fut 
réunie  à la  France,  en  1Ï92,  Fodéré 
prit  du  service  dans  l’armée  feaucaise 
en  qualité  de  médecin  ordinaire.  A 

(i)  è tort  quft  ^’aaire»  kiograpbÎM  lui 
do6o*iit  prrnomi  de  Fian^u^Emnauuêt  ci  le 
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l’époqne  où  les  écoles  renlralei  iii- 
rent  instituées,  il  quitta  l’armée, 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  phy- 
sique et  de  chimie  du  département 
des  Â'pes  Maritimes,  et  devint  aussi 
membre  du  jury  d’instruction  publi- 
que de  ce  même  département.  La 
ville  de  Marseille  lui  ayant  offert  la 
place  de  médecin  de  son  Hôlel-Dien 
et  de  l'hospice  desinsensés,  il  accepta, 
et  peu  après  fut  élu  secrétaire  de  la 
si'ciélé  médicale  de  celle  vdle.  Le 
roi  d'Espagne  Charles  IV  , pendant 
son  séjour  8 Marseille,  le  nomma 
son  inédeciu-cousiillanl  t et,  en  1811, 
le  prince  Ferdinand,  alors  k Valen- 
çay,  l'appela  auprès  de  sa  personne. 
En  1 8 1 4 , la  chaire  de  médecine  lé- 
gale à la  faculté  de  Strasbourg  étant 
devenue  vacante  et  devant  être  dispu- 
tée dans  un  coucours  public,  Fodérë 
se  mil  sur  les  rangs,  et  le  12  février 
ohlint  la  place,  k runanimilé  des 
suffrages.  Il  devint  ensuite  président 
du  jury  de  médecine  de  Strasbourg, 
vice-président  du  conseil  de  salubrité 
publique  , médecin  du  rollège  royal, 
président  de  la  société  de  médecine  , 
agriculture,  belles-lettres  et  arts  de 
la  même  ville.  Les  vingt -une  années 
écoulées  depuis  son  établissement  k 
Strasbourg  jusqu’à  sa  mort  n'out  pas 
été  les  m"ins  laborieuses  d'une  vie 
toute  consacrée  au  bien  public  et  aux 
intérêts  de  rhumaiiité.  Ses  travaux, 
très^variés,  comme  on  le  verra  plus 
bas,  lui  avaient  aci|uis  une  réputation 
européenne,  et  la  plupart  des  socié- 
tés savantes,  françaises  et  étrangè- 
res, s'étaient  fa  t un  honneur  de  se 
l’a.ssocier.  Il  avait  reçu  des  lettres 
de  plu-ieurs  souverains,  et  notam- 
ment du  pape  Pie  Vil.  Fodéré  est 
mort  à Strasbourg  le  4 février  1855, 
après  avoir  reçu  les  .secours  de  la 
religion.  Cette  cu'i'iicldeiice,  dans  le 
mois  de  février , des  principales  cir- 
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coDtlaocei  relalires  k sa  personne , 
a paru  remarquable  : c’esl  en  effet 
dans  ce. mois  qu’il  est  né  , qu’il  s’est 
marié , (ju'il  a été  nommé  k la  cbaire 
de  Strasbourg;  c’est  encore  dans  ce 
mois  qu’il  a perdu  son  épouse  et  en- 
fin qu’il  es,l  mort  lui  même , comme 
il  1 avait  annoncé.  Apiès  le  temps  que 
lui  prenaieut  seslcçons  et  l<-s  visites  de 
ses  malades , il  emplojait  le  reste  des 
journées  et  sesloogues  veillesk  l'étude 
et  à la  I édactioii  de  ses  écrits.  Ou  aura 
une  idée deson  amour  pour  leliavail , 
lorsqu’on  saura  qu’il  ne  se  couchait 
jamais  qu’à  deux  heures  après  minuit 
et  qu’il  se  levait  avec  le  jour.  Une 
si  constante  application  avait  telle- 
ment fatigué  sa  vue,  qu’il  ue  pouvait 
plus  lire  ui  écrire  ; aussi , depuis  pi  èa 
de  douze  ans,  sa  fille  aînée  lui  ser- 
vait de  secrétaire,  et  il  se  faisait  faire 
ses  lectures  par  les  U ois  autres.  Pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  sa  vie, 
il  ue  cessa  pas  de  travailler,  malgré 
un  affaiblissement  général  qui  allait 
eu  augiiieiitant',  sans  rien  ôter  k U 
vigueur  de  ses  facultés  intellectuel 
les.  Le  jour  même  de  sa  mort , il 
di^a  encore  deux  pages  k sa  fille 
aînée.  On  aura  peine  k croire  que  le 
docteur  Fodéré  n'ait  jamais  reçu  au- 
coue  décoration  ; il  n'eu  a point  de- 
mandé , il  est  vrai,  mais  sun  mérite 
universellemeut  recouuu , sa  réputa- 
tion, ses  services  et  ses  travaux  de- 
mamLiieut  assez  haut  pour  lifi  quelque 
honorable  distinction.  11  y a plus  en- 
core : un  u’apprendra  pas  sans  sur- 

frise  et  sans  unsentiuieut  pénible  que 
on  n'a  pas  même  accordé  le  plus 
léger  secours  k ses  six  orphelins , 
aux  enfants  d’uu  luimme  si  justement 
célébré,  et  qui  a dévoué  sa  vie  aux 
intérêts  de  sa  patrie  adoptive.  Les 
coadjutrices  de  ses  longs  et  utiles 
travaux  se  sont  trouvées,  après  ta 
mort,  obligées,  sans  y être  accoqto- 
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mées.de  çoorvoir  k leur  existence 
ar  le  travail  de  leurs  mains.  Outre 

eaucoupde  mémoires  et  d’articles  dé- 
tachés sur  differents  sujets  iosérésdans 
divers  recueils  scientifiques,  Fodéré 
a pub  ic  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dout  plusieurs  sont  fort  estimés  : 1. 
Ofmsculet  de  médecine  pUiloso- 
phique  et  de  chimie,  Turin,  1/89, 
in-8“.  Ce  recueil  corn  prend  le  mémoire 
de  Fodéré  sur  1$  goitre  et  le  créti- 
nisme, mémoire  qjie  l’un  s’accorde  k 
considérer  comme  la  meilleure  des 
productions  quiaient  pai  u sur  ce  sujet. 
Augmenté  de  nouvelles  recherches, 
il  a ete  publié  derechef  par  ordre 
du  gonvernemeot  sarde,  Tlirin, 
1/91,  in-8"j  réimprimé  k Paris, 
1800,  io-8*j  traduit  en  allemand  par 
O.-W.  Liiidemanii,  Berlin,  1796, 
in  8“.  II.  Mémoire  sur  une  affec- 
tion de  la  bouche  et  des  genciees^ 
endémique  à l’armée  des  AlpeS^ 
£mbrun , an  111  (1795),  10  8“.  111. 
Analyse  des  eaux  ytherma/es  et 
minérales  du  Plan  dc-Sa/y,  sous 
Montlion,  Eiiihriin,  an  111  (1/95), 
iii-8°,  IV,  JttSsai  sur  la  phthisie 
pulmonaire  relativement  au  eftoix 
à donner  au  régime  tonique  ou 
relâchant,  Marse  Ile,  an  J V ( I 796), 
10;  8?.  V.  Les  Lois  éclairées  par 
les  sciences  physiques , ou  Traité 
de  médecine  legale  et  d hygiène 
publique,  Pari.i , an  \ U (1798), 

3 vol.  in-8“;  2' édition,  Bourg, 
1812,  3 vol.  iu-8"j  3”  édition. 
Pans,  1815,  sous  ce  litre  ; J rai- 
lé  de  médecine  légale  et  d’hy- 
giène publique,  6 vol.  iii-8<»,  avec 
le  portrait  de  1 auteur.  Les  ouvra- 
ges spéciaux  qui  ont  précédé  celui-ci 
laissaient  beaucoup  à desirer  et  pré* 
sentaient  de  nombreuses  lacunes, 
que  Fodere  a presque  toutes  rem- 
plies; mais  pour  avoir  voulu  rendra 
son  livre  loui-k-lait  complet,  l’au- 
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teur  l’a  chargé  de  développemeDls 
trop  étendus , en  sorte  <]u  il  gagne- 
rait à être  abrégé.  VI.  Mémoire 
de  médecine  pratique  sur  le  cli- 
mat et  les  maladies  des  monta- 
gnards , sur  la  cause  fréquente 
des  diarrhées  chroniques  des  jeu- 
nes soldats,  sur  l'épidémie  de 
Nice,  Paris,  1800,  iu-8“.  VIL 
Essai  de  physiologie  positive, 
appliquée  spécialement  à la  mé- 
decine pratique , Avignon , 1806  , 
3 vol.  in-8“.  VllI.  De  apoplexia 
disauisitio  theorico-practica,  Avi- 
gnon, 1808,  in-8°.  IX.  Recherches 
expérimentales  sur  les  succéda- 
nées du  quinquina  et  sur  les  pro- 
priétés de  Carséniate  de  soude, 
Marseille,  1810,  in-8®.  X.  De  in- 
fanticidio,  Strasbourg,  1814,  in-4°; 
bonne  dissertation  qui,  avec  les  au- 
tres épreuves,  contribua  à donner  à 
Fodéré  la  prééminence  dans  le  con- 
cours pour  la  chaire  de  médecine 
légale.  XI.  Manuel  du  garde-ma- 
lade, Strasbourg,  1815,  in-12j  2* 
édition,  Paris,  1827,  in-18;  ouvra- 
ge imprimé  par  ordre  du  préfet  du 
Ûas-Rhiii,  et  qui,  par  son  utilité, 
mériterait  d'être  plus  lépandu.  XII. 
Traité  du  délire,  appliqué  à la 
médecine,  à la  morale  et  à la  lé- 
gislation, Paris,  1817,  2 vol. 
in-8°.  XIII.  E oyage  aux  Alpes 
maritimes,  ou  Histoire  naturelle, 
agraire , civile  et  médicale  du 
comté  de  Nice  et  pays  limitro- 
phes, enrichi  de  notes , de  com- 
paraisons avec  d autres  contrées, 
Paris,  1822,  2 vol.  in-8®.  Cel  ou- 
vrage se  fait  lire  avec  intérêt,  et  il 
pourrait  servir  de  modèle  aux  mé- 
decins dans  leurs  vojages.  XIV. 
Leçons  sur  les  épidémies  et  l'hy- 
giène publique,  faites  à la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  , 
Strasbourg,  1822-1824,  4 vol. 
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in-8®.  XV.  Essai  historique  et 
moral  sur  la  pauvreté  des  nations, 
la  population , la  mendicité  , les 
hôpitaux  et  les  enfants-ti  ouvés, 
Paris  , 1825,  in-8".‘XVI.  Mémoire 
sur  la  petite  vérole  vraie  et  fausse, 
et  sur  la  vaccine,  Strasbourg, 
1826,  in-8“.  XVII.  Essai  théori- 
que et  pratique  de  pneumatologie 
humaine,  ou  Recherches  sur  la  na- 
ture, les  causes  et  le  traitement  des 
flatuosités  et  de  diverses  vésanies, 
Strasbourg,  1829,  in-8“.  XVIII. 
Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  le  choléra-morbus,  1831. 
Fodéré  a inséré  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces de  Turin , dont  il  était  associé- 
correspondant  , deux  mémoires  sur 
divers  points  de  chimie.  Le  VII* 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
Royale  Académique  de  Savoie, 
publié  en  1835,  coutient  un  mémoire 
de  Fodéré,  jusque-là  inédit  , inti- 
tulé : Recherches  toxicologiques, 
médicales  et  pharmaceutiques  sur 
la  grande  ciguë;  son  analyse  , et 
expériences  avec  le  produit  im- 
médiat de  cette  plante,  appliquées 
d ce  qu'on  rapporte  de  la  mort  de 
Socrate.  Fodéré,  après  avoir  exposé 
les  résultats  de  ses  analyses  et  de 
ses  expériences  sur  quelques  aninianx, 
conclut  que  c’est  bien  le  suc  de  la 
grande  ciguë  qui  a donné  la  mort 
à l'illustre  maître  de  Platon.  Enfin 
il  a écrit  de  nombreux  articles  dans 
le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  ef  dans  le  Journal  com- 
plémentaire de  ce  dictionnaire. 

R — M — D et  R — D — II. 

FOISSET  ( Jean-Louis-Sevï- 
BiN  ) , l’un  des  rédacteurs  de  cette 
Biographie,  dont,  à raison  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  jeunesse,  la  perle  a 
été  vivement  sentie  par  le  public  et 
par  ses  collaboratenrs,  était  né  le  1 1 
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février  1T96,  a Blign j-soDs-Beaune, 
li'iine  famille  liooorable.  Doué  de 
talents  précoces , il  faisait  des  vers 
à dix  ans;  à treiie,  il  avait  composé 
les  premiers  cbants  d'un  poème,  dont 
le  Lutrin  de  Boileau  lui  avait  fourni 
le  modèle.  Ses  éludes  classiques , 
commencées  à Reaune  et  conliniiées 
à Cluny  , étalent  teiminées  en  1810. 
.Trop  jeune  pour  se  décider  sur  le 
cbuix  d’un  état,  il  passa  quelques 
années  dans  sa  famille,  lisant  on 
plutôt  dévorant  tout  ce  qui  lui  tora- 
hail  suus  la  main.  Hn  1815  , il  alla 
faire  son  cours  de  drfiil  a Di^n  ; et, 
sans  renoncer  à la  culture  des  lettres, 
son  unique  délassement,  il  suivit 
pendant  deux  ans,  avec  une  exem- 
plaire assiduité,  les  leçons  de  scs 
professeurs.  De  Dijon  , il  viut , en 
18 17,  à Paris,  pour  y continuer  son 
cours  de  droit.  C’était  l’époque,  où 
les  leçons  de  M.  Yillemain , jetaient 
le  plus  grand  éclat.  L’un  de  scs  au- 
diteurs les  plus  atlenlifs,  Foisset  , 
osa  n’étre  pas  eu  tout  de  l’avis-  du 
célèbre  professeur;  il  lui  Gt  part  de 
ses  réflexions  dans  une  suite  de  lettres 
que  M.  Villemain  lot  devant  ses 
élèves  , en  donnant  a celui  qui  les 
avait  écrites  les  éloges  que  méri- 
taient et  la  pureté  de  son  style  et  la 
convenance  de  sa  critique.  Il  avait 
esquissé  le  plan  d’une  Marie  Stuart, 
et  versiGé-le  premier  acte,  quand  le 
succès  de  la  tragédie  de  M.  Lebrun 
lui  Gt  abandonner  le  sujet..  Vers  le 
même  temps , il  inséra  dans  le  Cen- 
seur quelques  articles  d’unepolilique 
sérieuse,  a.iscz  remarquables  pour  que 

fiecsonne  ne  soupçonnât  qu’ils  étalent 
'ouvrage  d’un  publiciste  de  vingt 
ans.  Ses  études  de  droit  ne  souffraient 
point  de  toutes  sese.xcnrsions  dans  le 
domaine  des  lettres  ou  de  la  politique  ; 
et,  s’il  négligea  de  se  faire  recevoir 
avocat , «c’est  qu’il  ne  se  proposait 

^xiv. 
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pas  encore  de  fréquenter  le  barreau. 
En  1820,  il  prit,  avec  l’éditeur  de 
la  Biographie  universelle , l’enga- 
gement de  lui  fournir  les  articles  des 
jurisconsultes  et  ceux  des  Bourgui- 
gnons célèbres  ; mais  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances  lui  per- 
lYiirenl  de  faire  plus  qu'il  n’avait  pro- 
mis. Il  devint  un  des  collaborateurs 
chargés  de  la  révision  générale  del’on- 
fragc;maistelleétail  son  ardeur  pour 
le  travail  et  son  extième  facilité,  qu’il 
lui'reslail  encore  des  loisirs.  Pour  les 
utiliser,  il  concourut  en  même  temps 
à trois  académies.  S<yalitoge  du  ma- 
réchal A'Ornano  {P'oj-.ce  nom, 
XXXII,  159),  fut  coDionné  par  la 
société  philomatique  de  Bordeaux  ; 
celui  du  poète  Ausone,  qu’il  avait  en- 
voyé a l’académie  delà  même  ville, 
ne  trouva  point  deconcorrents;  enGn, 
celui  du  président  Jeannin  , par  une 
inconcevable  distraction  de  l’antenr, 
n’étant  arrivé  qu’incomplet  à l’aca- 
démie de  Mâcon,  celle  compagnie  , 
en  accordant  une  mention  a i’oti- 
vrage  , cbargea  son  secrétaire  d’ex- 
primer le  regret  qu’elle  avait  en  de 
ne  pouvoir  lui  décerner  la  médaille. 
L’Eloge  de  yeanné/i  a récemment  été 
publié  dans  la  Revue  des  deux 
Uouf’gognes  cl  juillet  1836); 
les  deux  autres  sont  encore  inédits. 
L’excès  de  travail  auquel  î!  venait  de 
se  livrer  avait  altéré  la  forte  con- 
stitution de  Foisset.  Atteint  d’une 
inflammation  chronique  d’entrailles,' 
il  'sentit  enGn  la  nécessité  de  venir 
prendre  quelque  repos  dans  si  fa- 
mille; mais  le  mal  avait  fait  des  pro- 
grès contre  lesquels  l’art  essaya  vai- 
nement de  lutter.  Ne  sc  dissimtilabt 
peint  la  gravité  de  son  état , il  de- 
manda lui  même  et  reçut  les  cousu 
lations  de  la  religion,  et  s’élei^it 
dans  les  bras  de  sou, frère,  le  22  oc- 
tobre 1822,  â vingt-six  ans.' C’-tst 
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à dater  do  25"  vol.  que  Foiiset  a 
pris  pirt  a la  rédaction  de  la  Bio- 
graphie. Son  premier  article  est  ce- 
lui de  l’avocat  Lojrseaa  de  Mau- 
léon(K.XVt  324);  le  nombre  de  ceux 
qu'il  a roumls  à cette  culiectioa , et 
qui  sont  tous  également  remarquables 
par  l’élégaute  précision  du  style  et 
par  la  nouveauté  des  aperçus,  s'élève 
à plus  de  cent  trente.  Les  plus  im- 
portants sont  ceux  de  Mirabeau , 
de  Ménage , de  Pétrarque , de 
Peire.\c,  de  Pélisson,  de  Ch.  Per- 
rault, etc.  Quelques-uns  des  articles 
u'il  a rédigés  purlent  la  signature 
e son  frère  cadet  (1);  d’autres  qui 
portent  sa  signature,  sont  de  M. 
Foisset  jeune,  auteur  de  l'Eluge  de 
Coudé,  couronné  par  l’académie  de 
Dijon  , et  secrétaire-adjoint  de  cette 
compagnie.  El  le  public  ne  s’est  pas 
aperçu  de  cette  espèce  de  commu- 
nauté , tant  les  deux  frères  avaient 
de  ressemblance  dans  le  style  et  dans 
les  pensées.  Une  Notice  sur  Foisset 
aîné,  publiée  dans  \e  Journal  de  la 
Co<e-r/’Or,  du  9 nov.  1822,a  été  re- 
produite eu  partie  dans  V jdnnuaira 
nécrolqgique,de  M.  Mahul.  W — s. 

■^FüLyUET(l),enlatin/^u/co, 
en  italien  F olchelto , di(  de  Mar- 
seille , troubadour  du  XII*  siècle , 
naquit  dans  une  petite  maison  , près 
de  Gèues,  vers  l’an  1 1Ô5,  suivant  les 
calculs  des  continuateurs  de  l'IIisioire 
littéraire  de  France , tome  XVII. 
Sou  père  Alphonse,  riche  négociant, 
Soigna  l’éducalion  d’un  £ls  qui , 


(<)  Ce  eont  ceux  de^aragcro . Nieuw^tyt» 
Numa,  Ogcr-le>l)auoit,  Olüradr  , Olive , 

Olivier  de  Mantille.  Urifsuie,  Ürjr.  juriac-,  Owrn, 
Pa.ce»  jurtM.»  l'uiKctiua,  i'«nciroIi»  Psipon» PUû* 
trafe,  rn  tout  f^uinze  articlis. 

(9)  Noua  rcciifit>na  ici  eo  plusieurs  choses  l’ar- 
ticle d'éjà  consacre  à ce  persoun«|e.  t-  XV,  p. 
35o  de  cttir  Biographie.  Au  ri'Ste , il  ne  f.iut 
pas  le  conlon  ire  «fcc  Fo'i|téCtde  Luiul  qui  fut 
aossilin  iruub^dour.  ni  avec  Foluuel  de  lloinaa 
dont  parie  Ra  jnouurd  dans  soa  Chou  tUt  poeùu 
dai  tnuémiomrt* 


par  sa  vivacité  d’esprit , donnait  de 
grandes  espérances  ; et  probablement 
il  fut  iuitié  dans  la  poésie  provençale, 
alors  à la  mode , comme  I est  aujuur-.^ 
d’bui  la  composition  d'ouvrages  ro- 
maiiti(|ues  et  romaUi  sques  (2),  par 
le  célèbre  Daniel  Arnaud,  génois, 
un  de  ces  chevaliers  errants  , qui 
cultivaient  la  poésie  héroïque  et  vi- 
vaient à la  cour  des  rois  et  des  com- 
tes pour  les  amuser.  Contre  l’opiuion 
des  historiens  fiançais , nous  allons 
démontrer  que  Foiquet  fut  génois, 
comme  cela  résulte  d’uu  manuscrit 
de  ses  chansons , trouvé  récemment 
à Gènes,  manuscrit  très-précieux, 
qui  jadis  appartenait  à un  monastère 
de  la  rivière  du  Levant , supprimé 
eo  1805,  lorsque  Napoléon  anéantit 
celte  république.  Nosiradamus , dans 
son  Histoire  de  Provence,  en  par- 
lant de  Foiquet,  avait  bien  raison 
de  dire  qu’on  le  surnommait  de  Mar- 
seille, parce  qu’il  y habitait  ; et  de  la 
citation  que  fait  cet  historien  d'uu 
passage  du  Dante,  au  chant  IX  du 
Paradis,  on  peut  conclure  que  Nes- 
Ijadamus,  quoiqu’il  ignorât  la  véiita- 
ble  patrie  de  ce  troubadour  (3),  ne  le 
croyait  pas  provençal.  En  effet , le 
grand  poète  fait  parler  Foiquet  lui- 
mèine,  de  la  manière  suivante,  dans 
léchant  précité  de  sa  divine  Comédie  : 

Di  qoetla  valla  fù  io  lidorano 

Tri  rilcbro  e Macra  cbe  p<r  cammio  corto 

La  GeiioveAe  parta  drt  Toacaito, 

(a).  Il  faut  diihnguer  la  grainui.tire  rotnaae 
qaf  était  déji  eo  vigueur  avant  Tan  1000»  de 
celle  des  troubadours  ; coinme  il  faut  dutmguer 
l'ecole  romaniique  sans  règle  de  l’ciole  ruina* 
neaqur  qui  Fabrique  de  rbistoirei  plaisir.  ' 

(3)  Le  uioi  troubadour,  d’après  l'«-trarque  et 
Nosiradamus,  dériverait  du  suo  des  (romp^ttea 
dont  iU  fairaient  usage;  nous  peusoos  qu'il 
dérive  du  verbe  troultar^  qui  correspond  i M- 
vtnter,  trourer,  Uetlinelli  croit  que  la  langue 
romane,  qui  duuua  iiais.-vance  à Io  langue  fran* 
Çavee.date  de  Cbarlnnagne,  et  cela  parait  prb. 
babie  ; mais  pour  ira  vrrs  rimes  que  le  diicie 
üii'guctié  etinbue  oiix  Provençaux,  nous  Iroa- 
vcruus  que  depuis  saint  Ainbro.se  et  saint 
maso  ils'étàiect  eu  usage,  dans  la  tangue  latine, 
pour  tes  hymnes  et  les  épitaphes.  * 
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De  cet  vers  d’un  auteur  presque 
cootetnporain , il  résulte  dé|k  que 
Fulquet  était  né  dans  la  vallée  de 
la  Macra , petite  rivière  qui  sépare 
l’état  génuis  de  b Toscane.  Nostra- 
damus  aurait  bien  dû  rapporter  aussi 
le  passage  de  Pétrarque , dans  Sun 
Triomphe  de  C Amour , où  il  dit  : 

Foleheito  chta  Marttglîa  i)  noms  ba  daio 
£d  a Uenova  tolto  ed  ajKcairvmo 
Cangio  per  uiiglior  patria  abito  e voUo» 

L’autorité  des  deux  grands  poètes 
italiens  est  confirmée  et  les  doutes 
de  ISostradamus  sont  éclaircis  par 
la  clianson  de  Foiquet,  intitulée  : 
/n  Z)ou/eur , chanson  qui  fut  traduite 
du  provem,'ai  en  italien  par  le  poète 
Romani.  A la  mort  d'Âlpbonse  son 
père,  Foiquet,  riche  et  entreprenant, 
passa  eu  Orient,  au  temps  de  l’em- 

Fereur  Eitamanuel  Comnène , vers 
an  1 179  , pour  servir  en  S) rie  dans 
l’armée  chrAieone;  et,  par  la  stance 
XIV  de  la  chanson  précitée,  on  voit 
qu’il  alla  au  mont  Carmel.  Après 
ce  pèlerinage,  fort  en  vogue  de- 
puis la  première  croisade  préchée 
en  1095  par  Pierre  l’Hermite,  no- 
Jre  chevalier  génois  vint  en  Pro- 
vence , où  le  goût  de  la  poésie  ri- 
nnée  et  de  l’improvisation  était  très- 
suivi.  Nous  doutons  que  Foiquet  ail 
été,  comme  les  historiens  de  France 
l’ont  pensé,  a la  cour  d'Alphonse, 
premier  comte  de  Provence,  car  Vi- 
dal ne  le  cite  pas  parmi  les  trouba- 
dours qui  ont  demeuré  dans  la  ville 
d’Aix.  D’un  autre  câté , il  est  sûr  qnc 
Foiquet  fut  dans  les  bonnes  grûces  de 
Richard  I" , roi  d’Angleterre , de 
Rajiuond.Y , comte  de  Toulouse  , et 
plus  long-temps  encore  dans  celles  du 

S rince  Barrai  de  Boulx,  seigueur  de 
brseille  , a qui  il  adressa  des  vers 
qu’on  peut  lire  à la  page  51 , tome 
IV,  de  la  collection  de  Rajnouard- 
' Foiquet,  quLétait  un  des  troubadours 
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les  plus  spirituels  et  les  plus  galants, 
récita  bieutût  ses  vers,  en  s’accom- 
pagnant de  son  luth  , à la  belle  prin- 
cesse Adélasie  Barrai,  de  la  famille 
Porcellet  de  Rocca-Murlina  ; et , par 
les  sept  chansons  qu’on  lit  k la  page 
149,  tome  III,  de  la  collection  pré- 
citée , par  les  vers  que  rapporte 
M.  Eméric-David  , notre  collalioia- 
Icur,  dans  V Histoire  littéraire  de 
France,  tome  XVll,  on  peutsecon- 
vaincre  de  la  flamme  dévorante  qni 
tourmentait  le  cœur  du  poète,  lequel 
fut  constainmenf  dévoué  k la  belle 
Adélasie  ou  Adélaïde  Barrai.  Foiquet 
ne  fut  donc  pas  chassé  de  la  cour  de 
Barrai  par  Adélasie , mais  bien  par 
le  jaloux  mari  qui,  peu  de  temps 
après  , répudia  sa  femme  , comme 
l’atteste  l’bistorien  Papou  , pour 
épuDser,  en  1192,  Marie,  fille  de 
Guillaume  VIII,  comte  de  Montpel- 
lier, et  d’Eudoiie  de  Comnène.  Ce 
point  de  l’histoire  cooceruant  et  la 
patrie  de  Foiquet  et  sa  constance  à 
ne  pas  ahandouner  Adélasie  dans  ses 
malnenrs,  est  évidemment  éclairci 
par  b chanson  intitulée  la  Douleur, 
où  le  poète  expriino  k sa  belle  le  re- 
gret qti’il  aurait  de  l’abandonner  au 
moment  où  Barrai,  furieux  de  l’ou- 
trage reçu,  serait  de  plus  en  plus  ir- 
rité par  ses  pleurs  mêmes.  Sun  but 
est  d’engager  Adélasie,  répudiée  par 
son  mari , k fuir  avec  lui  eu  Arabie, 
dans  la  terre-sainte,  poi^r  y implorer 
du  ciel  le  pardon  que  le  monde  q’kc- 
corderait  pas  k ses  amours,  ou  bien 
en  Italie  , dans  une  vallée  des  Apen- 
nins, où  se  trouvait  sa  maison  pater- 
nelle. Pour  décider  Adélasie  à le 
suivre,  il  lui  fait  observer  que,  du 
fond  de  sa  prison,  elle  apprendra  par 
le  geôlier  le  jour  eu  la  nouvelle 
épouse  Marie  arrivera,  la  célébration 
des  fêtes,  et  qu’eniin  elle  sera  aban- 
donnée par  son  père,  sa  mère,  ses 
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ïoeurs  y et  par  tonte  sa  iaoiille.  P}os- 
tradanus,  qui  a écrit  le  premier  la 
vie  de  Folqnel , et  Ilaynotiard  , qui 
rapporte  une  ancienne  chronique  pro- 
vençale , sans  date,  ignoraient  de  tel- 
les circonstances;  et,  quoique  les  aven- 
tures de  ce  troubadour  puissent  ser- 
• vir  à la  composition  d’un  mélodrame 
qui  ne  blesserait  nulleraenl  h s mœurs 
ni  les  convenances  sociales , nous  ne 

f louerions  pas  admettre  pour  épisode 
es  anecdotes  suivantes , que  lerfbislo- 
riens  français  et, après  eux,  Qnadrîo, 
Crescimbeoi  et  Sainle-Falaye,  ont 
adoptées  comme  certaines , savoir  : 
que  Foluuet,  de  la  cour  de  Barrai, 
soit  passé  k celle  de  Guillaume  Vlll, 
seigneur  de  Montpellier;  qu’ensuite, 
comme  chevalier  de  la  table  ronde, 
il  ait  donné  son  cœur  k Euduxie  Com- 
nène;  qu’il  ait  chanté  sa  beauté,  et 
qu’après  sa  mort,  par  désespoir,  il 
se  soit  enfermé  dans  un  monastère  de 
la  Provence.  Comment  concevoir 
qu’Eudoxie , contre  toutes  les  conve- 
nances, ait  voulu  admettre  k sa  cour 
celui  qui  avait  mis  la  discorde  dans 
le  ménage  de  Barrai , et  rendu  mal- 
heureuse la  première  femme  de  ce- 
lui-ci, laquelle  mourut  de  douleur 
vers  l’an  1193?  Frappé  de  cette 
mort , Foiquet , après  avoir  visité  la 
cpur  du  roi  Richard  Cœur-de  Lion  , 
celle  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, d’Alphonse  II,  roi  d’Aragon  , 
le  même  qui  régnait  déjà  en  Proven- 
ce, et  d’Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille , ayant  d’ailleurs  perdit  plusieurs 
protecteurs,  se  relira,  en  1196,  un 
an  avant  la  mort  de  Barrai , dans  un 
monastère  de  l’ordre  de  Citeanx, 
et  fut  nommé  abbé  de  Toronet, 
près  dn  Luc  , diocèse  de  Fréjus. 
Nous  ne  trouvons  pas  que  Foiquet  ait 
été  marié  ni  qu’il  ait  obligé  sa  femme 
k se  faire  religieuse , selon  l’usage  du 
temps , ni  même  qu’il  ait  été  évèqne 
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de  Marseille , comme  Pioslradamu* 
l’a  avancé , ce  qui  aurait  été  de  mau- 
vais exemple  ; mais  il  est  certain  qu’en 
1205  il  fut  tiré  de  sa  solitude  mo- 
nacale pour  être  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Toulouse;  que  là,  par 
un  zèle  indiscret,  il  se  déclara  le  per- 
sécuteur de  la  nouvelle  secte  des  Al- 
bigeois; qu’il  alla  kRomc  demander 
au  pape  de  nouveaux  missionnaires , 
en  remplacement  de  ceux  que  saint 
Dominique  avait  amenés  k Toulouse, 
et  qui  étaient  morts.  Nous  déplorons 
l’ingratitude  de  Foiquet  envers  Ray- 
mond VI  et  Pierre  II,  déclarés  re- 
belles k l’église;  nous  détestons  sou 
zèle  pour  l’organisation  d'une  croisade 
en  Languedoc  , où  les  frères  de  la  foi 
avaient,  pour  signe  de  ralliement, 
une  croix  blanche  sur  l'habit , et  où  * 
ils  établirent  un  tribunal  d’inquisition, 
lé  premier  qui  ait  existé  au  monde, 
pour  immoler  des  victimes  sous  les 
yeux  du  prince,  impuissant  k répri- 
mer cet  abus.  Nous  pouvons  assurer 
que  le  célèbre  Guala  Bichicri  vercel- 
lais,  le  même  qui  fut  légat  d’inno- 
cent III,  k Paris,  pour  réconcilier 
Philippe- Auguste  avec  sa  femme  In- 
gelhurge,en  1212,  ne  prit  aucune 
part  k ces  abominations,  comme  l’af- 
firme le  père  Benoît  dans  son  His- 
toire des  Albigeois , tome  2 ; nous 
pouvons  dire  aussi  que  F olquet , après 
avoir  fondé  un  couvent  de  domini- 
cains, résista  avec  courage,  depnis 
1211  jusqu’à  1215,  aux  sectateurs. 
Le  comte  de  Foix  accusa  le  zélé  pré- 
lat , au  concile  de  Lalran  , d’avoir 
livré  la  ville  de  Toulouse  au  pillage., 
et  d’avoir  fait  périr,  de  concert  avec 
le  légat  et  Simon  de  Montfort,  plus 
de  dix  mille  habitants;  mais  il  se 
ÿnslifia  et,  en  1217,  il  augmenta  sa 
juridiedon  temporelle  par  la  cession 
de  vingt  villages  que  le  même  Mont- 
fort  fit  k Tévêcbé.  La  paix  de  1229 
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apnt  été  «ignée , Foiquet  resta  dans 
ses  fonctions  épiscopales  : il  mournt. 
à Toulouse,  le  jour  de  Noël  1231  , 
et  il  Int,  selon  ses  désirs,  inhumé 
dans  le  monastère  de  Grand-S^ve. 
Beœbn,  Yarcbi,  Redi  et  Raslcro  ci- 
tent Foiquet  comme  un  des  premiers 
poètes  du  temps  ; et  les  historiens  de 
France  auraient  certainement  en  la 
même  opinion  que  nous,  s'ils  avaient 
connu  lu  manuscrit  qu'on  vient  de 
découvrir.  L'auteur  de  cet  article  a 
lu,  le  2 juillet  183G,  h .l’académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de 
l’Institut , une  notice  plus  étendue  sur 
le  troubadour  Foiquet.  G — g — y. 

FONTAINE  (Jeuas  de  la), 
poète  qui  n’a  de  commun  qne  le  nom 
avec  le  Phèdre  français  , était  né  en 
1381  (1),  a Valenciennes.  Dans  sa 
jeunesse  il  cultiva  la  littérature,  les 
mathématiques  e.l  les  sciences  /qu'on 
nommait  occultes,  parce  que  ..toutes 
leurs  opérations  étaient  encore  des 
secrets.  U perfectionna  ses  connais- 
sances par  des  voyages.  Ce  fut  à 
Montpellier  qu'il  mit  la  dernière 
main  k sou  poème  sur  l'Âlchimie  , 
comme  il  nous  l'apprend  par  les  vers 
suivants  : 

L'an  quatre  cent  et  treize 
Qorj'aroytf  tl’aiiA  deux  fol»  seize, 

^inplel  fot  an  taoU  de  janvier 
Bit  la  ville  de  Muut|»eUi«r, 

De  retour  k Valeucienues,  il  entra 
dans  les  charges  municipalps.  Il 
remplissait,  ru  1431,  les  fonctions 
de  maire  ; mais  ou  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Son  poème  qu’illiililula,  par 
nus  allusion  dans  le  goût  du  temps, 
la  Fontaine  tirs  a tioureux  de 
science,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Paris,  Jch.  Jannot  ivers 
1405),  inr4“,  gulli.  dv  24  feuillets, 
aveefig.  en  hois.  \uluine  Dummilin 

(i)  El  non  loiumt*  le  dit  Paqiut 

Mémairet  pour  setpîr  à l^histotr* 

Jti  à^ajft  BaSt  lUf  >73* 
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revit  ce  poème  sur  d’anciens  manu- 
scrits et  le  reproduisit  k Lyon  en 
1545,  avec  les  ligures,  suivant  La 
Croix  du  Maine.  Cetlp  édition  n'est 
citée  par  aucun  autre  bibliographe^ 
roais'on  en  connaît  trois  autres  de  la 
même  ville,  1547,  1571  et  1590, 
in-Hi.  Elles  sont  tuutes  également 
recherchées  des  amateurs.  A défaut  de 
l’édition  originale,  qui  est  fort  rare, 
les  curieux  donueut  la  préférence  k 
celle  de  Paris,  Guillaume  Guillard, 
1561,  petit  in-8“,  k laquelle  on  a 
réuni  : les  Remontrances  de  nature 
à ï alchymiste  errant,  par  J.  de 
Meuug,et  ie  Sommaire  philosophi- 
que de  Nicolas  Flamel.  Leuglet- 
Dufresuoy  a jugé  convenable  d’in- 
sérer le poèmeàe  La  Fontaine,  ainsi 
que  les  diverses  autres  pièces  dont  en 
viept  de  parler,  dans  son  édition 
du  Roman  de  la  rose,  Paris,  1735 
(tome  111,  259)  jet  on  les  retrouve 
dans  les  nouvelles  éditioos.  W — s. 

FONTANA(Joseph),  tnédeciii, 
frère  aîné  de  Félix  et  de  Grégoire 
{Foy.  Fo.ytana,  XV  196,  199), 
deux  des  hommes  qui  brenl  le  plus 
d'honoeur  k l’Italie  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  en  1729  k Po- 
marolo , petit  bourg  du  Tyrol.  Ses 
premières  études  terminées  , il  alla 
suivre  les  cours  de  la  fàcullé  de  Bo- 
logne ; et , après  y avoir  reçu  le  lau- 
rier doctoral,  il  s’établit  k Roveredo, 
ok  pendant  ti  cnlc-sepl^s  il  pratiqua 
la  médecine  avec  autant  de  succès 
que  de  réputation.  Ses  connaissances 
ne  se  bornaient  puinl  k la  médecine, 
il  en  avait  de  très  étendues  en  géo- 
graphie, eu  histoire,  en  politique  et 
en  lilléralure.  Plus  éloquent  eu  par- 
lant i|u’en  écrit  ani,  personne  ne  ra- 
contait avec  plus  de  grà  'C  l’anecdotc 
du  jour,  ei  personne  ne  savait  lé- 
paudre  plus  d’inlérèt  et  de  clarté  sur 
les  questioqs  les  plus  ardues.  11 
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monriit  le  29  mars  1788,  h cîn- 
qiianle-neuf  ans.  Ind^pendaminenl 
d'nn  Recueil  de eonsullàtîons,  Irès- 
eslunées  de  scs  confrères,  ou  lui  doit 
no  assez  grand  nomlire  d’ailicles  in- 
sérés dans  le  Giornale  médicale  de 
Venise;  ce  sont  des  oBscrvalions  sur 
de's  maladies  rares  et  singulières; 
riiisloirc  d'une  épidémie  de  Rnye- 
redo  ; un  Mémoire  en  faveur  d’un  ca- 
valier accusé  d’un  délit  imaginaire; 
des  leltres apologétiques,  etc.  W — s. 

F03ITA!VA  (Louis-FaARcois), 
cardinal,  né  h Casalnraggiore,  dans 
le  Milanais,  le  27  août  1750,  com- 
inepca  scs  éludes  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et,  sé  sentant  de  la  vocation 
pour  l’état  religieux  , entra  daits 
la  congrégation  des  Barnabites,  au 
collège  de  Monza,  et  prononça  scs 
vœux  en  17G6.  Scs  supérieurs  l’en- 
Vojèrtnt  à Milart  pour  y suivre  des 
cours  de  pbiloSopnie,  et  ensuite  h 
Bologne  pwir  y étudier  la  théologie. 
H eut  pour  maîtres  les  plus  célèbres 
pVofessenrs  de  son  ordre,  noiamment 
le  P.  Hermenegi'de  Pini  , savant  na- 
turaliste, qui,  en  1772,  l’emmena 
avec  lui  d ms  uu  voyage  qu’il  fit  aux 
mines  de  Hongrie,  que  l’impératrice 
Marie-Thérèse  l’avait  chargé  de  vi- 
sijer.  En  pas^ntà  Vienne,  Fontana 
reçut  du  poète  Métastase  l’accueil  le 
plus  distingué.  De  retuuren  ftalie,  il 
fiit  nommé  professeur  de  théologie  au 
séminaire  d^^BoIogné  ; en  1773  , 
après  la  suppression  des  Jésuites, 
riusiruclion  publique  ayant  été  con- 
fiée aux  Baruabiles,  il  fut  adjoint  à 
son  frère  , doin  Marianu  Foutàna 
{f^ojr.ce  nom,  XV,  201),  pour  la 
direction  du  collège  de  Saibl-Louis 
de  celte  ville.  Appelé  ensuite  à Mi- 
lan, il  y occupa  une  chaire  au  col- 
lège des  Nobles.  C’est  là  qu’il  pn- 
blia,'  en  1790,  les  vies  intéressantes 
de  plusieurs  sàvantsitaliéns,  insérées 
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dans  les  tomes  IX,  X , XI,  des  Vi- 
t(e  Ilalorttm  doclrina  preestan- 
/i«m,  de  Fahroni.  En  1798,  après 
l’invasion  de  l’Italie  j)ar  les  Fran- 
çaîs,  la  Lombardie  étant  devenûe '* 
république  cisalpine,  Fontana,  par 
le  crédit  de  Paradisi,  l’un  des  di- 
recteurs de  ce  nouvel  état,  ob- 
tint la  régence  de  la  province  lom- 
barde de  son  ordre,  et  se  conduisit 
arec  tant  de  pi  ndence  qu’il  préserva 
de  la  destruction  non-seulement  le 
collège  de  Saint  Alexandre,  mais  la 
congrégation  entière  des  Barnabites. 
Dès  le  commencement  du  pontifical 
de  Pie  Vil,  il  fui  appelé  à Rome  par 
le  cardinal  Gerdll,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  et  fut  nommé  consul- 
leur  des  rites  et  du  saiol-ofiice,  puis 
secrétaire-général  de  la  congrégalîon 
ponrla  correction  des  livres  de  l’é- 
glise Orientale  ; enfin  il  fut  éln  pré'- 
fèt-général  de  l’ordre  des  Barnabi- 
tes. Le  cardinal  Gerdil  étant  mort 
eu  1802,  le  P.  Fontana  prononça, 
dans  l’église  de  Saint  Charles  de' 
Càtinari  à Rome,  l'oraisou  fuuèbte 
de  v:elte  éminence,  et  cumposa  en 
latin  son  épitaphe,  regardée  comme 
un  modèle  en  ce  genre  (é^ ojr.  Ger- 
dil, XVH,  192  et  196).  Plus  lard, 
le  6 janvier  180d,  il  lut  à l’acidé- 
mie des  Arcades  un  Eloge'  litté- 
raire du  savant  cardinal , où  il 
donne  l’analyse  de  ses  écrits.  Cet 
opuscule  a été  imprimé  à Rome^ 
in-4°  de  52  pages.  L’oraison  fu- 
nèbre a été  traduite  de  rilalien 
en  français  par  M.  i’abbé  Hesmivj 
d’Auribeau , avec  des  notes  très- 
étendues  revues  par  Foutana  lui- 
même  (Rome,  1802,  in-8°  de  70 
pag.).  Lorsque  l’ieVII  vinten  Fran- 
ce pour  sacrer  Napoléon  , Fontana 
l’accompagna,  en  qualité  de  théolo- 
gien ; mais  il  fut  contrainf  de  *'e» 
rèler  à Lyon,  où  il  assista  dans  seï 
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derniers  momenls  le  cardinal  Borgia 
(Voy.  ce  nom,  V,  183),  qui  accom- 
pagnait aussi  le  sonrrraiu  iiontiTe,  et 
qui  mourut  dans  celte  ville.  Arrivé 
k Paris , quelque  temps  après  le 
pape,  Fiinlana  jr  vécut  dans  one  pro- 
fonde retraite,  ne  paraissant  jamais 
dans  aucune  cérémonie  pulilique. 
De  retour  a Rome,  il  entreprit  en 
1806,  avec  le  P.  Scali,  une  édition 
des  œuvres  complètes  du  cardinal 
Gerdil,  dédiée  au  saint  Père,  en  20 
roi.  in-4°,  avec  la  vie  de  l’aulenr. 
Celle  édition  , interrompue  par  les 
évènements  politiques,  fut  continuée 
lus  lard  par  le  P.  Grandi , Barna- 
ile.  En  1809,  époque  où  Napoléon 
était  en  hostilité  ouverte  avec  le 
saint-siège,  Fonlaoa  (1)  fut  amené  a 
Paris,  puis  exilé  k Arcis-sur-Auhe, 
et  rappelé  bientôt  dans  la  capitale 
pour  faire  partie  d’une  commission 
ecclésiasliqne;  mais  une  longue  ma- 
ladie l’empêcha  d’assister  aux  délibé- 
rations. L*année  suivante , Pie  VII  le 
chargea,  ainsi  que  M.  de  Grégorio, 
depuis  cardinal , de  signifier  au  car- 
dinal Maury  le  bref  du  5 novembre 
1810,  i|ui  lui  enjoignait  de  quitter 
l’administration  du  diocèse  de  Paris, 
dont  Napoléon  l’avait  nommé  ar- 
chevêque. Celle  circonstance  décida 
l’emprisonnement  de  Fonlana,  au- 
uel  on  reprochait  encore  d’avoir 
ésapprouvé  le  second  mariage  de 
l’empereur  dans  des  écrits  trouvés  k 
Savooe  parmi  les  papiers  du  saint- 
père.  il  fut  conduit  avec  M.  de 
Grégorio  et  d’autres  prélats  et  ec- 
clésiastiques , an  donjon  de  Vinceii- 
nes,  d’où  il  ne  sortit  qu’en  1814. 
Pie  VII,  rentré  dans  ses  étals,  s’em- 
pressa de  rappeler  k Rome  Fontaua, 
qui  s'était  retiré  a Monza , et  le 

C*c&t  loi  qui  rédigea  la  famruae  bulle 
dVxcoinuianicaiio»  fulrtiinee  par  Pie  VU,  lora* 

fat  enlavé  dé  Rome.  A>— ». 


nomma  secrétaire  de  la  congrégation 
desafiaires  ecelésiasliques.  11  snivit 
encore  le  souverain  pontife  k Gènes 
en  1815  , lorscpie  Murat  s'avança 
vers  Rome.  Le  pape  y rentra  bien- 
tôt, et  réconipensa  le  général  des 
Barnabiles  en  le  créant  cardinal  le 
8 mars  1816.  11  fut  nommé  successi- 
vement préfet  de  \'Index,  de  la 
Propagande,  de  la  congrégation  des 
études,  de  l’université  grégorienpe. 
Il  fil  encore  partie  de  plusieurs  con- 
grégations, pour  rédiger  un  nouveau 
code,,  pour  restreindre  les  pouvoirs 
de  l’inquisition,  pour  régler  le  sys- 
tème d’instruction  publi(|iie.  Fonla- 
na était  en  correspoudance  avec  Pin- 
deraonle , Morelli,  Tiraboschi,  et 
autres  littérateurs  distingués  ; il 
était  membre  de  l’académie  de  Flo- 
rence, de  celle  des  Arcades  et  de 
plusieurs  autres,  et  fut  le  fondateur 
de  celle  de  la  religion  catholique  k 
Rome,  sous  la  protection  du  pape. 
C’était  un  homme  très-versé  dans 
l’étude  des  langues.  On  a de  loi 
quelques  inscriptions  et  poésigf 
grecques.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, il  avait  refusé,  en  1807,  l’ar- 
chevêché de  Turin  que  le  roi  de  Sar- 
daigne lui  offrit.  Il  moniot  k Rome 
le  19  mars  1822.  Le  P.  Zurla, 
religieux  camaldule , prononça  son 
oraison  funèbre,  qui  a été  imprimée. 
Le  P.  Grandi  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  œuvres  wiritoelles 
de  Fonlana,  mais  la  mort  ta  empêché 
d’exécuter  ce  projet.  G%-g — T 

FONTANELL  A ( Fnxwçois), 
savant  orientaliste,  naquit  k Venise, 
le  28  juin  1768.  Sun  père,  simple 
ouvrier  , saciifia  ses  économies  pour 
lui  donner  une  éducation  capable  de 
le  faire  entrer  dans  l'état  ecclé.siasti- 
que  auquel  il  se  destinait.  Toutefois', 
en  suivant  les  études  ihéologiques , 
il  manifesta  un  grand  désir  de  con- 
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naiire  les  langues  orientales  , et  il  eut 
le  boulieur  d’y  avoir  pour  maître, 
l’abbé  J.- B.  Gailicciolii,  l’un  des 
hommes  les  plus  savants  que  l’Italie 
ait  produits.  Son  premier  ouvrage 
fut  une  dissertation  sur  la  manière 
dont  on  devait  écrire  le  mot  Johan- 
nes. 11  donna  dans  cet  essai  des  preu- 
ves de  la  profondeur  de  sa  critique  et 
de  son  jugement,  ^omroé  professeur 
de  grammaire  k Venise,  il  se  fît  en 
même  temps  remarquer  parmi  les  ora- 
teurs sacrés.  Lors  de  la  réunion  de 
Venise  au  royaume  d’Italie,  il  fut 
nommé  professeur  d’éloquence  la- 
tine au  lycée  d’Urbin.  Admirateur 
enthousiaste  de  Bonaparte , il  le 
choisissait  toujours  pour  sujet  de  ses 
(bèmes  , dédaignant  les  grandeurs 
classiques  de  César  et  d’Alexandre. 
Ce  culte  exclusif  fut  plus  tard  la  source 
de  grands  malheurs  pour  Funtanella  j 
car  , en  1814 , pour  se  soustraire  aux 
menaces  de  quelques  hommes  exaltés 
dans  un  autre  sens,  Fontanella  fut 
obligé  de  fuir  pendant  la  nuilj  k 
neioe  s’était-il  sauvé  que  sa  maison 
mt  envahi'è  et  pillée.  Désormais 
pauvre  et  sans  place,  il  se  fil  cor- 
recteur d’imprimerie  k Venise,  et 
dut  à M.  Baiihélemi  Gamba  d'être 
employé  , plusieurs  années,  dans  la 
typographie  d’Aleziopali.  Philoso- 
phe , il  supportait  sa  mauvaise  for- 
tune avec  beaucoup  de  courage  : 
il  écrivait  k uu  de  ses  amis  que, 
qiioique  melier  de  correcteur 
d‘ épreuve^  Jut  regardé  comme, 
très  faligaiil  et  très  .ennuyeux , il 
y trouvai l du  plaisir  et  meme  du 
charme.  Après  plusieurs  auoées  de 
détresse,  Fontanella  en  fut  tiié  par 
le  gouverueim  nt  aulrieliii*ii , qui  Je 
chargea,  avec  Jean  l’eln lliiii , de 
dresser  b-,  catalogue  de  la  liilfliothè- 
que  Zeniana.  Lorsqu’il  cul  terminé 
ce  travail,  le  patriarche  Milesi  le 
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nomma  professeur  des  langues  grec- 
ue  et  hébra'ïqne,  dans  le  séminaire 
e Venise;  mais,  cette  place  ayant 
été  supprimée,  il  fut  forcé  de  rede- 
venir correcteur  d’épreuves,  et  de 
donner  des  leçons  dans  des  maisons 
particulières.  Il  mourut  le  22  mars 
1827.  Ses  ouvrages  sont  : I.  UoYto- 
grafia  del  pome  Johannes,y eaise, 

1 790,  in-8®.  11.  Prosodiache  serve  * 
d’ appendice  aile  regole  generali 
délia  sintassi  latina,  ibid.,  1812, 
in-8°.  III.  Osservazioni  sopra  la. 
seconda  edizione  delC  Iliade  itO- 
mero  , pubblicala  da  V incenzo 
Monti,  ibid.,  1814,  in-8'.  Cet 
ouvrage  est  entièrement  consacré  k 
des  observations  sur  l’orthographe. 
IV.  Lo  stampare  nûn  è per  tutti  ^ 
1814,  in-8°.  Celte  comédie  bur- 
lesque attira  de  violentes  critiques 
k son  auteur,  h qui  l’on  reprochait 
d’attaquer  plusieurs  célébrités  con- 
temporaines. V.  Addenda  ad  grce- 
cum  grammaticen  , Alediolani  im» 
per.  typis  éditant  18 19,  Venise, 
1819.  VI.  La  pnlqortoepia  délia 
lettera  greca  s , ibid.,  18 1 9,  in- 8°. 
L’auteur  a soutenu  dans  cette  bro-  - 
chure  que  la  lettre  i)  devait  se  pro- 
noncer comme  e;  cependant  il  re- 
nonça plus  lard  k cette  opinion,  et; 
dans  un  discours  qui  précède  son  Dic- 
tiounaire  grec,  il  a dféclaré  qu’il  s en 
tenait  k la  prononciation  usuelle  de  a 
grec  en  i.  Vil.  Limen  grammati- 
cum  J sive  prima  grccœ  lingual 
rudimenta  J K\nse  , 1819,  in-8°, 
VIll.  Secunda  pars,  sive  sinlaxis 
grecce  grammalices , ibi.l.,  |S2I, 
iii- 8“.  IX.  P ocabolario  greco-ita- 
liano  ed  italiaiio-greco , d'ij., 
1821,  in-8'’.  X-  ^iemoria  sopra  la 
grammatica  greca  elementare  ad 
usa  delle  classi  111  e 1^'  del  corso 
ginnnsiate , ibid.,  1822.,  iii-12. 
XI.  Votabolario  ebraico-ilaliano 


Dbj ’.Çoogh 


A. 


ed  itàliano-ehrcüco , ibid.,  1824,' 
in -8°.  XII.  Vita  di  Francesco 
F ontanella  , prele  veneziano  , 
scritla  da  lui  medesimo , ibid., 
1825,  in-8°.  XIII.  Qiiesilo  intorno 
ail  opéra  Ortagrajîa  enciclopc- 
dia  universale  délia  linsua  ila- 
liana,  ibid.,  1826,  fc-8®.  XIV. 
Corso  dl  milologia,  ibid.,  182C, 
2to1.  in-S®.  XV.  Lettera  aHà  na- 
zione  ebrea  per  eccilarla  allô  stu- 
dio , ibid.,  1826.  XVI.  Nuovis- 
sima  ■ grammatica  italiana  per 
apprender  la  lingua  ebraïca.  On 
imprimait  cet  ouvrage  lorsque  Fün- 
lanella  mourut,  et  l’on  ensu$penditla 
publication.  Z. 

FONT  ANES  (le  marquis  Louis 
de),  de  l’académie  française , né  à 
Niort  (Deux-Sèrres),  le  G mars  1 757, 
mort  à Paris  le  17  mars  1821, 
était  issu  d’une  famille  noble  et  pro- 
testante, originaire  du  Languedoc, 
exilée  par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  mais  convertie  à la  foi  ca-^ 
ibolique  et  rentrée  en  Françe  depuis 
longues  années.  Son  père,  n’ayant 
pour  toute  fortune  qu’un  modeste 
emploi  d’inspecteur  du  commerce, 
confia  l’éducation  dé  son  enfance  a 
un  honnête  ciirédesenvironsdeNiort , 
chez  lequel  il  fut  mis  eu  pension  et 
qu’il  accompagnait  a l’église.  De  là 
peut-être  ce  goût  prononcé  pour  les 
cérémonies  religieuses  qu’il  a gardé 
toute  sa  vie,  et  qui  peut-  être  aussi  u'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  nature 
de  son  talent , comme  sur  le  choix 
des  sujets  qu’il  a traités.  Il  passa  en- 
suite au  collège  de  Niort,  tenu  par 
la  congrégation  dé  l’Oratoîi  c , et  y 
acheva  toutes  ses  études.  Sa  passion 
pour  la  poésie  se  déclara  de  buiine 
heure.  Un  freroaîué,  qu’il  a l(mg- 
temps  pleuré,  encmiragrail  par  sou 
exemple  (car  il  était,  poète  aussi), 
les.  premiers  essais  de  sa  jeune  ver- 


ve. Après  la  mort  de  son -frère  êt 
de  son  père,  Fontanes  vint  se  fixer  a 
Paris.  Quoique  déjà  sur  son  déclin  , 
la  littérature  y régnait  presque  en 
souveraine  sur  une  société  (lolie* 
Heureux  jours,  du  moins  pour  les 
poètes,  oïl  les  lettres  n’étaient  pas, 
comme  aujourd’hui,  nne  spéculation 
et  un  moyen  de  fi)rliine,mai8  un  moyen 
de  bonheur;  où  on  les  cultivait  en- 
core pour  l’amour  d’elles-mêmes; 
où,  un  bon  livre,  fùt-il  d’un  jeune 
homme  ignoré  , avait  en  peu  'de, 
témps  pour  lecteurs  et  la  cour  et  la 
ville,  et  se  trouvait  dans  tous  les 
salons;  où  la  poésie  était  du  goftl  de 
tous  les  âges,  et  faisait  Paliment  de 
toutes  les  conversations  I Fontanea 
débuta  dans  le  monde  diuéraireÿ  en 
1778,  ''^KT  la  Fordl  de  Navarre. 
C’est  un  petit  poème  descriptiff 
genre  àlors  fort  à la  mode,  rhiijs  pu 
l’auteur,  évitant  tous  les  écarts  de 
l’école  contemporaine , réussit  h 
peindre  la  nature,  comme  les  an- 
ciens, avec  vérité,  et  à être  brillant 
sans  fausses  couleurs,  sans  recher- 
che et  sans  enluminure.  Ce  début  lui 
concilia  l’amitié  de  Ducis,  à -qui,, 
l’année  suivante , il  adressa  une  Mlle 
et  noble  Epilre,.  11  y a (^e  l’àme  et 
de  l’inspiration  dans  cet  hommage 
rendu  au  talçnl  original , profond  et 
vrai,  et.  aux  vertus  privées  de  Duc». 
On  y sent  déjà  que  le  jeune  poète  ést 
appelé  à réussir  paiticuiièremenfr 
dans  l’expression  des  sentiments  re- 
ligieux , comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  Eu  178.3,  parut  sa  truduclion 
.en  vers  de  V Essai  sur  l’homme , 
de  Pope  , ouvrage  rie  mqrare'iin  peiy, 
sec,  dont  Fontanes  s’attacha  Iro» 
peut- être  à imiter  la  concision-  Ma^ 
gré  ce  défaut,  fort  atténué ^.du  reste.- 
dans  l’éditinn  p'ubliée  en  1821  (1)^ 

(t)  On  y Ut  l’«vis  «oirant  ; «Je  ne  soneeale 
point  à rciiuprituer  ceitc  traduction.  £lle  serait 
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tous  les  boromes  ^clair^s  , apprériant 
les  grandes  beautés  qui  le  rache- 
taient, félicitèrent  l’auteur  de  Télé' 
Vÿlion  et  de  la  pureté  de  son  stjle. 
Mais,  chose  singulière!  la  traduc- 
tion de  Fontanes  était  précédée  d’un 
Discours  préliminaire  \ il  aspirait 
sans  doute  a figurer  par  ses  vers 
dans  les  premiers  rangs  des  puèles 
du  temps,  et  il  arriva  que  sa  prose 
le  pla<^  tout  d’abord  an  premier 
rang  des  prosateurs  où  il  n’aspirait 
pas.  C’est  en  effet  un  morceau  ache- 
vé. On  s’étonna  de  trouver,  dans  un 
jeune  homme  de  vingt-six  ans , une 
ai  rare  sûreté  de  goût,  une  si  haute 
rai'on , une  critique  si  fine  et  si 
profonde , un  fonds  de  littérature 
si  étendu  , tant  d’élégance  et  de  clar- 
té unies  a une  telle  variété  d’idées 
et  de  jugements  indépendants.  Les 
portraits  de  Lucrèoe , A' Horace^ 
de  Boileau,  de  y ollaire,  et  surtout 
de  Pascal , considérés  comme  écri- 
vains moralistes,  furent  dès  lors  et 
seront  toujours  cités  comme  des  mo- 
dèles de  sljle,  comparables  a ce 
qu'c  nous  ont  laissé  dans  ce  genre  les 
plus  beaux  génies  du  grand  siècle.  Le 
poème  du  V erger  (2)  fut  publié  en 
1788.  Le  plan  en  parut  vague  et 
faiblement  tracé;  mais  on  y remar- 
qua de  beaux  vers  sur  les  Alpes,  le 
Jura  et  la  y allée  du  Léman , et  nn 
mttrceau  des  plus  gracieux  sur  les 
Jieurs.  Le  talent  poétique  de  Fonta- 
nes sembla  s’être  agrandi  dans  l’jB'ssat 
sur  l’astronomie,  publié  en  1789. 


restée  long-t#inps  dans  mon  porteffoill^  avec 
qoelqtifs  ouvrages  originaux  . Maison  publie, 
après  la  mort  de  M.  DeÜlle,  la  version  qu‘îl  n'a 
point  iinpriinéé  de  son  vivant;  je  dois  donc 
aussi  publier  la  mienne.  H y a plu^de  vingt  ans 
qu'elle  e«t  dans  sa  forme  actuelle.  Si  js*  parais* 
sais  pliM  lard,  on  pourra  i croire  spn-  j’ni  cor* 
ngô  mo  i travail  surcploi  de  M.  Delille  w 
(s)  Fontanes  l'a  refait  depuis  tout  entier  et 
en  trois  cb»iils,'au  lieu  duo,  sous  le  titre 
dK£«ia<  tur  la  maison  ruttiquo.  11  est  encore 
inédit,  ■ * 
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Ce  fut  alors  que  La  Harpe,  qui  ne 
louait  guère  ses  contemporains,  pro- 
nonça sur  Fontanes  ces  paroles  pro- 
phétiques : yoilà  décidément  un 
poète  qui  tuera  l’école  de  Dorât, 
Même  sucrés  attendait  V Epitre  sur 
l’édit  en  faveur  des  non-catholi- 
ques, courolmée  le  25  août  de  la 
même  année  p.ir  l’académie  française. 
Cet  édit  sorti  du  cœur  de  Louis  XVI, 
etqui  reudaitaui  protestants  les  droits 
que  leur  avait  fait  perdre  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  cet  édit  qui 
trouva  parmi  eux  tant  et  de  si  il- 
lustres ingrats,  inspira  dignement 
Fontanes.  Né  d’une  famille  autrefois 
protestante,  écrivant  son  épître  au 
milieu  des  déclamations  philosophi- 
ques et  politiques  de  1789,  il  j 
rend  hommage  h Louis  XVI,  sans 
cesser  d’admirer  Louis-le-Grand;  il 
est  philosophe  et  religieux , tolé- 
rant et  catholique  ; il  proclame  hau- 
tement , en  présence  de  l’incrédulité 
déjà  tiiamphaDle,  le  dogme  del'Ëu- 
chari.stie  qu'il  qualifie  ainsi  : 

Ce  dtciatoe  tmniortel  qui  fleurit  dans  tel  cîeui. 

Nous  ne  pouvons , à propos  de  celle 
épître , nous  empêcher  de  croire  qne , 
SI  l’académie  française  s’honora  elle- 
même  en  la  couronnant,  ce  fut  aussi 
cet  acte  honorable  qui  contribua  le 
plus  à exciter  la  haine  révolution- 
naire de  Chamforl  contre  l’illustre 
compagnie  dont  il  était  membre  et 
dont  il  provoqua  peu  après  la  des- 
truction. — Ne  voulant  point  inter- 
rompre l’analyse, on,  pour  mieux  dire, 
le  simple  énoncé  des  divers  ouvrages 
poétiques  de  Funtanes,  et  n’étant 
point  d’uillenrs  obligé  de  suivre  l’or- 
dre chronologique  dans  lequel  ils 
ont  été  publiés,  noos  franchissons 
plusieurs  années  pour  parler  tout  de 
suite  de  quelipies  poésies  qui  lui  ont 
acquis  et  assuré  le  pins  de  renom- 
mée, la  Chartreuse  de  Paris,  les 
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Livres  saints,  le  Jour  des  mcfrls 
dans  une  campagne,  les  Stances 
à M-  de  Chateaubriand,  el  le  Re- 
tour d'un  exilé , ode  sur  . la  vio- 
lation des  tombeaux  de  Saint- 
Denis.  Il  faul  lire /a  Chartreuse , 
non  dans  les  versions  fautives,  pu- 
bliées dans  divers  recueils,  depuis 
1783  jusqu'en  1800,  mais  telle  que 
Fontaues  la  refaite  pour  M.  de 
Cbàteaubriand  qui  l’a  imprimée  en 
entier  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme. Nous  ferions  injure  à nos  lec- 
teurs en  analysant  ce  poème  aujour- 
d'hui si  connu.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  répéter  ce  qu’én  dit 
M.  de  Cbàteaubriand  avant  de  le 
citer  : O Ces  beaux  vers  prouveront 
a.  aux  poètes  que  leurs  muses  ga- 
u gneraient  plus  à rêver  dans  les 
« cloîtres  qu’a  se  faire  l’érlio  de 
a l’impiété.  » On  trouve,  dans  les 
Livres  saints,  les  beautés  poéti- 
ques les  plus  dignes  d’un  pareil 
sujet  ; et  Fontanes  y prouve  par  son 
exemple  la  vérité  de  ce  vers  du 
poète  : 

L*«oiliousiasin«  hâbite  oux  flves  dû  Jourdain. 

Il  règne  dans  le  Jour  des  morts, 
une  mélancolie  religieuse,  pénétran- 
te, pleine  de  charme,  inconnue  des 
anciens,  jointe  à la  simplicité,  à 
l’accord  parfait  de  la  pensée  et  de 
l’expression  qui  caractérisent  ces 
éternels  modèles  du  goût:  c’est  du 
Fénelon  en  beaux  vers.  l.es.S’<nnces 
adressées  au  chantre  des  Martyrs 
(en  1810),  alors  persécuté  par  les 
plus  injustes  critiques,  ne  le  cèdent 
en  rien,  ce  nous  semble,  H ce  que  la 
muse  de  l’amitié  inspira  de  plus 
touchant  et  de  pins  gracieux  h Ovide 
parlant  de  Tibulle,  à Horace  écri- 
vant à Virgile.  Mais  »iqnel([ue  chose 
put  être  cucore  plu*  flatteur  que 
ces  vers  pour  M.  de  Chàteaubria»!, 
cc  fui  l’envoi  ingénieux  dont  Fonla- 


nés  les  accompagna.  Quel  était  donc 
cet  envoi  ? une  critique  de  Télémor- 
que  en  sept  volumes  publi"e  depuis 
un  sièclel  — Quoique  V Ode  sur  la 
violation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denis,  ode  remarquable  par  la  verve 
et  l’indignation  poétique , n'ait  été 
connue  du  public  que  par  la  lecture  qui 
en  fut  faitedaus  la  séance  académique 
du  24  avril  1 8 1 7 , nous  pouvons  affir- 
mer qu'elle  était  connue  de  Bonaparte 
avant  qu'il  eût  eu  le  bon  esprit  de  res-- 
taurer  les  tombes  royales.  On  peut 
donc  présumer  cju’elle  a contribué  à 
cette  restauration.  Fontanes  voulait 
plus  : il  avait  conseillé  des aute/sea;- 
piatoires.  Mais,  comme  l'a  dit  M.  le 
prince  de  Talleyrand,  et  comme  on  a 
faî  t d epu  is,  OM  /-ecu  /a  rfe  oan  < /a  crain- 
te de  donner  de  l'humeur  aux  as- 
sassins.— Reprenons  la  vie  de  Fon- 
tanes  oû  nous  l'avons  laissée  , 'a  la  fin 
de  1789.  La  révolution  à peine  com- 
mencée de  fuit,  mais  de  longue-main 
préparée  dans  l'opinion,  fit  en  peu  dè 
temps  des  progrès  immenses,  grâce  à 
l’audace  des  novateurs  aidée  de  la 
faiblesse  du.  pouvoir.  Tout  ce  quin’é- 
tnit  pas  détruit  était  menacé  de  l’être. 
Quelques  esprits  sages  et  pleins  do 
loyauté  , mais  nn  peu  tard-voyants. 
(si  j’ose  hasarder  ce  mot),  résolurent 
d’oppo.ser  leur  sagesse  à la  folio  , et 
leurs  écrits  raisonnables  au  torrent 
des  pamphlets  furieux  qui  inondaient 
la  France.  Dans  ce  dessein,  ils  s’as- 
socièrent ceux  des  écrivains  monar- 
chiques qu’ils  jug'crent  les  plus  mo- 
dérés dans  leur  opinion  politique. 
Suard  elFonlanesfurent  du  uombrej 
le  nouveau  journal  rédigé  par  eux 
s’appela  le  Modérateur.  Mais  cet 
essai  ne  fut  pas  plus  heureux  qu’il 
ne  l’a  été  k une  époque  plus  voisine 
de  nous,  el  le  torrent  emporta  bien- 
tôt le  Modérateur  et  les  modérés. 
Fontanes  néanmoins ,,  se  raidissant 
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contre  le  péril , continua  dans  d’an- 
tres écrits  a combattre  l’anarchie , 
jusqu'au  jour  où  tombèrent  avec  le 
trône  et  ceux  qui  l'avaient  défendu 
et  plusieurs  de  ceux  'à  même  qui  l’a- 
vaiepl  fait  tomber.  1. étiré  dabord  a 
Ljon,  où  il  avait  épousé,  depuis  un 
an,  une  femme- aimable  , spirituelle 
et  d’un  caractère  noble  et  ferme , 
Fonlanes.  vit  bientôt  ses  jours  en 
danger  au  milieu  de  ses  nouveaux 
compatriotes  incendiés  et  décimés. 
Mais  voilà  que  le  20  déc.  1793  (29 
frimaire  an  11),  sortant  tout  à coup 
de  leur  stupeur,  les  Lyonnais  en- 
voient à la  barre  de  la  Convention 
quatre  hommes  du  peuple  (3),  quatre 
hommes  grossièrement  vêtus  qui,  sem- 
blables au  paysan  du  Danube  re- 
traçant au  sénat  de  Rome  les  cruau- 
tés de  ses  prêteurs  et  lui  disant  avec 
l’autorité  du  désespoir  : retirez-les, 
viennent , dans  un  discours  énergique 
et  adroit , demander  au  sénat  régicide 
l4  cessation'des  massacres  et  le  rap- 
pel de  Collot-d'Herbois.  Déjà  les 
tyrans  de  la  France  , d’abord  étonnés' 
d’un  pareil  langage,  se  sentent  en 
dépit  d’eux  émus  de  pitié  pour  leurs 
victimes.  Le  décret  de  rappel  est 
rendu...  Mais  Collot  d’Herbois,  ins- 
truit à temps  du  départ  des  députés 
lyonnais,  arrive  lui-même  à Paris  et 
fait  rapporter  le  décret  (séance  du 
21  décembre).  Le  chef  de  la  dépu- 
tation est  arrêté;  l’érrivaiu  qui  lui 
avait  prêté  sou  éloquence  est  deviné 
cl  proscrit;  c’était  Fonlanes  (d). 


' (3)  S<uifnoii.u«l , Cbftti«cux,  Chaussât  et 
Prü^t.  (je  fu»  Chnngciix  |>f»rin  la  p.imte.  I>e 
ces  quvre  hoinnif*-  de  ccc-ir  >1  nVuste  plus 
aujMiiriJ'hni  ({ue  MM.  RMiikaet  «t  l'rust. 

(4.' .Notis  ta  onioifv  vu  péu  de  mol«  cd  incî- 
deitl.  Voy«z,  ppur  details,  le  ,1/or»i7eNr  et 
les  ,d'.il(>r«,  iii.iis  |iriiicipaletafnt  le 

/’tUmaf  de  t*)4na'ehie,  purnin  èn  i8>i  , par  M. 
leclievjliir  de  l.aiigra«‘»  au  rrril  du'jurl  nous 
avons  rmpruiiit-  ipteiqucs  expre.^sions;  vo^ex 
àtissi  réluqitend  di>oours  de  rétrptiun  de  M. 
Vtl.euiain  à i’aca44uue  française. 


Obligé  de  fuir , il  erra  long-temps 
sans  asile,  et  sa  femme  accoucha  de 
son  premier  enfant  au  milieu  des 
vignes  (â).  Recueilli  enfin  chez  nn 
ami,  il  y reçoit  nn  jour  un  billet  por- 
tant ces  mots  écrits  au  crayon  r 
a.  Allez  trouver  dans  son  camp  le 
<L  représentant  du  peuple  Maignet 
« il  vous  donnera  uii  sauf-conduit. b 
Maiguet  ! l’incendiaire  d’Orange  et 
de  Bédouin  ! quelle  ressource  ! n’ér 
lait-cépas  plutôt  un  piège?...  Il  s’a- 
chemine pourtant  vers  le  camp  du 
proconsul;  on  l’arrête  au  premier 
poste  et  on  le  conduit  à Maiguet.  A 
peine  lui  a-t-il  dit  sou  nom  que  celui- 
ci  s’élance  sur  lui , comme  un  tigre 
prêt  à dévorer  sa  proie,  lui  secoue 
le  corps  avec  violence  et  lui  glisse 
furtivement  un  papier  sous  ses  véte- 
meuls , en  lui  criant  : « Tu  t’es  fait 
« bien  attendre;  je  n’ai  plus  besoin 
K de  toi;  va-t’en.  Gendarme!  qu’on 
a le  mène  au  lieu  couvenu.  b Ces 
paroles  n’étaient  pas  rassurante». 
Fonlanes  suit  en  silence  le  gendarme 
qui  , à une  lieue  de  là,  le  q'iille  et 
lui  dit  : <c  VuHà  ton  chemin  ; bon 
« jour.  » Resté  seul,  Funtaues  re- 
lire le  papier  mystérieux. . . c’était  un 
passe- port  signé  Maignet,  excellente 
sauye-garde  au  moyeu  de  laquelle 
Foiiftines  SC  crut,  au  moins  pour  quel- 
que temps,  en  sûreté.  11  fit  venir  01“* 
de  Fonlanes  à Paris  et  tous  deux  se 
retirèrent  à Sevran,  près  de  X.i- 
vry  , chez  M"“  Dufrénoy  leur  amie , 
femme  d’uii  talent  poéliipie  élégant 
et  naturel,  où  ils  vécurent  paisihle- 
meul  jusqu’au  9 thermidor.  Bieulôt 
apres,  la  Couvenlion  créa  VlnsLitut, 
qu’elle  cumposv  d’abord  d’écrivains, 

(5y'*C’él.iîi -uno  fille  qui  » peu  véru.  Là  se- 
conds' fl  e née  de  celle  tmion,  ne  voQlanl  point 
quiilrr  rbonorabie  nom  de  M>n  ti^re,  a s»llis  itè 
et  ohlcnn  d>>  la  cour  de  Bavière  le  litre  de 
cb^txaeisr  de  Muiiicb,  et  rÜr  j>urte  en  cou* 
seqTeiice  le  noui  de'  comtes^  Cbrislii)»  de 
Fcmtaocs. 
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de  savants  et  d’artistes  pris,  comme 
de  raison,  dans  son  propre  sein,  tels 
que  Lakanal,  Fuurcroj^  David,  etc., 
auxquels  furent  succeuivrment  ad- 
joints les  plus  grands  noms  scientifi- 
ques et  littéraires  de  l’époque.  Fou- 
lancs  alurs  ne  fut  point  oublié.  On 
le  nomma  de  plus  professeur  de  bel- 
les-lettres a l'école  centiaje  des 
(Quatre  ■ Nations.  Une  beareu>e 
réaction  politique  et  littéraire  s'opé- 
rait dans  les  esprits,  mais  elle  mar- 
chait lentement  : il  fallait  j aider  par 
le  moyen  de  la  presse  périodique. 
Quoique  dcfa  plus  d’une  fois  punis 
de  leur  courage,  quelques  publicis- 
tes, hommes  d'esprit  et  decœur,tels 
que  M.  Michaud  .(6) , se  remirent  a 
l'œuvre.  La  Harpe,  converti  a la 
religion  et  à la  cause  royale  par  une 
longue  détention,  reprit  la  plume  et 
devintéloquent.  Il  s'associa  Funtanes 
et  l’abbé  Bourlet  de  Vîuxcelles  pour 
la  rédaction  du  Mémorial.  Les  noiiis 
des  trois  principaux  rédacteurs  figu- 
raient en  tête  de  ce  journal,  et  chacun 
d’eux  signait  ses  articles  de  la  lettre 
initiale  de  son  nom  .Un  articlç  signé  F . 
parut  à la  date  du  15  août  17ü7. 
C’était  une  lettre  au  général  Bona- 
parte, commandant  alurs  en  Italie  et 
dont  les  proclamations  semblaient 
menacer  les  Parisiens  peu  républi- 
cains d’un  nouveau  canon  de  vendé- 
miaire. Voici  quelques  fragments  de 
cette  pièce  singulière:  « Brave  gé- 
« néral,  tout  a changé  et  tout  doit 
a changer  encore,  a dit  un  écrivain 
a politique  de  ce  siècle,  h la  tète 
K d'un  ouvrage  fameux.  Vous  liàlcz 
K de  plus  eu  plus  l’accomplissement 
a de  cette  prophétie  de  Rayual.  J’ai 


(6)  M Miebaud  l'amé  fauteur  do  Prînttmps 
d*un  Proterit^  dea  Adieux  u Bonaparte  , de  V/Jts~ 
toir*  des  cr^isvder,  etc.i  ct<s.)  n’a  jamnia  ceasé 
de  rédiger  la  Quotidienne,  durant  (ouïe  la  réfo* 
lutioQs  que  quand  U 7 a été  forcé  par  un  nrrét 
cl  cxii'Ou  de  mort. 
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«r  déj'a  annoncé  que  je  ne  vons  crai- 
« gnais  pas,  quoicjue  vous  comman- 
« dirz  quatre-vingt  mille  hommes  et 
a qu'on  veuille  nous  faire  peur  en 
a votre  nom.  Vous  aimez  la  gloire, 
« et  cette  passion  nes’accommodepas 
a de  petites  iutrigues  et  du  rûle  d’un 
a conspirateur  subalterne  auquel 
a on  voudrait  vous  réduire.  Il 
a me  parait  que  vous  aimez  mieux 
« monterait  Capitole, clcclle^i\a.ce 
a est  plus  digne  de  vous.  Je  crois 
a bien  que  votre  coudnile  n’est  pas 
« conforme  aux  règles  d’une  mo- 
a raie  très-sévère  ; mais  l l>éru‘i>me 
a a ses  licences,  et  Voltairenc  man- 
a querait  pas  de  vous  dire  qtie  vous 
a faites  votre  métier  d' illustre  bri- 
K gam/ comme  AlcxauJie  et  Corning 
a Charlemagne  : cela  peut  suDire  a 

a uu  guerrier  de  vingt- neuf  ans 

K En  vérité,  brave  général,  voiisde- 
a vez  bien  rire  quelquefois,  du  Iwut 
« de  votre  gloire  , des  cabinets  de 
a l’Europe  et  des  dupes  que  vous 

a faites Vous  préparez  de  mé- 

« niorables  évènements  à l’Iiistoire, 
a il  faut  l’avouer.  Si  les  rentes 
a étaient  payées  et  si  on  avait  de 
a l’argent,  rien  ne  serait  plus  inlé- 
« ressaut  au  fond  que  d’assister  aux 
a grands  spectacles  que  vous  allez 
« donner  au  monde:  l’imagination 
U s’en  accommode  fort,  si  ,1’équité 

a en  murmure  un  peu Vous  ai- 

u niez  les  lettres  et  les  artsj  c’est 
« un  nouveau  compliment  à vous 
a faire.  Les  guerriers  instruits  sont 
a humains  j je  souhaite  que  le  même 
« goût  se  communique  .k  tous  vos 
a lieutenants.... 

«J’aime  fort  le*  béros,  »*iU  amicni  les  poêler.. 

a Adieu  ; suivez  vos  grands  projets, 
K nfais  surtout  ne  revenez  à Pa- 
« ris  que  pour  y recevoir  des 
« fe'tes  et  des  applaudissements.^ 
Mous  ne  savons  pas  si  le  général  Bu- 
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naparle  eut  connaissance  du  Mémo- 
liai  et  de  celle  lettre  curieuse.  Il 
s’en  serait  sans  doute  amusé.  Mais  le 
Directoire  la  lut  et  ne  s’en  amusa 
pas.  Quiiise  jours  après  ^ arriva  le 
18  fructidur,  véritable  Saiut-Barlhé- 
lemi  des  journalistes,  où  furenl  com- 
pris les  trois  rédacteurs  du  Mémo- 
rial. Condamué  la  déportation, 
Fonlanes  fut  de  plus  rayé  de  l'iiisli- 
tul  aiusi  que  l'abbé  Sicard  et  M.  de 
Paslorel,  depuis  cbaucelifr  de  Fran- 
ce. Craignant  de  coiupromellre  les 
amis  qui  lui  donnèreut  asile  dans  les 
premiers  moments  du  danger,  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  C’est  là  qu’il 
retrouva  M.  de  Cliàleaubriand  <|u’il 
avait  connu  à Paris  vers  la  iio  de 
1790.  Il  faut  lire,  dans  M.  de  Clià- 
teaubriand  lui  mémo  (7),  comment 
les  deux  exilés  renouèrent  cette  ami- 
tié constante,  inaltérable,  q^ui  a fait 
l’boooeur  et  le  charme  de  leur  vie, 
quelles  touchantes  consolations  leurs 
entretiens  apportaient  incessamment 
à leurs  douleurs  communes  , et  arec 
quelle  nohle  franchise  l'homme  de 
génie,  que  Fonlanes  eut  le  premier 
la  gloire  de  deviner,  proclame  les 
obligations  qu’il  eut  k l'hurome  de 
goût.  Enho  brumaire  vint;  le  géné- 
ral Bonaparte  'monta  au  Capitole, 
snivant  la  prédiction  de  Fonlanes; 
la  France  espéra,  et  Fonlanes  rentra 
en  France.  Quoique  le  décret  de  dé- 
portation pesât  toujours  sur  sa  tète,  il 
vivait  k Paris,  paisible  mais  fort  re- 
I tiré,  dans  un  petit  logement  de  la  rue 
Saint-Honoré,  près  de  Saint-Hoch, 
lorsque  , apprenant  la  mort  de  Wa- 
shington, Bonaparte  résolut  de  faire 
prcuencer  son  éloge  funèbre.  Voici 
snr  cet  incident  quelques  détails  cu- 
rieux , qui  nous  lurent  transmis  au 
moment  même  par  le  témoin  le  plus 

(7)  sar  la  littérature  augUise» 

1. p.  386. 
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digne  de  foi  ; « Washington',  dit 
K le  premier  consul , est  le  seul 
a homme  qui  soit  sur  ma  ligne.... 
« j’ai  été  un  instant  sur  Ctlle  de 
a.  Cromwell....  je  veux  qu'’il  soit 
K louédigneineut  et  publiquement. .. 
s qui  choisir?  s M.  Maret  (depuis 
duc  de  Bassano),  homme  lettré,  tou- 
jours prêt  k inspirer  comme  k conce- 
voir des  idées  généreuses,  répond 
sans  hésiter  ■.Fonlanes.  Uu  troisième 
personnage  ajant  fait  observer  que 
Fonlanes  est  sur  la  liste  des  dépor- 
tés : « n’est-ce  que  cela,  réplique 
U vivement  Bonaparte;  je  le  raye 
a de  celle  liste;  c’est  lui  qui  pronou- 
K cera  l’oraison  funèbre,  et  je  veux 
a que  ce  soit  le  28  de  ce  mois  (8), 
<t  dans  le  temple  de  Mars  ( la 
(c  chapelle  des  Invalides).  » Six 
jours  seulement  furent  donnés  k l’ora- 
teur pour  remplir  cette  difficile  et 
noble  tâche;  difficile  en  effet,  qnand 
on  songe  k la  position  respeclivedu  pa- 
négyriste et  de  celui  qui  commandait 
le  panégyrique  , aux  opinions  politi- 
ques de  run,el  aux  desseins  ambi- 
tieux de  l'autre.  Nul  ne  doutait  en 
France  que  l’illustre  guerrier,  des- 
pote naissant , sous  le  titre  modeste 
et  hypocrite  de  consul , n’attendU  de 
Fonlanes  autre  chose  que  l’éloge  de 
Washington.  Aujourd'hui  même  en- 
core, un  ne  relit  point  sans  étonne- 
ment ce  chef-d'œuvre  de  goût , d’a- 
dresse et  d’éloquence  tempérée  où , 
parcourant  les  vertus  de  Washington, 
l’orateur  met  an-dessus  de  toutes  les 
autres  sa  modération  et  son  bon 
sens.  On  est  surtout  frappé  de  ce 
passage  qui  rappelait  si  vivement, 
dans  un  tel  lieu  etk  une  telle  époque, 
au  souvenir  de  tous  les  cœurs  fran- 
çais , le  nom  et  la  royale  bonté  de 

f’inforlunéc  Marie- Auloinelle 

te  O jeune  Asgill!  toi  doul  ie  mal- 
^8)  a8  pluvioie  an  VIII  ( i8  févriar  1800). 
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« hfnr  sut  intéresser  l’Angleterre , 
« la  France  et  l’Amérique!  avec 
tt  quels  soins  compatissants  Wa- 
tt shinglon  ne  retarda-t-il  pas  un  ju- 
« gemcnt  que  le  droit  delà  guerre 
« permettait  de  précipiter!  //  at- 
tt  tendit  qu’une  voix  alors  toute- 
• puissante  francbît  l'étendue  des 
« mers  et  demandât  uue  grâce  qii’il 
tt  ne  pouvait  lui  refuser  ; il  se  laissa 
« loucher  sans  peine  par  cette  voix 
« conforme  aux  inspirations  de  son 
tt  cœur;  et  le  jour  qui  sauva  une 
tt  victime  innocente  doit  être  inscrit 
tt  parmi  les  plus  beaux  de  l’Améri- 
« que  indépendante  et  victorieuse.» 
Les  portes  de  l'Institut  s’ouvrirent 
pour  Fonlaues  une  seconde  fois.  Il 
travailla  alors  à la  rédaction  , et  l'on 
peut  dire  à la  résurrection  du  Mer- 
cure de  France.  Ses  articles 
sur  Y Injluence  des  passions  , par 
M“®  de  Staël , sur  le  Génie  du 
Christianisme,  et  sur  les  œuvres  de 
Thomas , sont  d’une  critique  élo- 
quente et  polie,  ibconnne  jusqu’à  lui. 
— Ici  commence  pour  Fonlaues  une 
nouvelle  carrière.  Le  premier  consul, 
en  homme  habile,  s’était  montré 
fort  satisfait  de  l’éloge  de  Washing- 
ton. Il  recevait  fréquemment  Fonla- 
nes  tèle-k-têle,  à dix  heures  du  soir, 
et  l’auteur  de  celte  notice  a vu  entre 
les  mains  de  celui-ci  une  carte  d’en- 
trée particulière , à l’aide  de  la- 
quelle il  était  introduit  par  une  pe- 
tite porte  extérieure  'du  Pavillon 
Marsan.  L'a  se  tenaient  des  conver- 
sations dont  le  but  était  évidemment 
d’eniretenirdans  l’esprit  de  Fonlanes 
les  illusions  des  royalistes,  aSn  de 
rallier  lui,  et  eux  par  lui,  au  pouvoir 
nouveau.  Fontanescrut  de  bonne  foi, 
et  pendant  long-temps,  queriiomme 
pour  qui  la  gloire  militaire  avait  tant 
d’atiraits,  pourrait  bien  u’ètre  pas 
insensible  à une  gloire  plus  vraie,  et 
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plus  solide  ; que  son  propre  intérêt 
pourrait  lui  suggérer,  sinon  de  gé- 
néreux sacrifices,  ag  moins  des  idées 
d’ordre  et  de  décence  publi[|ue,  dont 
la  pairie  avait  tant  besoin,  et  qu’il 
serait  même  possible  de  les  faire 
naître  et  se  développer  par  des  cori- 
seils  mêlés  de  louanges  habiles.  Le 
plus  grave  de.s  historiens , selon 
l’expirssiou  de  Rossuel  , ne  blâme 
point  Agricola  d’avoir  cherché , par 
amour  du  bien  public,  à rapti'vet 
l’esprit  de  l’empereur,  et  cet  empe- 
reur était  Dumilien.  Il  l’en  remer- 
cie au  conliaire;  il  le  félicite  de  ne 
point  s’être  précipité  vers  nne  mort 
certaine  et  sans  fruit,  par  une  opi- 
ni.âlreté  inflexible  et  une  vaine  jac- 
tance de  liberté.  Qui  aurait  le  droit 
d’être  plus  sévère  que  Tacite?  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  que,  quand 
même  l’imagination  de  Fonlaues 
n’aurait  pas  dû  naturellement  être 
frappée  du  spectacle  d’un  homme  si 
extraordinaire  et  d’évènements  si 
merveilleux  , il  se  soit  laissé  facile- 
ment séduire  par  la  pensée  de  deve- 
nir le  conseiller  de  cet  homme , et 
de  le  pousser  à l’anéantissement  de 
la  révolution,  seule  espérance  qui 
ne  fût  pas  alors  sans  fondement.  C’est 
dans  la  même  idée  qu'il  accepta,  ainsi 
qu’un  de  ses  amis  (le  comte  Beugnot) 
une  place  importante  au  ministère  de 
l’intérieur,  où  ces  deux  hommes  re- 
marquables se  flattaient  d’avoir  sur 
l’esprit  du  frère  du  premier  consul , 
une  influence  heureuse  pour  l’admi- 
nistration de  la  France  (9).  Mais  ni 

(9)  Ce  fui  grâce  à celte  Influence  que  Fen> 
tanct  Gt  lever  le  scelle  qui  arrêtait  la  pubii» 
cation  du  pnèmc  de  h PHit,  de  Uetille»  — On 
peu  plu»  tard,  le  poâic  aveugle  ne  pouvant 
ter'uiiier  les  notes  qu’il  avait  prumi»ea  pour  sa 
itatiuction  ârflinéiJé,  Funlanes  »e  cbargt-a  de 
rfti-e,  à son  insu,  1rs  uptes  du  S*  et  du  b*  livre. 
Quand  rétiileur.  M.  Micliaud  jeune,  lui  en 
donna  lecture,  sans  pouvoir  en  nuuuner  t*au* 
taur,  il  a’ecrio  t « Il  n'jr  a que  Fontanes  pu 
•(  Châteaobriand  qui  paisse  les  avait  faites  aloii.n 
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l’un  ni  l’antre  n’étaient  destines  ’a  y 
rester  long-temps.  Nommé  membre 
(lu  corps  législatif  pour  le  dépai  le- 
uicnl  (les  Deui-Sèvres,  en  lévrier 
1802,  puis  porté  sur  la  liste  des 
cipq  candidats  à la  présidence  an- 
unelle,  Foutanes  fui  choisi  pour  pré- 
sident au  mois  de  janvier  1804  (ni- 
vose  an  Xll).  On  a vu,  par  ce  qui 
précède,  combien  il  est  al)>urde  de 
supposer  que,^.  pour  arriver  a celte 
diguité,  Fontanes  ail  eu  besoin  de 
l’appui  qu’il  aurait  trouvé  en  c£f«t 
dans  quelques  persoiunes  de  la  famille 
Bonaparte.  Quelle  aulre  protection 
lui  failail-il,  que  son  talent,  que  l’es- 
time dont  il  jouissait  dans  l’assem- 
blée, et  que  le  besoin  qu’avait  le 
pre.Tiier  consul  de  donner  au  moins 
une  api^treocé  de  dignité  et  de  li- 
berté à celle  légi4ature  mucllc,  par 
le  choix  du  seul  personnage  qui 
avait  le  drojl  d’y  parler?  Ce  n’est 
pas  que  Fontanes  eût  le  don  de  l’im- 
provisation. Il  avait  beaucoup  de  mou- 
vement daus  l’esprit  j il  exprimait  ses 
idées  avec  vivacité  et  en  termes  ex- 
cellents dans  la  conversation  ; et 
pourtant  une  timidité  iuvincible  le 
rendait  incapable  de  prononcer  à la 
Iribunè  publique  une  ou  deux  phrases 
qu’il  n’aurail  pas  écrites.  Mais  aussi, 
pourvu  qu’il  lui  fut  a(;cordé  quelques 
instants  de  piéparalion  , sa  pensée 
s’exhalait  en  accents  pleins  de  noblesse 
eide  courage.  Ici  les  faits  sonlsi  nom- 
breux qu’on  n’ipronve  que  l’embar- 
ras du  choix.  Le  17  février  1804  deux 
commissaires  du  gouvernement  vien- 
nent proposer  un  décret  portant  que 
tout  individu  qui  recevrait  George  et 
Pichegru  serait  puni  de  six  années 
de  fers,  si  le  récèlement  avait  eu  lieu 
avant  la  promulgation  du  décret^ 
et  de  la  peine  de  mort,  s’il  avait  lieu 
posterieurement.  Fontanes,  sans  s’ex- 
pliquer (et  il  ne  le  ponvait  pas  ) sur 


le  fond  de  celle  odieuse  proposition, 
n’en  flétrit  pas  moins  la  création  des 
commissions  extraordinaires  et  des 
tribunaux  spéciaux  : u hes  lois  , 

dit-i!,  ont  seules  le  droit  de  con- 
damner ou  d'absoudre,  et  le  corps 
qui  les  sanctionne  doit  attendre 
leur  jugement.  Le  24  mars  de  la 
même  année  , le  corps  législatif  ayant 
reçu  le  complémeul  du  Code  civil, 
décrète  qu'il  sera  élevé  dans  le  lieu 
de  ses  séances  une  stalue  en  marbre 
a l’auteur  de  ce  tbienfait.  Fontanes, 
orateur  de  la  dépulaliou  chargée  d’an- 
nuncer  celle  decision  au  premier  con- 
sul , affectant  de  ne  parler  que  de  la 
cüufeclion  du  Code  et  d’éviter  toute 
allusion,  même  indirecte,  à l’atten- 
tat commis  trois  jours  auparavant 
sur  la  personne  du  duc  d'Enghirn , 
Fontanes  s’exprime  ainsi  : « La 
a.  sage  uniformité  de  vos  lois 
a va  réunir  de  plus  en  plus  tous 
« les  habitants  de  cet  empire  im- 
u mense,  eic.,  etc.  d Bonaparte, 
dans  le  Moniteur  du  lendemain  , 
suhstitde  h vos  lois,  ces  mots  perfi- 
des: vos  MESURES.  Fontanes, indigué, 
court  aux  bureaux  du  Moniteur,  et 
y exige  impérieusement  un  erratum , 
qui  est  imprimé  le  27  mars  (n”  186), 
et  qui  rétablit  le  texte  du  discours. 
Veut-on  savoir  maiulenant  jusqu’à 
quel  point  celle  imposture  était  au- 
dacieuse? On  va  l’apprendre  par  la 
révélation  d’un  fait  qui  suffirait  seul 
pour  peindre  et  Bonaparte  et  Fon- 
tanes. Le  21  mars,  avant  le  jour, 
le  premier  consul  expédie  à Fonla- 
nes  l’ordre  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  a six  heures  du  matin. — «Eh 
bien  ! (lui  dit-il  avec  un  calme  appa- 
rent) vous  savex  que  le  duc  d’Enghien 
est  arrêté? — Je  ne  puis  encore  y 
croire , même  en  l’apprenant  par 
vous.  — Pourquoi  cela?  — C’est  le 
plus  grand  malheur  qui  ait  pu  vous 
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arriver.  — Qae  feriez-voos  donc  à 
ma  place?  — Je  me  hâterais  de  le 
renvoyer  libre.  — Libre!  quand  je 
sais  qu'il  a pénétré  plusieurs  fois  sur 
-le  territoire  français  et  qu’il  y con- 
spirait contre  moi  ! — Cela  fût-il  vrai, 
c’est  une  raison  de  plus  ponr  un 
homme  tel  que  vous  de  le  mettre  en 
liberté.  — Les  lois  veulent  qn’il  soit 
jugé , et  je  l’ai  traduit  k un  conseil 
de  guerre.  — Non  ! vous  ne  ternirez 
pas  ainsi  votre  gloire.  — 11  faut 
qu’il  porte  la  peine  de  son  crime. — 
Û ciel!  c’est  impossible!  c’est  vous 

livrer  anx  jacobins c’est  vous 

perdre!....  Vous  ne  le  tuerez  pas! 
non , vous  ne  le  tuerez  pas  ! — Il 
n’est  plus  temps!  il  est  mort. s — 
J amais  F ontanes  n’acessé  d’exprimer 
franchement  k Bonaparte  son  opinion 
sur  ce  lâche  assassinat.  « Pensez- 
« vous  toujours  à votre  duc  <lEn- 
a ghten?  lai  dit  un  jour  l’empereur. 
« — Alais  il  me  semble , réfoadil- 
o il,  que  l’ empereur  y pense  au- 
« tant  que  moi.  » — « Faible  po- 
K litique  que  vous  êtes  (lui  disait-il 
« une  autre  fois,  k propos  du  même 
K crime), lisez  cette  note  diplomati- 
K que , et  voyez  si  le  cabinet  qui  me 
(c  l’envoie  juge  ma  conduite  aussi 
a sévèrement  que  vous.  nFontanes 
lit  la  note  et  répond  : « Cela  ne 
« prouve  rien  , sinon  qu’on  croit 
U dans  ce  cabinet  que  vous  serez 
a.  avant  peu  le  conquérant  du  pays.» 
— Quelques  esprits  prévenus  ou  pen 
éclairés,  révoquant  en  doute  les  sen- 
timents légitimistes  de  Fontanes  , ont 
poussé  l’ignorance  oixla  mauvaise  fui 
jusqu’k  lui  reprocher  ces  paroles  si 
célèbres  de  son  discours  du  14  jan- 
vier 1805  : ail  (Bonaparte)  n’a 
a détrôné  que  l’anarchie  qui  ré- 
« gnait  seule  dans  l’absence  oe 

a TOUS  LES  POUVOIRS  LEGITIMES.  » 

Acceptant  Tusurpation  comme  un 
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fait,  Fontanes  pouvait- il  consacrer 
plus  positivement  le  principe  de  la 
légitimité?  Le  même  sentiment,  et 
l’on  peut  dire  les  mêmes  regrets  et 
les  mêmes  espérances,  se  retrouvent 
dans  nn  autre  paragraphe  de  ce  dis- 
cours : K Quand  le  corps  politique 
a tombe  en  ruines  , tout  ce  qui  fut 
a obscur  attaque  tout  ce  qui  fut  il- 
a lustre.  La  bassesse  et  l’envie  par- 
K courent  les  places  publiques  en 
a outrageant  les  images  révérées 
a qui  les  décorent.  On  persécute  la 
« gloire  des  grands  hommes  jusque 
« dans  le  marhre  et  l’airain  qui  eu 
a reproduisent  les  traits.  Leurs  sta- 
a tues  tombent  J on  ne  respecte  pas 
a.  même  leurs  tombeaux,  he  citoyen 
a fidèle  ose  k peine  dérober  en  s®- 
a cret  quelques-uns  de  ces  restes 
a sacrés.  11  y cherche  en  pleurant 
« l’ancienue  gloire  de  la  patrie , 
a et  leur  demande  pardon  de  tant 
a d’ingratitude.  Cependant  Une  dé- 
a sespère  jamais  du  salut  de  l’é- 
K tat , et,  même  au  milieu  de  tous 
a les  excès,  il  attend  le  réveil  de 
a tous  les  sentiments  généreux.  » 
— Le  5 mars  1806,  les  ministres, 
demandant  de  nouveaux  impôts, 
étaient  venus  vanter  au  corps  légis- 
latif les  victoires  de  l’empereur , et 
Fontanes  leur  avait  répundu  : aQuelle 
a que  soit  au  dehors  la  renommée 
a de  nos  armes , le  corps  législatif 
a craindrait  presque  de  s’en  féli- 
a citer,  si  la  prospérité  intérieure 
a n’en  était  la  suite  : notre  pre- 
a mier  voeu  est  pour  le  peuple, 
a et  nous  devons  lui  souhaiter  le 
a bonheur  avant  la  gloire.  » Lp  ' 
11  mai  de  la  même  année,  lors- 
qu’ayant  chassé  du  trône  nne  royale 
maison  pour  y essayer  un  roi  de  sa 
famille,  le  vainqueur  envoie  au  edrp 
législatif  les  drapeaux  conquis  j lors- 
qu’on fait  retentir  autour  de  ces  lro_ 
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phée*  le»  plu»  violente»  injure»  contre 
in  Kourtions  de  Naplet  et  principa- 
lement conire  ta  reine  , voici  coin- 
meut  répond  Fontanes,  en  pré»ence 
de  tout  le  corps  diplonialique  et  de 
toute  la  famille  impériale  : <•  Mal- 
K- heur  à mol  si  je  foulais  aux 
U pieds  la  grandeur  abattue , et 
a.  si,-  sur  le  berceau  dune  dynas- 
» tie  nouvelle , je  vehais  insulter 
a aux  derniers  moments  des  dy- 
« nasties  mourantes!  Je  respecte 
« la  majesté  royale  jusque  dans 
a ses  humiliations;  et,  même  quand 
« elle  n'est  plus , je  trouve  je  ne 
a sais  quoi  de  vénérable  dans  ses 
« débris.  » Le  même  discours  in- 
vite le  nouveau  gouvernement  de 
IMàples  à LÉGITIMER  ses  droits  en 
rendant  les  Napolitains  heureux. 
Puis  Fontanes  finit  par  cette  pérorai- 
son remarquable  : a J’aime  à le  dire 
« en  finissant , à l’aspect  de  ces  dra- 
« peaux , devant  ces  braves  qui  ne 
« me  désavoueront  pas,  et  surtout 
« au  pied  de  cette  statue  qu’on  in- 
ft  voqoe  toutes  les  foi»  qu’il  faut 
a parler  de  la  gloire  ; j’aime  a dire 
« que  l’amonr  cl  le  bonheur  de»  peu- 
« pies  sont  les  premiers  titres  à la 
R puissance  j que  seuls  ils  peuvent 
R expier  les  malheurs  et  les  cri- 
R mes  de  la  guerre,  et  que  sans 
R eux  la  postérité  ne  confirmerait 
R pas  les  él'iges  que  les  contempo- 
R rain»  donnent  aux  vainqueur»,  a 
Les  liantes  leçons  données  par  Fon- 
tanes h Napoléon  étaient  toujours 
sans  doute  assaisonnées  de  louanges.  11 
admirait  et  louait  sincèrement  en  lui 
le  restaurateur  de  l’ordre  et  de  la  re- 
ligion,,et  celle  volonté  puissante  t^ui, 
disait-il , avait  plus  fondé  qu  on 
n"avait  détruit.  Mais  son  encens 
n’avait  rien  de  commnu  avec  l’encens 
grossier  et  nauséabond  de  la  plupart 
de*  orateor*  auxquels  il  avait  à ré- 
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pondre.  C’était  un  hommage  délicat, 
plein  de  convenance  et  de  mesure  ; 
c'était  enfin  rhotnmage  d’un  homme 
de  goût,  supposant  spirituellement 
que  le  persoona-e  auquel  il  l’adresse 
est  homme  de  goût  comme  lui(lü). 
Lemoment  vint  pourtant  où  le  despo- 
tisme ailermi  ne  crut  plus  avoir  be- 
soin des  éloges  de  Fontanes  et  s’irrita 
de  ses  leçons.  Un  discours  de  clô- 
ture (.31  décembre  1808),  où  le 
président  repoussait  avec  uue  coura- 
geuse dignité  un  bulletin  impérial 
daté  de  Benavente  ( Espagne  ) , bul- 
letin insolent  pour  le  corps  législatif 
et  injurieux  pour  toute  la  nation, 
décida  sou  éloignement.  Mai»  com- 
ment et  par  qui  le  remplacer?  Ce  ne 
fut  pas  pour  l’empereur  un  médiocre 
sujet  d'embarras  et  de  souci.  Les 
dernières  paroles  de  Fontanes  avaient 
excité  à tel  point  l’enthousiasme  de 
l’assemblée  , qu’il  était  plus  que  pro- 
bable qu’il  la  prochaine  session  il 
serait  réélu  caudidal  a 1a  présidence, 
d’autant  que  cette  élection  se  faisait 
an  scrutin  secret,  moyen  commode 
de  se  montrer  courageux.  F.n  effet, 
Napoléon  essaya  vainement  de  faire 
porter  a la  candidature  le  comte  de 
Montesquion  ; Fontanes  l'emporta 
à la  presque  nnauiihité,  et  il  fallut 
bien  le  nommer  président  pour  l’an- 
née 18ü9.  Mais  en  1810  il  échappa 
à la  nécessité  de  le  conserver  en  le 
faisant  sénateur.  Alors  disparut  du 
corps  législatif  jusqu’au  dernier  fan- 
tôme de  liberté.  Une  seule  voix  avait 
pu  s’y  faire  entendre,  et' quand  elle 

(lo)  Mciobre  alors  da  o»rps  lépslaiif  j Tau' 
teur  de  cette  notice  peut  afBrmcr  avec  certitude 
qae  jamais  auenne  des  adres<>es  ou  des  rdponsoa 
du  président  ne  fut  communiquée  d*«ivuiice  sa 
pouvoir.  C’était  l’eipression  libre  et  spoolanée 
des  seolimrnts  de  1 itrateur.  Aussi  ces  diftcoors 
le  rendirent  souvent  l’objet  des  attaques  secrèlea 
eu  patentes  des  cour'isins  le  plus  en  faveur,  et 
les  amis  Fuutaues,  voulant,  en  xSio«  en 
faire  impnmcr  la  collectiou»  la  police  impé* 
'Haie  s*7  opposa  formeltement.  ’ 
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se  tat , ^uel  silence  jusqu'au  moment 
où  , ramtné  parle  danger  de  la  pairie 
et  par  le  rapport  de  Laîn^ 
ce  corps  silencieux  commença  d’é- 
branler le  colosse  qui  pesait  sur.  le 
monde!— Transporlé  duçorps  légis- 
latif dans  le  sénat , Fontaues , n’étant 
point  obligé  d’y  parler  et  peut-être 
s’en  félicitant , s’y  montra  prudent 
et  réserré.  Avouons  même,  avec 
l’imparlialilé  que  nous  avons  gardée 
jusqu’ici,  que  son  courage  politique 
sembla  presque  se  démentir  dans  la 
circonstance  où  le  public  en  espérait 
le  plus.  Chargé  par  le  sénat  de  la 
même  mission,  qu'avait  si  bien  rem- 
plie Lalué,  au  corps  législatif,  Fon- 
taues  y demeura  faible  et  embar- 
t'assé.  Il  s’interdit  toutes  vérités  sé- 
vères et  se  contenta  d'insister  sur  la 
nécessité  de  la  paix.  Mais  qui  aurait 
le  courage  de  blâmer  un  reste  de 
faiblesse , et  nous  dirions  presque 
un  reste  d’admiration  pour  l'bomme 
auquel  il  devait  tant,  et  dont  laclinte 
lui  paraissait  prochaine?  — Venons 
enfin  â Footanes  grand-maître  de 
t université.  Celte  institution  avait 
été  créée  dès  1806.  C’était  assuré- 
ment le  plus  vaste  instrument  de 

Fouvoir  qui  pût  être  inventé  par 
homme  le  plus  profond  et  le  mieux 
exercé  dans  la  science  du  pouvoir. 
Toutefois  le  grand-maître  ne  fut 
nommé  qu’en  septembre  1808,  et 
n’entra  en  fonctions  qu’eu  1809 , soit 
que  Napoléon  reculât  devant  une  œu- 
vre qui  déléguait  à.  un  seul  homme 
l’empire’de  la  jeunesse,  soit  qu’il 
voulût  seulement  se  donner  le  temps 
d’y  réfléchir,  a Le  Temps , dit-il  un 
jour  â Foutanes,  le  Temps  , mon- 
sieur, je  le  vénère  ; jelui  dtemon 
chapeau » Le  conseil  de  l'université 
devait  se  composer  de  dix  conseil- 
lers titulaires , et  de  vingt  conseil- 
(fl)  A U fiu  do  i8i2v 
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1ers  ordinaires.  Fontanes,  compre- 
nant de  quelle  importance  étaient  ces 
choix,  se  hâta  de  présenter  et  fît 
accepter  h Napoléon , nnn  sans  des 
débats  très-vifs  , trois  hommes  dont 
le  choix , loi  dit-il , devait  le  plus 
rassurer  les  pères  de  famille  : 
l’abbé  Emery,  directeur  du  séminaire 
de  Sainl-Sulpice , IM.  de  Hausse! , an- 
cien évêque  d’Alais,  ét  M.  de  Ronald. 
Pour  marquer  encore  plus  la  ten- 
dance religieuse  de  ses  vues,  Fonta- 
nes appela  successivement  auprès  de 
lui,  comme  inspecteurs-généraux ' et 
conseillers  ordinaires,  de  ve'nérables 
membres  de  VOratoire,  de  la  Doc- 
trine chrétienne , ou  de  l’ordre  des 
bénédictins,  dom  Despeaux,  les  pè- 
res Ballan  , Daburon  , Roman,  le 
spiritueletvertneux  Joubert,  etc., etc. 
L’abbé  Adry  , l’abbé  Gallard  , oncle 
de  M.  l’évêque  actuel  de  Meaux,  fu- 
rent adjoints  a la  commission  dfis 
livres  classiques.  Enfin  , M.  l’abbé 
Frayssinous  , aujourd’hui  évêque 
d’Hermopolis,  dont  les  éloquentes 
conférences  avaient  long  - temps 
alarmé  la  philosophie  moderne,  fut 
nommé  par  Fontanes  inspecteur  de 
l’académie  de  Paris.  Si  ces  chpix  ho- 
norables devaient  faire  espérer  une 
éducation  religieuse,  l’instruction, 
proprement  dite,  avait  d’illustres  ga- 
ranties dans  les  Cuvier,  les  Jussieu, 
les  Legendre  , les  Gueroult , les  La- 
romiguière  , etc.,  etc.  , appelés  au 
conseil  ou  dans  les  facultés;  les 
noms  de  Delille  et  de  Larcher  figu- 
raient en  têle  de  la  faculté  des  lèt<- 
tres  de  Paris.  Malgré  tant  et  dé  si 
sages  préliminaires , l’adniinistratioH 
de  Footanes  eut  a combattre,  dès  son 
origine , et  la  philosophie  qui  le 
trouvait  trop  religieux,  et  le  clergé 
qui  ne  le  trouvait  pas  assex.  Telle 
est  la  destinée  des  nommes  d’état, 
comme  des  généraux  d’armée  : on  les 
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blâme  également  de  ce  qn’ila  font  et 
de  ce  qu'ils  oe  font  pas.  Mais  le  plus 
grand  adversaire , contre  lequel  il  eut 
k lutter  peudant  cinq  années,  ce  fut 
Napoléon.  Pour  forcer  tous  les  parents 
k envoyer  leurs  enfants  aux  lycées  , 
l’empereur  avait  décidé  que  tous  les 
pensionnats  particuliers  seraient  fer- 
més ; Foutanes  lit  révoquer  cette  dé- 
cision, La  rétribution  universi- 
taire était  établie  par  une  loi  : Fon- 
tanes  en  diminua  la  rigueur  par  d’in- 
OombrabUs  exemptions  facilement 
accordées.  S'il  est  évident  que  le 
despote  ne  lui  cédait  mallieureuseT 
ment  pas  toujours,  il  est  également 
certain  cjuenul,  mieux  que  Foutanes, 
oe  posséda' le  secret  d'apprivoiser  cet 
esprit  inflexible , et  de  l'amener  sou- 
vent k moins  mal  faire,  et  quelque- 
fois k bien  faire.  Eu  voici  un  exem- 
ple. Le  grand-maître  n’avait  pu  re- 
■placer , dans  la  nouvelle  université, 
ni  tous  les  membres  des  anciennes 
universités  de  France,  ni  ceux  des 
autres  corporations  enseignantes  , 
l’àge  et  les  inErmités  les  ayant  ren- 
dus pour  la  plupart  incapables  de  ser- 
vir. 11  fut  donné  k cliacun  d’eux  une 
pension  proportionnelle  suflisaule 
pour  exister.  Parmi  les  religieux 
pensionnés,  se  trouvait  le  père  Viel , 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  au- 
teur de  la  traduction  de  Télémaque 
en  vers  latins , et  ancien  professeur 
de  Fontanes.  Cet  acte  de  justice  fut 
dénoncé  a Napoléon  comme  un  acte 
de  faveur  , et  celui-ci , dans  une  au- 
dience publique  , le  reprocha  au 
grand-maître  comme  un  abus  de 
pouvoir.  Fontanes  lui  répondit  qn’il 
n’avait  agi  dans  cette  circonstance 
qu’en  vertu  d’un  article  du  décret 
constitutif  de  l’upiversité;  k quoi 
Napoléon  répliqua  que  cela  n’était 
pas  vrai.  Le  lendemain,  Fontanes 
devant  retonrner  aux  Tuileries , M. 
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le  chevalier  dé  Langeac  court  cbex 
un  imprimeur,  y fait  imprimer  /"arti- 
cle,  séparément  et  en  gros  caractères, 
et  le  remet  au  grand-maître  avant 
son  départ  pour  le  château.  Attaqué 
de  nouveau  devant  toute  la  cour  et 
même  plus  violemment  que  la  veille, 
Fontanes  soutient  son  droit , ou  plu- 
tôt celui  de  tons  les  anciens  profes- 
seurs , fondé  sur  le  décret  impérial  ; 
puis , l’empereur  s’obstinant  dans  ses 
dénégations,  le  grand-maître  tire  de 
sa  poche  Varlicle  imprimé  et  le  lui 

f résente.  L’empereur,  furieux,  le 
ui  arrache  des  mains  et  lui  tourne 
le  dos.  Alors  tous  les  courtisans  de 
s’éloigner  de  Fontanes  comme  d’un 
pestiféré.  Lui,  resté  froidement  jus- 
qu’à la  fin  du  lever,  se  retirait  le 
dernier  et  avait  déjà  gagné  l’extré- 
mité de  la  galerie,  lorsqu’un  huissier 
de  la  chambre  , courant  après  lui , 
l’invite  k rentrer  dans  le  cabinet  de 
l’empereur.  L’orage  était  dissipé  ; le  . 
deipote  le  reçoit  en  souriant  : « Vous 
a êtesüne  mauvaise  tète , lui  dit-il; 
cc  vous  avez  raison  au fond;  miiis 
a vous  avez  le  tort  de  vouloir 
a.  avoir  raison  Contre  moi  en  pu- 
« blic.n  Ils  causèrent  ensuite,  pen- 
dant plus  d’une  heure,  de  littérature 
etde  poésie. — Ces  conversations  plai- 
saient beaucoup  k l’empereur.  Parmi 
celles  qui  sont  venues  k notre  connais- 
sance, qu’il  noussoit  permis  d’en  citer 
une,  où  Fontanes  n eut  presque  point 
de  part , mais  qui  fera  connaître,  k la 
fois,  et  le  bon  sens  naturel  de  Na- 
poléon, et.  cet  orgueil  presque  in- 
sensé qu’il  portait  dans  les  questions 
le  plus  étrangères  k son  génie  et  k 
ses  habitudes,  a Vous  aimez  Voltaire; 

B vousavez  tort;  c’est  un  brouillon, 

« un  boutefeu,  un  esprit  moqueur 
Il  et  faux....  11  a sapé  par  le  ridi- 
tt  cule  les  fondements  de  toute  auto- 
B rité  divine  et  humaine  ; il  a per- 
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U Terti  son  siècle  et  fait  la  rèroln- 
« lion  qui  nous  a déshonorés  et 
a ruinés....  Vous  riez.,  monsieur; 
« mais  rirez-rous  encore  quand  je 
« TOPS  dirai  que,  sur  vingt  de  mes 
■ jeunes  officiers , il  y en  a diz-neuf 
« qui  ont  un  volume  de  ce  démon 

O dans  leur  porte-manteau? 

« Vous  vous  retranchez  sur  ses  Ira- 

« gédies Il  n’en  a &it  qu’une 

« bonne,  c’est  OEdipe Défen- 

« drez  - vous  son  Oresle  et  son 
a Brulus?  Est-ce  ainsi  qu’on  ddit 
« peindre  les  changements  de  djnas- 
a tie  et  de  gouvernement?  C’était 

« pourtant  deux  beaux  sujets Je 

« veux  les  refaire....  cet  été  , j’aurai 
O du  loisir  (t2j;  je  ferai  la  prose,  et 
O vous  les  vers.  » — Presque  toutes 
les  affaires  de  l’empire  se  délibéraient 
en  conseil  d’état.  Les  conseils  pri- 
vés çlaienlforl  Tires,  et  réservés  pour 
les  grandes  occasions  ; telles , par 
exemple,  que  le  mode  du  couronne- 
ment (le  INapoléon,  puis  son  divorce 
ivec  Joséphine.  Fontanes  fut  appelé 
à l’un  et  à l’autre  de  ces  conseils.  On 
sait  que,  daus  le  premier,  il  opina 
pour  un  sacre , au  grand  scandale 
des  philosophes  du  conseil,  et  que, 
dans  le  second , il  opiua  pour  le  di- 
vorce , auquel  d’ailleurs  l’autorité 
ecclésiastique  avait  donné  d'avance 
son  assentiment.  Dans  cette  déli- 
bération qui  n’était  probablement 
qu’une  vaine  formule,  le  sacrifice  de 
Joséphine'  k la  nécessité  d’un  héri- 
tier du  trône  fut  unanimement  ré- 
solu. a Nous  savons,  dit  Fontanes, 
<t  tout  ce  que  ce  sacrifice  doit  vous 
« coûter;  mais  c’est  par  cela  même 
« qu’il  est  plus  digue  de  vous,  et 
a ce  sera  un  jour  une  des  bêl- 
ai les  pages  de  votre  histoire. 
U — Ce  sera  donc  vous  , mon- 

(ia)  Cet  été,  o«  le  conqnéniQt  te  promettait 
du  loisir»  était  eeioi  de  i»og! 
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K sieur,  qui  l’écrirez?  v lui  ré- 
pondit à l’instant  l’empereur.  Quel 
nomme  , et  surtout  quel  écrivain 
n’aurait  été  flatté  d’une  louange  si 
délicate,  ajoutée  à tant  de  bienfaits 
déjà  reçus?  Aussi  Fontanes  ne  dissi- 
mula jamais  ni  sa  reconnaissance  , ni 
son  attachement  personnel  pour  Bo- 
naparte. De  là  le  regret  qui  se  mêla 
dans  son  âme  k la  satisfaction  poli- 
tique que  lui  donna  la  restauration. 
Quoiqu’il  fût  bien  convaincu  que  le 
repos  de  la  France  et  du  monde  était 
désormais  impossible  avec  Napoléon, 
ce  ne  fut  pas  sans  émotion  qu’il  vit 
s’approcher  sa  déchéance  (13);  et 
quand  il  partit  pour  aller  k Compiè- 
gne  porter  au  roi  de  F rance  l’adresse 
et  les  vœux  de  l’université,  il  dit  in- 
génument k un  de  ses  amis  : cr  J’au- 
rais voulu  qu’on  me  laissât  du  moins 
porter  un  deuil  de  quelques  semai- 
nes. a Dès  le  9 avril  1814,  Fontaùes 
avait  reçu  du  gouveAiement  provisoire 
l’ordre  de  continuer  ses  fonctions  dé 
grand-maîire.  Au  mois  de  mai , il  fut 
nommé  par  le  roi  membre  de  la  com- 
mission préparatoire  de  Charte.Xe 
4 juin,  il  fut  créé  pair.  Xa  dignité 
de  grand-maitre  ayant  été  suppiimée 
enfévrier  18 1 5,  et  remplacée  par  une 
simple  présidence  du  conseil , sans 
force  et  sans  puissance,F  onlanes,ense 
retirant, -n’éprouva  qu’un  regret,  c’est 
de  n’avoir  pu  réaliser  sous  la  royituté 
tout  le  bien  qu’il  avait  essayé  sous 
l’empire.  Le  roi  le  nomma  grand- 
cordon  de  la  Légion-d’Honneur. 
Mais  loul-k-coup  quelle  calamifé 
frappa  la  France!  Bonaparte  repa- 
rut. On  se  r^pelle  avec  quel,  em- 
pressement iffechercha  , dès  le  jour 
de  son  arrivée,  tous  ceux  dont  les 
intérêts  plus  ou  moins  froissés  par  la 


(i3)  U est  faux  qu'il  ait  r^igé  led^rat  téoa* 
torial  d«  décfaéaace,  ainsi  quQ  l'aTaiics  uns  bi«- 
■ ^apbte  modéra*}  il  u’gr  a psaou  mût  de  lui. 
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reslanration  liii  faî>aient  supposer 
quelque  re*our  secret  vers  son  aulo- 
rilé  J il  n’ôublia  pas  Fonlancs  qui, 
nr  toute  réponse,  quitta  Paris. — 
la  rentrée  du  roi,  Fôntanes  fut 
nommé  ministre  d’état.  Déni  dis- 
ionrs  seulement  furent  prononcés  par 
lui  dans  la  chambre  des  pairs,  où  la 
modération  de  son  caractèie  le  fit 
opiner  avec  le  centre  droit , et  le 
porta  a ne  point  voter  la  mort  du 
piarécbal  ISej.  Mais  son  éloquence 
eut  ailleurs  plusieurs  occasions  de 
briller.  Vice-président  de  la  séance 
d'installation  des  quatre  académies, 
le  24  avril  l8l6,  Fôntanes  ^appelle 
dans  sou  discours  les  seiT^ices  que 
l’académie  française  a rendus  dès  son 
origine  à la  littérature,  comme  tri- 
bunal de  la  langue  et  du  gont.  Puis, 
établissant  la  nécessité  de  cette  lit- 
térature et  dece  tribunal,  pourrame- 
iier  la  société  actuelle  au  sentiment 
de  toutes  les  bienséances,  Fonta- 
nes  conclut  ainsi:  « Je  ne  crains 
O point  de  lè  dire,  et  je  m’appuie  en 
« ce  moment  sur  l’autorite  de  ces 
tt  grands  hommes  qui  portèrent  une 
ce  haute  philosophie  dans  la  culture 
« des  sciences:  un  peuple  qui  ne 
« serait  que  savant  pourrait  de- 
« meurer  barbare i un  peuple  de 
a lettrés  est  nécessairement  so- 
ft ciahle  et  poli.n  Ne  rcmplirons- 
.nous  pas  un  devoir  en  retraçant  en- 
core. ici  l’émotion  profonde  produite 

1)ar  Poutanes  k l’académie  le  jour  de 
a réception  du  comte  de  SèzC  {24 
août  181C):  « Enfin  l’ar;:èt  fatiî 
« est  porté  contre  Louis;  ses 

« vertueux  défenseur!^  se  voilent  le 
« visage  et  se  réfugient  dans  le  dé- 
é sert  j tout  a pâli  (j’effroi.,  jusqu’à 
« ses  juçes;  une  consternation  uni- 
« verselle,  a-’est  répandue  de  la  ca- 
« pilale  jusqu’aux  provinces  les 
« pins  reculées  j et,  ce  jonr-lk , dans 
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« la  France  entière,  il  n’y  ent  de 
« calme  et  de  serein  que  le  front 
« de  l’auguste  victime.  » — Ayant  k 
juger  Fontanes  cbmme  orateur  , nous 
avons  cité  des  fragments  de  ses  dis- 
cours prononcés  dans  des  positions  et 
dans  descirconstances  diverses.  Nous 
avons  beaucoup  cité , pour  mieux 
éclairer  k^la  fois  le  lecteur  et  nous- 
méme.  Nous  aurions  voulu  citer  da- 
vantage, car  presque  tontes  ses 
nobles  paroles  furent  en  même  temps 
de  nobles  actions. — F onlanes  était  né 
tout  ensemble  orateur  et  poète  ; et 
pourtant , il  fant  le  reconnaître , il 
fut  moins  poète  qu’orateur.  Mais  si 
sa  poésie  n’a  pas  toujours  le  mou- 
vement , la  variété  et  l’allure  na- 
turelle de  sa  prose  , si  le  travail  s’y 
fait  quelquefois  trop  sentir,  si  l’on 
y trouve  moins  d’idées  et,  nous  di- 
rions presque  moins  d’originalité,  ou 
respire,  dans  l’une  comme  dans  l’au- 
tre, un  sentiment  du  beau,  du  bon, 
du  vrai,  qui  vous  attire  et  vous  atla- 
c^,  un  parfum  d’harmonie  et  d’élé- 
gancè  classique , peu  commune  au 
temps  où  il  écrivait,  méconnue  et 
dédaignée  de  nos  jours.  Le  carac- 
tère principal  du  talent  de  Foijitanes, 
pposateur  ou  poète,  c’est  la  pureté  , 
c’est  la  dignité  J non  la  dignité  pé- 
dantes'que,  mais  la  dignité  compagne 
assidue.de  lasimplicité'et  delagràce.^ 
« Le  génie  enfante,  dit  M.  de 
a Chateaubriand  dans  l’ouvrage  que 
« nous  avons  déjà  cité  (14)^  le 
a goût  conserve  j le  goût  est  le  bon 
U sens  du  génie;  sans  je  goût,  le 
a génie  n’est  qu’une  sublime  foKe. 
U Ce  toucher  sûr  par  qui  la  lyre  ne 
a rend  que  le  sou  qu’elle  doit  ren- 
<i  dre  est  encore  plus  rare  que  la 
« faculté  qui  crée.  » Qne  pourribns 
nous  ajouter  a ces  paroles?  ne  sont- 

(i  4)  Eswi  sur  ia  ù'itenUuré  MAgittùtt 
Jgi. 


«Un  pai . à la  fois  l’éloge  et  la  défi- 
nilion  exacte  do  talent  de  Fonla- 
ues? — La  réputation  de  Fonlane», 
comme  prosateur  et  surtout  comme 
criliqne,  n'a  jamais  été  cdoteslée^ 
mais  00  lui  a reproché  d'avoir  trop 
peu  fait  pour  sa  gloire  poétique. 
Quoique  la  postérité  pèse  et  ne 
compte  pas  les  ou\frages,  il  est  cer- 
ta!n  que  la  traduction  de  Pope,  le 
Jour  des  morts  et  les  autres  poésies 
dont  BOUS  avons  parlé  (lü),  n’ont 
pas  dùÿ  malgré  tout  leur  mérite  et 
tout  leur  succès,  sofSre  à l’ambition 
do  poète.  Aussi,  dès  1700,  Fonta- 
nes  avait  entrepris  la  composition 
d’un  grand  poème  épique  (la  Déli- 
vrance de  la  Grèce), dont  plusieurs 
fragments  , entre  autres  les  por- 
traits dé  TkémistoCle  et  d! Aristide, 
furent  lusà.  diverses  séances  de  l’In- 
stitut,. et  dent  nous-mème  avons  vn 
plusieurs  chants  entièrement  termi- 
nés. Qu’est  devenue  cette  épopée? 
Qu’est  devenu  U V ieux  Château , 
charmant  petit  poème  que  l’auteur, 
bien  qu’il  n'aiinàt  guère  a lire  ses 
vers,  a pourtant  lu  à quelques  amis  ? 
Que  sont  devenues  enfin  trente  ou 
quarante  belles  odes  , notamment 
celles  qu’il  a composées  sur  l'assas- 
sinat du  duc  efJinghien  «t  sur  l’cn- 
■Idvement  et  la  captivité  de  Pie 
■Vllt  Fontanes,  c«  mourant,  a-t-il 
ordonné  de  les  brûler;  et,  Hans  ce 
cas,  ne  devait-on  pas  loi  désobéir, 
comme  Auguste  à Virgile  ? mais  non, 
.il  n’a  point  donné  de  tels  ordres.  Ou 

(t5),N.ont  n'avon*  lieii  d t d'ane  fort  jolie 
d tt’iUjottn  lur  Remploi  du  Itmps , de  quel- 
ques  ode»  iradoites  d'/fto-eee,  de  plusieurs 

de  Ln»>icê  et  de  k'i-gite  ^ etc.,  rtc.  Tout 
're|.i  etu  iHtiéminé  dans  des  reetAtils  et  jouriifiox 
littéraires,  qWit  est  presque  impossitde  de  se 
procurer  aujourilTini  Vers  T’onuêe  iSod,  F.  ii- 
rdiies  nsseniMi  lui  méitte  st-s  dîsersen  pnéki'es 
et  ics  ijt imprimer  ca.  3- vol.  io-ts.  lUais.qior 
UQ  mtitif  q.ie  nous  o'aeons  jnrams  roitnu  ,*  ii 
Vtsttrd  tout  auss  tSt  cette  Vdititui  de  riutprlinc. 
rie  ; ta  tacheta  et  elle  ne  lut  point  pehliee, 
ASus  croyons  afêuÊO  qn'cUe  p été  dctéuile. 


nous  assure  an  contraire , au  moment 
même  où  nous  terminons  cette  ng- 
Uce , que  tous  les  ouvrages  de  Fan- 
taues , inédits  ou  refaits , sont 
.déposés  dans  les  mains  les  plus  fidè- 
les et  les  plus  dignes  d’en  faire 
jouir  le  public , dans  les  mains 
de  sa  fille , M™'  la  comtesse  Chris- 
tine, et  que,  si  les  évènements  po- 
litiques et  de  longs  voyages  l’ont 
jusqu’ici  empêchée  de  remplir  ce 
devoir  , elle  va.  dès  ce  jour  y consa- 
crer tous  ses  soins.  Rien  ne  viendrait 
plus  à point  qu’une  pareille  publi- 
cation, à celte  époque  de  décadence 
décorée  du  nom  de  progrès  (IQ). 
Quelle  autorité  d'exeatple  u’ausait- 
elle  pas  surtout  si,  eu  tète  d’une 
édition  des  œuvres  de  Fontanes,  son 
plus  illustre  ami  plaçait  quelques 
lignes  seulement  de-*ec«mmauda- 
tiou  à nos  contemporains  et  a la  pos- 
térité ! 

« Du  grand  prtatre  de  i’0<)yMéc 
«t  Tous  Lrs-trésur.v  suai  ouveru» 

« Et,  dans  ta  cttde^cée, 

« Les  sotwica  de  Cjmodsicm 
tt  Oot  la  o^oucetir  des  plus  heaus  vers.  » 
KofTAvas.  - ' 

En  attendant  qne  les  lettres  aient 
cette  nouvelle-  obligaltun  !»  M.  de 
Chàteaubriand,  reniercions-le  d’nvdlr 
retenu  et  cité  dans  son  dernier  en- 
vragè  deux  strophes  d’une  ode  iné- 
dité  de  Fontanes  sur  l'anniversaire 


(16}  <1  Les  efforts  infructueox  que  l'oin  a (enics 
M derniù^enirpt  .pour  Uêcoar'^r  de  iiourelles 
« Tonnes,  pour  irouver  un  nnuresn 
« une  nuurelle  ceturt , pour  raviver  la  cuuieor, 
«I  rajeunir  le  tour,  le  iiiot^  l'i'dre;  j>our  pn 
«r  Vieillir  1 < phrase,  pour  r«Ve  tr  an  n.-iif  rt  au 
« populaires  uo  setnb  ent«il  pas  prouvori(tfe 
m le  ctTolee  I parcouru?. \u  lieu  d'avancer  on  a 
M rétrogradé;  on  ne  sVai  pas  apér^u  qu*OhrelMir- 
U «ait  au  l>alb>>lieint-nt  le  la  Ungne , aux  coules 
« düA  nourrices  s h tViifance  de  l’art.  Soutenir 
« qo'U  a pa^  d’art.  qu*ll  n'y  a point  d'idéal; 
« qu’il  ue  f..ni  pas  cUoifir,  qu'il  faut  Jout 
« peindre;  que  'e  laid  e>t  {tussi  l><*aii  'que  le 
« beau;  c’eut  toni  simplement  un  jeu  d'esprit 
M dans  ccux-ci',  une  d^-pravatioii  du  goût  Hans 
U crüX'  & • mt  soplii!»me  de  la  par*’>se  dtns  le> 
« uns,  dn  riiiipûissance  dans  1 -s  aoir^  «* 
(Cbùlennbriaod , Eisoi  sur  la  liHéraluca  anflrnsf» 
t.  ii,  p.  a&5.  ) . ' 
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de  sa  naissance.  «Elles  ont  (dit-il) 

« tout  le  charme  dn/ourrfesmor/s, 
« arec  un  sentiment  plus  pénétrant 
« et  plus  individuel.  » 

« La  TÎeiÜMse  d#jîi  TÎeni  »Tec  le»  •oofTrance». 

« Qae  m’offre  l’avetiir?  De  courtes  espéraocef* 
m Que  m’offre  le  passe?  De»  fautes,  de»  regret». 
«Tel est  le  sortderbomme:ii  i^insimitaTecrige; 
« Mais  que  sert  d’élre  sage, 

U Quand  le  terme  est  si  pr^f 

« Le  passé,  le  présent,  l’avenir,  tout  m'afflige; 

« La  vie  i son  oéclin  est  pour  moi  sans  prestige  ; 
U Dans  le  miroir  du  temps  elle-  perd  ses  appas. 

« Plaisirs,  ailes  chercher  l'amour  et  la  jeunesse; 
« Laistes'inoi  ma  tristesse, 

« Et  ne  l'insultes  pas!  » 

On  voit,  par  celte  seule  citation, 
combien  les  derniers  jours  de  Fon- 
tanes,  quoique  doux,  paisibles  cl  ho- 
norés, étaient  loin  de  la  gailé,  de 
la  confiance  de  ses  premières  années, 
dont  quelques  esprits  sévères  lui  ont 
reproché  la  dissipation.  D'où  lui  ve- 
nait celte  mélancolie  nbnvelle , non 
mélancolie  poétique,  mais  intime, 
mais  personnelle  à l'homme?  il  faut 
bien  l’avouer,  elle  venait  uniquement 
du  chagrin  de  vieillir.  Il  poussait 
cette  faiblesse  jusqu’au  point  de  ne 
jamais  dire  son  âge  ; et  pourtant,  il 
avait  encore  à soixante-quatre  ans 
la  force  et  la  vivacité  d’un  homme 
de  quarante.  JUais  il  craignait  de  ne 

fas  plaire  au  monde  nouveau  qui 
entourait,  comme  il  avait  plu  aux 
amis  de  sa  jeunesse  ; et  celte  idée  le 
poursuivait  au  sein  même  des  cou- 
versalions  littéraires  on  politiques 
qu’il  avait  animées  si  long-lemp^  de 
sou  esprit  vif,  orné  et  judicieux. 
Il  ne  retrouvait  toute  sa  sérénité 
que  dans  un  petit  nombre  de  sociétés 
intimes,  telles  que  celle  de  son  vieil 
ami  Joubcrl,où  il  rencontrait  presque 
toujours  M.  de  Châleauhriand,  M.  de 
Bouald.  et  M.  Clausel  de  Cousser- 
gues  qu'il  appelait  sou  théologien. 
Dans  sa  jeunesse  Futilanes  avait 
èonnu  d’Alcmbert  , dont  la  philoso- 
phie était  fort  différente.  11  alla  le 


voir  un  jour , et , le  Ironvant  malade 
et  sans  espérance  , il  adressa  ces 
mots  au  philosophe  : « Actuellement 
B que  pensez~vous  d'une  autre 
« vie  ?»  D’Alembert , laissant  tom- 
ber sa  tète  sur  sa  poitrine  et  mettant 
en  même  temps  la  main  sur  le  bras 
de  Fontanes,  lui  répondit  : u Jeune 
K homme,  je  n’en  sais  trop  rien.n 
Deux  jours  après,  revenant  chex  d’A- 
lembert , Fontanes  rencontra  Nai- 
geon  qui  lui  dit  : « Il  est  mort,  et 
« il  en  était  temps , car  il  aurait 
B fait  le  plongeon.  » Ces  étran- 
ges paroles  frappèrent  vivement  Fon- 
tanes  et  ranimèrent  eu  lui  les  senti- 
ments religieux  que  sa  première 
éducation  avait  déposés  dans  son 
âme.  Emporté  par  le  tourbillon  du 
monde  , il  avail  une  foi  peu  agis- 
sante , et  pourtant  une  foi  sin- 
cère. Souvent  il  répétait  le  vers 
d’Ovide,  si  bien  traduit  par  Jean 
Racine  : 

« US  fns  pas  le  biea  €oe  j'aioie, 

« Et  jr  fais  le  toal  que  je  Lais.  » 

Il  affectionnait  particulièrement  ceux 
de  ses  amis  qui  avaient  le  plus  de  reli- 
gion. llavait  dit  àPie  VII,  dans  l’au- 
dience publique  de  Fontainebleau  : 

B Toutes  les  pensées  irréligieuses 
a sont  des  pensées  impoliliquesj 
B tout  attentat  contre  le  ebristia- 
B nisme  est  un  attentat  contre  la  ■ 
« société  (17).  » — Lorsque  l’abbç 
Duvoisin  (depuis  évè(|ue  de  Nantes) 
publia,  vers  1802,  sa  Démonstra- 
tion évangélique  , a Je  conçois. 

B nous  disait  Fontanes,  qn’ou  puisse 
E rester  incrédule  après  avoir  lu 
les  Pensées  de  Pascai,  mais  non 
a ofirès  avoir  lu  l abbé  Duvoisin.  » 

— ^La  Bible,  qui  lui  a inspiré  de  si 
beaux  vers  , était  son  livre,  favori, 

(17)  Voy.rcKceilei)le//^/otr«  (f«  PîeVU,  par 
M.  I«  cht-valier  Artaud,  édition,, t.  i***,  pages 
4^6  al  ^7. 


FON 


surtont  dant  ses  moiuents  d’aiflicUos 
et  d abattement  : « On  ne  peut 
« trouver,  disait-il,  quelques  con- 
« solations  que  là.  » — Dès  la  pre- 
mière alleiole  de  la  maladie  qui 
l'emporta  , M™'  de  Fontaoes  douoa 
l’ordre  d’aller  chercher  le  médecin  : 
« Commencez , dit  le  malade , par 
«t  aller  chercher  M.  le  curé',»  ce 
qui  fut  fait.  Fonlaues  était  humain, 
compatissant , généreux,  souvent  pis- 
qu  à la  munificence,  il  n’avait  pas  été 
toujours  heureux , et  ne  l’avait  point 
oublié.  Il  publiait  lui-même  les  se- 
cours qu'il  avait  trouvés  dans  les  ap- 
puis de  sa  première  jeunesse.  Il  les 
nommait  avec  plaisir,  et  ne  se  croyait 
point  quitte  envers  eux,  en  leur  pro- 
curant a son  tour  de  l’aisance  dans 
leurs  revers  de  fortune  (18).  — 
Bienveillant  pour  tout  le  monde,  il 
i était  surtout  pour  les  jeunes  gens 
dont  les  débuts  lilléfaires annonçaient 
un  talent  véritable.  K les  encoura- 
geait, il  se  faisait  leur  prôneur,  leur 
patron  et,  pour  ainsi  dire,  leur  père; 
et,  quand  il  les  recommandait  aux 
suffrages  de  l’académie  française  (ce 
qu  il  a fait  en  mourant  pour  M.  T^ilje- 
mainj  qui  en  effet  l’y  a remplacé), 
l'académie  était  bien  certaine  d’é- 
lire un  candidat  digne  d’elle  et  de 
lui.  R — B. 

FOXTECIIA  ( JsAN-ALi‘BQJÏSE 
be)  fl),  médecin  espagnol  -,  était 
né  vers  1560,  à Daimiel,  suivaqt 


*>•  (iB)  Koua  dc  citcroDsict  M.  le  chcv^liei'  de 
La»i;eac,  qu*il  appela  au  coniail  de  ]i’otiiver$itë 
' eç  1809  » et  à la  iéi«  do  son  saeniariat.  M.;  de 
l.augeac,  ccniju  dépars. p..p  plti- 
siaors  ouvrage*  distingues,  jouissAit,  avant  la 
révolution  de  1789  . d'uoe  furtuoo  et  d'un  cré> 
dit  cousidéraltles  • dont  il  Ht  uu  noble  tuage  « 
pour  plusieurs  Ütiérateoit  de  celle  éjMKfôe  , 
butaiiiihent  pour  Fonlsnea.  • 

(1)  Ual>er  la  noimne^inal  J.-Jnt.  tü  FoiiitcAtu 
‘dans  la  Biblioih.  hâtait,  ^ 1,  4o4 , II,  678. 
M.  Brunet,  danv'Soii  du  Airairr,  indique 

Us  ditt  privilégiât  au  nrot  Momo,  qu'il  a cru 
««os  doute  le  00m  deratiicur,  poisqne,  «a  mot 
F9nieeha  » il  renvoie , à .celui-civ 


FON  ^9 

Nicol.  Antonio.  Ayant  été  pourvu 
d’une  chaire  de  médecine  à l'anifer- 
sité  d’Alcala , il  la  remplit  d’une  ma- 
nière brillante.  Il  fut  récompensé  de 
ses  travaux  par  le  titre  de  chevalier 
de  l’ordre  de  Saiut-Jacques  , et  mou- 
rut vers  1620.  Ou  connaît  de  lui  : 
1.  Medicorum  incipiènlium  medi- 
cina  : seu  medicinœ  christiame 
spéculum,  Alcala,  ,1598,  in -4°. 
L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de 
l’obligation  où  sont  les  médecins  de 
ne  permettre  l’usage  des  alimeuls 
gras  à leurs  malades  et  de  ne  les 
dispenser  du  jeùoe  que  dans  les  cas 
de  nécessité.  II.  Oîez  previlegios 
para  mugères  prehadas. — ï)ic- 
cionario  medico  de  piedras,  plan- 
tas, Jructos,  yervas,  flores,  enjèr- 
medades,  etc.,  ibid.,  1606  , in-4“, 
volume  rare  et  recherché.  Debure  en 
a douné  la  description  dans  la  Bi- 
bliographie instruct.,  n“  1858.  Le 
traité  des  droits  et  des  privilèges  des 
femmes  enceintes  contient  des  détails 
de  mœurs  très-intéressants  et  qu'on 
aurait  peine  à trouver  ailleurs.  Le 
Dictionnaire  médical  forme  une 
partie,  séparée  de  cent  cinquante-huit 
feuillets,  qui  manque  quelquefois.  III. 
De  anginisdispulatio,  '\\nà..  161 1, 
in-4°.  Cette  thèse  mérite  encore 
d’être  consultée.  W-r-s. 

FONTENAY  (le  marquis  de), 
chef  d’escadre.  F oy.  Bastàbd 
{Denis  de),  LVII,  ?75. 

FO  N VIELLE  (BaRNAnn- 
FxAtr.çeis-AMiE),  fut  de  nos  jours  le 
type  de  ces  Gascons  politiques,  qai^ 
nou  seulement  viennent  partott,  com- 
me le  disait  Henri  IV,  mais  se  mêlent 
de  tout,  out  tout  fait,  et  sont  propres 
atout  faire.  Bien  que  l’on  ait  beau- 
coup écrit  et  beaucoup  parlé  de  ce 
laborieux  écrivain,  bien  qu'il  ait  lu!- 
mème  'composé  -ses  mémoires  en  qua- 
tre énormes  volumes,  nous  n’osons 
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pas  présenter  avec  une  entière  con- 
fiance tons  les  faits  de  sa  biogra- 
phie, tant  il  J a de  variations  sur 
ces  faits,  tant  ils  ont  donné  liéu  à 
des  démentis  et  à des  controverses. 
Ce  qu’il  y a de  plus  sûr,  c’est  qu’il  na- 
quit à Toulouse  en  1769,  probable- 
ment d’une  très-honorable  famille 
de  la  bourgeoisie,  mais  à laquelle 
il  a attribué  une  origine  nobiliaire , 
joignant  k son  nom  la  particule  de  , 
avec  le  titre  de  chevalier,  et  pré- 
tendant meme  que  le  sang  des  an- 
ciens rois  d’Aragon  roulait  dans  ses 
veines.  Il  a dit  que  M“*  de  Fonvielle 
était  nièce  de  Mourre  et  du  comte  de 
ftarras-,  directeur  de  la  république, 
‘dont  la  noblesse  était  aussi  ancienne 
que  les  rochers  de  la  Provence. 
Quoi  qu’il  en  soit  , on  ne  peut  nier 
que  riiinstre  race  de  B. -F. -A.  Fon- 
vielle ne  fût  un  peu  déchue;  car, 
bien  que  l’aîné  de  sa  famille , il  était 
tout  simplement,  avant  1789,  -un 
employé  de  la  régie  des  aides  a Per- 
pignan. La  révolution  vint,  îl  est 
vrai,  lui  ouvrir  une  large  carrière, 
et  quoiqu’il  ait  prétendu  en  avoir, 
dès  le  commencement,  repoussé  tous 
les  principes,  il  ne  tint  qu’à  loi  d’^ 
tre  secrétaire-général  de  l'assemblée 
provinciale  de  R'onssillon.  L’un  des 
fondateurs  du  premier  club  qui's’é- 
lablit  k Môntpel^er,  il  est  certain, 
puisqu’il  l’a  dit  lui-même  , qu*N  'j 
manifesta  si  hautement  des  princi- 
pes conlre-révolutiounaice;  qo’on  lui 
donna  le  surnom' de  l'abbé  Maury, 
^Ea  1791,  il  fut  secrétaire  de  l’as- 
semblfe  électorale  du  département 
de  l’Hérault  pour  la  nomination  des 
députés  k l’Assemblée  législative; 
et,  si  l’on  en  émit  ses  mémoire-S,  îl 
y combattit  arec  tant  d’énrrgie 
parti  de  la  révolulion,  qu’il  n’essuÿa 
pas  moins  de  sept  conps  de  fusil , de 
la  part  de  ses  collègnés  du  clùb. 
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Echappé  par  nn  miracle  évident  k cet 
horrible  complot , Fonvielle  se  ré- 
fugia k Marseille,  où  il  établit  une 
maison  de  commerce  et  où  il  acquit 
bientôt  on  tel  ascendant  que  lui  seul, 
simple  secrétaire  d’une  section,  il 
fit  fermer  le  club  de  cette  ville  et 
douna  par  son  énergie  l'impulsion 
au  soulèvement.qni  éclata  en  1793, 
dans  les  départements  méridionaux 
contre  la  Convention  nationale. 
S’étaA.t  mis  k prêcher  contre  la  lyi- 
rannie  convenlionuelle , il  détermina, 
par  cet  apostolat,  dans  sept  départe- 
ments qu’il  parcourut,  une  insurrec- 
tion complète,  qui  eût  sauvé  la  Fran- 
ce de  réponvaniahle  règne  de  Ro- 
bespierre, s’il  eût  trouvé  quelques 
hommes  aussi  courageux  que  lui; 
mais  tout  le  monde  alors  tremblait. 
Fonvielle  seul,  bravant  un  décret  de 
l’assemblée  nationale  qui  le  mettait 
DomiDativemmt  hors  là  loi  (1),  par- 
vint jusqu’à  L^'on,  où  on  le  nomma 
toul-k-coup  général.  On  allait  même 
lui  donner  le  commandement  d’un 
corps  d’armée  avec  leqi'cl,  tombant 
sur  les  derrières  de  Carieaux  qui 
marchait  contre  Marseille,  îl-eàt  in- 
failliblement exlrrinin'é  ce  général 
conventionnel,  si',  par  un  autre  exem- 
ple de  cette  fatalité  qui  l’a  partout 
poursuivi,  des  intrigues  ne  l’eussent 

f)as  privé  d’un  commàtidement  que 
’on  s’était  nnpeu  hèté  dé  lui  doimèir, 
il  est  vral,'puis(]ù’il  n’avait  jamais 
porté  nnmousqnetni  une  épée.  Forcé 
alors  de  se  restreindre  aux  fonctious 
civiles,  Fonvielle  fol  uu  des  orateurs 
les  plus  distingués  de  l’assemblée  dé- 
partementale qui  prépara  l’iosurrec- 
lion'lyonuaise,  et  il  en  expulsa  lui- 
même  de  saiuain,étcnlnllatil  corptf- 
k-corps.  des  députés  delà  Franche- 

Ifods  toiumrs  <lM.Urer  qnt  » 

inalsr^  tes  pluf  «oiguepses  rechercUes , nois 
’ii'a^ns  aucape  «race  de  OF  décret  ni 

dans  le  JUoniteitr,  nî  dlni  le  Büifttfn  <tet 
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Comté  qui  araient  osé  y conseiller  dé 
se  soumellre  k la  Conrenlion.  Après 
cet  exploit,  il  sortit  de  Lyon  peu 
de  jours  avant  le  blocus;  et  se  rendit 
en  Suisse,  puis  à Toulon  qu’occu- 
paient les  Anglais.  Il  sortit  de  cette 
place  avec  eux,  parcourut  l’Espagne, 
i’Ilalte,  et  alla  visiter  à Vérone  le 
roi  Louis  XVIII,  auquel  il  dédia  sa 
tragédie  de  Louis  XVI.  Ce  prince, 
qui  fut  probablement  rouvaincu  et 
fort  toucné  de  tout  ce  qu’il  raconta 
sur  son  télé  et  son  courage,  lui  ac- 
corda une  faveur  exlrèmcmenl  rare, 
et  que  même  nous  croyons  sans  exem- 
ple, celle' d’un  dipIAme  qui  aileslàlt 
son  dévouement  et  ]fi'  recommandait 
k toutes  les  puissances  de  l’Europe. 
Noos  sommes  étonués  que,  m'uni 
d une  telle  pièce  , le  chevalier  de 
Fonviellé  ait  alors  osé  rentrer  en 
France  où  elle  pouvait  lui  devenir 
très-funeste.  Il  retourna  d’abord  k 
Lyon , où  il  composa  une  tragédie 
sur  le  bourréau  de  cette  ville,  Collot 
d’Herbois.  Cette  pièce  allait  être 
jouée,  et  elle  eût  sans  doute  obtenu 
un  grand  succès  , lorsque  la  révold- 
tipn  du  13  vendémiaire  obligea  l’ao- 
teur  k prendre  la  fuite.  Il  se  rendit 
k Marseille,  où  il  essaya  de  rétablir 
sa  maison  de  commercé,  et  de  rattra- 
per huit  cent  mille  francs  qu’il  y 
avait  perdus;  mais  bientôt,  reconnu 
ël  poursuivi  comme  émigré,  il  ne  dut 
encore  une  fois  son  salut  qu'a  son 
énergie  et  k la  vigneair  de  Sôn 
bras.  S’étant  réfugié  k Paris  , il  y 
arriva  précisément  au  moment  où  U 
révolution  du  18  fructidor  faisait 
triompher  le  parti  révolutionnaire. 
Sans  se  déconcerter , et  bien  qu’il 
fût  a peine  connu  dans  cetie  ville, 
Fonvielle  s’y  donna  beaucoup  de 
mouvement  et  courut  encore  de 
grands  dangèrs  pour  la  cause  des 
royalistes.  Ce  fut  alors  que , sur 
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le  bonlevarl , seul  il  fit  pirouetter 
comme  des  toupies  deux  soldats  qoi 
avaieut  insulté  des  jeunes  gens  coiffés 
en  cadenetles  (signe  de  royalisme). 
Dénoncé  dans  le  même  temps  par  le 
journaliste  Poiiltier  comme  agent 
de  Louis  XVIII,  il  se  plaignit  hau- 
tement de  celte  calomnie  auprès  du 
ministre  de  la  police  lui-même , et 
menaça  le  folliculaire  de  le  rouer 
de  coups  de  Ad/on;  ce  qui  lui  réussit 
merveillensement , puisque  dès-lors 
personne  n’osa  plus  lui  dire  un  mot, 
quoiqu’il  fût  bien  réellement , com- 
me il  l’assure  lui-méme,  en  corres- 

fondance  avec  un  ministre  du  roi. 

I fit  ensuite  sans  obstacle  un  voyage 
en  Es;iagne  dans  un  but  purement 
financier  ; puis  a Marseille  où  il 
vendit  tout  ce  qu’il  y avait  laissé,  et 
revint  enfin  k Paris,  où  l’on  a dit  qu’il 
tint  un  hôtel  garni  et  un  restaurant'; 
mais  il  parait  que  ce  fait  appartient  k 
son  frère , et  c’est  une  des  circon- 
stances qui  ont  donné  lieu  au  conte 
des  Trois  Fonvielle  dont  nous  par- 
lerons tout-'a-l’heure.  Ce  qu’il  y a de 
sùr,  puisqu’il  l’a  dit  lui-même  , c’est 
qu’il  refusa  de  Bonapacte,  alors  con- 
sul, une  des  meilleures  préfectures 
de  France  , par  le  seul  motif  qu’el- 
les étaient  accordées  k des  hommes 
dé  la  révolution.  Il  voulait  d’ailleurs 
se  livrer  exclusivement  k la  rédac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  d’une 
haute  importance,  commencés  depuis 
long-temps,  et,  tout  eu  les  achevant, 
il  publia  .quelque^  écrits  de  circon- 
stance qui  lui  fir'êrt  des  amis  et 
des  appuis  auprè's  du  gouvememenl. 
Les  Résultats  possibles  de  la  jour- 
née du  18  brumaire,  et  la  Réfota- 
tion  de  l’ouvrage  dé  Genlz  sur  les 
financc's  de.  l’Angleterre  '(  Vpy. 
Gentx,  au  .Supp.)^lui  valurent  surtout 
(Putiles  protections  et  bientôt  'des 
avantagés  qu’il  n’était  plus  dans  son 
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système  de  refuser,  et  dont,  après 
tant  de  pertes  et  de  sacrifices,  il  com- 
mençait d'ailleurs  à avoir  grand  be- 
soin. U parait  même  que  poussé  par 
ses  amis  et  ses  parents  il  se  décida 
enfin  à solliciter  quelques  faveurs  du 
maître  de  la  France  j et  ce  qui  est 
fait  pour  étonner , ce  qui  l’étonna 
beaucoup  lui- même,  c’est  que  ses 
sollicitations  ne  furent  pas  écoutées 
dès  le  premier  instant.  11  avait  écrit 
à Bona|>arte  : a Lorsque  j’ai  fait  au 
a gouvernement  T honneur  de  lui 
O offrir  mes  services..  ,t>  Quand  on 
vini  lui  dire  que  le  premier  consul 
refusait  de  l’employer , il  s’écria 
fièrement  : « Tant  pis  pour  lui,  je 
« m’en  moque , et  je  me  passerai 
K de  lui...»  Mais  lorsqu’il  fut  em- 
pereur celui  dont,  le  plus  grand  mé- 
rite est,  sans  nul  doute,  d'avoir  su 
coimaitrc  les  hommes  et  mettre 
chacun  a sa  place , Napoléon  re- 
connut tes  torts,  et  il  s’empressa  de 
donner  a Fonvielle  un  très-bel  em- 
ploi au  ministère  de  la  guerre.  Alors 
s'ouvrit  pour  celui-ci  une  ère  très- 
réelle  de  prospérité , qu’il  n’a  peut- 
être  pas  assez  appréciée.  11  obtint 
encore  par  fe  crédit  du  comte  de 
Cesiae,  à la  banque  de  France  , une 
espèce  de  sinécure  fort  bien  rétri- 
buée , à laquelle  il  ajouta  quelques 
affaires , avec  l’exploitation  d'une 
carrière  de  plâtre  ; enfin  il  était  pr- 
venu  a se  faire  trenle  ciuq  mille 
francs  de  rente.  C’est  alors  qu’il  se 
maria  et  que  bientôt  entouré  d’une 
charmante  famille,  possédant  à Pan- 
fTu  uue  fort  jolie  maison  de  campa- 
gne, il  était  le  plus  heureux  des 
mortels.  Mais  ce  bonheur  était  lié 
au  sort  du  gouvernement  qui  le  loi 
avait  donné,  et  ce  gouvernement 
tomba  au  mois  d’avril  1814.  Le 
Jour  où  Napoléon  perdit  sa  couron- 
ne, FuQvielle  perdit  toutes  ses  places. 
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et  a la  même  époque  sa  maison  de 
Pantin  fut  horriblement  pillée  par- 
les Prussiens.  De  tous  les  objets  qui 
lui  furent  enlevés  dans  ce  désastre, 
celui  qu’il  regretta  le  plus  , c’est  un 
exemplaire  unique  et  seul  complet 
de  ses  œuvres  dont  s’emparèrent  les 
soldats  vandales.  Ce  fut  eu  vain  que, 
pendant  toute  une  semaine,  il  cou- 
vrit les  murs  de  la  capitale  d’une 
immense  alfiche,  offrant  le  catalogue 
de  cette  précieuse  collection,  et  pro- 
mettant à celui  qui  la  rapporterait 
une  ample  récompense.  Au  milieu 
de  tant  de  chagrins  une  lueur  d es- 
pérance vint  cependant  ie,  consoler. 
La  famille  des  Bourbons  allait  re- 
monter sur  le  ifbne  ; et  il  avait  tant 
agi,  tant  souffert  pour  elle  ! Il  n’au- 
ra rien  perdu,  il  sera  assez  dédom- 
magé de  tous  ses  malheurs , si  ces 
pringes  lui  paient  tous  les  périls  qu’il 
a courus  pour  eux  , s’ils  liii  rendent 
seulement  une  partie  de  tant  de  sacri- 
fices!... Cette  inspiration  soudaine  lui 
fut  ’a  peine  venue  qu’il  se  mit  en  cam- 
pagne auprès  de  tous  les  hommes  en 
crédit^  qu’il  composa  et  publia  des 
brochures,  des  articles  de  journaux  , 
et  qu’il  alla  disant  et  répétant  partout 
que  personne  n’avait  donné  plus  que 
lui  des  preuves  de  royalisme^;  que 
personne  n’avait  plus  de  droits  a la 
reconnaissance  du  roi;  enfin  il  de- 
manda h la  fois  on  ministère  , une 
préfecture  ou  une  direction...  Cer- 
tes , nous  ne  pouvons  nier  qu’il  ne  fût 
aussi  capable  d’occuper  toutes  ces 
places  que  la  plupart  de  ceux  qui 
en  obtenaient  alors  , et  nous  avons 
réellement  peine ’a  comprendre  com- 
ment, pendant  quinze  ans  de  fatigues 
et  de  sollicitations,  le  pauvre  Fonvielle 
ne  put  rien  obtenir , pas  même  une 
de  ces  décorations  que  Von  donnait  k 
tout  le  monde,  et  qu’enfin  il  fut  ré- 
duit k se  parer  du  ruban  de  l’Éperon 
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d’or,  qne  sans  donte  le  pape,  plns^nsle 
on  moins  ineiorable,  eut  la  générosité 
de  lui  envoyer.  Et  pendant  tant  de 
cruelles  années  , sa  femme  et  ses  cinq 
enfants  restèrent  aux  prises  avec  les 
plus  urgents  besoins,  comme  on  le 
voit  dans  sa  Noie  confidentielle  au 
duc  de  Doudeauville,  où  il  résume 
ainsi  tous  ses  longs  sacrifices  : a Sans 
a parler  de  la  perle  de  mon  état  en 
K 1790,  de  mes  pertes  a Montpel- 
« lier,  a Marseille,  à Toulon,  à 
K Livourne  ; sans  parler  de  tout  ce 
« que  j’ai  fait  dans  toutes  ces  villes, 
B ainsi  que  dans  la  Drâme,  dans 
B l’Ardèche,  dans  Lyon , dans  le 
O Jura,  etc.,  pour  opérer  le  Irioni- 
B phe  de  la  cause  à laquelle  je  n’ai 
B cessé  de  cunsacrer  toutes  mes  fa- 
B cullés  pendant  trente-cinq  ans , 
B pour  laquelle  avec  une  ardeur  que 
a Louis  XVIII  jugea  trop  peu  com- 
a muue(V.meSil/<?OTo/res,UI,  94), 
B j'ai  sacrifié  mes  biens,  mon  repos, 
B celui  de  tous  les  miens,  et  exposé 
B mille  fois  ma  vie,  bravant  tons  les 
B périls  et  affrontant  tous  les  obsta- 
B des...  » A tout  cela  Fonvielle 
ajouta  qu’il  avait  écrit  jusqu’à  trente- 
cinq  volumes  pour  préparer,  célé- 
brer, ou  consolider  le  retour  des 
Bourbons.  On  neconçuil  pas  en  vérité 
ne , dans  un  temps  d’effusion  et 
e crédulité  comme  celui  où  Fonvielle 
s'exprimait  ainsi,  auccn  de  ses  rai- 
sonnements n’ait  pu  toucher  on  con- 
vaincre les  ministres  du  roi,  et  que 
le  duc  de  Doudeauville  se  soit  borné 
k lui  faire,  le  3 mai  1825  , celte  sè- 
che et  accablante  réponse  : a D’après 
a des  renseignements  très-positifs, 
B il  a été  reconnu  que  vos  récla- 
B mations  ne  peuvent  être  accneil- 
B lies..  » Ce  qu’il  y eut  de  plus 
douloureux  encore  pour  le  malheu- 
reux chevalier , c’est  que  dans  le 
même  temps  le  journal  tOriflam- 
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me  publia  un  article  assez  bizarre , 
intitulé  : les  Trois  Fonvielle,  où 
se  trouvaient  rapportés  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  et  notamment  de 
son  Essai  sur  t état  de  la  France, 
imprimé  en  1796,  et  de  ses  Essais 
historiques,  critiques  et  apolo- 
gétiques, imprimés  en  1804,  où 
H lui  était  échappé  quelques  traits  as- 
sez vifs  contre  la  monarchie  des  Bour- 
bons, ainsi  que  des  apologies  de  la 
révolution  très-positives  et  fort  op- 
posées aux  doctrines  qu'il  professait 
alors.  Ce  fut  en  vain  que,  sans  sc  dé- 
concerter, il  répondit  a une  attaque 
aussi  intempestive  que  ses  écrits  lui 
avaient  fait  beaucoup  d’honneur  à 
l’époque  de  leur  publication  parmi 
les  royalistes  j mais  b qu’aiijourd'bui 
b'  quelques  esprits  tortus  [comme  il 
B y en  a tant  dans  ce  parti  si  béte 
B et  par  cela  même  si  ingrat)  ne 
B devaient  pas  éplucher  des  expres- 
B sions,  des  tournures  de  phrase, 
B commandées  par  l'état  de  choses 
B de  ce  temps-lk  pour  l’elEcacité 
B même  des  |>rédications  monarchi- 
B que  ; que  d’ailleurs  quelques  ex- 
B pressions  éparses  dans  des  écrits 
B reconnus  utiles  ne  devaient  pas 
B le  dépouiller  lui  et  sa  famille  de 
B tous  ses  mérites  politiques,.  » 
Rien  ne  put  le  réhabiliter  auprès  des 
ministres  de  Charles  X,  ni  dans  l’o- 
pinion de  ce  parti  si  béte  et  si  in- 
grat. Tant  que  dura  la  monarchie 
de  la  branche  aîne'e  des  Bourbons  , 
Fonvielle  n’obtint  ( ostensiblement 
dn  moins)  ni  secours , ni  emplois'. 
Nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  été 
plus  heureux  après  la  révolutiou  de 
1830;  et  nous  sommes  forcés  de 
dire  qu’à  la  honte  des  rois  qu’il  avait 
servis  pendant  trente-cinq  ans , il 
mourut  en  juin  1837,  dans  nn  état 
voisin  de  l'indigence.  Jusque  dans 
ses  derniers  moments  se  plaignant  dn 
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pouvoir , il  avait  publié  peu  de  temps 
avaut  sa  mort , sous  le  litre  de  l’ii- 
co/e  des  ministres  servant  de  clô- 
ture aux  Mémoires  historiques  de 
Couleur,  un  ouvrage  dédié  à M. 
Thiers  , et  dans  lequel  ce  ministre 
était  violeirnnent  attaqué.  On  y voit 
deux  portraits  de  Fouvielle,  Tua  à 
38,  l’autre  a 76  ans.  Ainsi  la  pos- 
térité n’aura  rien  à désirer , elle 
saura  tout  ce  qu'elle  doit  savoir  sur 
un  lioinine  aussi  célèbre.  La  liste  des 
écrits  de  Fouvielle  soit  en  prose, 
soit  en  vers  est  nombreuse  j ils  ont 
été  l’objet  de  taut  de  doutes  et  de 
controverses  que  nous  ne  pouvons 
garantir  qu’elle  suit  aussi  complète 
et  aussi  exacte  que  nous  aurions 
voulu  la  donner.  Outre  ceux  <)ue  nous 
avons  déjà  indi(|ués  , noos  citerons  : 

I.  Collot  dans  Lyon,  tragédie  en 
vers  , en  5 actes,  sans  nom  de  ville, 
nid’iinprimeur,  an  111(1795),  in-8°. 

II.  Fonvielle  à J .-M,  Chénier , 
membre  de  l'Institut , législateur, 
philosophe  et  poète  avec  privilège, 
Paris,  1796,  in-8".  L’auteur  eut 
alors  quelques  démêlés  avec  le  poète 
couventiounel,  qui  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  ses  satires  : 

Fonrielle  en  son  patoU  osera  noas  louer.*.. 

III.  Les  Mœurs  d’hier , satire  avec 
cette  épigraphe  : Facit  indigna- 
tio  versus  , ÿiûs,  1799,  in-8“. 

IV.  Essais  de  poésies  , ibid. , 
1800,  in-8°.  V.  Considérations 
sur  la  situation  commerciale  de 
la  France  au  dénouement  de  stf. 
révolution,  sur  les  conséquences 
de  la  commotion  quelle  a éprou- 
vée pendant  vingt-cinq  ans,  etc. , 
ibid.,  1814,  ia-8®.  VI.  La  Théo- 
rie des  factieux . dévoilée  et  ju~ 
gée  par  ses  résultats , on  Essai 
sur  C état  actuel  de  la  France, 
ibid.,  1815,  in-8’.  VU.  Coup- 
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d'œil  sur  le  budget , sur  nos  be , 
soins,  sur  le  projet  cC emprunt- 
sur  la  théorie  moderne  du  grand- 
livre,  sur  nos  ressources,  sur  nos 
vacillations  politiques  , et  projet 
d emprunt  pour  acquitter  la  con- 
tribution de  guerre,  1817,  in-8®. 
VllI.  Ode  à la  patrie,  1817,  in- 
8®.  IX.  Coudé  mourant,  homma- 
ge à la  mémoire  des  princes  de 
Coudé  {s\ances),  1818,  in-8®.  X. 
Examen  critique  et  impartial  du 
tableau  de  M.  Girodet  (Pygma- 
lion  et  Galalbée),  Paris,  1819, 
în-8®.  XI.  Louis  XFI,  ou  l’Ecole 
des  peuples,  tragédie  en  5 actes, 
dédiée  en  1791  , à Louis  XVIII, 
sous  le  titre  A' Islou  (anagramme), 
Paris,  1820,  in-,8^.  XII.  Sur  la 
congrégation  de  Saint-André , 
extrait  du  Mercure  royal , ibid., 
1820,  in-8®.  XIII.  F oyage  en 
Espagne,  en  1798,  parM.  le  cheva- 
lier F , Paris,  1822,  in-8®. 

XIV.  La  guerre  d’Espagne , poè- 
me en  stances  régulières,  ibid., 
1824,  in-8°.  XV.  Loi  sur  la  ré- 
duction des  rentes,  croquis  dun 
projet  de  rapport  fait  à la  cham- 
bre des  pairs,  1824,  in-8”.  XVI. 
Les  Trois  Fonvielle  ramenés  d 
leur  honorable  et  invariable  unité, 
ou  J ustif  cation  éclatante  du  che- 
valier de  Fonvielle  affermi  pour 
jamais  dans  ses  incontestables 
droits  aux  bontés  du  roi , à l’ inté- 
rêt des  ministres,e\c.,  Paris,  1825, 
in-8®.  XVII.  Note  entièrement 
confidentielle  dictée  par  la  con- 
fiance la  plus  absolue  dans  le  bon 
esprit,  la  sagesse,  la  bienfaisahee 
et  l'équité  de  M.  de  Doudeauville, 
et  destinée  d justifier  M.  le  che- 
valier de  Fonvielle  des  injustes 
et  outrageants  dédains  dont  sa 
fidélité  iMMACDLÉE  continuerait  de 
se  voir  abreuvée,  ibid.,  1825, 
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în-8“.  XVni.  Très-hwmbl»  péti- 
tion à MM.  les  très-honorables 
membres  de  la  chambre  des  dé- 
putés , ibid.,  1828  k in-8°.  XIX. 
Lucifer,  ou  la  Contre-révolution  , 
extrait  des  mémoires  et  du  porte- 
J'euille  de  t académie  des  igno- 
rants, ibîd.,  1828,  îd-8°.  Il  faut 
ajouter  à celle  liste:  1°  noiraud 
noinbre  de  tragédies  et  comédies  que 
Foovielle  a imprimées  d'abord  sépai  é- 
menl,  puis  réunies  daus  la  coUrclion 
de  ses  OEuvres  drainali/fues  ; 2° 
un  Recueil  de  fables,  dédié  au  roi, 
1818,  iu-8°,  avec  un  supplémcnl  im- 
primé en  1828;  3®  le  recueil  pé- 
riodique, iulilulé  : Académie  dés 
ignorants,  (823  à 1828,  et  enfin  les 
Mémoires  historiques,  4 vol.  iu-8®, 
1824.  — Madame  de  Foovielle  a 
publié  ; Dernier  cri  A une  famille 
royaliste , ruinée  par  la  restaura- 
tion, Paris,  1825,  in-8".  M — oj. 

■^FOPPEXS  (Jeak-Fbançois). 
Ce  savant  laborieux  a déjà  un  article 
dans  la  Biographie  universelle  , 
tome  XV , p.  232  ; mais  comme  il 
n'est  pas  Complet , nous  y ajouterons 
ce  qui  soit.  La  liste  de  ses  ouvrages 
doit  .être  augmentée  de  : I.  Chrono-. 
logia  sacra  episcoporum  Belgii... 
nuper  ab  ill.  D.  de  Castillion, 
Brug.episc.  adannum  17 édita, 
nunc  ad  tempus  pressens  conti- 
nunla,  Bruxelles,  17(il  , io-8°.  11. 
Luotus  ecclesiee  Mechliniensis.  a 
die5/an.  Il  âÿ,quo  obiit..  Tliom. 
Phiüppus,  S . R.  E.  cardinalisde 
Alsatia,  Bruxelles  , in-fol.  13  pp. 
III.  Jubileeum  quinti  seaculi  canh- 
nicorum  Zellariensium  carminé 
heroico,  Bruxelles,  in-4°.  Il  a laissé 
en  manuscrit:  I.  Mechlinia  Ckristo 
nascens  et  crescens.  Le  manuscrit 
autographe,  en  3 vol.  iu-4®,,  est  à la 
bibliothèque  de  Bourgogne;  il  avait 
appartenu  à MM.  Van  Meldert  et 
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Noewens.  H.  I)octores  S.  theolo- 
giœ  ac  professores  qui  supremum 
hune  titulum  adepti  sunt  Lovanii, 
se  trouve  dans  1a  bibliothèque  de 
M.  Van  Hultbem,  qui  vient  d’être 
achetée  par  l’étal,  sur  la  |irupusltioB 
de  M.  le  ministre  de  Tbeux,  111, 
P romotiones  in  artibus  ab  erec- 
tiOne  universitatis  Lovaniensis  us- 
que  ad  ann.  1780  ; dans  la  biblio- 
thèqueide  l’étal  à Bruxelles,  fonds 
Van  Hultbem.  IV.  Instilutio  ar- 
chieptscopatus  et  archiepiscopi 
Mechliniensis. Ci^ilogaeAeSwerte, 
Bruxelles,  1787,  p.  6,  n“  66.  V. 
Bibliothèque  historique  des  Pays- 
Bas , contenant  le  catalogue  ete 
presque  tous  les  ouvrages,  tant  im- 
primés que  manuscrits , qui  trai- 
tent de  l’histoire , principalement 
des  XFII  provinces,  avec  des 
notes.  Ce  manuscrit  in-fol.  a passé 
de  la  bibliothèque  du  comte  de  Co- 
benlxel  dans  celle  de  Bourgogne.  Le 
fonds  Van  Hultbem  et  M.  le  vicomte 
Dejongli , à Bruxelles,  en  ont  des 
copies  : c’est , du  reste , un  travail 
qui  est  aujourd'hui  de  peu  d'impor- 
tance. Vl.  Bibliotheca  belgica. 
Foppens  avait  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  intercalé  de  papier  blanc, 
sur  lequel  il  a fait  des  corrections 
jusqu'à  sa  mort  (U  finit  ses  jours  en 
1701 , à 72  ans).  Il  avait  fait  aussi, 
snr  des  feuilles  détachées,  un  Supplé- 
ment qu’il  laissa  à M.  Jacques  Goyers, 
alors  lecteur  en  théologie  au  sémi- 
naire de  Matines,  depuis  curé  de 
Haren  et  d)Humelgem , enfin , cha- 
noine d'Ânderleeht.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  à la  bibliothèque  nationale, 
à Bruxelles,  fonds  Van  Hultbem. 
VU.  Histoire  du  conseil  de  Flan- 
dre, depuis  son  érection,  en  1 386, 
jusqu'à -l'année  1758,  in-fol.  de 
274  p.,  à la  bibliothèque  de  Betargo^ 
gne.  Vlll.  Notice  des  archevêques 
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et  évéques  des  Pays~Bas , après' 
leur  érection  y l’an  1559,  avec 
leurs  armoiries  cl  inscriptions  sé- 
pulchràles.  Le  manuscril  original, 
avec  quel4Qes  notes  de  Verdussen,  est 
à la  bibliothèque  de  l’état , fonds  Van 
Hultbem.  IX.  Chronicke  V an  Me~ 
clielen.  Catalogue  Van  Meldert,  Ma- 
lines,  1780,  p.  129,  n»  1525.  X. 
Analecta  historien  de  vita  et  ges- 
tis  Ântonii  Perrenot  de  Granvelluy 
ibid. , p.  152,  u°  1557.  XI.  Mé- 
moires pour  servir  à (histoire  du 
conseil  privé,  in-4°  , ibid.  p.  132, 
n®1559.  W\..  Analecta  de  Thoma 
Van  Thietl,  pseudo  - ahbate  S.- 
Bernardi ,\ïAà.  y 132,  n°  1561. 
Xill.  l^ecrologium  Belgicum... . 
ab  anno  1640  ad  ann.  1759,  in- 
4®,  fonds  Van  Hullbem.  XIV.  De- 
can,  ecclesiœ  collegiatœ  sanctœ 
Monegnidis  Chimacensis,  in-fol.. 
Catalogue  1°'',  Sanlander,  Bruxelles, 
1767,  p.  23,  u“  247.  XV.  Instruc- 

tio  decanorum  christianilatis,  diœ- 
çesis  Brugensis  , in  - 4“  , ibid., 
p.  56,  n'  650.  XVI.  Ecclesiacol- 
legiata,  S. -Pétri  in  Anderlecht, 
ibid. , p.  56,  n°  650.  XVII.  Cano- 
nicorum  Leodiensium  sériés , ab 
anno  1582  ad  ann.  1747,  ib.,  p. 
140,  n®  1738.  XVIII.  Collectanea 
sacra  Brugensia  et  Oslendana, 
in-fol. , bibliothèque  de  Bourgogne. 
XIX.  Histoire  ecclésiastique  des 
Pays-Bas , yrvant  de  second  vo- 
lume à celle  de  Gazet,  in-fol.,  ou- 
vrage utile  qui  commence  en  768  et 
£nit  en  1759.  Il  y a imé  lacune  en- 
tre les  années  1536  et  1559- XX. 
Histoire  du  grand  conseil  de  ■ sa 
majesté,  in-fol.  de  331  feuillets 
( 1503-1759),  avec  armoiries  et 
portraits,  a la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne. XXI.  Histoire  du  conseil 
de  Brabant,  in-fol.  de  418  feuil- 
lets, au  même  dépôt.  XXII.  His- 
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taire  du  conseil  de  Flandre , m- 
fül.,  non  terminée , embrasse  les  an- 
nées 1389  - 1788,  même  dépôt. 
XXIII.  F asti  ieu  natales  SS.  Bel- 
gii  ac  Burgundice , 3 vol.  in-4®, 
ornés  de  portraits  rapportés , biblio- 
thèque de  Bourgogne.  XXIV.  Plu- 
sieurs Recueils  pour  t histoire  ec- 
clésiastique et  civile  des  Pays- 
Bas  (Voy.  l'introduction  à l'ouvrage 
de  Vander  Vynckt,  sur  les  troubles 
des  Pays-Bas,  p.  xvi).  R — F — g. 

FORBES  (Jacques),  voyageur 
anglais,  né  a Londres  en  1749,  sor- 
tit à l'àge  de  seize  ans  du  collège, 
obtint  uu  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  à Bom- 
bay et  se  rendit  k sa  destination. 
Son  goût  pour  les  excursions  le  dé- 
cida, bientôt  à solliciter  un  congé 
et  il  en  proSta  pour  parcourir  les 
différentes  contrées  de  l'Iode  ; il  ac- 
compagnait scs  observations  de  des- 
sins recommandables  par  leur  exacti- 
tude et  leur  délicatesse.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  très-aclive 
avec  ses  amis  et  ses  proches  en  Eu- 
rope, où  il  vint  trois  fois.  Après  dix- 
sept  ans  de  séjour  dans  l'Oiient,  du- 
rant lesquels  il  avait  occupé  plusieurs 
emplois  honorables  et  quelques-uns 
lucratifs , il  retourna  déEuitiveinent 
dans  sa  patrie,  où  il  acheta  une  jolie 
propriété  et  se  maria  en  1788.  Ce- 
pendant sa  passion  pour  les  voyages 
le  dominait,  et  il  ne  tarda  pas  à vi- 
siter l’Italie  , la  Suisse  et  l’Allema- 
gne, dessinant  partout  les  objets  qifi 
fixaient  son  attention.  Les  évène- 
ments de  la  révolution  l’avaient  em- 
pêché de  venir  en  France j mais, 
dès  que  l’intervalle  de  paix  qui  sui- 
vit le  traité  d’Amiens  le  lui  per- 
mit, il  s’embarqua  pour  la  Hollande 
et  traversa  la  Belgique  : comme  il 
s’arrêtait  partout,  il  n’avançait  que 
lentement,  de  sorte  que  les  hostilités 
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venaîfnt  d'^later  lorsqu'il  eutra 
dans  Paris  «n  1803.  Le  lendemain 
même  de  son  arrivée,  il  fiil  compris 
avec  sa  Tamille  dans  la  mesure  qui 
envojail  tous  ses  coiupalrioles  com* 
me  prisonniers  a Verdun.  Heureuse- 
ment il  était  membre  de  la  société 
rojale  de  Londres;  l’Institut  de 
France  s’intéressa  en  sa  faveur,  ainsi 
qu’il  lit  toujours  pour  les  personnes 
atlarlie'es  a cette  compagnie  savante; 
Forbes  et  les  siens  forent  rendus  à 
la  liberté.  Quand  la  tranquillité  se 
rétablit  en  Europe,  il  se  hâta  de 
porter  ses  pas  vers  Paris  et  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume.  Cette 
course  terminée,  il  revit  ses  foyers, 
(|u’il  quitta  encore  en  1819,  dans 
1 intention  d’aller  h Stultgard  voir  sa 
fille  unique  qui  avait  épousé  M.  le 
comtede  Montaleroberl,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  près  du  roi 
de  Wurtemberg.  Une  maladie  vio- 
lente l’ayant  atteint  â Ais-la-Cba- 
pelle  . il  y mourut  le  l'r  août.  On 
a de  Forbes  en  anglais:  I.  Lettres 
écrites  de  France , en  1803  et 
1804,  contenant  une  peinture  dé- 
taillée de  y erdun  et  un  exposé 
de  la  situation  des  prisonniers 
anglais  dans  cette  ville,  Londres, 
1806,  2 vol.  in-8*.  II.  Réflexions 
sur  le  caractère  des  Hindous,  et 
sur  t importance  de  les  convertir 
au  christianisme,  ibid. , 1810, 
in-8®.  III.  Mémoires  sur  l’Orient, 
extraits  d'une  suite  de  lettres 
écrites  à des  amis,  durant  dix- 
scDt  ans  de  séjour  dans  t Inde, 
contenant  des  observations  sur 
quelques  pays  de  P Amérique  et 
de  l’Afrique,  ainsi  que  la  rela- 
tion de  quatre  voyages  aux  In- 
des, ibid.,  1813,  4 vol.  in-4”.  Ce 
bel  ouvrage,  dont  les  figures  sunt 
coloriées,  offre  des  détails  nombreux 
et  intéressants  sur  les  mmurs  des  peu- 
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pies  et  sur  la  géographie.  Forbes 
est  un  observateur  calme  et  réfléchi; 
il  juge  sainement,  et  part.ige,  sur 
l’utilité  de  prêcher  l’Evangile  aux 
Hindous,  les  sentiments  de  Cl.  Bu- 
chanan {F oy.  ce  nom,  LlX,p.  41 1), 
sentiments  qui  sont  ceux  de  plusieurs 
hommes  recommandables  de  cette 
nation.  Foibes  a laissé  beaucoup  de 
porte-feuilles  remplis  de  plusieurs 
milliers  de  dessins  produits  de  son 
crayon.  E — s. 

FORBIN  (Gsspabd-Frakçois- 
Ankb  ds),  mathématico-iliéologieg, 
dont  Barbier (Æ’arom.  des Dictionn. , 
342)asignalé  l’omission  dans  la  J9io- 
graphie  universelle  , était  de  la 
même  famille  que  le  célèbre  comte  de 
ForbinfF' oy.  ce  nom,  XV,  239).  Né 
le  8 juillet  1718,  a Âix  , il  fut  reçu 
presque  an  bercean , chevalier  de 
Malte , et  fil  ou  dut  faire  dans  sa  jeu- 
nesse quelques.cunrses  sur  les  galères 
de  l’ordre.  Son  penchant  pour  les 
études  abstraites  l’engagea  de  bonne 
heure  h renoncer  au  service  pour  s« 
livrer  entièrement  à l’examen  des 
théories  scieotiEques  ; mais  ce  fut 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
Après  avoir  eu  le  malheur  de  s:  ran- 
ger parmi  les  adversaires  de  Newton, 
qu’il  était  incapable  de  compren- 
dre, il  rut  celui  de  se  uietlre  en  op- 
position avec  l’académie  des  sciences, 
sur  les  principes  de  la  géométrie. 
Les  idées  singulières  de  Forbio  pu- 
rent bien  faire  sourire  les  géomètres 
de  l’académie;  mais  elles  ne  loi  at- 
tirèrent pas  , comme  le  dit  Barbier  , 
la  haine  des  malhéinaticiens,  puis- 
que aucun  ne  daigna  prendre  la  peine 
de  le  réfuter.  Il  mourut  vers  1780, 
aussi  coiiiplèlemenl  oublié  que  ses 
écrits , tous  anonymes.  En  voici  les 
litres  : I.  Accord,  ou  Traité  dans 
lequel  on  établit  que  les  voies  de 
rigueur,  en  matière  de  religion  , 
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blessent  les  droits  de  t humanité , 
Paris,  1753,  2 vol.  in- 12.  Cel  ou- 
vrage, attribué  par  M.  Quérard  au 
chevalier  de  Forbin  [France  Uttér., 
III,  lüO),  n'a  pas  été  couna  de 
Barbier.  II.  Accord  de  la  foi  avec 
laraison  dans  la  manière  de  pré- 
senter le  système  physique  du 
monde  et  d’expliquer  les  différents 
mystères  de  lareligion,  ib.,  1757, 
2 vol.  in-12.  Les  exemplaires  sous 
la  date  de  1768  ne  diffèrent  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
Dans  la  première  partie , l'auteur 
combat  le  principe  de  l’attraction, 
qu’il  regarde  comme  une  hypothèse 
fausse  qui  n’explique  rien , et  lui  sub- 
stitue la  répulsion,  au  moyen  de  la- 
quelle il  se  flatte  de  donner  une  idée 
nette  de  la  création.  Dans  la  seconde 
partie,  après  avoir  prouvé  l'existenc£ 
de  Dieu  par  les  règles  de  la  géomé- 
trie, il  explique  de  la  même  manière 
les  mystères  de  la  Trinité  , de  l’In- 
carnation , etc.  En  terminant  l’ana- 
lyse de  ce  singulier  ouvrage,  Fréron 
[Ann.  littér. , 1757  , IV,  121) 
déclare  qu’il  ne  se  flatte  pas  de  l’a- 
voir compris;  mais  que  l’auteur  lui 
parait  un  homme  de  génie , qui  a 
beaucoup  lu  et  plus  encore  médité. 
III.  Exposition  géométrique  des 
principales  erreurs  de  Newton , 
par  la  génération  du  cercle  et  de 
Cellipse,  Paris,  1761,  in-12. 
L’auteur  , dit  Lalande  [Bibl.  as- 
tronomique, 477),  ne  comprenait 
as  la  loi  du  mouvement  rectiligne. 
V.  Eléments  desforces  centrales, 
ibid. , 1774,iu-8°.  Forbin  a laissé 
en  manuscrit  : Exposition  des  droits 
de  la  puissance  temporelle  en  ma- 
tière de  religion.  Le  manuscrit  au- 
tographe se  trouvait  daus  le  cabinet 
de  Detnne , libraire  à la  Haye. 
Voy.  son  Catalogue,  1785,  in- 
8».  W— s. 


FOR 

FORCELLmi(MAnc),  poète 
et  littérateur  italien,  né  en  1711  à 
Campo  , dans  la  Marche  Trévisane, 
fut  destiné  par  ses  parents  à l’état  ec- 
clésiastique ; mais,  n’ayant  pas  cette 
vocation  , il  abandonna  les  études 
théologiques  pour  celle  du  droit. 
Reçu  docteur  à l’université  de  Padone, 
il  alla  à Venise  pour  y exercer  sa 
profession.  S’y  étant  lié  avec  Noël 
Lastesio,  le  plus  élégant  poète  latin 
de  l’époque  , Forcellini  sentit  s’é- 
veiller en  lui  la  passion  de  la  poésie 
et  le  besoin  de  se  livrer  aux  études 
littéraires.  Les  ouvrages  de  Sperone 
Speroni  étaient  presque  inconnus  en 
Italie  : on  en  avait  fait  des  éditions 
incomplètes  et  fourmillant  de  fau- 
tes. Forcellini  et  son  ami  conçurent 
le  projet  d’en  donner  une  édition 
complète,  et,  après  quelques  années 
de  travail  assidu , ils  parvinrent  a les 
publier  en  5 vol.  in-4°. , Venise, 
1740.  Dans  le  dernier  volume,  For- 
cellini inséra  une  notice  très-inté- 
ressante sur  cet  auteur,  et  Marc 
Foscariui  en  a fait  de  grands  éloges 
dans  son  Histoire  des  auteurs  véni- 
tiens(f’’o^.  Foscxrini  , XV,  312). 
Les  deux  amis  songèrent,  quelques 
années  plus  tard,  à mettre  leur  talent 
poétique  en  commun,  et  publièrent, 
en  1745  , un  poème  en  trois  chants  , 
intitulé  : Les  fêtes  d’amour  de  la 
Marche  Trévisane.  Ils  réussirent  à 
adopter  un  style  si  uni,  K présenter 
des  idées  et  des  images  si  bien  com- 
binées, que,  si  eux-mêmes  ne  l’eussent 
avoué,  on  ne  se  serait  pas  douté 
que  ce  poème  fût  le  fruit  du  travail 
de  deux  hommes.  Admis  dans  l’inti- 
mité d’Apostolo  Zeno  , Forcellini  en 
proRta  pour  ramasser  de  riches  ma- 
tériaux qu’il  donna  plus  tard  au 
public  en  faisant  imprimer  la  Bi- 
blioteca  italiana  del  Fonlanini , 
corredata  dalle  note  d Apostolo 
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Zetto  (Veniie,  1752,  in>4*'}.  Il 
publia  auui  les  Lettres  familières 
de  ce  même  Zeno  (Venise,  1752)j 
et  3 avait  commencé  une  histoire  de 
ce  poète.  Versé  dans  la  langue  et 
dans  la  littérature  italiennes,  For- 
cellini  fit  paraître  le  Opéré  di  mon- 
eignor  délia  Casa,  Venise,  1752, 
3 vol.  in-4°.  C’est  sans  contredit  la 
meilleure  édition  des  ouvrages  de 
Délia  Casa  ,*  les  additions  et  les  no- 
tes que  Forcellini  J a faites  sont  fort 
estimées;  mais  ce  qui  augmente  le 
mérite  de  cette  édition,  c’est  un  Dic- 
tionnaire qu’il  y a joint,  et  dans  lequel 
ilexpliquetonslesmotsdonts’est  servi 
l'auteur , et  qui  depuis  ont  été  oubliés 
on  négligés  par  les  Italiens.  Il  paraît 

3u’k  cette  époque  Forcellini  aban- 
onna  la  poésie  et  les  études  philolo- 
giques afin^e  se  consacrer  k des  tra- 
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tôt  une  haute  réputation. 
desta  vénitiens  le  choisirent  pour 
leur  assesseur  criminel  dans  les  tour- 
nées qu’ils  faisaient  dans  les  états  de 
terre  ferme.  Le  se'nat  le  nomma 
eonsultôre  lorsqu’il  s’agit  de  fixer 
les  droits  de  propriété  que  la  répu- 
blique de  Venise  et  l'impératrièe 
Marie-Thérèse  réclamaient  respecti- 
vement, sur  les  rives  du  Tarlaro, 
dans  le  Mantouan.  Âccablé  par  l’àge 
et  par  les  infirmités , Forcellini  se 
retira  k Saint -Salvador , fief  de  la 
noble  famille  Collalte , qui  le  nomma 
juge  de  ses  terres.  Il  mourut  dans 
cette  retraite  en  1794.  M.  Gamba 
a publié  les  Lettres  familières  de 
Forcellini,  Venise,  1835,  in-4®,  et 
il  a rendu  compte  de  quelques  pe- 
tits écrits  du  même , insérés  dans 
différentes  collections.  — Forcbl- 
tiBi  {Egidiai),  son  frère,  est  l’auteur 
du  Grand  Lexicon  latin  ( V ojr, 
XV,  248).  Z. 
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Les  Po- 


vaux  plus  utiles  pour  lui. 
la  profession  d’avocat,  il 
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FORESTIER  (Hsnri),  géné- 
ral vendéen,  était  né  k la  Pomme- 
raje  en  1775,  fils  d'un  pauvre  cor- 
duunier,  et  ne  reçut  un  peu  d’éduca- 
tion que  parce  que  sa  physionomie 
et  la  vivacité  de  son  esprit  avaient 
frappé  une  dame  de  ce  village  qui  le 
fit  élever  k ses  frais,  sous  la  condition 
qu’il  se  destinerait  k la  carrière  ec- 
clésiastique. La  guerre  civile  ayant 
éclaté  dans  cette  contrée  en  1793, 
lorsqu’il  avait  à peine  dix-sept  ans , 
il  prit  les  armes  pour  la  cause  de  la 
monarchie  comme  tous  les  hommes 
de  son  âge,  et  combattit  avec  tant  de 
distinction  et  de  valeur  que  dès-lors 
on  le  nomma  le  preux  chevalier. 
Au  combat  de  Beanpréau , ce  fut  lui 
qui , après  avoir  décidé  le  premier 
rassemblement  dans  le  village  de 
Bauce  par  ses  exhortations  et  son 
exemple,  marcha  sur  Saint-Florent, 
prit  les  canons  de  l’ennemi  et  les 
tourna  contre  les  grenadiers  républi- 
cains qui,  saisis  d’épouvaute,  se  re- 
tirèrent aussitôt.  Ce  fut  encore  loi 
qui  gagna  la  bataille  de  Génélaux , 
d’où  il  se  porta  sur  Jallais  ; après 
quoi  il  surprit  et  battit  un  détache- 
ment sorti  de  Chalunnes,  et  s’empara 
des  fusils  avec  deux  pièces  de  canon. 
Lorsque  tons  les  corps  royalistes 
réunis  formèrent  une  masse  qui  prit 
la  dénomination  de  grande  armée, 
dirigée  par  un  conseil  de  neuf  mem- 
bres , Forestier , malgré  sa  jeu- 
nesw,  fut  un  de  ces  membres.  Il 
eut  le  commandement  d’une  divi- 
sion , et  fit , k la  tète  de  cette 
troupe,  des  prodiges  de  valeur, 
contre  le  général  républicain  Du- 
honx.  Ce  fut  encore  lui  qui  exécuta 
le  fameux  passage  du  pont  Vérin  et 
de  la  digue  du  moulin  de  Givry,  où  il 
se  jeta  Hans  l’eau,  suivi  do  trois  cents 
cavaliers  qui  traînaient  k la  queue  de 
leurs  chevaux  trois  cents  fantassins. 
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Forestier  ne  se  diillogua  pas  moins 
aux  halailles  de  Doué , de  Monlreuil 
et  de  Saumiir;  et  c'est  alors  qu’il  fut 
nommé  général  de  la  cavalerie.  A 
Chàtillon  , étant  tombé  dans  une  em- 
buscade , il  eut  son  cheval  tué  sous 
lui  j mais  il  conserva  une  telle  pré- 
sence d'esprit  que  la  troupe  répu- 
blicaine qui  l’avait  ainsi  surpris  fut 
elle-même  faite  entièrement  prison- 
nière. A Vihiers,  il  répara  par  on  brif. 
lant  succès  contre  l’armée  de  San- 
lerre  le  désastre  de  Lucon.  Son  che- 
val fut  encore  tué  dans  cette  occasion  , 
percé  de  balles  et  frappé  d’un  boulet. 
Ajaut  mis  pied  k terre,  il  marcha 
l'épée  k la  main  contre  une  espèce 
de  redoute  établie  dans  le  cimetière, 
s’empara  de  ce  poste  important,  et 
fit  prisonnier  tout  le  corps  de  gre- 
nadiers qui  le  défendait.  Il  eut  beau- 
coup de  part  k la  victoire  de  Sau- 
mur  , où  les  royalistes  s’emparèrent 
de  quarante  pièces  de  canou  , et 
firent  sept  mille  prisonniers.  Après 
le  passage  de  la  Loire,  il  commanda 
encore  toute  la  cavalerie  vendéenne 
dans  cette  désastreuse  expi'dltion  ; 
et,  lorsque  la  défaite  du  Mans  eut 
rendu  toute  résistance  impossible,  il 
alla  se  réunir  presque  seul  k un  corps 
de  Chouans  dans  la  forêt  de  Gàvres , 
et  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
comte  de  Puisaye.  Ce  général  ayant 
voulu  surprendre  la  garnison  de  Ren- 
nes, au  commencement  de  1794,  don- 
na k Forestier  le  commandemeul  de 
son  aile  gauche.  Celui-ci  combattit 
encore  avec  beaucoup  de  valeur  dans 
celle  occasion;  mais  l’entreprise  était 
difficile  et  mal  combinée.  Ayant  passé 
dans  le  Morbihan,  il  fui  un  des  lieu- 
tenants de  George  Cadoudal;  puis  il 
SC  rendit  en  Angleterre.  En  1799, 
il  reparut  dans  le  Haut-Anjou  k 
la  tète  d’un  parti  d’insurgés.  Mais, 
après  avoir  eu  quelque  succès  h Ma- 
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rean  contre  les  républicains , U fut 
mis  hors  de  combat  k Cerisais  : il 
ne  reparut  qu'k  la  pacification  où  il 
fat  amnistié,  et  vint  k Paris  pendant 
l’année  1801.  11  se  rendit  ensuite  k 
Bordeaux,  et , quoicju'il  lût  déjk  signa- 
lé parla  police,  il  S y procura  un  pas- 
se-port pour  Bayonne  , d’où  il  alla 
en  Espagne,  puis  k Londres.  Après 
la  rupture  du  traité  d’Amiens,  Fo- 
restier fut  chargé,  conjoiulement  avec 
son  ami  Ceris,  de  soulever  la  Guienne 
pour  la  cause  des  Bourbons.  En  con- 
séquence il  débarqua  en  Portugal  en 
1803,  se  reudit  à Bordeaux  par 
Bayonne,  muni  d’instructions  et  d’ar- 
gent par  le  gouvernement  anglais. 
Le  maréchal  Lannes,  alors  ambassa- 
deur k Lisboiiiie,  ayant  donné  avis  de 
celle  entreprise  k la  police  , Fores- 
tier fut  recherché,  mais  hiulilement  : 
il  avait  en  Guienne  des  amis  fidèles, 
entre  autres  dans  la  famille  La  Ro- 
cbejaquelein,  et  surtout  une  dame  de 
Saluce  chez  la(|uelle  il  trouva  tou- 
jours U U asile  sûr  et  commode.  Ses 
opérations  devaient  coïncider  avec 
celles  de  George  k Paris , et  s’éten- 
dre jusque  dans  la  Vendée  et  k Nan- 
tes, où  il  y avait  aussi  une  agence 
tenue  par  Dupéral.  La  découverte 
de  la  conspiration  de  George  n'a- 
néantit pas  toutes  les  espéraoces  de 
E’oreslier  ; il  partit  pour  l’Espa— 
gue,/inais  il  laissa  Ceris  k Bordeaux 
avec  ses  instructions;  ce  dernier  ne 
le  rejoignit  que  six  mois  plus  tard,  et 
tous  deux  s’embarquèrent  ensemble 
pour  l’Angleterre  dans  le  port  du 
Ferrol.  Ses  longues  fatigues  et  plu- 
sieurs blessures  graves  avaient  fort 
altéré  sa  sauté.  Il  mourut  k Londres 
le  14  septembre  180(i.  C’était  un 
homme  bien  élevé,  aussi  brave  que 
spirituel,  et  doué  des  formes  les  plus 
séduisaules.  Les  Vendéens  l’appe- 
laient leur  Achille.  B — p. 
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FORKEL  (Jean-Nicou*!i)., 
savant  saxou,  ne  le  22  février  17-19, 
k MeeHer  , aux  environs  de  Cobourg, 
était  fils  d’un  pauvre  cordonnier , qui 
cumulait  avec  les  maigres  profils  de 
son  état  un  mince  salaire  comme 
péager  de  son  village.  Doué  cepen- 
dant d’un  goût  prononcé  pour  la 
musique,  le  jeune  Forkel  n’avait  pas 
eu  de  peine  k recevoir,  fût-ce  de 
son  maître  d'école,  quelques  notions 
d’un  art  auquel  personne  n’est  étran- 
ger en  Allemagne  Ayant  déniché 
dans  le  grenier  paternel  un  vieux 
clavecin  , il  en  répara  lui-méme  les 
ruines,  y adapta  tant  bien  que  mal 
nne  pédale  , puis  se  mil , dans  tous 
ses  instants  perdus,  k faire  courir  ses 
doigts  sur  lépinette.  Ne  manquant 
pas  une  occasion  d'entendre  les  or- 
gues k l’église,  et  profilant  de  tout  ce 
qui  s’offrait  a lui  de  relatif  k la  mosi- 
que  , il  parvint  enfin  k une  certaine 
force,  et  il  lui  suffit  même  de  tomber 
sur  le  Parlait  maître  de  chapelle 
de  Matthesun  pour  se  familiariser 
avec  les  principes  de  la  composition. 
Ces  dispositions  le  firent  admettre  , 
vers  l'âge  de  treizeans,  dans  le  chœur 
de  Liinébourg  où  elles  ne  purent 
que  se  développer  ; et,  en  1760,  il 
vint  habiter  Srlnvériu  avec  le  litre 
modeste  de  préfet  du  chœur.  Sa  belle 
voix,  sa  jeuuesse,  son  habileté  sur 
plusieurs  instruments  le  firent  con- 
naître k la  cour,  et  le  grand-duc 
lui-même  se  plut  a lui  donner  de 
nombreux  témoignages  d’estime.  C'est 
pour  mériter  sa  favenv  qu’en  1769, 
Forkel,  ayant  résolu  de  réparer  les 
lacunes  Je  son  éducation,  se  rendit 
k Gœttingue,  sous  prétexte  d’étudier 
le  droit.  Comme  au  préalable  il  avait 
bien  d’autres  choses  k apprendre,  il 
resta  dix  ans  dans  celte  académie.  Il 
faut  ajouter  que  ni lesgrammaireslali- 
ne  et  grecque,  ni  les  littératures  an- 
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cienues,  ui  les  Inslilutes  cl  les  ISu- 
velles  ne  rucciipcrent  tout  ce  temps. 
La  musique  était  toujours  son  objet 
de  prédilection,  et  c’est  il  elle  qu’il 
demandait  les  moyens  d'exister  k 
Gœttingue.  Finalement  le  de'cennal 
élève  en  droit  reçut,  non  point  un  bon- 
net de  docteur,  mais  le  litre  de  di- 
recteur de  musique  de  Tunircrsilé 
de  Gœttingue.  Cette  place  , plus  ho- 
norifique que  lucrative,  avait  pour- 
tant l’avantage  de  le  mettre  en  vue  : 
homme  d’art  et  homme  de  science, 
n’ayant  d'ailleurs  aucune  espèce 
d'ambition  , il  vivait  heureux  de 
son  sort,  entre  les  leçons  qu’il  don- 
nait et  qui  jamais  ne  pouvaient  lui 
manquer,  les  concerts  académiques 
d’hiver  qu’il  dirigeait  en  vertu  de 
son  litre,  et  les  éludes  profondes 
auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer. 
Il  se  forma  une  magnifique  bibliothè- 
que musicale,  et  l’on  peut  dire  sans 
exagération  que  personne  n’a  jamais 
connu  aussi  a fond  l’histoire  de  la 
musique.  Outre  les  richesses  de  sa 
collection  particulière,  il  avait  ex- 
ploré celles  de  la  bibliothèque  de 
Gœiliugue,  cl  même  celles  de  beau- 
coup d’autres  bibliothèques.  En 
1801,  il  avait  visité  dans  un  but 
scientifique  Leipzig,  Halle  , Dessau , 
Berlin , Dresde,  Prague,  partout  fouil- 
lant , partout  trouvant  des  richesses 
inattendues.  Les  couvents  de  la  Bohê- 
me surtoulavaienl  étéponrluidesmi- 
nés  opulentes.  D’autre  part,  sa  réputa- 
tion, fondée  sur  des  faits  k la  conuais- 
sance  de  tous,  le  metiail  en  rapport 
avec  les  maîtres  les  plus  habiles  de 
l’Allemagne,  et  la  correspondance 
qu’il  entretenait  sans  interruption 
avec  eux  le  tenait  au  courant  d’une 
infinité  de  détails  conleroporaios  ou 
passés.  Aussi  vit-il  l’uuiversilé  de 
Gœttmgue  lui  conférer  spontanément 
le  doctoral  (1787),  et  les  académies 
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musicales  de  Stockholm (1804)  et  de 
Livourne  (1811)  insçrire  son  nom 
sur  la  liste  de  leurs  membres.  Tou* 
tefois  lorsqu’il  sollicita  de  la  ville 
de  Hambourg  la  place  de  Hacb 
(Emm.),  qui  venait  de  mourir,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  ses  demandes  élu- 
dées. Sa  mort  eut  lieu  le  17  mars 
1818.  On  a de  Forkel,  entre  autres 
ouvrages  : I.  Histoire  générale  de 
la  musique,  Gœtlingue,  1788  et 
180 1 , 2 vol . in-4°.  Ce  livre  ne  pou- 
vait être  composé  qu’en  AlIemagDe 
et  par  un  Allemand;  c’est  sans  con- 
tredit le  plus  profond,  le  plus  savant 
qu’ait  inspiré  la  matière  : toutes  les 
opinious,  celles  mêmes  qu’il  blessait, 
se  réunirent  dans  les  mêmes  éloges, 
linon  dans  le  même  enthousiasme  (1). 
II.  Bibliographie  générale  de  la 
musique  (Allgemeine  litteratur  der 
musik),  Gœttingue , 1792.  Cette 
compilation,  conçue  sur  le  plan 
le  plus  vaste  , exécutée  avec  un 
bonheur  qni  lient  du  prodige,  em- 
brasse tous  les  livres  composés  sur 
l’art  musical,  depuisles  Grecs  jusqu’à 
nos  jours,  et  ne  contient  pas  moins 
de  trois  mille  articles , tandis  que 
jusqu’à  Forkel  on  n’en  avait  guère 
connu  que  la  moitié.  III.  Biblio- 
thèque musico-critique,Q(EW\a^ne, 
3 vol.,  1778,  etc.  C’est  une  suite 
d’articles  sur  les  compositions  et  les 
nouvelles  musicales,  dédiée  à son 
premier  protecteur  le  grand-duc  de 


(i)  Peu  de  temps  après  la  pablication  du 
aecoud  Totome . Forkel  fit  un  ▼oj’age  dans  le 
but  de  compléier  aea  recherches  pour  la  conii* 
nuatioD  de  son  histoire.  De  retour  k Gattiopie  , 
en  i6of»  U écrivit  im  ouvrage  sur  la  vie  et  les 
esnrres  de'Seha&tien  ^achs  qui  parut  en  i8os, 
de  64  pages.  Depuis,  il  s^occupa  eicln- 
•ivement  de  son  Histoire  de  la  mnaique.  Mais 
la  nasse  de  ses  matériaus,  devenue  énorme  , 
rembarressait , et  l’ouvrage  ne  uiarchu  que 
lentement.  Cepefdant  le  troisième  volume  était 
à peu  près  lerraïué  lorsque  la  mort  cuUva 
Peuteur.  Mais  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
tnannecfit  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qu'il 
avait  laiaaéf.  F— >lb. 
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Mecklenhourg-Scbwérin.  L’appari- 
tion du  premier  volume  fit  grand 
bruit  et  plaça  immédiatement  Forkel 
au  premier  rang  parmi  les  arîstar- 
qnes  de  l'art  musical.  Cependant  on 
lui  reprocha  de  la  partialité  et  de 
l’exagération.  Ces  Imputations  ve- 
naient surtout  des  prétendus  pa- 
triotes, au  grand  scandale  desquels  le 
critique  avait  osé  porter  sur  la  statue 
de  Gluck  une  main  peu  révérencieuse. 
Depuis,  l’opinion  allemandes’est  bien 
modifiée  et  les  paradoxes  de  Forkel 
sur  riphigénie  sont  devenus  des  vé- 
rités proverhiables.  IV.  Almanach 
musical  pour  t Allemagne.  Quatre 
années  de  suite  il  publia  cet  alma- 
nach (1782-85),  dont  le  but  était 
non  seulement  de  faire  connaître 
aux  Allemands  les  compositions  mu- 
sicales contemporaines,  mais  encore 
de  répandre  quelques  notions  his- 
toriques et  critiques  sur  la  musique. 
V.  Sur  la  théorie  de  la  musique, 
Gœltingne,  1777,  in-4°.  VI.  Dé- 
veloppement de  quelques  idées 
sur  la  musique,  ibid.,  1780,  in- 4®. 
VII.  De  la  rntilleure  organisa- 
tion des  concerts  publics,  ibid., 
1779,  in-d».  VIII.  Une  traduction 
de  V Histoire  du  théâtre  italien , 
d’Arteaga , avec  des  notes , Leip- 
zig, 1789,  2 vol.  in-8®.  IX.  Une 
foule  d’observations,  de  discussions  , 
d’analyses  dans  le  Journal  lit- 
téraire de  Gœttingue.  Il  a de  plus 
laissé  en  manuscrit  : 1°  des  Lectu- 
res académiques  sur  la  théorie  de 
la  musique-,  2*  une  traduction,  avec 
remarques,  du  traité  de  Délia  Valle, 
sur  la  musique  du  XV IP  siècle i 
3“  Librorum  ad  musicam  perti- 
nentium  qualiscumque  collectio  a 
J. -N.  F.  facta  (contenant  des  no- 
tices bibliographiques,  artistiques  ou 
autres  sur  Agricola,  les  trois  Bach, 
Reoda  , Haendel  , Reicbbardt);  4° 
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Commentaire  sur  le  Traité  de  la 
théorie  de  la  musique,  public  (par 
lui-même)  en  1777  ; 5“  une  tia- 
ductioD  de  V Essai  sur  les  révolu- 
tions de  la  musique  française,  par 
Marmontel;  6°  divers  fragments 
pour  un  recueil  gigantesque  qui  eût 
été  intitulé:  Monument  de  fart 
musical,  depuis  finvention  du 
contrepoint  jusqu’à  la  présente 
époque , recueil  qui  devait  former 
cinquante  volumes  in-folio  , et  dont 
il  aurait  eu  la  direction  (il  en 

fiublia  le  prospectus  et  rassembla 
es  matériaux  de  près  d’un  volume  ; 
mais  l’approcbe  de  la  guerre  de 
1809,  ou  l’appréhension  de  ne  pas 
trouver  assez  de  souscripteurs  fit  que 
les  éditeurs  reculèrent);  /“enfinbeau- 
cçup  de  morceaux  de  tout  genre, 
dont  quelques-uns  pourraient  servir 
de  linéaments  pour  une  histoire  de 
la  musique  allemande,  histoire  pro- 
mise par  Forkel  au  public,  etquieût 
été  le  pendant  dfc  son  Histoire  uni- 
verselle de  la  musique.  Outre 
ces  productions  de  littérature  musi- 
cale, il  avait  écrit  heancbnp  de  mu- 
sique proprement  dite,  des  concer- 
tos et  des  sonates  pour  le  piano  , 
des  symphonies,  des  oratorios  , des 
cantates,  des  chansons.  Comme  exé- 
cutant, c’est  sur  le  piano  <|u’il  excel- 
lait. Très-peu  d’artistes  ont  mieux 
que  lui  rendu  les  ouvrages  de  Bach, 
et  il  a été  le  premier  à en  faire 
comprendre  par  son  jen  toutes  les 
richesses  cachées,  toutes  les  nuances. 
Bach  (Emmanuel),  était'  pour  lui  le 
dieu  de  la  musique,  et  si  vraiment 
Forkel  a jamais  mérité  le  reproche 
de  partialité,  c’èst  quand  il  loue  Bach, 
encore  plus  que  qiland  il  critique 
Gluck.  P — OT. 

FORLENZE  (JosxPH  INicotss- 
Rlaisb)  , chirurgien  oculiste  célèbre, 
naquit  à l’icerno,  dans  le  royaume 


de  Naples , au  mois  de  mai  1751 . A 
l’âge  de  seize  ans,  il  se  rendit  â Na- 
ples chez  un  oncle  qui  se  chargea  de 
sou  éducation.  Il  entreprit  ensuite 
ses  premiers  voyages',  passa  en  Sicile, 
à Malte  et  dans  les  îles  de  la  Grèce. 
Son  oncle  l’envoya  plus  tard  k Paris 
pour  suivre  les  cours  de  Louis  et  de 
Desault.  Ce  dernier  anatomiste  le 
regarda  comme  son  élève  favori , et 
Forlenze  devint  sou  ami  intime  en 
s’associant  k ses  travaux.  S'étant 
aperçu  qu’une  des  branches  impor- 
tantes des  sciences  médicales,  celle 
ui  a pour  objet  les  maladies  des  yeux, 
lait  livrée  aux  charlatans , il  s’en 
occupa  d’une  manière  spéciale.  En 
1799,  le  gouvernement  le  nomma 
chirurgien  oculiste  des  Invalides: 
c’était  k cette  époque  que  les  soldats 
de  l’armée  d’Egypte  revenaient  en 
France,  atteints  de  graves  maladies 
d’yeux  causées  par  les  sables  brûlants 
de  l’Afrique.  11  essaya  aussi  alors  des 
expériences  sur  des  aveugles  de  nais- 
sance qui  n’eurent  pas  tout  le  succès 
qu’il  en  espérait.  Ce  qui  l’a  réndu 
célèbre  , c’est  l’opération  de  la  ca- 
taracte qu’il  fit  k Portalis,  ministre 
des  cultes,  et  au  poète  Lebrun,  qui 
l’a  immortalisé  dans  celle  strophe 
de  sa  belle  ode , Les  conquêtes  de 
f homme  sur  la  nature  : 

O lyr«,  np  soIa  pas  ingratr! 

Qa’un  doux  nom  dans  nos  vers  éclata 

Bnllanl  coiinne  l'astre  des  deux  ! 

Je  révotssa  clarlé  première; 

Chsnie  l*urt  qui  rend  la  lumière  ; 

Forlenze  a tUvoUé  in^s  yeux. 

Cette  dernière  expression , prise  ici 
dans  le  sens  naturel,  est  aussi  neuve 
que  poétique.  Forlenze',  u qui  la 
médecine  oculaire  doit  tant  de  pro- 
grès, n’a  publié  qu’un  seul  ouvrage: 
Considérations  sur  [operation  de 
la  pupille  artificielle , suivies  de 
plusieurs  observaliôns  relatives^  a 
quelqnes  maladies  graves  de  l’œil. 
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1805,  iu-4“.— Forlcur-e  a joui  d’une 
parfaile  «anié  jusqu’à  l’àge  de  i|ua- 
Ire-vingt-dcux  aus.  Le  22  juillet 
1833,  il  mourut  frappé  d’apoplexie  , 
au  café  de  Fa;  b Paris,  où  il  passait 
toutes  ses  soirées.  F — le. 

FOltLl  (Jacques  DellàTorbe, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jacques 
de),  célèbre  médecin  et  philosophe, 
était  né  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle , dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom  , suivant  l’usage  de  son  temps. 
Après  avoir  professé  la  médecine  a 
Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu’on 
lui  offrait  b l’académie  de  Paduue , 
et  la  remplit  d’abord,  de  1400  jus- 
qu’à 1404,  que  la  guerre  l’obligea  de 
s'éloigner.  Rappelé  dans  celte  ville 
en  1407  , il  j mourut  le  12  février 

1413  , ou  plus  vraisemblablement 

1414  (1);  il  fut  inhumé  dans  l’église 
des  Augustins,  où  l’on  voyait  son 
tombeau  décoré  de  son  buste  Cn 
marbre.  Gasparini,  professeur  d’é- 
loquence b Padoue,  prononça  son 
oraison  funèbre , dans  laquelle  il 
déplora  la  perte  que  la  médecine 
venait  de  faire,  avec  tant  de  chaleur 
et  d’exagération  qu’il  n’aurait  pu, 
suivant  Tiraboscbi  , (2)  s’exprimer 
autrement  s’il  se  fût  agi  de  la  mort 
d’Hippocrate.  Michel  Savonarole, 
l’un  des  élèves  de  Jacques  de  Forli, 
i’appele  un  homme  divin  et  le  place 
au  dessus  de  tous  les  médecins  de 
son  siècle,  a On  ne  lit  plus,  dit 
« Eloy  ( Dict.  de  médecine  ) les 
« ouvrages  de  Jacques  de  Forli , an- 
« tant  pour  l’obscurité  du  style  que 
« pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
« remplis.  Mais,  ajoute-t-il,  ceux 
« qui  écrivent  ne  sont  pas  fâchés  de 
K connaître  les  vieux  ouvrages,  à 


(i)La  Sema  se  trompe  donc  en  aoiuniçaiit 
€«•  Jacq.  de  ForU  Tirait  ea  i43o(Dtsr.  6t6Upg. 

(a)  ^prim  dêltm  ItHfrM»  V»a64* 
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« l’aide  desquels  ils  trouvent  quel- 
K quefois  le  moyen  d’en  faire  de 
a tout  nouveaux.  » Les  e'crils  de 
Foili,  si  dédaignés  maintenant,  ont 
eu  long-temps  la  plus  grande  vogue. 
11  s’en  est  fait,  dans  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle,  une  foule  d’éditions 
dout  on  trouve  la  liste  dans  les  Anna- 
les typographiques  de  Panzer,  dans 
le  Dict.  d’Éloy,  etc.  On  se  conten- 
tera d’indiquer  celles  qui  peuvent,  ne 
fût-ce  qu’a  raison  de  leurs  dates,  mé- 
riter encore  l'attention  des  curieux. 
1.  Jn  aphorismes  Hippocratis  ex- 
positiones,  sans  nom  de  ville,  1473, 
in-fol.,  première  édition  , en  lettres 
ruades,  d’une  belle  exécution.  II. 
Super  libres  tegni  Galeni,  Pa- 
doue, 1475,  io-fol.,  première  édition. 
III.  Super  generatione  embryonia 
Avicennee , cum  quasslionibus , Pa- 
vie,  1479,  in-fol.;  Bologne,  1485, 
in-fol.  Ce  sont  les  seules  éditions 
connues  du  qninz/ème  siècle.  IV. 
In  primum  librum  canonis  Avi- 
cenncB  f Venise,  1479  , in-  fol.  , 
première  édition.  W — s. 

FORMALEOXI  (ViacEHT), 
historien,  né  vers  1740  à Venise, 
embrassa  d’abord  le  commerce  de  la 
librairie,  et  plus  tard-acquit  un  ate- 
lier typographique,  d’où  sont  sortis 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  , 
plus  remarquables  par  la  correction 
que  par  la  manière  dont  ils  sont 
exécutés.  Il  profita  du  loisir  que  lui 
laissait  son  commerce  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  histoire 
et  en  géographie,  et  s’acquit  ainsi  la 
réputation  d’un  savant.  Eu  1777,  il 
publia  Descrizione  topografica  e 
slorica  del  dogado  di  V enezia , 
in-8“ , avec  une  carte.  C’est  le  pre- 
mier volume  d’une  collection  intitu- 
lée: Topografica  descrizione  dette 
provincie  vende  in  terra  Jerma 
(voy.-Coleti,  Catalogo  delle  storie 
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delle  cillà  d’Italia).  Formaleoni, 
dans  la  parlie  hislurique  de  cel  ou- 
vrage , r^fnle  l'upiiiiun  que  Venise 
doit  son  origine  à de  pauvres  pê- 
cheurs, et  cht-rebe  k prouver  que  sa 
marine  a,  dès  le  principe,  été  snr 
un  pied  très-respectable.  Ayant  dé- 
couvert dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  le  Por- 
tulan, c’est-à-dire  le  recueil  des  car- 
tes hydrographiques  d’André  Bianco 
[y oy,  ce  nom,  IV,  451),  il  oblintdu 
conservateur,  l’abbé  Morelli,  la  per- 
mission d'ep  faire  graver  quelques 
cartes,  qu'il  publia  dans  le  tome  VI 
d’une  continuation  italienne  de  VA- 
bregé  de  l’histoire  des  voyages , 
avec  une  dissertation  intitulée  : îllus- 
trazione  di  due  carte  antiche  delta 
biblioteca  di  San-Marco  che  di- 
mostrano  l'isole  Ant'illie , prima 
delta  scoperta  di  Cristojioro  Co- 
lombo. Cette  publication,  qui,  plus 
tard,  a long-temps  exercé  la  saga» 
cité  de  Buache  et  des  géographes 
français  les  plus  célèbres , ne  pro- 
duisit alors  aucune  sensation  en  Ita- 
lie; et  Formaleoni  se  vit  obligé  de 
tenoncer  k l'édition  qu’il  avait  pro- 
jetée du  Portulan  de  Bianco , pour 
laquelle  il  avait  déjà  fait  des  frais  assez 
considérables.  Mais  le  ministre  de 
France  N’ergennes  , informé  de  sa  si- 
tuation , vint  k son  secours  et  lui  lit 
parvenir  noe  somme  qui  lui  permit 
de  continuer  son  commerce.  Dans  le 
même  temps,  Toaldo  ce  nom, 

XLVI,  181)  lui  donnait,  dans  son 
Saggio  di  studi  veneti,  des  éloges 
qui  le  consolèrent  un  peu  de  l’indilFé- 
rencedesescompatriotes.  Encouragé 
par  les  suffrages  d’un  homme  aussi 
distingué,  Formaleoni  mit  au  jour, 
en  1783,  la  Storia  curiosa  delle 
aventure  di  Calerino  Z-eno  {Foj. 
ce  nom  , LU,  238).  Il  annonçait  que 
cet  ouvrage  était  imprimé  sur  un 


manuscrit  authenli(|oe  de  la  bihlio- 
thè(|ue  de  Saint- Marc;  mais  il  fut 
bieirtôl  deiminlié  que  c’était  lui-même 
ui  l’avait  composé  d’après  les  écrits 
es  anciens  navigateurs  vénitiens,  et 
(|u’il  y avait  ajouté  de  son  propre 
fonds  des  particularités  évidemment 
apocryphes.  I.a  même  année  il  pu- 
blia : Saggio  sulla  nautica  antica 
de’ yeneziani , in-8".  Dans  ce  petit 
ouvrage  ^ consacré  tout  entier  k la 
gloire  de  sa  patrie , il  relève  , non 
sans  quelque  exagération , les  servi- 
ces rendus  par  les  Vénitiens , non- 
seulement  k la  marine  , mais  encore 
k tontes  les  sciences.  C’est  ainsi  qu’il 
essaie  de  prouver  ([ue  celte  nation 
a connu  l’usage  de  la  boussole  bien 
long-temps  avant  l’époque  k laquelle 
on  en  fait  communément  remonter  la 
découverte,  et  qu’il  affirme  que  c’est 
des  Vénitiens  qne  Hegiomontauus 
tenait  la  connaissance  de  la  trigono- 
métrie Muller,  XXX,  381). 
Cet  ouvrage  de  Formaleoni  fut  in- 
séré presque  en  entier  dans  V En- 
cyclopédie méthodique , Dict,  de 
marine,  sans  indiquer  l’anlcnr  au- 
quel on  faisait  de  si  larges  emprunts. 
Ce  fut , pour  signaler  ce  plagiat  qu’il 
fit  paraître  : Apologia  del  Saggio 
délia  nautica,  etc.,  Trieste,  1784, 
in-4°  de  16  pag.  Formaleoni  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  k 
l’faisloire  du  commerce,  de  la  navi- 
gation et  des  colonies  des  anciens 
dans  la  mer  Noire.  Il  en  publia  les 
deux  premiers  volumes  sous  ce  titre  ; 
Storia  filosojica  e politica  delta 
navigazione , etc.,  Venise,  impri- 
merie de  l’auteur,  1788,  in-8°.  Le 
premier  volume  contient  l’bisloire  de 
la  mer  Noire , depuis  les  temps  les 
lus  reculés  jqsqu’k  l’avènement  de 
oliman  11  k l’empire  (1520);  et  le 
second  l’hydrographie  ancienne  du 
Pont-Euxin.  Les  deux  volomes  iné- 
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dits  devaient  renfermer  les  preuves 
et  le  dictionnaire  gëographiijue  an- 
cien et  moderne  de  tous  les  lieux  si- 
tuas sur  les  bords  de  la  mer  Nuire. 
La  partie  imprimée  de  l’ouvrage  a été 
traduite  en  français  (Venise,  1789, 
2 vol.  in-8°,  avec  cartes)  par  le  che- 
valier d’Hénin  de  Cuvillers , alors 
chargé  d’affaires  de  France  a Venise. 
Il  avait  déjà  traduit  l'Essai  sur  la 
marine  ancienne  des  V éniliens  , 
1788,  in-8°.  On  connaît  encore  de 
Formaleoni  : V enezia  illuslrata 
colle  vedute  piu  cospicue , etc., 
1791,  in--l°  obi.,  avec  25  pl.  grav. 
par  Zucchi  pour  un  autre  ouvrage  et 
dont  les  cuivres  étaient  usés.  Daru  cite 
plusieurs  fois  Formaleoni  dans  son 
Histoire  de  Venise  ; mais  en  aver- 
tissant de  se  tenir  en  garde  contre  le 
patriotisme  de  cet  écrivain , qui  le 
porte  toujours  à exagérer  Le  mérite 
et  les  services  des  Vénitiens.  W — s. 

FORMEY  (Jean-Loüis),  mé- 
decin prussien , naquit  k Berlin  en 
17G6.  Son  père,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Prusse  {Voy. 
Fobmeï  , XV,  270)  lui  fit  donner 
les  premiers  éléments  de  l'éducation 
dans  sa  maison , et  le  mit  ensuite  au 
gjinnase  français  dirigé  parErmanu, 
d’où,  après  s’être  spécialement  livré 
k l’étude  de  i’Iiistoire  naturelle  et 
de  l’anatomie , il  se  rendit  k l’uni- 
versité de  Halle.  Re^u  docteur  en 
médecine  (1788),  il  résolut  de  consa- 
crer les  années  suivantes  k voir  les 
pajs  étrangers , et  commença  par  la 
France.  C était  au  moment  de  l’ex- 
plosion de  la  révolution.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  k Paris  , 
où  il  s’était  lié  avec  le  jeune  Ancil- 
lon,  depuis  ministre,  il  eut  beaucoup 
de  peine  k sortir  de  cette  capitale. 
Arrêté  aux  barrières , ramené  par 
la  gendarmerie  k l’îIùtel-de-VilIe , 
sauvé  k grand’peine  par  le  maire 


Bailly  de  la  fureur  du  peuple,  qui 
sans  doute  voyait  en  lui  un  émigrant, 
il  ne  put  s’évader  que  sous  un  dégui- 
sement , en  se  faisant  passer  pour 
un  homme  de  la  suite  du  maître  des 
écuries  prussiennes,  Voluy,  lequel  ve* 
nait  alors  de  Maroc,  ramenant  des 
chevaux  pour  les  haras.  11  atteignit 
ainsi  les  frontières  de  Snisse  , visita 
Zurich  et  Genève , où  il  .se  mit  en 
rapport  avec  plusieurs  savants;  vint 
k Vienne  suivre  les  leçons  des  Quarin, 
des  Stridele,  des  Prochaska,  ainsi 
que  les  cours  de  clinique , et  se 
vit  bientôt  obligé  de  quitter  précipi- 
tamment le  pays , k l’annonce  des 
hostilités  auxquelles  allaient  se  livrer 
l’Autriche  et  la  Prusse  , mais  qui  fu- 
rent heureusement  apaisées  par  la 
conventioude  Reichenbach.  Le  baron 
de  Jacobi,  ambassadeur  de  Prusse  k 
la  cour  de  Vienne,  eut  la  gracieuseté 
de  l’envoyer  en  courrier  a Berlin.  Il 
dot  k cette  commission  le.  double 
avantage  de  traverser , sans  crainte  , 
les  possessions  autrichiennes  et  d’e- 
Ire  en  quelque  sorte  tont  recommandé 
pour  une  place  dans  le  service  médi- 
cal de  l’armée.  Le  médecin  de  l’état- 
major-général  lui  confia  l’organisa- 
tion des  ambulances  les  plus  impor- 
tantes , ce  qui  le  mit  en  contact  avec 
Bilgoer  et  Theden.  Successivement 
employé  k Glogau,  k Schvreidnitx  , k 
GIatz,il  finit,  après  l’accord  qui  ter- 
mina les  hostilités , par  se  rendre  k 
Ciistrin,  comme  inspecteur  de  l'ïm- 
bulaiice  appartenant  au  corps  d’ar- 
mée qui  restait  sur  le  pied  de  guerre. 
Il  avait  profité  de  son  séjour  à Glati 
pour  y prendre  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  vertu  thérapeu- 
tique des  eaux  minérales  de  laSilesie. 
Nommé,  dès  cette  année  1791,  pre- 
mier médecin  d’état-major,  Formey 
fit  en  celte  qualité  la  campagne  de 
1794  en  Pologne  , et  y partagea  la 
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direction  des  ambulances  arec  le  chi- 
rurgien général  Mursinna.  Üne  ma- 
ladie grave  le  força  de  revenir  à 
Berlin  et  d’y  rester  long-temps.  Son 
taleut  ne  s’en  fil  pas  moins  jour , et 
telle  fut  bientôt  sa  réputation  que 
le  roi  Frédéric-Guillaume  II  l’appela 
en  1796  k Polsdam,  et  se  l’atlaclia 
comme  médecin  ordinaire.  Ce  litre 
ne  dora  qn’autant  que  la  vie  du  roi , 
c’est-à-dire  un  au  au  plus.  A sa 
mort,  Formej  offrit  sa  démission 
qui  fut  acceptée^  mais  bientôt  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  médecine  et  de  santé  ainsi  que  du 
comité  de  pharmacie  de  la  cour.  En 
1798,  il  accepta  la  chaire  de  chirur- 
gie militaire  au  collège  médico-chi- 
rurgical de  Berlin  , puis  celle  de  mé- 
decine générale,  et  devint  successi- 
vement médecin  de  la  colonie  française 
à Berlin  (180.3),  et  médecin  de 
l’état-major-général  (1804).  Il  est 
vrai  que  les  modifications  graves  ap- 
portées , par  l'influence  de  Gircke , 
dans  l’ensemble  du  service  médical 
des  armées,  le  forcèrent  au  bout 
d’un  an  à donner  sa  démission.  Sou 
traitement  fut  remplacé  par  une  pen- 
sion. Il  profita  de  ce  loisir  pour  vi- 
siter la  France,  si  grande  alors  et 
si  riche  en  Illustres  médecins.  Le  roi 
de  Hollande,  Louis  Bonaparte,  l’a- 
vait mandé  pour  une  consultation 
relative  à la  reine  Hortense.  Après 
s’être  rendu  à cette  invitation,  il  prit 
la  route  du  Midi  et  se  préparait  à 
voir  Turin,  lorsqu'aux  eaux  d’Aix  en 
Savoie,  il  reçut  inopinément  la  nou- 
velle de  la  prochaine  rupture  entre 
Napoléon  et  son  souverain.  Se  bâ- 
tant de  s’él(>»»uer  de  la  France,  il 
revint  par  la  Suisse  à Berlin.  L’inva- 
sion française  avait  marché  avec  ra- 
pidité, et  peu  de  temps  après  son  re- 
tour , Napoléon  était  devant  la  capi- 
tale du  grand  Frédéric.  Formey  fut  nu 
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des  trois  députés  que  cette  ville  sans 
défense  enimya  au  vainqueur  à Pnts- 
dam.  On  sait  avec  quelle  dure  sévérité 
leur  parla  Napoléon , sévérité  qui 
n’annonçait  que  trop  le  rude  traite- 
ment que  la  Prusse  allait  suhir.  Il 
ne  dépendait  pas  d’eux  d’adoucir  des 
sentiments  dont  l'intensité  tenait 
peut-être  moins  à de  récentes  injures 
qu’à  la  connaissance  que  l'empereur 
avait  des  honteuses  transactions  de 
la  Prusse  avec  la  commune  de  Paris 
et  la  Convention  dans  les  campagnes 
de  1792  à 1795.  Les  modiflcatiops 
nombreuses  ^qui  eurent  lieu  dans 
presque  toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration, pendant  les  années  sui- 
vantes, privèrent  quelque  temps  For- 
mey de  .ses  emplois  en  détruisant  le 
conseil  supérieur  de  médecine  et  de 
santé  et  le  collège  médico-chirurgi- 
cal (1809).  Mais  dès  qu’une  organi- 
sation nouvelle  eut  mis  à la  place  de 
ces  établissements  ladivision  médicale 
du  ministère  de  l’Intérieur  (1810), 
et  l’académie  de  chirurgie  et  de  mé- 
decine (1 81 1 ),  il  recouvra  ses  places. 
Sesouvrages  eisa clientèle  d’ailleurs 
le  mettaient  dans  une  belle  position 
pécuniaire.  Il  faisait  partie  de  nom- 
oreiises  sociétés  savantes,  tant  à St- 
Pétersbourg,  à Paris,  qu’à  Berlin  , à 
léna,  à Heidelberg,  à Bonn,  Il  por- 
tait les  décorations  de  la  Légion- 
d’Honneur,  de  l’Aigle-Rongeet  de 
Sainte-Anne,  revendiqué  et  natura- 
lisé ainsi  par  trois  patries,  la  France, 
la  Prusse  , la  Russie.  Sa  mort  eut 
lieu  le  28  juin  1823  : depuis  long- 
temps il  la  prévoyait , et  une  noble 
philosophie  put  seule  adoucir  les 
longues  souffrances  de  sa  lente  ago- 
nie. On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges, et  pour  ne  pas  parler  des  arti- 
cles qu’il  dounadans  plusieursrecueils 
périodiques:  I.  Devatorum  absor- 
bentium  indole  (Dissertation  pour 
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le  doctorat).  Halle,  1788.  11.  To- 
pographie medicale  de  Berlin. 
111.  Lphemérides  méittcales.  IV'. 
Une  révision  de  ÏInstruction  pour 
élever  les  enfants  à la  mamelle 
par  Ziickert.  V.  Sur  les  moy  ens 
d‘ assainir  tair  dans  les  apparte- 
ments (iMénnoire  couronné  par  la  so- 
ciété économiipie  de  Sl-Pétersbourg). 
VI.  Sur  C hydrocéphale  des  en- 
fants, Berlin  , 1810.  Vil.  Sur  les 
moyens  de  former  un  médecin, 
ibid.,  1810.  VllI.  Mélanges  de- 
médecine,  ibid.,  1821, 1 vol.  IX. 
Sur  l’iodine  et  sur  son  emploi 
dans  le  croup.  X Essai  sur  le 
Berlin,  1810.  P — OT. 

FORMOXT  { Jeam-Baptiste- 
Nicolas  de),  naquit  a Rouen,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Devenu, 
fort  jeune,  maître  d’une  fortune  con- 
sidérable , et  doué  d’une  heureuse 
facilité  a composer  des  vers  légers,  il 
passa  ses  plus  belles  années  dans  la 
société  de  madame  de  Fontaine- 
Martel,  où  il  connut  Voltaire,  sans 
se  lier  encore  particulièrement  avec 
ce  grand  homme.  Leur  intimité  date 
d’un  séjour  que  l’auteur  A'OEMpe 
fil,  en  1730,  chez  la  présidente  de 
Bernières,  à la  Rivière  - Bourdet , 
près  Rouen.  L’année  suivante  , forcé 
de  se  dérober  aux  poursuites  de  ses 
ennemis.  Voltaire  vint  se  réfugier  à 
Rouen  , où  Formont,  Cideville  et 
Thiriot  connaissaient  seuls  sa  re- 
traite. Déjà  Formont  avait  contrac- 
té avec  madame  du  Dnifant  une 
liaison  que  sa  mort  seule  put  rom- 

fire.  Un  esprit  aimable  et  conci- 
iant,  une  fortune  indépendante, 
l'amitié  de  Voltaire,  tout  contribuait 
k lui  assurer  des  succès  dans  les  cer- 
cles les  mieux  choisis.  Fontenelle  , 
Cideville  cl  du  Resnel,  ses  compa- 
triotes; Montesquieu,  Saint-Aulaire, 
Nivernois  , La  Faje,  Linanl,  d’A- 


leuibert , le  président  Hénault  ; les 
abbés  de  Franqnini  et  de  Rolbelin 
furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mes- 
dames de  Staal , du  Cbàtelet , de 
Beauvan  et  du  Boccage  le  recevaient 
dans  leur  intimité  ; la  duchesse  du 
Maine  l’admettait  k ses  petits  sou- 
pers. Pour  un  poète  épicurien,  riche 
et  paresseux,  pouvait-il  être  un  sort 
plus  digne  d’envie?  Cependant  il 
abandonna  quelque  temps  le  com- 
merce des  Muses  pour  se  livrer , 
comme  son  illustre  ami , a des  spécu- 
lations financières;  cl  Voltaire  écri- 
vit a Cideville  que  Chapelle  s'était 
fait  sous-fermier.  Jusqu'à  sa  mort, 
Formont  cultiva  les  liaisons  qiii 
avaient  fait  le  bonheur  de  sa  jeunesse; 
toujours  il  s’occupa  des  lettres  pour 
elles-mêmes,  sans  prétendre  un  seul 
instant  k la  célébrité  , quoiqu’il  lui 
fût  facile  de  trouver  des  prôneurs , 
et  de  publier  ses  moindres  écrits 
sous  le  patronage  d'un  grand  homme. 
Il  dédaigna  de  vivre  au  temple  de 
mémoire,  a dit  Voltaire,  qui  savait 
apprécier  son  jugement  solide  et  son 
goût  toujours  sûr.  Eriphile,  Mé- 
rope  et  Zaïre  avaient  été  soumises 
k sa  censure  , avant  de  paraître 
sur  la  scène.  Les  nombreux  voya- 
ps  de  Voltaire,  et  surtout  son  eta- 
lissemenl  k Ferney , diminuèrent  ses 
relations  avec  Formont  ; mais  leur 
correspondance  , quoique  devenue 
chaque  année  plus  rare  et  moins  ex- 
pansive. ne  cessa  qu’a  sa  mort,  en 
nov.  1758.  Malgré  sa  paresse  , For- 
mont avait  beaucoup  écrit,  mais  sans 
rien  publier.  On  n’a , sous  son  nom, 
que  quelques  vers  compris  dans  tou- 
tes les  éditions  de  Voltaire , et  des 
stances  sur  la  mort  de  La  Faye , re- 
produites dans  divers  recueils.  L’Al- 
manach des  Muses,  de  1788,  a pn- 
blié,  sous  le  nom  de  Voltaire, 
plusieurs  poésies  fugitives  qui  appar- 
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tîenDent  a Formonl.  Sas  maouscrks 
ont  ^lé  conservés  par  sa  famille  ; on 
y remasque  surtout  une  traduction 
en  vers  du  quatrième  chant  de  l'jï- 
néide , plusieurs  épîtres  et  une  cor- 
respondance fort  intéressante  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Jamais,  jusqu’à  ce  jour  , 
le  plus  indifferent  des  sages,  comme 
I appelait  Voltaire , n’arait  obtenu 
les  iionneurs  d’une  notice  biographi- 
que- B — V— a. 

FORXARIS  (Fabr  ICS  DE  ) , 
poète  et  acteur,  était  né  vers  1560  à 
Piaples.  S étant  engagé  pour  jouer  les 
rôles  comiques,  il  créa  celui  du  capi- 
taine Cocodrille,  sorte  de  trufaldiu 
ou  de  matamore,  dont  le  nom  lui 
resta.  Il  est  probable  que  Fabrice 
faisait  partie  de  la  troupe  italienne 
ni  vint  à Paris  vers  la  ha  du  règne 
e Henri  III,  et  que  les  ligueurs  en 
expulsèrent  en  1588.  Il  continua 
long -temps  d’être  atUché,  comme 
acteur  ou  comme  auteur,  au  théâtre 
de  Naples.  On  sait  qu’il  vivait  encore 
en  1C3G  ; mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  On  a de  lui  ; I.  L'Angelica 
commedia,  Paris,  1585;  Venise, 
1607,  iu-12:  traduite  en  français 
pr  L.  C.,  Paris,  1599,  in-i2, 
traduction  très-rare  et  recherchée. 
U en  existe  une  version  espagnole. 
Cette  pièce  est  en  prose;  les  suivan- 
tes sont  toutes  eu  vers.  II.  Davide 
perseguitato , Naples,  1609,  in- 
8®.  111.  La  endetta  di  Giove 
contra  i Giganti,  intermedi,  ibid., 
1625,  in-8®.  IV.  La  Giudea  des- 
trutla  da  P'espasiano  e Tito,  tra- 
gedia,  ibid. , 1627  , in-8“.  V.  Giu- 
Uilla  trionfante  , sacra  represen- 
iazione,  ibid.,  1635,  in-1'2.  VI. 
Teodorapenlila,  represent.  sacra, 
ibid.,  1636,  in-8».  W— s. 

^FOANIËII  de  Senevels  , gé- 
néral fran^is , naquit  à Senevels, 
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près  d'Escoussens  (Tarn),  le  28 
décembre  1761  , fils  d’un  chevalier 
de  Saint-Louis  , et  fit  ses  études  à 
Castres,  puis  au  collège  de  Sorèze. 
Il  sortit  de  ce  dernier  établissement 
en  1779  , et  entra  comme  cadet 
gentilhomme  dans  le  régiment  des 
dragons  de  Coodé,  qui  devint,  à l’é- 
poque de  la  révolution  , le  deuxième 
de  cette  arme.  Il  ne  quitta  jamais  ce 
curps  , dont  il  fut  colonel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade  , bientôt 
après,  il  dut  cet  avancemeut  à sa 
seule  valeur  et  à la  bonne  discipline 
des  troupes  placées  sons  ses  ordres. 
Il  combattit  en  celte  qualité  aux  ar- 
mées du  Nord  et  du  Rhin , et  con- 
courut puissamment  à la  victoire  de 
Hohenlioden.  L'infanterie  autrichien- 
ne avait  cerné  rarllllerie  française  et 
ses  bagages,  lorsque  Fornier  la  dis- 
persa, par  unemanceuvre  habile.  Il  fit 
encore  les  campagnes  d’Allemagne  et 
de  Suisse  , où  il  rendit  les  pics  émi- 
nents services.  En  1806,  les  armées 
Irançaises étant  en  Pologne,  unelutle 
terrible  se  trouvait  engagée;  la  bri- 
gade du  général  I.-asalle  était  enve- 
loppée, lorsque  Fornier  accourt  et , à 
la  tête  du  corps  qu’il  commande  , se 
jette  au  milieu  des  ennemis  , les  met 
en  fuite,  et  est  frappé  au  même  in- 
stant par  nn  obus.  Il  expira , deux 
heures  après.  M — d j. 

FOKKEST (Thomas),  naviga- 
teur anglais,  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  I4  compagnie  des  Indes, 
et  parvint , par  son  habileté,  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Celle  société 
avaü  formé,  en  1770,  un  établisse- 
ment à Balambagan,  petite  île  an 
nord  de  Bornéo , afin  d’y  cultiver  le 
muscadier  et  les  autres  arbres  à épi- 
ces qui  croissent  aux  Molnqoes  et 
dans  leur  voisinage.  Des  récom- 
penses étaient  promises  au  comman- 
dant et  aux  membres  du  conseil,  si 
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leurs  efforts  r^assissaient  dans  cette 
affaire  Importante.  Le  commandant) 
qui  connaissait  le  talent  et  l’e^pj- 
rienee  de  Forrest,  Tarait  amen^  avec 
lai  lorsqu’il  fonda  le  comptoir  de  Ba> 
lambagan.  En  1771 , on  y vit  arri- 
ver des  ambassadeurs  de  Tbéritier 
présomptif  du  sultan  de  Mindanao, 
île  de  Tarchipel  des  Philippines. 
Parmi  les  gens  de  leur  suite,  se  trou- 
vait Isinaël  Toan-Hadji,  qui  connais- 
sait très-bien  les  parages  voisins  des 
Moluques.  Forrest, s’élant  assuré  que 
ce  musulman  possédait  des  notions  très- 
exactes  sur  les  contrées  qu'il  voulait 
visiter , proposa  de  le  prendre  avec 
lui  et  de  faire  un  voyage  à la  Nou- 
velle-Guinée, d’où  ce  Malais  avait 
rapporté  des  muscades.  Il  équipa 
doue  le  Tartare , galère  de  dix  ton  • 
neaux , qui  pouvait  aller  k la  rame 
en  cas  de  besoin  ; il  la  disposa  de 
manière  qu’il  y embarqua  vingt-deux 
hommes , qni , k l’exception  de  lui- 
même  et  de  trois  autres,  étaient  tous 
Malais,  choix  très  - judicieux  pour 
cette  navigation.  Le  9 novembre 
1774  , il  mit  k la  voile , et  fit  route 
au  S.-E.  11  fut  bien  accueilli  parles 
Minces  des'  îles  des  arcliipels  de 
Boulou  et  des  Moluques,  où  il  aborda, 
notamment  k Batchiau , dont  le  snitan 
connaissait  Toan-Hadji.  Forrest  man- 
qua de  te  perdre  sur  les  écueils  qui 
entourent  Tomoghy  , petite  île  k 
Touestde  Vaigiou.  Après  avoir  réparé 
ses  dommages,  il  acheta  deux  pros 
ou  corocoros,  petits  navires  du  pays, 
qui  l’accompagnèrent.  Le  13  janvIeV 
1775,ilapercut  les  terres  hautes  de  la 
Nouvelle-Guinée  j le  27  il  laissa  tom- 
ber l’ancre  dans  le  havre  de  Dory, 
sur  la  côte  septenlnonale  de  cette 
grande  terre.  Un  de  ses  corocoros 
avait  coulé  bas  deux  jours  auparavant  j 
l’équipage  fut  sauvé.  Forrest  trouva 
dans  les  environs  plus  de  cent  pladls 


fOR 

de  jennes  moscadiers , qd’il  arrangea 
soignensement  dans  des  paniers,  avec 
de  la  terre,  et  prit  aussi  beaucoup 
de  muscades  mûres.  Le  18  février, 
il  sortit  de'  Dory  et  cingla  vers 
l’ouest,  puis  an  sud  jusqu’à  Mysol, 
île  sitnée  par  deux  degrés  de  latitude 
australe.  Ensuite  il  revint  au  nord. 
Quand  il  passa  près  de  Ghibby  on 
Jhiby , nn  Malais  de  son  équipage  , 
natif  de  cette  île,  lui  dit  que  des  navires 
français  avaient  mouillé  sur  ces  eûtes 
et  avaient  tiré  de  celles  do  voisinage 
des  plants  de  muscadiers  et  de  giro- 
fliers, qu’ils  avaient  emportés  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  Il  vou- 
lait parler  de  l’expédition  dont  Son- 
nerat  avait  fait  partie  ( P' oy.  Soit- 
KERAT,  XLIII,  87).  Le  5 mai,  For- 
rest entra  dans  la  rivière  de  Pelangby  , 
ou  de  Mindanao.  Il  fut  présenté  an 
sultan,  qui  l’accueillit  amicalement , 
et  il  apprit  que  les  insulaires  des  Son- 
Ions  s'étaient  emparés  du  coroptoirde 
Balanibagan.  Ses  plants  de  muscadiers 
ayant  été  mouillés  par  l’eau  de  mer, 
périrent;  d’autres,  mieux  conservés, 
s’enracinèrent  très-bien  dans  le  jar- 
din d’un  radjah  de  Mindanao.  Toan- 
Hadji  se  sépara  de  Forrest,  qui  vi- 
sita plusieurs  cantons  de  Tile  , d’où 
il  ne  partit  que  le  8 janvier  1776  , 
parce  qu’il  avait  attendu  la  mousson 
favorable.  Durant  son  séjour,  il  ob- 
tint du  sultan  la  cession  de  Tile  Bun- 
wot  k la  compagnie  des  Indes.  Le 
10  février,  il  était  dans  la  rivière  de 
Bornéo , où  les  agents  dn  co.’nploir 
de  Balainbagan  s’étaient  réfugies.  Il 
en  sortit  le  27  , arriva  snr  la  rade 
d’Acbem  le  13  mai,  et  gagna  en- 
suite nn  petit  port  de  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra,  où  il  fut  obligé 
de  laisser  sa  galère,  qni  n’était  plus 
en  état  de  tenir  la  mer , et  se  rendit 
par  terre  k Benconlen.  Plus  tard  , il 
s'embarqua  pour  Calcutta,  où  il  s'e 
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reposa  des  fatigue» de celung  voyage, 
qnt  ivait  gravement  alflr^  sa  sanl^} 
puis  revînt  en  Angleterre.  La  com- 
pagnie des  ludes , très-satisfaite  de 
cette  campagne,  chargea  Forresf, 
en  1789,  d’explorer  les  parages  de 
la  mer  des  Indes , le  long  de  la  côte 
occidentale  de  la  presqil  île  de  l’est. 
Il  partit  de  Calcntta  et  détermina  la 
position  véritable  de  l’arcbiuel  Mer- 
gui,  lequel  s’étend  du  nord  au  sud, 
sur  une  longueur  de  cent  soixante 
heues.  Forrest  continua  de  servir 
Jiisqu’à  sa  mort,  arrivée  au  commen- 
cement do  dix-neuvième  siècle.  oC’é- 
•>  tait,  dit  Marsden,  un  homme  en- 
« treprenant  et  un  excellent  dessi- 
« nateur;  mais,  suivant  Alexandre 
« Dalrymple,  le  grand  hydrographe 
“ ( ^ °y-  ce  nom  , X,  451  ),  il  ne 
a distinguait  pas  toujours  assez  soi- 
« gnensement  ce  qu’il  voyait  de  ce 
« qu’ilcroyait  voir.  D’ailleurs,  c’était 
« un  ve’ritahle  original  j et  on  racon- 
u tait  de  lui,  dans  les  Indes  , beau- 
« conp  d’aventures  amusantes  qui  lui 
O étaient  arrivées  parmi  les  indigè- 
« nés,  entre  autres  celles-ci  : s’étant 
« un  peu  trop  écarté  du  rivage  , dans 
K une  île  où  il  aborda,  et  s’sperce- 
« vant  que  les  habitant  s se  disposaient 
« h l’inquiéter  ou  à l’attaquer , il 
« lira  tranquillement  sa  flûte , l’a- 
'I  justa  et  commença  h jouer  un  air 
« de  Corelly , ce  qui  surprit  et  di- 
« vertit tellement  les  sauvages,  qu’ils 
« suspendirent  l’exécution  de  leur 
« dessein.  Quant  h lui,  continuant  k 
K leur  faire  face,  il  recula  peu  a pea 
O jnsqu’k  l’endroit  où  il  avait  laissé 
« l’équipage  de  son  canot.  » On  a 
de  Fofrcst , en  anglais  : I.  J^oyage 
de  Balambagan  d la  Nouvelle- 
Guinée  et  aux  Uloluques , Jait 
dans  les  années  1774, 1775,  1776, 
auquel  est  ajouté  un  vocabulaire 
de  la  langue  de  Mangindano , 
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Londres,  1779,  in-4°,  cartes  et 
figures  ; Dublin  , 1779 , în-S^j  tra-’ 
duît  en  français,  Paris,  1780,  in- 
4®  , cartes  et  fig.  ; en  allemand,  mais 
extrait,  Hambourg,  1782,  in-8®. 
Cette  relation  , qu’on  lit  avec  intérêt, 
offre  beaucoup  de  renseignements 
curieux  sur  les  îles  que  Forrest  a 
visitées^  aujourd'hui,  encore,  ils  sont 
importants  , car  les  Européens  fré- 
quentent rarement  ces  parages  loin- 
tains, où  leur  santé  souffre  singuliè- 
rement de  la  chaleur  excessive.  For- 
rest donne  des  détails  piquants  sur 
les  mœurs  des  peuples  , notamment 
ceux  de  Mindanao.  Ou  ne  peut  s’em- 
pêcher d’admirer  sa  hardiesse  de  s'ê- 
tre hasardé  sur  un  bâtiment  aussi 
petit  que  celui  qu'il  montait.  Quand 
il  eut  été  amené  à Bencoulen , on 
vit  que  la  quille  était  entièrement 
percée  par  le»  ver».  La  traduction 
française  de  son  livre  manque  parfois 
d’exactitude.  II.  Voyage  de  Cal- 
cutta, d l’archipel  Mergui  , situé 
dans  la  partie  orientale  du  golfe 
de  Bengale,  suivi  dune  notice  des 
(les  de  Djonkdtylon,  de  Paulo- 
Pinang  et  du  port  de  Kedah  , et 
d’une  relation  de  Célebes , Lon- 
dres, 1792,  in-4”,  fig.  et  cartes, 
Avant  Fofrest , ou  ne  connaissait 
que  très  - imparfaitement  l’archipel 
Mergui,  qui  ne  comprend  que  de 
petites  îles,  et  n’a  qu’une  très- faible 
population  -,  il  appartient  aujourd'hui 
k la  trande-Brel^ne.  Le  nom  (Je 
Détroit  de  Forrest  a été  donné, 
avec  raison,  au  bras  dé  mer  qui  sé- 
pare l’archipel  Mergui  du  continent 
voisin,  m,  Traité  des  moussons^ 
Londres,  1784,  in-4*;  traduit  en 
fraucqis  , Paris , imprim.  royale  , 
1786,  iu  - 4®.  On  appelle  mous- 
sons le»  vents  périodiques  qui, 
dans  les  mers  de  l'Inde,  soufQenlsix 
mois  d’nne  direction,  et  six  mois 
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d’uDe  dLrectioo  opposée.  ForresI,  a 
qui  »ingt  années  de  navigalion  dans 
ces  mers  avaient  donné  la  facilité  de 
recueillir  beaucoup  de  notions  sur 
celle  matière  , explique  très  bien  les 
causes  des  moussons,  et  indique,  sui- 
vant celle  qui  règne,  les  meilleures 
routes  k tenir.  E — s. 

FORT  AIR  (SavALkTE  de), 
ancien  aide-de-camp  de  Dumouriei , 
né  vers  1746,  de  la  famille  de  Sa- 
valète  qui  a fourni  successivement, 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI , 
trois  gardes  du  trésor-royal  : («eor- 
ges  Saralèle , Saralète  de  Magnan- 
ville  et  Savalèle  de  Lange.  M»- 
nanville  était,  dès  1754,  garde 
U trésor , alternant  avec  Paris  de 
Monimartel;  en  1770,  il  alternait 
avec  Micault  d’Harvelay  ; en  1788, 
avec  Laborde  de  Méreville  et  ai^ec 
son  propre  fils  Savalète  de  Lange. 
En  1789,  la  garde  du  trésor  fut 
confiée  k Dufresne.  Sous  la  Conven- 
tion, k la  fin  de  1792,  Savalèle  de 
Maguauville  réclamait  encore , au 
nom  de  sou  fils  eLau  sien,  dans  on 
assex  grand  nomb(?de  mémoires  au- 
tographes, adressés  au  département 
de  Paris,  et  écrits  dans  le  style  du 
temps,  une  somme  de  si^  millions 
quatre  cent  mille  Jrancs,  qu’k  la 
recommandation  du  principal  minis- 
tre (l’archevêque  de  Sens),  il  avait 
avancée  a Charles-Philippe  Capet 
(depui<^Charles  X),^  et  qui  prove- 
nait Je  fonds  prêtés,  en  grande 
pai-liè,  disait- il,  par  la  classe  in- 
téressante des  "snhs-culottes.  En 
1815,  une  petite  fille  de  Savalèle  de 
Lange  demandait  humblement  due 
petite  direction  des  postes  qui  pùt 
Vaider  à supporter  sa  malheu- 
reuse existence  tj,').  On  sait  peu 

d*  F Jbhort’iiux-Boit 
•U  warqaitd'll«rboi|villc  (papier»  de  U famille 
Saralèle  appartVnaiit  à Tauteor  de  cette  note , 
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de  chose  de  la  jeunesse  de  Fortair. 

Il  entra  dms  In  carrière  militaire. 
Dümonriez  se  l’attacha  et  en  fit  un 
agent,  un  confident,  un  ami  dévoue. 
Plus  tard  , l'aide-de-camp  du  général 
fugitif  fut  nommé  architecte  du  dé- 
partement de  la  Charente,  pro- 
yesseur  architecture  à l'Athénée 
de  Paris,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes-,  tels  sont  les  litres 
qu’il  prenait , en  18 1 .3,  en  tête  d’une 
brochure  in-8®  : Discours  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Jean-Marie 
Morel , architecte , auteur  de  lu 
Théorie  des  Jardins.  A la  suite  de 
ce  discours  se  trouvent  des  notes  cu- 
rieuses sur  les  principaux  ouvrages 
qui  traitent  de  l'art  de  former  les  jar- 
dins modernes  cbino-anglais , sur  les 
plus  célèbres  de  ces  jardins , et  il  eu 
cite  quarante  qui  ont  été  composés  , 
exécutés  ou  décorés,  en  France,  avant 
et  depuis  la  révolution , par  Jean- 
Marie  Morel.  Fortair  était  sou  élève, 
sou  ami,  et  il  le  nomme  avec  orgueil 
son  maitre.  Par  un  jeu  singulier  dans 
les  destinées  humaines,  l’auteur  de 
la  Théorie  des  jardins  et  d’antres 
ouvrages  estimés,  le  créateur  des  jar- 
dins d'Ermenonville  , de  Guiscard, 
de  la  Malmaison,  etc.,  Jean-Marie 
Morel  dignement  loué  par  Hirsch- 
feld  , le  priuce  de  Ligne  et  Delille  , 
a été,  ainsi  que  Fortair,  oublié  dans 
les  biographies  : un  article  lui  sera 
consacré  dans  ce  Supplément.  Du- 
mouriex  ayant  reçu  eu  Angleterre, 

Ïilus  d’ùn  an  après  sa  publication , 
’üuvrage  de  son  aide-de-camp  , lui 
écrivit  (18  février  1815):  « J’ai  lu 
a d’abord,  et  avec  avidité,  votre 
« discours  sur  le  célèbre  Morel  j je 
O l’ai  trouvé  écrit  avec  élégance  et 
« sensibilité  ; les  idées  en  sont  fines 

ainsi  qu«  toos  tes  origiuâux  cité»  dans  TarticU 
PoKTAia).  Il  y a en  encore  vn  Savalèle  de  (*>!• 
leoie  ei  on  Suvalète  de  Buebeley,  dont  le  por- 
trait t Aé  ^avé  par  Coebin. 
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« et  naturelles  comme  les  cbefs-d’œii- 
tt  ?re  de  l’arlisle  célèbre  dont  vous 
« parlez,  ou  plutôt  quevous  peignez. 
« Votre  esprit  et  votre  cœur  se  dé- 
« veloppeot  dans  ce  discours  avec  la 
« même  simplicité  lumineuse  que 
« la  nature  sous  la  main  de  ce  grand 
B artiste.  » Fortair  s’était  marié  j 
il  avait  des  enfants,  et,  en  1814,  scs 
mojens  d’existence  à Paris  se  tron- 
vaient  difficiles  et  embarrassés.  Du- 
mnuriez  écrivit  pour  le  recommander 
an  duc  de  Tarenle,  son  ami,  au  duc 
d’Orléans  (Louis-Philippe),  et  il  man- 
dait à Fortair:  k Je  m’intéresse 
B très-vivement  a votre  sort , mais 
B je  suis  obligé  d’attendre  encore 
s quelque  temps  avant  d’écrire  au 
B duc  d’Orléans,  parce  que  je  n’ai 
B pas  encore  reçu  de  réponse  à deux 
« lettres  intéressantes  que  je  lui  ai 
« écrites.  Au  reste , il  observe  le 
s même  silence  avec  le  duc  de  Kent 
B nis  du  roi , notre  ami  commun, 
B son  intime  ami  et  son  protecteur. 
B Ce  silence,  qui  n'est  pas  naturel, 
B doit  cesser  sous  peu.  Alors,  je 
B vous  promets  de  lui  écrire  forte- 
B ment  ; faites  mes  tendres  amitiés  à 
» Macdonald,  etc.  » A cette  époque 
l’ancien  aide-de-camp  de  Dumouriez 
était  son  principal  agent  à Paris , et 

Îaraissait  avoir  toute  sa  conliaoce. 

ortair  était  chargé  de  s’entendre 
avec  le  maréchal  duc  de  Tarente  et 
de  négocier  sa  rentrée  en  France 
avec  une  position  de  rang  et  de  for- 
tune qui  pût  lui  convenir.  Le  fév. 
1815, Dumouriez  écrivait  à Fortair  : 
B J’ai  été  sensiblement  affecté  de  la 
B constance  de  votre  amitié,  de  l'é- 
B nergie  qui  vous  a inspiré  votre 
B lettre  a mon  ami  Macdonald  , d:^ 
r plan  que  vous  lui  tracez , etc.  » 
Dumouriez,  LXIII,  174-75, 
note  12).  En  même  temps,  la  cor- 
respondance entre  Fortair  et  Do- 
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mouriez  avait  un  caractère  politique, 
et  embrassait,  dans  leurgéneralité,les 
affaires  cl  les  évènements;  et,  comme 
tout  était  jngé,  de  par!  et  d’autre, 
avec  une  grande  liberté, les  lettres 
n'étaient  pas  confiées  k la  poste,  mais 
k des  voyageurs  ; pendant  l’occu- 
pation des  alliés,  les  missives  de 
Fortair  parlaient  souvent  dans  les 
paquets  du  duc  de  Wellington.  Du- 
mouriez  écrivait  k son  agent  (8  oct. 
181f>):  «Comme  vous  me  dépeignez 
B sans  restriction  l’état  vrai  de 
R notre  cour  et  son  dangereux 
B esprit  de  discorde  et  de  contradi- 
B tion,  vous  pourriez  être  compro- 
B mis,  si  vos  lettres  et  surtout  de 
a gros  paquets  étaient  ouverts  en 
B France,  et  je  serais  désolé  que 
B votre  amitié  pour  moi  vous  alti- 
B rôt  le  moindre  désagrément.  » 
On  pourra  juger  de  l’esprit  de  celle 
correspondance  par  les  passages 
suivants  : « Grand  et  aimable  géné- 
« ral , écrivait  Fortair  (30  octobre 
B 18L5),..  les'ebambres  s’ébranlent 
« et  marchent  même  on  peu  ; la  loi 
« quelles  viennent  de  faire  sur  les 
B conspirateurs  effraie  bien  des 
B gens.  Les  Bonapartistes,  jacobins 
B masqués , qui  s’agitent  sous  l’élen- 
B dard  de  ce  géant  de  fous,  sont 
« malheureux  de  cette  loi;  mais  le 
« châtiment  de  Murat  les  a bien 
B autrement  frappés...  Mural  était 
B le  plus  grand  cocher  de  l’Europe  : 
B il  conduisait  seul,  et  fort  bien, 
U huit  chevaux  en  grandes  guides  k 
B travers  les  rues  embarrassées  de 
B Naples,  et  descendait  noblement 
B au  café  voisin  pour  prendre  des 
« sorbets  avec  les  lazaroni  qui  ont 
B tous  assisté  et  applaudi  k son  sup- 
B plice  ! grande  et  cruelle  leçon  cjui 
« apprend  aux  jacobins  couronnés  , 
B mitrés,  cordonnés,  enrichis  de 
s cent  façons,  qu’il  n’y  a plus  de 
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tt  Mlulnid’asIIe  pour  eax.  Comment 
« n’a-t-on  pas  traité  ainsi  Buona- 
(1  parte , (auteur  de  tous  ces  crimes 
K qu’on  punit  en  détail?  On  détruit 
a la  monnaie  : pourquoi  n’avoir  pas 
tt  brisé  le  coin  ? etc.  » ; et  Du- 
mouriez  répondait  (9  novembre)  : 
a Voilà  Murat  traité  comme  l'aurait 
U du  être  Napoléon.  C’est  un  bien 
« pour  nuus...  Mais  voilà  le  roi  d’Es- 
u pagne  qui  établit  chez  lui  le  des- 
« potisine  ; c’est  un  mauvais  exem- 
u pie...  Je  trouve,  comme  vous, 
U que  nos  chambres  montrent  de  la 
a vii'ueur.  Mais  je  crains  deux  cho- 
a ses:  1°  que  ce  zèle  ne  tienne  de 
K /a  faria  francese  , et  ne  se  re- 
u fruidisse  trop  promptement  , en 
K supposant  même  qu’il  ne  se  tourne 
a pas  en  sens  contraire , d’après  la 
<i  conuaissance  qu’on  va  lui  donner 
a des  articles  de  la  paix,  et  l’impos- 
a sibilité  physique  de  payer'  les 
a contributions  ; 2“  que  la  cour 
a (non  pas  le  roi)  n’en  abuse  pour 
« se  livrer  à scs  vengeances  et  à ses 
U prétentions.  C’est  sur  ce  moment 
U de  communication  du  traité  que  je 
a vous  prie  de  diriger  toutes  vos  ob- 
a servalions,  sur  l’effet  qu’elle  pro- 
,a  duira  sur  l’opinion  publique.  Je 
« trouve  que  tout  ce  qui  se  passe  en 
a France  est  trop  précipité,  trop 
U étranglé  ; que  les  etrangers  se  re- 
u tirent  trop  tôt  et  trop  tard  ; (jue  les 
c troupes  qu’ils  laissent  sont  trop  et 
a trop  peu  nombreuses...  Je  suis  fà- 
« rhé  de  la  scission  de  la  famille  rova- 
«t  le,  et  plus  encore  de  voir  qu’elle 
a est  connue  du  public,  etc.  » Toutes 
les  formes  épistulaires  de  la  plus  fa- 
milière amitié  étaient  employées  par 
le  général  : Jfjfan  cher,  mon  ex- 
cellent Fortair  ; je  vous  embrasse 
et  vous  aime  pour  la  vie  ; je  suis 
votre  sincère  ami  et  m’intéresse 
très-viventent  à votre  sort  ; adieu. 


mon  bon  ami,  mon  excellent  et 
sincère  ami,  etc.  Mais  ces  tendres 
démonstrations  ne  ponrralent-elles, 
en  grande  partie  du  moins,  se  trou- 
ver expliquées  par  cette  invitation  : 
a Ecrivez-moi  souvent,  votre  cor- 
ci  respnndance  m’intéresse  sous  tous 
a les  rapports.  » Le  fait  est  qu’alors 
Fortair  végétait  tristement  à Paris  : 
« Je  tâcherai,  lui  mandait  Dumou- 
« riez  (28  octobre  1815),  de  vous 
a trouver  du  débit  pour  votre  Abré- 
o viateure\.\o\Te  Correspondance 
a Helvélico  - Batave.  » Or,  qu’é- 
taieut-ce  que  ces  deux  ouvrages  de 
l’ancien  aide -de-camp?  sans  doute 
des  Gazettes  ’a  la  main,  car  on  ne  les 
trouve  point  annoncés  dans  le  Jour- 
nal de  la  librairie;  sans  doute  une 
spéculation  sur  la  curiosité  des  étran- 
gers dans  le  genre  de  la  Gazette  de 
Marin,  des  Correspondances  de Fa- 
vart,  de  La  Harpe  et  de  Grimm. 
Ou  voit,  par  une  lettre  du  duc  d’Au- 
mout  (14  novembre  18 15),  adressée 
à Fortair,  qu’une  lettre  de  ce  der- 
nier avait  été  remise  au  roi,  et  que 
S.  M.  avait  accepté  la  dédicace 
de  son  ouvrage.  Mais  quel  était  en- 
core cet  ouvrage?  le  Journal  de  la 
librairie,  de  celte  année  et  des  an- 
nées suivantes,  ne  contient  l’annonce 
d’aucune  publication  de  Fortair. 
EnEo,  trop  malheureux  dans  sa  pa- 
trie, dès  le  commencement  de  1816, 
Fortair  écrit  à Dumouriez  et  lui 
(ait  part  de  son  projet  de  quitter  la 
Franceavec  sa  famille,  et  d’aller  se 
fixer  à Londres  pour  y trouver  des 
ressources  qui  lui  manquent  à Paris. 
La  réponse  de  Dumouriez  est  re- 
marquable et  peut  être  diversement 
interprétée;  en  voici  un  extrait: 
K C'est  un  acte  de  désespoir  que  de 
K s expatrier,  surtout  si  on  traîne 
a avec  soi  en  pays  étranger  une  fa- 
« mille...  Il  n’y  a que  deux  cas  qui 
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cc  puisscDt  justifier  l'émigraliun  et 
« rendre  intéressantes  les  personnes 
a ou  les  familles  qui  ont  recours  à 
« ce  parti  violent,  qui  répugne  à 
« notre  nature  sociale  e*.  entraîne 
U contre  les  émigrés  un  préjdgé  dé- 
■t  favorable  dans  les  pajs  où  ils 
« vont  cbércher  uue  nouvelle  patrie. 
« Ces  deux  cas  sont  ; 1°  la  fuite  des 
K persécutions  religieuses,  comme  k 
« 1 époque  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  ; 2°  la  fuite  des  crimes 
<c  d’une  révolution  sanglante  et  des 
« vingt-cinq  années  de  la  tjran- 
« nie  immorale  qui  ont  affligé  la 
c France.  Ces  deux  causes  n’existent 
K plus.  > Oumouriez  cherche  ensuite 
k détourner  son  excellent , son  cher 
Forlai»  de  venir  en  Angleterre:  «Ou 
« bâtit  des  chimères  de  fortune  sur 
« ses  richesses  et  son  industrie.  Mais 
■ bientôt  on  est  détrompé.  Les  re- 
al ligionnaires  y ont  été  bien  reçus 
« et  y ont  trouvé  la  richesse  et  l’ai- 
« sance  , parce  qu’ils  apportaient 
a de  grands  capitaux  et  une  indus- 
« trie  qui  surpassait  alors  l’industrie 
« anglaise.  L’émigration  de  1789 
O n’a  peuplé  l’Angleterre  que  de 
« mendiants  dont  1 entretien  passa- 
« ger  a pesé  sur  une  nation  qui 
« calcule  tout  : cette  ressource  est 
« épuisée.  Il  ne  faut  donc  pas  pen- 
« ser  k s’établir  en  Angleterre.... 
« Vous  m’objecterez  que,  malgré  les 
« conseils  que  je  vous  donne,  j’y 
« existe,  je  m’y  plais  et  j’ai  même 
« refusé  de  rentrer  à mon  grade 
« avec  un  traitement  décent  : mais 
c je  suis  sorti  de  France  depuis 
a vingt-trois  ans.  Je  suis  seul,  j’ai 
<c  soixante-dix-sept  ans^  je  serais 
U k charge  k mon  pays,  où  je  u’ai 
a ni  un  pouce  de  terre  , ni  un  écu  : 
« ici  je  suis  honoré  depuis  qua- 
« torze  ans , parce  que  j’y  al  été 
« appelé  cOmide'  un  homme  utile  et 
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a que  réellement  ff'le  suis  : ainsi 
O mon  sort  est  fixé,  etc.  » Quelle 
impression  pénible  dut  produire  sur 
Forlair  cette  lettre!  les  raisonne- 
ments de  Dumouriez  ne  s’appli- 
quaient qu’aux  émigrations  en  masse, 
et  non  au  déplacement  d'un  individu, 
d’un  architecte,  qui,  comme  l’a  fait 
depuis  Brunei,  se  proposait  de  por- 
ter k Londres  une  industrie  qu’il  ne 
pouvait  utiliser  k Paris.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Dumouriez  pressa  plus  vive- 
ment le  duc  de  Tarente  d’employer 
dans  son  administration  Fortair,  qui 
fut  placé,  k la  fin  de  1816,  au  se- 
crétariat-général de  laLégion-d’Hon- 
neur  en  qualité  de  che^  de  bureau 
adjoint;  et  Dumouriez  lui  écrivit 
(16  novembre)  : « Mon  cher  Forlair, 
« vous  m’avez  fait  un  grand  plaisir 
U en  m’apprenant  le  service  que  mon 
« excellent  ami  Macdonald  vous  a 
a rendu  avec  autant  de  grâce  (jue 
« de  zèle,  et  je  m’empresse  de  1 en 
« remercier,  car.  mon  amitié  pour 
« vous  me  rend  personnel  le  bien 
« (jui  vous  arrivé.»  Ft  il  terminait  sa 
lettre  par  celte  espèce  dccongé  donné 
k un  ami  dont  sans  doute  il  n’avait 
plus  besoin-  « J’ai  beaucoup  dimi- 
« nué  ma  correspondance  de  Fran- 
« ce,  dont  la  cherté  des  ports  de 
« lettres  m’écrasait.  Ainsi  je  vous 
« prie  de  ne  m’écrire  que  pour  des 
« choses  essentielles  et  par  occasion 
JK  de  voyageurs.  Je  connais  votre 
« cœur,  vous  connaissez  le  mienj 
« et  n’étant  plus  inquiet  de  votre 
« sort , il  me  suffit  île  savoir  que 
« vous  me  conservez  votre  atlache- 
ù ment...  » et  la  correspondance  de 
Dumouriez  avec  son  excellent  ami 
se  trouva  ici  terminée. — En  1819, 
Fortalrvoulutexécuterun  projet  i|u'il 
disait  avoir  conçu  depuis  loug  temps  j 
celui  d’être  l’Iiistoriographe  de  l’orr 
dre  delà  Légiou-dTlonneur,  sur  le 
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quel  on  n’avail  gnçre  alors  que  les  An- 
nales nécrologiques  , publiées  par 
Joseph  La  Vallée,  en  1810.  Forlair 
demanda  au  grand  chancelier  la  per- 
mission de  lui  dédier  son  livre,  et 
en  même  temps  il  le  pria  d’écrire 
au  garde-des-sceaux  pour  obtenir 
l’autoiisatiou  de  Taire  imprimer  son 
travail  a l’imprimerie  royale.  Mais, 
le  3 septembre,  le  maréchal  répon- 
dit qu’il  voulait  rester  étranger  ’a 
celte  publication:  a J’avais  même 
cc  pensé,  ajoutait-il,  que,  d’après 
a les  considérations  que,  dans  votre 
a intérêt  et  celui  de  vos  collabora- 
o teurs,  je  vous  ai  fait  valoir,  vous 
« auriez  renoncé  à le  mettre  an 
« jour.  » Il  motiva  son  refus  d’é- 
crire au  garde-des-sceaux  sur  ce 
qu’une  lettre  « serait  en  quelque 
K sorte  une  approbation  tacite  com- 
« me  chef  de  l’adininislration.  » 
On  voit,  par  une  autre  lettre  du  28 
septembre , que  le  maréchal  est 
charmé  de  rendre  k Forlair  un  nou- 
veau service,  en  donnant  l’ordre  de 
lui  avancer  trois  ceols  francs,  et  il 
ajoute  avec  une  noble  modestie  : 

« Quant  k la  dédicace  de  votre  An- 
K nuaire , je  vous  témoigne  mes 
tt  regrets  de  ne  pouvoir  y consentir, 
a Je  me  suis  toujours  refusé,  par 
a raison  comme  par  convenance , k 
« voir  figurer  mon  nom  en  tête  d’ou- 
ct  vrages  et  moins  encore  pour  le 
a vôtre  , ce  qui  lui  donnerait  une^ 
« sorte  de  caractère  officiel  qu’il  ne' 
a doit  point  avoir.»  La  publication 
du  livre  fut  abandonnée.  Ou  ne  sait 
plus  rien  de  la  vie  de  Forlair,  qui 
cessa  de  figurer  dans  l’Almanach 
royal  de  1823,  comme  chef  de  bu- 
reau adjoint  au  secrétariat-général 
de  la  Légion -d’Honneur.  V — ve. 

FORTIA  de  Piles  (le  comte 
ALmoBSE-ToussAisT -Joseph  - An- 
DAé-MABiE-MARSEiLLE  de),  cousin 
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dcM.  le  marquis  de  Forlia-d’TJrhan, 
notre  collaborateur,  naquit  k Mar- 
seille, le  18  août  1758,  fut  fait 
chevalier  de  Malle  en  naissant , et 

fiourvu,  a l’âge  de  neuf  ans,  de 
a charge  de  gouverneur-viguier  de 
cette  ville , en  survivance  de  son 
père  et  de  son  grand-père.  Il  entra 
au  service,  le  1*’  octobre  1773, 
dans  les  chevau-légers  de  la  garde 
du  roi,  et,  en  juin  1776,  dans  le 
régiment  d’infanterie  du  roi,  oû  il 
était  lieutenant  lors  de  la  dissolution 
de  ce  corps  en  1790,  après  l’insur- 
rection de  Nancy.  Il  quitta  la  France 
k celle  époque,  et  fil  un  long  voyage 
dans  le  nord  de  l’Europe.  Il  revit 
son  pays  k la  fin  de  1792,  se  tint 
long-temps  caché  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  révolulionnaifes,  et 
revint  après  la  chute  de  Robespierre 
habiter  la  capitale  où  il  publia  divers 
écrits,  entre  autres , avec  Boisgelin  , 
une  relation  de  leurs  voyages  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  hérita,  en 
1801,  du  titre  de  duc,  accordé  k 
son  grand-père  et  kses  descendants, 
par  une  bulle  du  pape  Pie  VI,  du  14 
juin  177.5.  Il  obtint  en  1814,  de 
Louis  XVIII , la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  composa  encore  vers  cette 
époque  différentes  brochures  politi- 
ques, toutes  fortement  empreintes  de 
ses  opinions  royalistes.  Indigné  du 
cynisme  mensonger  avec  lequel  les 
auteurs  de  la  Biographie  des  con- 
temporains excusaient  ou  niaient 
tous  les  torts  et  tous  les  crimes  de  la 
révolution  , il  qauhlia  , de  1822  à 
1825,  son  Préservatif  contre  l’ou- 
vrage de  MM.  Arnault,  Jay,  Jouy 
et  Nornins.  Sans  doute  il  ne  re- 
dressa pas  toutes  les  erreurs  de  ces 
messieurs  j mais  il  rendit  au  moins 
un  assez  grand  service  aux  amis  de 
la  vérité  et  de  l’histoire,  en  en  rec- 
tifiant une  partie.  Cependant,  ne  se 
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voyant  ni  enconragé  ni  soutenu  dans 
celle  louable  carrière,  il  éprouva 
beaucoup  de  dégoûts,  et  se  retira  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
k SisteroD,  où  il  est  mort  le  18  fév. 
1826.  Fortia  de  Piles  avait  épousé, 
en  1786,  la  fille  de  M.  de  Cabre, 
président  k mortier  au  parlement 
d’Aix , de  laquelle  il  eut  deux  fils 
morts  eu  bas  âge  et  deux  filles,  dont 
Painée  a épousé  en  premières  noces 
M.  de  Laidet,  frère  aîné  du  général 
Laidet , et  en  secondes  noces  M.  de 
Malijaj.  Sa  sœur  cadette  a épousé 
M.  de  Folz,  lieuleuaul  de  roi  k Sis- 
leron.  On  a de  Fortia  de  Piles  : 
I.  Correspondance  philosophique 
de  Caillot-Duval , Nancy  (Paris), 
1785,  in-8°.  Celte  correspondance 
d'un  personnage  imaginaire  était 
une  plaisanterie  Irès-piquaule , qui 
mystifia  presque  toutes  les  personnes 
k qui  elle  était  adressée  et  qui  y ré- 
pondaient sérieusement,  k la  grande 
satisfaction  des  deux  auteurs , MM. 
de  Fortia  de  Piles  et  de  Boisgeliu. 
Dans  les  réponses  qq’ils  recevaient, 
ils  ont  laissé  jusqu’aux  fautes  d’or- 
thographe pour  leur  imprimer  le 
sceau  de  l’authenticité.  Rien  n’est 
plus  original  ni  plus  amusant  que 
cette  correspoudauce,  dont  les  édi- 
teurs sans  doute  auraient  plus  lard 
supprimé  quelques  lettres  qui  con- 
tiennent des  détails  trop  licencieux. 
Il  est  étuunant  que  ce  livre  devenu 
rare  n'ait  pas  été  réimprimé,  II. 
Voyage  de  deux  Français  en 
Allemagne,  Danemark,  Suède, 
Russie  et  Pologne,  fait  en  1790- 
92,  Paris,  1796,  ii-  vol.  in-8®  j ou- 
vrage estimé  pour  son  exactitude  (le 
compagnon  de  voyage  de  l'auteur 
était  le  chevalier  Je  Boisgelin-de- 
Kerdu)  {Voy.  ce  nom,  LVIII, 
461).  Ou  y trouve  de  curieux  détails 
sur  l'état  des  bibliothèques  du  nord. 
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111.  Six  Lettres  à L.-S.  Mer-, 
cier  sur  les  six  tomes  de  son 
Nouveau  Paris,  1801,  in-12.  IV. 
Examen  de  trois  ouvrages  sur  la 
Russie  (Voyage  de  Chantreau  ; Ré- 
volution de  1762,  par  Rulhières;  v 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  p^ 
Masson),  1802,  in-12.  V.  Quel-, 
ques  mots  à M.  Masson , auteur 
des  Mémoires  secrets  sur  la  Rus- 
sie, 1803,  in-8°.  VI.  Quelques 
erreurs  de  la  géographie  univer- 
selle de  M.  Gulhrie  et  du  cours 
de  cosmographie  de  M.  Mentelle, 
Marseille,  juin  1804,  in-8®.  VU,- 
Coup  d’oeil  rapide  sur  l’état  pré- 
sent des  puissances  européennes  , 
précédé  d’observations  critiques 
sur  deux  ouvrages  politiques  pu- 
bliés J en  l’an  V (par  Pommereul 
etCinguené),  Paris  , 1805  , in-8®. 
Cet  ouvrage  ne  put  être  mis  en  circula- 
tion qu’en  1814.  VIII.  Omniana,  ou 
Extrait  des  archives  de  la  société 
universelle  des  Gobe-mouches,  par 
C.-A.  A/ottcAeron  (en  société  avec 
Guys  de  Saint-Charles),  ibid.,  1808, 
in-12.  IX.  Quelques  réjlexions 
d’un  homme  du  monde  sur  les 
spectacles,  la  musitjue , le  jeu  et 
leduel,  ibid.  , 1812,  in-8°.  ji..A 
bas  les  masques , ou  Réplique  ami- 
cale à quelques  j ournalistes,  dégui- 
sés en  lettres  de  l’alphabet,  1813, 
iu-8°.  Cette  brochure  est  une  suitedu 
précédent  écrit.  XI  (avec M.  G.D.S. 
C.).  Souvenirs  de  deux  anciens 
militaires,  ou  Recueil  d'anecdotes 
inédites  ou  peu  connues,  ibid.  , 
1813,  in-12.  XII.  Nouveau  re- 
cueil d anecdotes  inédites  ou  peu 
connues,  ibid.,  1814,  in-12j  suite 
du  précédent.  XIII.  Dermite  du 
fauboùrg  Saint-Honoré  à l’er- 
mite de  la  Chaussée  d Antin , 
ibid.,  1814,  in-8°.  Ou  y annonce 
que  cet  ouvrage  aura  une  suite. 
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XlV.  Quatre  conversations  entre 
deuxGobe‘mouches,\\nà. , 18(6, 
in- 1 2.  Elles  avaieuf  paru  s^par^meul, 
en  1814  et  1815.  Une  cimjuième  a 
été  imprimée , mais  non  publiée. 

«Y.  Un  mot  sur  la  charte  et  le 
ouvernement  représentatif,  1826} 
in -8°.  XVI.  Un  mot  sur  les  ar- 
mées étrangères  et  sur  les  troupes 
suisses,  1820,  in-8“.  XVII.  Un 
mot  sur  les  mœurs  publiques  , 
1820,  in-8°.  XVIII.  Un  mot  sur 
quatre  mots,  1820,  in-8“.  XIX. 
Un  mot  sur  la  noblesse  et  sur  les 
pairs  (ce  mot  est  le  dernier),  in-8°. 
XX.  Préservatif  contre  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  contemporains , 
Paris  , 1822  à 1825  , 6 parties 
în-8®,  en  S toI.  L’ouvrage  ne  va 
que  jusqu’à  la  lettre  iV  inclusive- 
ment. Une  septième  partie  est  restée 
manuscrite  dans  les  mains  de  la  fa- 
mille. Fortia  de  Piles  a été  l’éditeur 
de  Malte  ancienne  et  moderne, 
par  L.  de  Boisgelin,  édition  fran- 
çaise, 1809,  .3  vol.  in-8°j  il  avait  fait 
graver,  avant  la  révolution,  plusieurs 
ouvrages  de  musique  instrumentale  , 
et  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Nancy  , de  1784  à 1786,  quatre 
ppéras  de  sa  composition.  M— Dp. 

FORTIN  (le  P.  François), 
surnommé  le  solitaire  inventif,  na- 
quît à Tours  vers  la  (in  du  seizième 
siècle.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’ordre  de  Grandmont, 
il  ne  tarda  pas  à montrer  de  l’iuclina- 
iion  pour  l’étude  de  l’bistoire  natu- 
relle et  principalement  de  l'oruitlio- 
logie.  Loin  de  contrarier  ce  goût  in- 
nocent , ses  supérieurs  le  favorisè- 
rent, en  laissant  le  P.  Fortin  dans 
une  de  lenrs  maisonsli  la  campagne. 
En  travaillant  à former  une  collec- 
lion  d’oiseaux,  il  se  rendit  très-ba- 
bile  dans  l’art  de  les  prendre  aux 
(ilôts.  Il  avait  composé,  pour  son  in- 
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structiop  particulière,  un  recueil  des 
secrets  que  lui  avaient  appris  et  sa 
propre  expérience  et  la  lecture  des 
anciens  tbéreuticograpbes.  Mais,  cé- 
dant aux  instances  de  ses  amis,  il  le 
publia  sous  ce  titre  ; Les  Ruses  i/z- 
nocenCes  , dans  lesquelles  on  voit 
comment  on  prend  les  oiseaux  pas- 
sagers et  les  non  passagers,  et 
plusieurs  sortes  de  bétes  à quatre 
pieds,  avec  les  plus  beaux  secrets 
de  la  pèche  , etc.,  Paris , 1660,  in* 
4“  , fig.  Cet  ouvrage , dont  l’auteur 
oHiit  la  dédicace  à l’archevêque  de 
Tours,  eut  uu  très-grand  succès,  tl 
il  est  encore  recherché  des  curieux  j il 
a été  réimprimé,  Paris,  1680,  1688 
et  1700,  in-4°;  Amsterdam,  1695, 
in- 8®,  et  sous  le  titre  de  Délices  de 
la  campagne  , ou  les  Ruses  inno- 
centes, etc.,  Amsterdam,  1700, 
2 vol.  in-12,  etc.  Il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  enseigne  k 
faire  les  filets;  les  deux  suivants 
traitent  de  l’art  de  prendre  les  ci- 
seaux  ; le  quatrième,  de  la  chasse 
du  lièvre,  du  lapin,  du  renard , etc.; 
et  enhn  le  cinquième,  de  la  pêche. 
Suivant  RIch.  Lallemand,  quelques- 
unes  des  pratiques  indiquées  par  l'au- 
teur  doivent  être  défendues  dans  tons 
les  états  policés  ; car  elles  tendraient 
k dépeupler  le  pays  de  gibier,  et  à 
détruire  tout  le  poisson  des  étangs 
et  des  rivières  ( Voy.  la  Biblioth, 
tlièreuticographique , CXLI).  Le 
P.  Fortin  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face , qu'il  avait  composé  un  Traité 
d'ornithologie,  ou  il  signalait  les 
erreurs  de  ses  devanciers , et  qui 
contenait  la  dc^riptlon  de  certains 
petits  oiseaux,  oubliés  par  ses  pré- 
décesseurs. On  doit  regretter  qu’il 
n’ait  pas  eu  le  loisir  de  publier  cet 
ouvrage.  II  mourut  le  21,juiIIqt 
1661.  L’abbé  de  Marolles  citp  le 
bon  P.  Fortia  dans  son  Dénombre- 
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ment  des  auteurs  qui  lui  ont  donné 
leurs  ouvrages.  W — s. 

FOSCARI  (Fbauçois)  , séna- 
teur , descendait  de  l’illuslre  et  mal- 
lieurenx  doge  que  ses  ennemis  for- 
cèrent à déposer  une  autorité  qu’il 
n’avait  fait  servir  qn'k  la  gloire  de 
l’étal  ( Foscabi,  XV,'  309). 
Né  à Venise,  le  30  décembre  1704, 
il  annonça  , dès  son  enfance  , un  goût 
très-vif  pour  les  lettres  et  les  arts, 
et  se  distingua  par  la  rapidité  de  ses 

arès.  Mais,  voulait  se  rendre  c'a- 
^ e dé  remplir  avec  honneur  les 
différents  emplois  qui  pourraient  lui 
être  confiés  dans  la  suite  , il  sut  ré- 
sister h l'attrait  quiVèntraînait  vers 
la  littérature,  pour  se  livrer  à l’étude 
des  diverses  parties  de  l’administra- 
tion , et  s’y  rendit  très-habile.  Pé- 
pulé  par  le  sénat  k Rome  , en  1748, 
afiu  de  régler  les  difficultés  qui  subsis- 
taient entre  la  cour  d’ Autriche  et  les 
Vénitiens,  au  sujet  de  l’ancien  pa- 
triarcat d’Aquilée  ( Voy.  Flomo, 
dans  ce  vol.),  il  contribua  beaucoup  k 
les  terminer.  Il  profita  de  son  sé- 
jour k Rome  pour  étudier  les  anti- 
quités et  perfectiocner  ses  connais- 
sances dans  les  arts  par  rexdmen 
des  chefs-d’œuvre  et  la  fréquenta- 
tion des  artistes.  En  1756,  il  fut  en- 
voyé k Constantinople  avec  lé  titre 
de  baite  ou  résident , qu'il  échangea 
contre  celui  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire , pour  complimenter  Musta- 
pha III,  sur  son  avènement  au  trône 
impérial.  Nommé  depuis  h l’ambas- 
sade de  Vienne,  en  1765  j et  k telle 
de  Sl-Pétersboure , en  1781  , U se 
condHia  dans  ces  deux  cours  l’estime 
géjlmte  par  sa  prudence  et  sa  ca-, 
pàcile.  Les  affaires  n’avaieut  point 
a^'aibli  son  goût  naturel  pour  les  let- 
tres : il  encourageait  les  savants,  soit 
en  leur  communiquant  ses  prôpres 
recherches  , soit  en  concourant  k li 


279 

publication  de  leurs  travaux.  C’est 
ainsi  qu’on  Ini  fut  redevable  de  l’im- 
pression du  Thésaurus  antiquitat. 
sacrar.,  vaste  collection  qui  parut 
de  1744  k 1769,  en  34  vol.  in-fol. 

( F'oy.  B.  UcotiHi  au  Supp.);  des 
OEuvres  de  Tbéophylacte  , arehe- 
vèque  de  Bulgarie,  1754,  et  de  la 
Btbliolh.  grteco-lat.,  des  Pères  et 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
f Eoy.  André  GALi.AND,an  Sunp.). 
Fôseari  mourut  k Venise,  le  17  dé- 
cembre 1790,  k quatre  vingt-six 
ans , laissant  la  réputation  d’un  géné- 
reux protecteur  des  lettres  et  d’un 
homme  d’état  consommé.  Le  marquis 
Ant.  Solari  a publié  son  Eloge  kis-, 
torique , y euUe , 1791.  W — s.  ' 

FOSCHINI  ( \[itoine),  archi- 
tecte, fils  de  Gaétan  Foschini  de 
Ferrare,  que  sa  passion  pour  les 
Ÿoyages  avait  conduit  k Corfou, -y 
naquit  le  14  juin  1741,  fut  baptisé 
dans  l’église  parroissiale  de  Saint- 
Léon  de' Venise,  et  ramené  par  ses 
parents  k Ferrare.  Sou  éducation  fut 
aussi  soignée  qu’elle  pouvait  l’étre 
dans  l’état  de  décadence  oi  se  trou- 
vaient alors  les  éludes  dans  cette 
ville  où  jadis,  sous  la  protection  des 
princes  de  la  maison  d’Este,  elles 
avaient  été  si  florissantes.  Malgré 
tous  les  obstacles  il  fil  do  rapides 
progrès  dans  les  raaihématiques,  dans 
le  dessin  et  dans  les  différentes  par- 
ties de  l’archileclomque.  Jeune  en- 
core, il  reçut  une  preuve  de  réstime 
de  ses  compatriotes  par  sa  nomina- 
tion k la  place  de  président  de  l’ar- 
ebi-gymnasei  et,  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  essaya  dé  rendre  k 
l’uuiversilé  de  Ferrare  son  antique 
splendeur,  il  fut  désigné. pour  y rem- 
plir la  chaire  d’architecture  civile  et 
militaire.  Ses  talents  comme  plro« 
fesseur  nç  lardèrent  pas  k le  faire 
çbifDaitre.  Les  académies  de  Bolo*- 
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gne  et  de  Parme  l’associèrenl  k leurs 
travaux.  Dans  le  même  temps  il  lui 
fut  fait  des  offres  avantageuses  par  le 
cardinal  Riiuinaldi  pour  l’attirer  k 
Rome  , et  par  le  maréchal  Palla- 
ricini,  au  uom  de  la  cour  de  Vienne; 
mais,  satisfait  de  sa  modeste  fortune, 
il  ne  voulut  point  abandonner  sa 
rille  natale,  résolu  de  lui  consacrer 
ses  talents  ; et  plus  tard  il  refusa  de 
même  une  chaire  k l’université  de 
Pavie  qui,  sur  sa  réputation,  lui 
avait  été  conférée  par  le  gouverne- 
ment français.  Ses  devoirs  de  profes- 
seur ne  l’empêchèrent  pas  d’exécuter 
comme  architecte  plusieurs  travaux 
importants.  C’est  k lui  que  Ferrare 
est  redevable  de  l’achèvement  de  son 
théâtre,  l’un  des  plus  vastes,  des 
plus  commodes,  et  le  plus  favorable 
a.la  musique  qui  aient  jamais  existé. 
Le  magnifique  hôpital  de  Coinmachio 
est  encore  son  ouvrage , ainsi  que 
l’élégante  salle  de  spectacle  de 
Lendinara.  Ce  sont  la  les  trois  seuls 
monuments  qu’il  lui  ait  été  donné 
d’exécuter;  mais  il  a laissé  plusieurs 
plans  très-remarquables,  entre  au- 
tres un  pour  l'achèvement  de  la  tour 
ui  doit  accompagner  la  cathédrale 
e Ferrare  ; et  qui  surpasserait  alors 
en  hauteur  les  plus  fameuses  du 
moude.  La  difficulté  de  se  procurer 
les  fonds  nécessaires  a seule  fait 
ajourner  ce  projet  gigantesque.  A 
des  talents  éminents  Fosebini  joignit 
des  vertus  plus  rares  encore.  Par 
une  délicatesse  excessive  il  ne  voulut 
jamais  faire  réparer  la  petite  maison 
qu’il  habitait,  dans  la  crainte  que 
l’on  ne  soupçonnât  qu’il  pouvait  y 
employer  les  matériaux  ou  les  de- 
niers publics.  Personne  n’a  poussé 
plus  loin  le  désintéressement;  quoi- 
qu'il n’eût  k peine  que  le  nécessaire, 
il  saisissait  avec  joie  toutes  les  occa- 
sions d’obliger;  et  plus  d’une  fois  il 
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s’imposa  des  privations  pour  aider 
on  ami.  Chargé  de  construire  une 
vaste  basilique  k Bandeno  près  de 
Ferrare,  il  n’avait  pu  la  terminer 
lorsqu’il  mourut  le  14  décembre 
1813,  k soixante-douze  ans,  vive- 
ment regretté.  Les  magistrats  de 
Ferrare  firent  célébrer  pour  lui,  le 
3 janvier  suivant , un  service  solen- 
nel dans  l’église  des  Chartreux,  voi- 
sine du  lieu  où  reposent  ses  cendres. 
Cicognara  y prononça  son  éloge  fu- 
nèbre. Foschini  a laissé  plusieurs 
ouvrages  que  sou  excessive  modestie 
l’empêcha  de  faire  imprimer,  bien 
qu’au  jugement  des  connaisseurs,  ils 
n’eussent  pu  qn’ajouter  k sa  répu- 
tatiou.  Ce  sont  : Idée  générale  de 
r architecture. — Traité  de  la  sy- 
métrie, de  la  régularité  et  de  la 
grâce  dans  l’architecture.  — Des 
moyens  de  cacher  les  incorrec- 
tions.— Traité  de  F architecture 
militaire. — Eléments  d’algèbre. 
— Observations  sur  la  comète  de 
1811.  Canonici-Fachini  lui  a 
consacré,  dans  la  Biografia  ita- 
liana , une  Notice  dont  on  a pro- 
fité pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. W — s. 

FOSCO  (PxtiiADio),  savant  Im- 
maniste,  était  né  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  k Padoue , d’une  fa- 
mille qui  a produit  plusieurs  hommes 
distingués,  entre  autres  deux  célè- 
bres professeurs  en  médecine.  Son 
véritable  nom  était  Neghi  ; mais  , 
suivant  un  usage  assez  commun  de 
son  temps,  il  le  changea  contre  celui 
de  Fuscus  ou  Fosco  , qui  en  c$t  la 
traduction  latine.  Il  professa  la^ bel- 
les-lettres k Trau , dans  la  Dalntaflb, 
arec  une  grande  réputation  , et  en- 
suite k Capo-d’Istria.  Sabellicus  le 
demanda  pour  son  successeur  dans  la 
chaire  qu’il  remplissait  k Ldine; 
mais  toutes  ses  démarches  furent  inn- 
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liles.  Posco , d’après  le  conseil  de  scs 
amis,  songeait  a quitter  l’enseisne- 
menl , afin  de  pouvoir  se  livrer  tout 
entier  à la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Mais  il  mourut  d’apopleiie  a Capo, 
en  1520 , et  fut  inhumé  le  18  oclo- 
Ire  dans  l’église  Saint-François,  où 
son  épouse  lui  fit  élever  dans  la  suite 
un  modeste  monument.  Il  eut  beau- 
coup d’am:s;  dans  le  nombre,  on 
cite  Coriol.  Cépion  (F oj'.  ce  nom  , 
LX,  347)  et  Sal)ellicus , qui,  dans 
son  dialogue Z?e  linguœ latinœ repa~ 
ralione-,  le  nomme  le  restaurateur 
des  lettres  dans  la  Dalmatie.  On  a de 
Palladio  Fosco  : I.  De^  Commen- 
taires Sur  Catulle , Venise,  1496, 
in-fol.  Cette  édition  est  la  première, 
suivant  Apostolo  Zeno,  dont  on  con- 
naît l’exactitude.  Cependant  elle  ne 
serait  que  la  seconde , si , comme  on 
l’assure  dans  le  Catulle  de  la  Col- 
lection de  Lemaire  , pag.  442  , il 
en  existe  une  de  1494  (11.  Ces  com- 
mentaires ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville  en  1500  et  en  1520,  in- 
fol. II.  De  situ  orœ  illyricœ  libri 
duo,  Rome,!  1540,  in-4®.  Cette 
édition  est  très-rare;  elle  a été  pu- 
bliée par  l'un  des  élèves  de  Palladio, 
Barth.  Fonzio  ou  Fonte,  dont  on  a 
quelques  opuscules.  L’ouvrage  a été 
reproduit  par  J.  Lucius  ( Poy.  ce 
nom  , XXV , 373),  ’a  la  suite  de 
son  Ilistoria  Dabnatiw , Amster- 
dam, 1668,  in-fol. , et  depuis  dans 
le  Thesaur.  antiq.  Italiœ  , deGræ- 
Tius,  tom.  X.  Lucius  a donné  quel- 
ques notes  sur  cet  ouvrage,  et  corrigé 
les  erreurs  tjpographiquesassez  nom- 
breuses de  l’édition  de  Ili'llande , à la 
suite  de  ses  Insçriptiones  dalma- 
ticœ , Venise,  1674,  iu-4°.  On 


< (t)^Cctle  édit,  de  1494  Mt  toconaau  à Vünier. 
Daut  la  Coihctton  4«f  clnssiqmts  lattns , par  une 
fanta  typographique,  le  eommeniateur  de 
tulle  eat  mal  nommé  Futci  pour  Ftuci. 
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connaît  encore  de  Fosco  deux  ouvra- 
ges mauuscrils  : une  Notice  géo- 
graphique du  Padouan,  dont  les 
amateurs  de  l'antiquité  désiraient 
vivement  la  publication  ; et  une  his- 
toire en  trois  livres  : De  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Vénitiens, 
sous  Bajazet.  Le  Dictionnaire  uni- 
versel contient  deux  articles  sur  notre 
auteur , l’un  sous  le  nom  de  Tosco, 
l’autre  sous  celui  de  Fuscus.  Tous 
les  deux  sont  incomplets  et  défigu- 
rés par  des  erreurs  graves  (2)  (Voy. 
les  JD/sser/as.  veneziane  d’Apostol. 
Zeno.  II,  49-56).  AV— s. 

FOSCOLO  (Ugo),  célèbre  poèr 
te  italien,  appartenait  par  sa  nais- 
sance à une  de  ces  vieilles  familles 
vénitiennes  qui  font  remonter  leur  il- 
lusrratiou  aux  premiers  réfugiés  de 
Rialto.  £n  efiet,  l’bistoire  nomme 
parmi  ceux-ci  uu  Fuscus,  Fusco  ou 
Fusep  , dont  la  descendance  se  par- 
tageant en  trois  branches  aurait  four- 
ni les  Foscolu,  les  Foscari  et  les 
Foseariqi.  Le  père  d'Ugo  Foscolo 
était  provéditeur  à Zaute.  Lui-même 
vit  le  jour  à bord  d’un  vaisseau  véni- 
tien non  loin  de  cette  île  (1).  C'est 
dune  à tort  que  quelques  amateurs  du 
paradoxe  ont  voulu  le  faire  passer 
pour  grec.  Il  règne  plus  d’iucertitude 
sur  la  véritable  date  de  sa  naissance, 
qu’il  a lui-même  fixée  de  manières  très- 
diverses  en  1772,  1775  et  1776  : 
sur  la  fin  de  sa  vie  pourtant  il  semble 


(a)  Le  Dittionn,  untr&rs\’f  loi  attribue,  i l*arl. 
Ho5C4>.  Touvrage  de  J.  Lucius. 

Da/maiic»,  dont,  pir  uuo  autre  inadvertance.^^ 
il  fait  un  livre  italien»  en  le  nommant. /rerf» 
sio/J  Dainatichw,  A Taitficle  Fuace*..  U le  fait 
auteur  d*un  Traité  des  lies»  dont  on  n’av^it  ja- 
mais eiiiendu  parler  ' ** 

(t)  C'est  à telle  circonstance  qa’U  fait  aila-, 
sioo  lorsqu’il  dit; 

L'isole 

Che  col  aelvoso  dorso» 

RcMOpono  agli  £uri  e si  grand*  lonib  il  oorto 
El^i  in  qoel  inor  U colla»  ttc. 
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s’être  déterminé  ponr  cette  dernière  ; 
mais  nous  pencherions  plutôt  pour 
celle  qui  le  vieillit  davantage.  Envoyé 
de  bonne  heure  sur  le  continent , il 
termina  ses  études  à l’uoiversité  de 
Padoue,  sous  les  Sibiliato , les  Stra- 
tico , les  Cesarotti , et  il  puisa  dans 
leurs  leçons  un  enthousiasme  presque 
fanatique  pour  la  littérature  classi- 
que, ou  plutôt  pour  toutes  les  formes, 
pour  toutes  les  doctrines  de  l'antiqui- 
té classique.  Esprit  ardent  et  sans 
expérience  du  monde  moderne,  trop 
rapide  d'ailleurs  pour  s'astreiudr.e  a 
l’investigation  des  éléments  si  compli- 

2ués  queprésentel’organisationintime 
e toute  société,  trop  exalté  pour  être 
impartial,  ayant  besoin  d’adorer  et 
de  haïr , il  se  mit , n’ayant  encore 
que  seize  ans , à souhaiter , a croire 
possible  la  résurrection  de  Sparte  et 
de  Rome,  h ne  voir  que  tyrannie  et 
sottise  dans  les  institutions  contem- 
poraines. Ces  sentiments,  qu’il  ne  se 
donnait  pas  assez  la  peine  de  cacher, 
faillirent  lui  être  funestes;  il  fut 
traduit  devant  la  terrible  inquisition 
d’état  : on  assure  que  sa  mère , bien 
qu’imbue  au  plus  haut  degré  de  toute 
la  morgue  aristocratique,  lui  cria, 
comme  une  noble  Grecque  qu’elle 
était  : . CI  Meurs  , mon  fils,  et  ne  te 
«'  déshonore  pas  en  trahissant  tes 
«t  amis  ! » Heureusement  il  ne  s’agis- 
sait pas  toirt-à-fail'de  mourir  : le  H n 
de  Saint  Marc  avait  perdu  ses  griSes, 
et  Foscolo  en  fut  quitte  pour  l’en  ten- 
dre rugir  d’un  peu  près.  Toutefois, 
aux,  admonestalious  sévères  fut  jointe 
l’obligation  de  quitter  les  étals  vé- 
nitiens. Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  se  rendit  eu  Toscane.  La  vue 
d’Alfieri,  alors  h Florence,  achevade 
délerminer  son  caractère  poétique  ; 
et  c’est  alors  qu’il  contracta  ces  for- 
mes coucises,  sévères,  et  presque 
acerbes,  desquelles  semble  atoulin- 
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stant  jaillir  un  coup  de  boutoir.  Son 
coup  d’essai  fut  une  tragédie,  Thyes- 
te , qui  n'est,  comme  invention,  ni 
meilleure,  ni  plus  mauvaise  que  tant 
d'autres  rhapsodies  sur  cette  effroya- 
ble famille  des  Atrides,  mais  dans 
laquelle  l’auteur  avait  outré  le  classi- 
cisme strict  et  la  simplicité  d’Alfieri. 
Souvent,  au  reste,  le  style  étince- 
lait de  beautés  poétiques,  et  la  ver- 
sification abrupte,  altière,  décelait 
une  main  de  maître.  Alfieri  eut  la 
modestie  ou  la  perfidie  de  proclamer 
que  l’auteur  de  Tbyeste  serait  un  jour 
plus  grand  poète  que  lui.  Les  Véni- 
tiens, en  dépit  de  leur  antipathie 
ponr  la  manière  du  régénérateur  de 
(a  scène  italicj^ue,  applaudirent  avec 
transport  à 1 œuvre  de  leur  jeune 
compatriote,  qui,  comme  pour  braver 
leur  goût,  avait  fait  représenter  sa 
pièce  a Venise,  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Ange,  le  jour  même  où  Pepoli  et 
Pindemonte  donnaient  à deux  auïrés 
théâtres  chacun  unetragédie  nouvelle. 
Un  plein  succès  réconppensa  sa  témé^ 
rité  , et  le  4 janvier  1797,  ceux  qu} 
naguère  réprouvaient  les  innovations 
d’Alfieri  exagérèrent  le  talent  de  soii 
heureux  imitateur.  La  jeunesse  de 
Foscolo , sa  qualité  de  Vénitien  ^ 
font  concevoir  et  excusent  cet  engoue- 
ment. Mais  l’impartiale  critique  ne 
peut  méconnaître  les  défauts  donl 
Thyeste  abonde,  et  qui  sont  les  dé- 
fauts habituels  de  l’école  d’Alfieri, 
la  déclamation,  la  sécheresse,  l’ex7 
cessive  teusion  du  style,  le  défaut 
d’intérêt.  L’Italie  septentrionale  était 
alors  au  pouvoir  des  Français;  le|^ 
Idées  démocratiquesdeFoscolo,  loin 
de  l’exposer  ’a  l’exil  et  à la  persécu- 
tion, pouvaient  ouvrir  pour  lui  la 
routé  lucrative  de^' emplois  et  dési 
honneurs.  Des  amis  le  firent  nom- 
mer secrétaire  de  légation  près  d$ 
BaUaglia,  un  des  députés  que  Ve- 
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Dise  envoyait  k Bonaparte  pour  loi 
demander  le  maintien  de  l'indépen- 
dance vénitienne.  Vrai  fils  de  Ve- 
nise, Foscolo  soubailall  de  toutes 
ses  forces  le  succès  de  la  mission 
dans  laquelle  il  jouait  un  humble 
rôle.  On  peut  deviner  à quel  point  la 
fausseté,  l’astuce  profonde  employées 
par  le  général  français  ponr  livrer 
Venise  aux  Autrichiens  ulcérèrent  son 
cœur  ; et , avant  même  ^ue  la  remise 
définitive  fût  consommée,  il  se  sé- 

Ê ara  du  gouvernement  provisoire  qne 
•araguey-d’Hilliers  avait  bâclé  dans 
la  ville  des  doges.  An  commence- 
ment de  1798,  il  était  k Milan,  alors 
chef-lieu  de  la  république  cisalpine. 
C’est  Ik  qu'il  connut  Monti,  Parini, 
pour  lequel  il  eut  toujours  une  de  ces 
vives  amitiés  que  fait  naître  souvent 
la  complète  différeuce des  caractères. 
C’est  la  que,  plein  de  cette  indignation 
douloureuse  que  sentent  des  âmes 
comme  la  sienne,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  elles  voient  seJépIoyer 
nn  machiavélisme  sans  pudeur  comme 
sans  pitié , et  s’envoler  des  illusions 
caressées  avec  amour , il  composa  les 
fameuses  Lettres  de  Jacopb  Ortis^ 
écrites  d’abord,  an  moins  en  partie, 
k un  ami,  Niccolini,  mais  qn'ir retou- 
cha presque  immédiàtemebt  en  les 
développant,  et  qu’il  crut  rendre  plus 
attrayantes  en  leur  donnant  pour  èa- 
dre  un  roliiao.  Mais  ce  monument 
d’un  patriotisme  fougueux  et  mal 
éclaire  sur  les  besoins  de  la  société 
moderne  , ces  regrets  donnés  k la 
perte  de  l’indépendance,  c'e'iie  évo- 
cation dea  grandes  ombres  de  Ceux 
qui  jadis  régirent  le  moUde  conUu , 
n’étaient  vraiment  ^ne  des  hors -d’pîu- 
vre,  et  l’élégie  accusatricè  n’ avait 
que  faire  de  cet  auxiliaire Fanal'ponr 
arriver  k son  adresse.  Tonte  l’Italie 
Int'  céttë  éloquente  protestation  de 
Fhscolo , sans  toutefois  là  compren- 
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dre,  comme  elle  le  fut  après  dix  ou 
quinze  ans  d’occupation  française. 
Bien  que  profondément  blessé  de  voir 
Venise  aux  mains  antricbiennes,  le 
poète  lui-même  voyait  encore  dans  les 
F'rancais  les  missionnaires  armés  des 
idées  libérales,  et  il  prit  du  service' 
dans  la  première  légion  italienne  qui, 
comme  les  autres,  était  et  ne  pouvait* 
se  dispenser  d’être  k la  remorque 
desarmées  françaises. C’est  ainsi  qu’il 
se  trouva  dans  Gènes  lors  du  célè- 
bre siège  soutenu  par  Masséna.  11 
cultivait  la  poésie  au  milieu  du  fracas 
des  armes,  témoin  les  deux  magnifi- 
(|Des  odes  k Louise  Pallavicini,  qui 

I une  et  l’antre  sonttde  cette  époque. 

II  avait  alors  le  grade  de  capitaine. 
Le  général  Pino  se  l’attacha  en  qua- 
lité d’àide-de-camp.  La  paix  ayant 
suivi  de  près  la  campagne  de  Ma- 
reugo  , ce  service  n’était  pas  fort  pé- 
nible. Foscolo  put  paraître  en  1801, 
au  congrès  de  Lyon  comme  dépoté 
du  collège  de’  dotti , et  il  prononça 
én  cette  occasion  un  discours  émi- 
nemment remari|iiable,  non  sdlileroent 
par  l’éclat  et  la  force  du  style , mais 
par  la  sagesse  des  idées  et  par  lés 
vues  pratiques  dont  il  abondait.  A 
cela  près  qu’il  y faisait  parler  Pho- 
cion  devant  le  peuple  d’Athènes,  ce 
qîii  n’était  pas  neuf,  il  fàuf  avouer 
qu’il  mettait  dans  la  bouche  de  ce  ver- 
tueux citoyen  un  énergique  tableau 
des  derniers évènemeuts,  desespéran- 
ces Conçues,  des  causes  qui  en  avaienà 
ajourné  la  réalisation,  et  il  termi- 
nait en  proposant  le  remè.le.  Mais  le 
républicanisme,  base  essentielle  du 
système  de  Foscolo  , ne  cadrait  én 
aucune  façon  avec  les  plans  du  pre- 
mier consul,  qui,  tout  en  feignant 
d’applaudir , n’adopta  aucune  deS 
vues  du  poète  démocrate.  Ne  poir- 
vant  de  près  ni  de  loin  aitàqner  le 
tout-puls&ant  arbitre  des  destins  de 
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la  France  et  de  l’Italie,  Foscolo 
exlialasa  bile  contre  tous  ceux  qu’il 
savait  être  les  adhérents  d’un  ordre  de 
chose  qui  visait  ’a  la  monarchie:  il 
n’épargnait  pas  même  ceux  qui , se 
tenant  a distance  de  toute  exagéra* 
tion,  laissaient  aller  les  évènements, 
ne  s’enthousiasmaient  de  rien  et  s’ac- 
commodaient de  tout.  Essentielle- 
ment âpre  et  irascible  par  nature, 
devenu  hargneux  par  les  contrariétés 
et  le  désappointement,  il  se  mit  à 
décocher  le  sarcasme  contre  tout  ce 
qui  blessait  sa  susceptibilité.  Les 
Pepoli , les  Maxza  demeurèrent  éclo- 

fés  leur  vie  durautdes  blessures  qu’il 
eur  fit  J Monti,  que  d’abord  il  avait 
prôné  et  qu’il  avait  déterminé  à 
traduire  l^lliade,  n’échappa  point  ; il 
ne  cachait  pas  son  mépris  pour  Cé- 
sarotti.  Alors  on  put  juger  de  sou 
avenir.  Impatient  de  toute  espèce  de 
supériorité,  ne  se  décidant  jamais  à 
plier,  a se  taire,  habile  dans  l’art  de 
se  créei;  des  ennemis,  brouillé  avec 
les  puissances  politi(^ues,  comme 
avec  les  puissances  littéraires,  il  de- 
vait toujours  se  faire  évincer  ou 
rester  eu  roule.  C’est  ce  qui  ne  man- 
qua point.  Aussi  ne  saurait  -on  le 
comparer  mienx  qu’a  P. -Louis  Cou- 
rier. Même  culte  du  classique,  même 
ainour  de  la  liberté,  même  indigna- 
tion contre  les  déceptions,  les  faibles- 
ses et  les  vues  intéressées , même 
brusquerie  de  formes.  Celte  malheu- 
reuse propension  se  révéla  dans  le 
gros  volume  qu’il  fit  paraître  en 
1803  sur  la  Chevelure  de  Bérénice, 
et  qui  se  compose  de  quelques  vers 
italiens,  traduction  du  morceau  de 
Callimaque  qui  porte  ce  litre,  et  de 
commentaires  sans  fin  sur  ce  morceau. 
Hhnleulion,  trop  visible,  de  Foscolo 
est  triple  : d’une  part  il  veut  ridicu- 
liser les  commentateurs , prétention 
singulièrement  surannée  ! d’une  au- 
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Irc  il  veut  prouver  que  c’est  chose 
facile  que  d’exceller  en  philologie, 
et  qu’il  ne  lient  qu'’à  lui  d’égaler  les 
Ernesli , les  Scaliger  , les  Heyne  ; 
enfin  surtout  il  veut  avoir  occasion 
de  se  moquer  de  ses  rivaux  ou  des 
objets  de  son  aversion.  Il  est  inutile 
dedire  que  presque  toutes  ses  citations 
sont  fausses  et  qu’on  sent  trop  que  les 
conjectures , les  paradoxes  qu’il  ha- 
sarde k tout  propos  sont  de  la  carica- 
ture. Cependant  certaines  personnes 
se  laissèrent  prendre  au  piège,  et  nous 
lisons  dans  une  bonne  notice  sur  Fos- 
colo qu’il  se  montra  érudit  aussi  pro- 
fond que  poète  brillant  dans  sa  Chio- 
ma  di  Bérénice.  Pour  l’honneur  du 
biographe,  nous  pensons  qu’il  n’avait 
pas  lu  la  Chioma;  nul  juge  compé- 
tent ne  saurait  s’y  méprendre.  En 
1805,  il  vint  a Calais  avec  sa  légion 
pour  s’embarquer  sur  la  flottille  qui 
devait  faire  une  descente  en  Angle- 
terre. Quelque  temps  après  il  cessa 
de  faire  partie  de  l’armée  active, 
mais  il  garda  toujours  son  rang  de 
capitaine.  La  littérature  anglaise 
élaitalors  Tobjet  favori deses  études. 
Plein  d’admiration  pour  Young, 
commq  naguère  il  l’avait  été  pour 
Goethe,  il  voulut  imiter  le  poète  an- 
glais, maïs  en  rapportant  ses  tableaux 
k l’Italie:  jie  la  le  sublime  morceau 
des  Tombeaux  (iSepolcri),  dans  le- 
quel les  idées  les  plus  grandioses , 
les  images  les  plus  vives,  les  senti- 
ments l.es  plus  nobles  et  les  plus  pa- 
thétiques se  déploient  en  riches  pé- 
riodes , en  vers  larges  et  sonores 
qu’on  croit  voir  marcher , bondir, 
prendre  les  altitudes  les  plus  variées 
et  les  plus  inattendues.  PindemonU 
avait  traité  le  même  sujet,  et  les 
Nuits  du  comte  Verri  ne  sont  pas 
sans  quelque  rapport  avec  le  travail 
des  deux  poètes;  mais  sans  contre- 
dit pour  la  pnissancè  et  la  conviction 
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de  l’accint,  pour  la  solennité  en 
même  temps  passionnée  et  calme 
<]ni  respire  dans  les  tableaux,  dans 
le  style , c’est  a Foscolo  qu’est  due 
la  palme.  Il  était  là  dans  son  élément^ 
mécontent  de  tous  les  êtres  vivants, 
c’est  aux  morts  qu’il  adressait  ses 
hommages.  Dans  ces  monuments  funé- 
raires dorment  les  illustrations  de 
sa  chère  Italie  : « Heureuse  Florence, 
« dans  t«n  église  de  Sainte-Croix, 
« reposent  Michel-Ange  , Machia- 
a vel , Léonard  Bruni , F^ardiui , 
d Fantini,les  deux  Galilée, Filicaja, 
a qui,  lui  aussi,  aima  la  liberté  et  rêva 
a l’Italie  libre  ! a L'année  suivante 
(1808),  Foscolo  commença  une  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  du  cé- 
lèbre général  Mdntecucculli , le  rival 
de  Tnrenne,  et  il  la  dédia  an  géné- 
ral Cafîarelli,  alors  ministre  de  la 
guerre  du  royaume  d’Italie , dont 
il  était  devenu  l’aide-de  camp.  On  a 
répété  que  cette  édition  était  la 
meilleure  qui  eût  encore  été  donnée  ; 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  des 
critiques  distingués  ont  reproché  à 
Foscolo  d’avoir  dans  ses  notes  et  addi- 
tions trop  lestement  prêté  à l'habile 
général  des  Impériaux  ses  propres 
vues,  de  s’ètre livré  à trop  de  digres- 
sions sur  l’art  de  la  guerre,  tant  à 
Rome  qu’en  Grèce , d’avoir  blâmé 
trop  cavalièrement  son  prédéces- 
seur Turpin  de  Crissé,  etc-,  et  que 
l’édition  Grassi,  publiée  depuis  a Tu- 
rin (182(),  lui  est  fort  supérieure. 
Il  y a plus  , Foscolo  n’acneva  pas 
son  entreprise,  et  le  premier  vo- 
lume attend  encore  le  second.  Ce  qui 
est  certain  aussi , c’est  que  l’opéra- 
tion et  la  dédicace  furent  très-goû- 
tées  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
et  que  pour  peu  qu’il  eût  été  sage, 
il  se  rouvrait  les  portes  fermées,  et  se 
réconciliait  avec  le  pouvoir,  qui  ne 
lui  demandait  que  de  n’êire  pas  hos- 
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tile.  Aussi  quand  Monti,  nommé  his- 
toriographe du  royaume  d’Italie, 
laissa  vacante  la  chaire  de  littérature 
à l’université  de  Pavie,  c’est  Fos- 
colo qui  eut  la  place.  Mais  à peine 
en  possession,  soit  qu’il  ne  pût  se 
contenir  , soit  qu’il  s’imaginât  être 
inamovible,  il  recommença  ses  in- 
cartades, et  débuta  par  un  discours 
sur  C Origine  et  l'office  de  la  litté~ 
rature , vrai  pendant  du  Del  prin- 
cipe e delle  letlere  d’Alfieri,  et 
continua  sur  le  même  ton  quelques 
semaines.  Mais  tout-à-conp  nn  dé- 
cret de  Napoléon  conpa  court  h ces 
prédications  anti-monarchiqueset  an- 
ti-françaises, en  supprimant  la  chaire 
de  littérature  dans  les  trois  univer- 
sités de  Padoue , de  Pavie  et  de  Bo- 
logne. A partir  de  ce  temps , le  ré- 
gime napoléonien  le  traita  en  irré- 
conciliable ennemi  : les  rédacteurs  du 
Polygraphe  , les  Monti,  les  Lam- 
berti,  lesLampredi,  tombèrent,  tour 
à tour  ou  tous  ensemble , sur  ses  écrits 
et  sur  sa  personne.  L’orage  éclata 
surtout  à propos  de  sa  tragédie  A'A- 
jax  représentée  sur  le  théâtre  de 
Milan  le  9 déc.  1811.  Les  critiques 
ne  se  bornèrent  pas  à décider  que  la 
pièce  était  ennuyeuse,  les  caractères 
exagérés  , les  scènes  mal  agencées  , 
les  situations  vieillies,  le  style  con- 
traint, ils  eussent  été  dans  le  vrai; 
ils  ne  se  bornèrent  pas  à dire  par  la 
buucbe  de  Monti  ; 

Ne  dites  p«f  qae  lon>qQ*en  scAoe  il  glisse 
Ce  fou  d'Ajvs  et  ce  fourbe  d'Uljsse« 

Et  1rs  gr»Qd&  airs  du  fier  Ageweiiinon, 

Le  Foscolo  se  met  en  quatre.  Non  ! 

En  trois,  d’accordl  Fou,  faux,  fier  à l'exlréine, 
11  a trois  fott  posé  devant  lui'inéine  (s)..  • 

(le  public  eût  ri  volontiers  de  l’épi- 
gramme,  qui  sous  quelques  rapports 


(s)  Voici  répigramme  de  Monti  en  italien  * 

Per  porre  in  serna  il  fnribondo  Ajacc* 
Il  fiero  Atride  e l*IUro  fallace. 

Oran  falica  Ugo  Fosculo  non 
Copiô  se  stesso  et  ae  divise  in  tre. 
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ne  manque  pas  de  justesse)  : ils  le  dé- 
noncèrent en  quelque  sorte  au  pou- 
voir, en  imaginant  ou  du  moins  en 
révélant  des  allusions  d’un  bout  a 
l’autre  de  la  pièce;  Âjax  était  Mo- 
reau, Calchas  était  le  pape,  Uljsse 
était  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
Napoléon.  Ils  firent  si  bien  que  le 
gouvernement  d'Eugène  prit  l'affaire 
an  sérieux  et  qu'il  fut  un  instant 
question  de  le  renfermer  dans  une 
prison  d’état  ou  de  l’exiler.  Le  gé- 
néral Pino  lui  sauva  le  désagrément 
d’une  condamnation  en  le  chargeant 
d’une  mission  militaire , d’où,  comme 
ar  hasard,  il  se  rendit  en  Etrurie. 
on  séjour  k Florence  fut  marqué 
jar  la  traJuelion  du  F^oyage  senli- 
menlal  de  Sterne  (1813),  traduc- 
tion qui,  quoique  jugée  par  les  An- 
glais bien  inférieure  k l’original,  en 
reproduit  pourtant  avec  beaucoup  de 
fidélité  les  grâces  naïves  et  l’inat  ten- 
du. Le  renversement  de  Napoléon 
lai  permit  de  revenir  k Milan,  où  le 
gouvernement  provisoire  lai  conféra 
le  rang  de  major  (1814).  Il  conduit 
alors  l’espoir  chimérique  de  voir  l’I- 
talie indépendante  ; et  il  tenta  sé- 
rieusement d’obtenir  une  grande 
faveur  par  le  crédit  de  quelques 
Anglais  puissants.  Hienlôt  désabusé 
sur  le  compte  des  vainqueurs  de  Bo- 
naparte . comme  sur  Bonaparte  lui- 
même  , Foscolo  vit  qued  ltalie,  pour 
coni^uérir  l’indépendance  et  l’unité  , 
devait  compter  sur  elle-même  et  non 
sur  des  assistances  étrangères.  Lors 
donc  que  le  retour  de  Bonaparte  aux 
Tuileries,  en  181.5,  eut  remis  en 
question  les  arrangements  faits  au 
traité  de  Paris  et  ceux  qu’on  faisait 
encore  au  congrès  de  Vienne  , il  fut 
un  des  hommes  qui  prirent  les  armes 
pour  l’expulsion  des  Autrichiens.  Ai- 
de-de-camp  du  général  Pino  , il  fut 
chargé  d’organiser  la  garde  nationale- 


FOS 

de  Milan.  Très-gravement  compro- 
mis par  ces  actes , et  voyant  déjà  ses 
amis  Rasori , Cavedoni,  Moretti,  de 
Mneester,  mis  en  jugement  et  con- 
damnés par  un  gouvernement  que 
personne  n’accuse  de  faiblesse  pour 
ses  ennemis , Foscolo  se  mit  k l’abri 
en  Suisse,  et  de  là,  jugeant  qu’il  était 
encore  trop  près  de  l’Autriche  et  de 
l’Italie,  il  fit  un  voyage  ci^  Rassie  , 
puis  en  Angleterre,  où  définitivement 
il  se  fixa.  La  haute  réputation  dont 
il  jouissait,  l’indépendance  et  la  no- 
blesse de  sa  conduite,  la  constance 
de  ses  opinions  lui  assurèrent  un  ac- 
cueil bienveillant  chez  tous  les  hom- 
mes de  lettres  et  dans  plusieurs  so- 
ciétés d’élite  J et  sa  connaissance 
parfaite  de  l’anglais  (3),  la  sécurité 
avec  laquelle  peuvent  s’exprimer  tou- 
tes les  opinions  en  ce  pays  de  fran- 
çliise  et  de  liberté , contribuaient 
k lui  en  rendre  le  séjour  fort 
agréable.  Il  commença  par  pren- 
dre part  k une  querelle  assez  oi- 
seuse sur  le  digamma  éolique , puis 
il  se  fil  construire  aux  environs  de 
Regent's  Park,k  Londres,  un  cottage 
auquel  il  donna  la  grotesque  déno- 
mination de  Cottage-Digamma.  11  fit 
ensuite  imprimer  la  tragédie  de  Ri- 
charde (Ricciarda),  qu’il  avait  écrite 
pendant  son  dernier  séjour  k Flo- 
rence. Le  sujet  est  emprunté  k l’his- 
toire lombarde^  et  celle  fois  enfin 
nous  voyons  le  grand  ami  des  clas- 
siques abandonner  la  mythologie 
grecque  : indubitablement  c’était  un  , 
indice  de  progrès  ; cependant  sa  ma- 
nière resta  la  même.  Quelques  scènes 
ne  manquent  pas  de  chaleur  , et  le 
style  est  plein  d’éclat , de  hardiesse 

^3)  11  possfHiait  »'  tt  cet  idiome  ei  peu  mu»* 
logue  i l'iielieD,  pour  y composer  de  fort  jolis 
Ters.  Comtoe  rcbanUlloti  .de  son  talent  en  ver* 
siGcalion  naglaUe,  nous  tndi<]ur'’oni  la  dédicacé 
qui  précède  ses  Essais  sur  , et  qui, 

placée  on  télé  d'une  édition  destinée  é être  don* 
née , o'eit  coanoe  qan  de  peu  de  lecteors. 
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et  de  force,  maïs  la  conduite  et  l’eu* 
Semble  sont  défectueux.  La  Quar~ 
terly  Review  , en  analjsant  l’ou- 
vrage dans  son  quarante-huitième 
numéro  , apprécia  les  beautés  et  les 
fautes  qui  rendaient  cette  produc- 
tion remarquable  a plus  d’un  titre. 
Foscolo  ne  profita  qu’a  moitié  des 
conseils  que  lui  iusinuait  le  criti- 
ue  : il  ne  modifia  point  son  système 
ramatique;  car  il  ne  composa  plus 
rien  pour  la  scène;  mais  on  peut 
présumer  qu'il  s’aperçut  qu’il  avait 
fait  fausse  route.  ^ ce  cas , pour- 
quoi ne  pas  l’avouer?  c’est  que  l’on 
ne  proclame  pas  tout  ce  qu’on  recon- 
naît être  la  vérité,  et  qu’il  est  dur, 
pour  un  poète  qui  a primé  et  pres- 
que fait  école,  de  convenir  qu’il  s’est 
trompé.  Pourquoi , encore  jeune  et 
daus  toule  la  force  du  talent,  ne  pas 
prendre  sa  revanche  par  des  pièces 
composées  dans  un  autre  système  et 
briller  à la  suite  de  Schiller , comme 
à celle  d’Alfieri?  c’est  qu’au  fond  de 
toute  cette  inconslauce  extérieure  que 
décèlent  les  aventures  de  Foscolo  , il 
a en  lui  quelque  chose  d’iiidompla- 
e et  qui  ne  plie  pas  ; c’est  qu’il 
nesuflit  pas  pour  réaliser  uniype  d’en 
apercevoirla  vérité,  il  faut  se  prendre 
de  passion  pour  lui,  s’identifier  àlui,  et 
c'est  ce  qu’on  ne  fait  plus  a quarante 
ans;  c’est  enfin  que  jeune  on  est  sans 
peine  fasciné  par  une  beauté  d’art 
et  qu’on  ne  voit  pas  tous  les  désavan- 
tages qui  la  balancent,  tandis  que 
plus  âgé  on  saisit  les  deux  côtés,  on 
compare , et  le  sentiment  des  im- 

Îierfeclions  empêche  d’être  tout  de 
eu  pour  l’avantage  qui  l’accompa- 
gne. En  condescendant  au  système 
romantique,  Foscolo  n’eût  pu  se  con- 
tenter d’un  romantisme  vulgaire  et 
tout  de  formes.  D’ailleurs  changer 
toutes  ses  tendances,  et  de  ses  habitu- 
des alfiériennes  sous  l’influence  des- 


quelles il  suivait  une  imperturbable 
ligne  droite  et  coulait  des  tragédies 
comme  du  fer  en  barres , en  venir  à un 
système  curviligne,  qui  tient  compte 
de  toutes  les  disparités,  qui  suit  toutes 
les  ondulations,  qui  s’applique  à re- 
produire toutes  les  nuances , c’eût  été 
un  supplice  pour  Foscolo,  et  son 
génie  l’aurait  quitté  en  route.  Mieux 
valait  encore  le  prendre  tel  qu’il  était. 
D’autre  part,  les  circonstances  ne  loi 
laissaient  pas  toujours  toute  liberté 
pour  ses  travaux.  Sans  être  riche,  il 
aimait  l’aisance,  le  luxe,  et  il  fallait 
u’il  appelât  sa  plume  k l’aide  pour 
éfrayer  de  coûteuses  fantaisies. 
Elle  ne  suffisait  pas  toujours  k la 
peiue  , bien  qu’il  écrivit  beaucoup; 
et  plus  d’une  fois  il  réunit  dans  les 
mêmes  anathèmes  les  critiques  du 
polygraphe , auxquelles  jamais  il  ne 
pardonna,  et  scs  créanciers.  On  a 
dit  qu’en  ce  temps  là  sa  détresse  fut 
quelquefois  si  grande  qu’il  n’avait 
as  deux  chemises  k son  usage.  Le 
el  alors  coulait  de  sa  bouche  , et  il 
enveloppait  l'uuivers  dans  ses  mé- 
contentements : B.  Il  n’existe  point 
a d’amis!  » disait-il  amèrement  en 
attachant  sur  ses  amis  des  regards 
profonds  et  qui  blessaient.  Comme 
s’il  eût  pu  s'en  prendre  k d’autres 
qu’à  lui-même  de  sa  position  précaire 
et  trop  burable  k son  gré!  comme  si 
les  déceptions,  les  inim^és  n’eussent 
existé  que  pour  lui  ! comBe  si  les  gou- 
vernements qu’il  attaquait,  la  plume 
ou  l'épée  à la  main , eussent  dû  le  pen- 
sionner! C'est  dans  ces  tribulations 
que  Foscolo  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  ballotté  ainsi  que 
Jean-Jacques  entre  de  modestes  es- 
pérances et  le  chagrin  de  ne  pas  les 
voir  se  réaliser,  aux  prises , tantôt 
avec  les  choses,  tantôt  avec  les  hom- 
mes, souffrant  par  sa  fauteet  toujours 
rejetant  sa  faute  sur  d’autres  , s’in- 
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dignant  des  patronages  comme  d’une 
humiliation,  et  révolté  de  ne  point 
avoir  de  patrons  , heureux  pourtant 
au  milieu  de  ces  secousses  de  voir  son 
nom  en  vénération  a l’Italie  et  à l’Eu- 
rope, car  les  Italiens  le  classaient  pins 
haut  depuis  qu’ils  ne  le  possédaient 
plus , et  l’Europe  partagée  en  deux 
camps  ne  pouvait  ignorer  le  nom  d’un 
de  ceux  qui  avaient  donné  le  plus  de 
retentissement  au  mot  de  liberté. 
Foscolo  mourut  le  10  septembre 
1827,  dans  une  maison  aux  environs 
de  Londres,  où  il  s’était  retiré  pour 
améliorer  sa  santé.  — Doué  de  toutes 
les  qualités  qui  font  le  grand  poète 
Ijrique , il  y joignait  aussi  quelques- 
unes  de  celles  qui  font  le  grand  his- 
torien, l’habile  orateur  : son  élocution 
était  brillante,  facile,  abondante, 
claire.  On  trouve  chez  lui  beaucoup 
d'images,  de  traits  heureux  et  pi- 
quants, de  la  hardiesse  et  de  la  cor- 
rection, et  cette  espèce  de  langage 
plastique  qui  semble  donner  une 
pose,  une  attitude  à chaque  phrase; 
enfin  un  savoir  remarmiable  , 'aidé 
par  une  prodigieuse  mémoire.  Per- 
soune  n’était  eu  étal  de  citer  plus 

Sue  lui,  et  il  ne  s’eu  faisait  pas  faute 
ans  la  conversation.  Comme  chef 
d’école  , si  tant  est  qu’on  puisse  lui 
décerner  ce  nom , car  il  n’est  pas  vé- 
ritablement original,  et  il  n’a  été  que 
le  principal  imitateur  d’Alfieri,  il 
appartient  ^ la  liltératiire  de  transi- 
tion. Sentant  le  besoin  de  réforme, 
ou  plutôt  la  légitimité  de  la  réforme 
commencée  |)ar  l’illustre  Piémon- 
tais,  il  l’adopta  et  fut  pour  beau- 
coup dans  le  triomphe  de  ce  systè- 
me. Mais  il  ne  vit  pas  que , si  les 
formes  ressuscitées  on  créées  par  la 
tragédie  alfiérienne  l’emportaient  sur 
la  déplorable  mollesse  cl  la  nullité 
naguère  en  vogue,  la  ténacité  avec 
laquelle  on  s’attachait  ’a  ces  formes 
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circonscrivait  l’art  dans  une  sphère 
étroite  où  bientôt  il  ne  pourrait  plus 
se  mouvoir  ()ue  mécaniquement , et 
qni,  dès  que  l’inspiration  viendrait  à 
manquer,  serait  aussi  stérile  que  l’é- 
cole de  Métastase.  Toutefois  l’in- 
stinct de  quelque  chose  de  mieux  le 
portaitvers  autre  chose;  c’est  ainsiqu’il 
se  passionna  pour  Gœthe  dont  ses  let- 
tres de  Jacopo  Ortis  trahissent  partout 
l’imitation;  c’est  ainsi  que,  surtout  de- 
puis son  séjour  en  Angleterre,  Shaks- 
peare  obtint  sa  sincère  admiration. 
Ossian  et  ïoong,  qu’il  avait  goûtés 
aussi,  se  rangent  dans  une  autre  ca- 
tégorie et  s’assortissent  mieux  à ses 
anciennes  prédilections  qu’k  ses  étu- 
des subséquentes.  Bien  que  travail- 
lé dans  des  temps  modernes,  Ossian 
est  brut  et  voisin  de  la  nature  sau- 
vage ; Yonng , quoique  rempli  de 
beautés  et  empreint  d’une  mélancolie 
chrétienne  , a beaucoup  de  la  nudité 
antique  et  du  manque  de  nuances 
qui  caractérise  la  poésie  primitive. 
Il  en  est  tout  autrement  de  Shaks- 
peare  et  de  Gœthe.  A présent,  com- 
ment Foscolo  a-t-il  pu  fondre  des 
manières  aussi  diverses?  U ne  les  a 
point  fondues  , il  les  a juxtaposées 
voilà  tout , et  juxtaposées  sans  bien 
faire  la  soudure.  Aussi  y a- l-il  quelque 
cbiise  d’inharmonieux  au  fond  de  pres- 
que tous  ses  ouvrages  ; il  y a incompa- 
tibililc  d'humeur  entre  les  éléments 
qu’il  a voulu  marier.  Sous  quelque 
riche  vêtement  qu’à  l’aide  du  stjle 
il  dissimule  le  vice  de  ses  productions 
hybrides,  on  sent  que  la  vie  n’est 
pas  là.  Ajoutons,  pour  être  justes^ 
que  ce  vice  capital  ne  se  trouve  pres- 
que plus  dans  les  derniers  travaux  de 
Foscolo,  à qui,  soit  l’âge  et  l’expé- 
rience, soit  la  vue  de  l’Angleterre, 
avait  enfin  donné  des  idées  plus  com- 
plètes et  plus  saines.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  : I.  Les  trois  Tra- 


FOS 


POS 


frédies  ultis  baot  nommées  ; Ajax , 
la  seconde  , n’a  point  été  imprimée. 
II.  Lettres  de  Jacopo  Ortis , .Mi- 
lan, 1795j  Irad,  en  français  par  M. 
de  Sonnes,  Paris,  181d,  2 vol. 
in-12;  puis  par  M.  Aug.  Trognon  , 
ibid.,  1818  , I vol.  in-8°.  III.  La 
Chevelure  de  Bérénice  ( aussi  en 
italien),  Milan.  1803.  IV.  Les  Touf 
ieaMjTjBrescia  et  Milan,  1 807,  in-8“. 
V.  Poésies  et  vers.  Milan  , 1812, 
in-16;  2'  éd.,  1822.  Il  s’ j trouve 
(pielqucs  poésies  érotiques  , avec  1rs 
deux  odes  K Louise  Pallaviciiii.  Au- 
tour des  pièces  de  ce  recueil  peuvent 
se  grouper  diverses  poésies  fugitives, 
notamment  Alcée  et  \ Hymne  aux 
Grdees  adressé  a Canova  (Milan  , 
1818).  \ l.  Didymi  clerici , pro- 
phetœ  mininii  hypercalypseos  li- 
ber sinyuiaris  , en  l.nlin , satire 
violente  contre  les  littérateurs  ita- 
liens, thuriféraires  de  la  domination 
française.  VII.  Essais  sur  Pé- 
trarque, Londres,  1821.  Cet  ou- 
vrage le  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  critiques  de  sa  patrie  : l’auteur 
de  l’ode  à Fùenzi,  non  moins  que  le 
chantre  de  Laure,  devait  inspirer  la 
plus  vive  admiration  à celui  qui  s'était 
peint  suus  les  traits  de  Jacopo  Ortis. 
VIII.  Introduction  aux  Nouvelles 
de  Boccacc  ("a  la  tète  de  l'édition 
du  Décaiiiériiii  donnée  à l.a)ndres  en 
1825  par  Fickering)  ; c’est  une  ex- 
cellente h'stoire  de  l'œuvre  qn'elle 
précède.  IX.  Discours  sur  le  texte 
du  Dante,  Londres,  1826.  A ce 
morceau  également  remarquable  com- 
me philologie  et  comme  ouvrage  litté- 
raire, devaient  faire  suite  des  obser- 
vations iillustraziont)  sur  la  Divine 
Comédie  : il  parait  qu’il  les  avança 
beaucoup,  ou  même  qu’il  j mit  la 
dernière  main  : elles  n’ont  pourtant 
pas  été  imprimées.  X.  Beaucoup 
d’articles  dans  les  recueils  périodi» 
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qnes,  entre  autres  cenx  qui  suivepl 
et  qu’on  penf  regarder  comme  des 
morceaux  de  critique  et  d’histoire  de 
la  première  force:  1®  et  2°  Articles 
sur  le  Dante  (dans  la  Revue  tCE- 
dimbourg,  vol.  29  et  30)  ; 3®  sur 
la  Poésie  narrative  italienne  (dans 
la  Quarterly  Review,  vol.  21)  ; 4* 
sur  la  Traduction  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  par  Wiffen  [l'Vesl- 
minster  Reviesv,  n"  1 2)  ; 5*  sur 
les  Mémoires  historiques  de  Ca- 
sanova [PHestminster  Review,  n* 
11)  j 6®  Histoire  démocratique  de 
la  république  de  V cnisc  (Edin- 
burgh  Review)  ; 7"  sur  la  Tragé- 
die italienne  {Foreign  (Quarterly 
Review).  A ces  ouvrages  originaux 
doivent  être  jointes  la  traduction  en 
italien  du  voyage  sentimental  (sous  le 
pseudonyme  de  Didimo  Chinexico), 
Florence,  1813,  et  l’édition  ina- 
chevée des  OEuvres  de  Monlecuc- 
culli,  .Milan,  1807  et  1808,  in-fol. 
En  1836,  on  a publié  à Tuiin  des 
Lettres  inédites  de  Foscolo  d Jo- 
seph Grassi,  1 vol  in-12.  P — or. 

FOS'fER  (Henui),  navigateur 
anglais,  était  né,  en  1797,  a Wood- 
plumpton.  dans  le  comté  de  Lancas- 
tre.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
marine  royale,  il  se  dbtiugiia  datis 
plusieurs  occasions,  ei  a la  paix,  il 
s’occupa  spécialement  des  observa- 
tions a.^tronoiniqiies,  si  utiles  |io«r 
guider  le  marin  dans  scs  courses. 
Les  services  signalés  qu’il  rendit 
dans  les  expéditions  du  capitaine 
Parry,  aux  mers  arctiques,  lui  mé- 
ritèrent la  médaille  d’or  que  décerne 
ta  société  royale  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  récompenser  les  travaux 
de  ce  genre.  Le  conseil  de  cette 
compagnie,  voulant  que  des  recher- 
ches laites  par  un  huuimc  habile 
pu.sscnl  éclaircir  certains  points  de  la 
physique  dû  globe,  restés  encore  obs, 
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cnrs,  dans  les  parages  des  mers  an- 
tarcti(|ues , suggéra  l’idée  d’un  roja- 
ge  (jui  aurait  pour  but  de  remplir 
les  lacunes  de  la  science,  et  en  même 
temps  désigna  Foster  pour  com- 
mandant de  l’expédition  ; ses  vœux 
furent  exaucés.  Suivant  ses  iuslruc- 
tiuus,  le  capitaine  devait  constater 
la  véritable  figure  de  la  terre,  par 
une  suite  d’observations  du  pendule 
en  divers  lieux  des  deux  hémisphères 
septentrional  et  méridional  ; mesu- 
rer soigueusement , par  le  moyen  du 
chronomètre,  les  distances  méridien- 
nes entre  les  différents  lieux  qu’on 
visiterait  j reconnaître  la  direction 
des  courants  de  l’Océan;  enfin  s’oc- 
cuper de  tout  CP.  qui  concerne  la 
météorologie  et  le  magnétisme.  La 
corvette  le  Chanticler  fut  équipée  à 
Portsmouth  avec  tout  le  soin  que 
requérait  sa  navigation  future  au 
milieu  des  glaces,  et  les  précautions 
les  plus  grandes  furent  prises  pour 
la  consecvalioo  delà  santé  de  l’équi- 
page. Foster  partit  le  27  avril  182â, 
et  vit  successivement  en  y séjour- 
nant, Madère,  TéoériCfe,  Saint- An- 
toine dans  l’archipel  du  Cap-Vert, 
l’îlo  Fernando  de  Noronha  , Rio- 
Janeiro  , l’île  Sainte -Catherine  , 
Montevideo,  l’ilc  des  Etats  a l’eutrée 
du  détroit  de  Le  Maire , le  Cap  llorn. 
Le  2 janvier  1829,  il  rencontra, 
par  soixante  degrés  do  latitude  aus- 
trale, les  premières  montagnes  de 
glace  flottantes,;  le  5 , il  était  près 
de  la  côte  du  Soulh-Shelland  ; le  7, 
il  débarqua  sur  celle  de  la  terre  de 
la  Trinité.  Se  conformant  à un  usage 
qui  peut  être  justement  appelé  ridi- 
cule, il  prit  possession,  au  nom  de 
son  souverain,  de  cette  terre  située 
par  soixante-trois  degrés  vingt-six 
minutes  de  latitude,  couverte  de  fii- 
mas  éternels,  et  fréquentée  unique- 
ment par  des  phoques  et  des  oiseaux 
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de  mer  11  ne  quitta  ces  parages 
glacés  que  le  2 mars,  revint  au  Cap* 
Hurn,  où  il  eut  des  communications 
amicales  avec  les  indigènes,  et  le 
plaisir  de  trouver  sou  compatriote  le 
capitaine  Kiug,  qui,  arec  deux  bâti- 
ments, explorait  ces  parages.  Foster 
visita  ensuite  le  cap  de  Ronne-Espe- 
rauce , Salute-Hélène , l’Asceusiou, 
Feroando  de  Noronha,  Maraguau, 
Para  sur  la  côte  du  Brésil,  le  golfe 
de  Paria,  l’île  de  la  Triuilé,  le 
port  de  la  Guayra,  et  Porto-Bello, 
dans  la  mer  des  Antilles.  Il  fit  quel- 
ques excursions  dans  l’isthme , et 
alla  jusqu'à  Panama;  le  5 février 
1831,  il  descendait  la  rivière  de 
Chagres , dans  uue  pirogue , lors* 
que,  posant  son  pied  â faux  sur  la 
toile  d’un  teudelet  qui  couvrait  ses 
compagnons,  il  tomba  dans  l’eau. 
Ceux-ci,  avertis  de  sa  chute  par  le 
bruit  qu’elle  produisit , se  jetèrent 
aussitôt  à la  nage  et  plongèrent 
pour  le  sauver;  dévouemeut  inutile; 
ce  ne  fut  que  le  8 qu’on  relira  dn 
fleuve  son  corps  inanimé;  il  fut  en- 
terré sur  la  rive  voisine.  Le  Chan- 
ticler,  dont  la  mission  était  rem- 
plie, fit  roule  vers  l’Angleterre, 
et  le  17  mai,  entra  dans  le  port  de 
Falmouth.  W.-H.-B.  Webster, 
chirurgien  de  la  corvette,  publia 
eu  anglais,  d’après  son  journal  parti- 
culier, avec  l’autorisation  de  l’ami- 
rauté : Relation  d‘u:i  voyage  à 
/’  Océan  atlantique  méridionaljait 
sur  la  corvette  du  roi,  le  Chanti- 
cler, dans  les  années  1828,  1829, 
1830,  1831  , Londres,  1834,  2 
vol.  in-8°,  carte  et  figurés.  Ce  livre 
cunliuut  des  détails  intéressants,  et 
souvent  nouveaux,  sur  les  lieux  visi- 
tés dans  le  cours  du  voyage  : il  est 
terminé  par  un  supplémem  renfer- 
mant ce  qui  est  relatif  à l’histoire 
< naturelle  et  à la  physique.  £ — s. 
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FOUCHÉ  (Joseph),  duc  d’O- 
tranle,  ué  à Nantes  le  29  mai  1793, 
usi  un  des  homuies  de  la  révulullou 
les  plus  remarquables  et  eu  même 
temps  les  plus  dilficiles  h apprécier. 
Sa  vie  se  partage  en  trois  époques 
bien  distiuctes  : dans  b première , 
un  ne  peut  qu’estimer  en  Ini  l’ora- 
lurieo  livré  a l’iustrucliun  de  la  jeu- 
nesse; dans  la  seconde  , il  nous  ap- 
paraît pendant  quelques  années 
comme  le  séidedu  crime  et  del’anar- 
ebie  ; dans  la  troisième  ou  ne  voit 
plus  que  l’homme  du  pouvoir,  pour- 
suivant avec  persévérance  et  quelque 
dignité  la  tâche  qu’il  s’était  imposée 
de  réparer  les  maux  que  lui  et  ses 
complices  avalent  causés  k la  France. 
Dans  ces  deux  dernières  phases  de  sa 
vie  publique , il  fit  le  bien  comme  le 
mal  avec  esprit,  k propos  et  calcul; 
enfin  k travers  toutes  ces  variations  , 
l’homme  privé  s’est  constamment 
mou  tré  simple  et  réglé  dans  ses  mœurs, 
sensible  k l’amitié,  aux  affections  do- 
mestiques; toujours  plein  d’aménité, 
traitantlégèrcmeotles  choses  frivoles, 
ne  mettant  aucune  prétention,  aux 
choses  les  plus  graves  ; maître  de  lui 
dans  les  moindres  accidents  de  la  vie , 
aussi  bien  que  dans  les  crises  les  plus 
terribles.  Sou  habileté  consistait  k 
dominer  les  évènements,  en  parais- 
sant s’j  soumettre  , parce  qu’il  sa- 
vait d’abord  les  apprécier  : il  ne 
choisissait  pas  moins  adroitement  les 
hommes  qu’il  employait , et  c’est  Ik 
le  premier  talent  de  l’homme  d’étal. 
Four  raconter  la  vie  de  l’oratoritn 
la  lâche  est  courte  et  facile.  Fils 
d’un  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande de  Nantes,  Fouché  fut  dès 
l’âge  de  neuf  ans  confié  aux  PF.  de 
rOraloirc  qui  avalent  un  collège 
dans  celle  ville.  Il  eut  d’abord  peu 
de  succès  dans  ses  éludes.  A un  es- 
prit lent  a se  développer , il  joignait 
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nue  gaîté  de  caractère  que  srs  prt- 
wiers  maîtres  prirent  pour  une  légè- 
reté inepte  et  stérile.  Son  intelli- 
gence se  monlrail  rebelle  aux  règles 
convenues  de  la  grammaire  et  de  la 
versification  latines  et  françaises.  Il 
passait  pour  un  triste  écolier , lors- 
que le  P.  Durif,  préfet  des  études, 
s’aperçut  que  l’enfant  lisait  de  pré- 
férence les  livres  les  plus  sérieux, 
entre  autres  les  Pensées  de  Pascal. 
Tout  fut  empluyé  par  cet  instituteur 
judicieux  pour  cultiver  convenable- 
ment les  dispositions  d’un  sujet  qui 
sortait  de  la  ligne  ordinaire.  Fouché 
était  destiné  k la  marine,  mais  sa  cum- 
plexion  délicate  engagea  son  père  k 
céder  aux  représentations  des  oralo- 
riens;  et  l’élève  favori  du  P.  Durif 
fut  voué  k l iuslruclion  publique  dans 
cette  savante  congrégation.  Ayant 
fait  quelques  progrès  dans  les  ma- 
thématiques , il  fut  envoyé  k l’insti- 
tution de  Paris.  Là  on  lui  mit  d’a- 
bord entre  les  mains  les  coinmen~ 
' taires  sur  les  Evangiles  , par 
Jansénios,  et  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente.  11  avoua  k son 
confesseur  le  P.  Mérault  de  Bissy,  su- 
périeur de  la  maison  , le  dégoût  que 
lui  inspiraient  ces  livres.  Le  sage  di- 
recteur le  conduisit  daus  sa  biblio- 
thèque, où  il  permit  au  jeune  homme 
de  choisir  les  ouvrages  qui  lui  con- 
vieudraieul  le  mieux.  Le  petit  Carê- 
me de  Massillon,  les  Essais  de 
Nicolle,  tels  furent  les  auteurs  aux- 
quels s’arrêta  Fouché,  qui  obtint 
eu  outre  la  permission  de  garder 
dans  sa  chambre  les  Eléments  iEu- 
clide  ; enfin,  ’facile,  Horace, quejus- 
qu’alors  il  n’avait  lus  ([u’en  cachette. 
Fauché  professa  d’abord,  avec  dis- 
tinction, la  philosophie  et  les  matbé- 
matiijucs  k Juilly  , k Arras  , k l’école 
militaire  de  Vendôme.  Tous  cctJX 
qui  le  connurent  k celte  époque  hea- 
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rea«e  et  paMÎble  de  <a  vie  se  sont 
accordés  a rendre  lémoignage  à son 
zèle  dans  scs  fonctions,  à la  régnla- 
rilé  de  ses  mœurs , a l’agrément  et 
à la  sûreté  de  son  commerce.  Et 
dans  la  suite,  même  au  milieu  des 
orages  de  la  révolution  , ils  n’eurent 
i|u’a  se  louer  de  sa  bienveillauce. 
Les  constituants  Cazalès  et  Malouet 
étaient  de  ce  nombre.  Tous  ceux 
qui , après  la  tourmente  révolution- 
naire , ont  visité  le  collège  de  Joilljr , 
out  pu  entendre  les  PP.  Crenière 
et  Loinbois , vénérables  débris  de 
l'Oratoire , s’exprimer  sur  Fouebé  de 
la  manière  la  plus  favorable , tout 
en  déplorant  ses  excès  révolution- 
naires (1).  Pendant  qu’il  professait 
la  philosophie  à Arras,  Fouebé  s’é- 
tait lié  avec  Robespierre;  et  même, 
(|uand  celui-ci  fut  élu  député  à l’as- 
semblée constituante,  il  lui  prêta 
quelques  centaines  de  francs  pour 
sou  voyage  et  son  établissement 
à Paris.  Par  un  avancement  rapide 
et  mérite,  Fouché  venait  ,a  vingt- 
cinq  ans  , d’être  nommé  préfet  des 
études  au  collège  de  Nantes , lors- 
que l’ardeur  avec  laquelle  il  embras- 
sa les  nonvelles  idées  le  jeta  dans  les 
orages  politiques.  N’ayant  pas  encore 
reçu  les  ordres,  il  se  maria,  se  fit  avo- 
cat et  fut  l'on  des  fondateurs  de  la  so- 


(i)  En  ilos  Koncké  accorap.at'iiê  <lu  P. 
icvîlle,  ex  oratoriffi , vîsitH  le  c 'liège  «le  Juillj. 

rlève»  rrçnrent  «r«e  solennité  le  initiixlre 
lia  la  police  gènèreln  et  lai  chantèrent  nne 
petita  pièce  de  vert  de  leur  coinj«oxitioo  qui 
lumniençait  âîaei  : 

laissant  pour  revoir  tes  aeais 
Les  embarras  dn  intoistèrei 
Qiietqaes  loisirs  te  sont  permis 
Omis  cet  asile  solitaire; 

De  proOter  de  tes  leçons 
Nos  aînés  eurent  l’avantage.... 

A ce  Hcmier  vers  Fouché,  peu  Hatté  dn  sou- 
venir qu’un  lui  rsppelail,  tourna  le  dos.  Le  P* 
d*Oile«Ule  cnicndii  jusqu'au  boni  la  harangue 
rimée  et  chantée.  Sou  exempte  fit  revenir  l’ex* 
crUeaceh  de  mcillcure.s idées»  et  ellefutdès  lors 
Aimable  comme  elle  l'était  toujours  pour  l’Ort* 
tntf a et  Its  élèves  de  iuillys 
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ciété  populaire  de  Nantes.  A défaut 
d’éloquence,  ilsesignala  parcetle  exa- 
gération qui  seule  conduisait  alors  h la 
popularité.  Sou  élection  comme  dépu- 
té de  la  l.oire-Inférieure  a la  Conven- 
tion nalioualc  , en  septembre  1792, 
prouva  la  justesse  de  ses  calculs. 
Durant  les  premiers  mois  de  la  ses- 
sion conventionnelle  , il  se  fit  peu 
remarquer  ; il  attendait.  Ses  ancien- 
nes relations  avec  Robespierre  se  re- 
nouèrent ; mais  la  diversité  de  leurs 
caractères  et  de  leurs  vues  politiques 
ne  tard.v  pas  k semer  la  mésintel- 
ligence entre  eux.  Robespierre,  soit 
qu’on  voie  en  lui  un  ambitieux  hypo- 
crite, suit  qu’il  fût  de  bonne  foi  dans 
sa  fureur  (car  , sous  ce  rapport  du 
moins,  il  n’est  pas  encore  jugé),  le 
farouche  Robespierre  ne  voulait  que 
des  insirumenis  dociles  et  aveugles  : 
un  tel  chef  ne  pouvait  convenir  k 
Fouché  , homme  sans  conviction  , 
mais  non  pas  sans  caractère  : car  il 
était  trop  profondément  égoïste, 
et  sentait  trop  d’ailleurs  sa  supério- 
rité pour  se  soumettre  ni  se  dévouer 
k personne  ; il  donna  la  préférence 
k la  faclion  de  Danton  , « faction 
cc  profondément  immorale,  puisqu’el- 
« le  avait  réduit  en  spéculation  pé- 
« cuniaire  l’enthousiasme  et  l’anar- 
« chic  (2).  » Des  son  arrivée  k Pa- 
ris , il  fréquenta  avidement  le  clnh 
des  Jacobins , et  parut  fort  bien 
s’entendre  avec  Marat , dont  il  avait 
propagé  les  doctrines  k la  société 
populaire  de  Nantes.  A la  Coiivcn- 
ij^  il  fît  pendant  plusieurs  mois 
partie  du  comité  d’instruction  pu- 
blique , puis  Je  celui  des  finances. 
Dans  le  premier  de  ces  comités  il  se 
lia  avec  Condorcet , et  par  lui  avec 
Vergniaud.  Déjk  la  lutte  était  enga- 
gée entre  les  Girondins  et  les  Monta- 

(a)  iVwict  iur  F«ueM*  dan«  VÂmuairt  dt  M. 
Miihul»  unnet  tèto. 
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gnards;  mais  dans  la  société  ils  u’eu 
araieni  pas  moins  do  rré(|uenles  oc- 
casions de  se  rencontrer.  Malgré  l’af- 
fecllun  que  lui  inspirait  Vergniaud, 
Fooclié  était  déjà  trop  avisé  eu  politi- 
que pour  s'attacher  au  parti  girondin 
dont  le  système,  fondé  sur  la  division 
fédérative  delà  France , était  par  cela 
mémeuusystèmede  faiblesse.  Un  jour, 
à l'issue  d’un  dîner  qui  avait  eu  lieu 
chez  le  député  de  Nantes,  Robespier- 
re apostropha  vivement  Vergniaud. 

« Arec  une  pareille  viuleuce,  lui  dit 
a Fouché,  vous  gagnerez  sûrement 
« les  passions  ; mais  vous  n’aurez 
« pour  vous  ni  estime  ni  conGance.n 
Rulicsplerre  ne  pardonna  jamais  celte 
parole  à son  auteur;  et  celui-ci , de- 
venu depuis  un  grand  personnage  , se 
plaisait  h rapporter  cette  anecdote. 
Ce  fut  seulement  lors  du  procès  de 
Louis  XVI  qu’on  put  juger  a quel 
parti  de  l’assemblée  il  allait  s'alla- 
cber.  Il  vola  sur  toutes  les  questions 
avec  la  montagne,  c’esl-k-dire  la 
mort;  point  de  sursis;  point  d’appel 
au  peuple;  enfla,  dans  la  discussion 
relative  à.  celle  dernière  question, 
il  dépassa  en  véhémence  ceux  des 
Montagnards  dont  la  réputation  ré- 
volutionnaire était  le  mieux  établie. 
« Je  ne  m’attendais  pas , dit-il , 
« à énoncer  à celte  tribune  d’au- 
K tre  opinion  contre  le  tyran  que 
« celle  de  son  arrêt  de  mort.  11  sem- 
« ble  que  nous  sommes  effrayés  du 
« courage  avec  lequel  nous  avons 
« aboli  la  royauté  ;«nous  chancelons 
K devant  l’ombre  d’un  roi...  Sachons 
a prendre  enfin  nne  altitude  républl- 
« cainc  ! Sachons  nous  servir  du 
U grand  pouvoir  dont  la  nation  nous 
U a investis!  Sachons  faire  notre  de- 
a voir  en  entier;  et  nous  sommes 
U assez  forts  pour  soumettre  toutes 
U les  puissances  et  tous  les  évèuc- 
« ments.  Le  temps  est  pour  nous 
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« contre  tous  les  rois  de  la  terre. 
« Nous  portons  au  fond  de  noscieurs 
« un  sentiment  qui  peut  se  cummii- 
u niquer  aux  différents  peuples,  sans 
« les  rendre  nos  amis,  et  sans  les 
a faire  combattre  avec  nous , pour 
tt  nous  et  contre  eux.  » (3)  Comme 
membre  du  comité  d’instruction  pu- 
blique , Fouché , dans  les  séances  des 
14  février  et  8 mars  1793,  lit  ren- 
dre un  décret  pour  la  vente  , ccmin* 
naliuuaux  , des  biens  dépeudaols 
des  bourses  et  établissements  d'Iu- 
siruction  publique  antres  que  les  col- 
lèges. Dans  le  comité  des  finances  il 
ne  resta  pas  oisif.  Le  10  du  même 
mois,  à la  suite  d'un  rapport  fort 
étendu.  Il  fil  rendre  un  décret  ten- 
dant à mettre  sous  la  malu  du  gou- 
veruemenl  tous  les  bieus,  toutes  les 
propriétés  , qui  jusque-là  avalent  été 
soustraits  à la  fiscalité  révolution- 
naire au  moyen  de  réticences , de 
fausses  déclarations  ou  de  supposi- 
tions de  nom.  Celle  mesure,  savam- 
raeul  combinée,  soumet  tait  tous  les  no- 
taires et  autres  officiers  publics , sous 
peine  de  vingt  mille  livres  d'amende, 
à représenter  au  département  le  ré- 
]es  actes  passés  par  eux, 
du  1°'' janvier  1793,  Dix 
s étaient  pronoucés  contre 
le  notaire  qui  se  serait  prêté  à loule 
fraude  tendant  à conserver  à un  émi- 
gré la  propriété  de  ses  bleus.  Bleu- 
tût,-sur  la  proposition  de  Marat, 


jierloire  d 
a cempler 
ans  de  fer 


(3)  Il  que  Fonchê  aniéricurement  an 

procès  avait  eu  des  «enliinenls  bien  difrerools. 
il  voulait , dit-on  » ne  prononcer  que  b doUn* 
tioM  ; il  avait  inétne  auuencé  h t’nn  de  sra 
collègues,  homme  très  modéré.  M.  1)“***.  Tia* 
tentiuo  de  publier,  ovant  le  jageinent.  une 
opinion  inolivûedans  ce  sens.  Quel  fui  réiurue* 
ment  de  M.  i).  quand  il  lut  celle  publication  , 
coiuwençant  par  celle  phrase  ridicule  > « J^i  iu> 
« puis  coucevuir  commeet  on  peut  hési.er  un 
« loomeer  à voler  b mort  d**ju  tjrvn.n  Mais 
quelques  jours  evaient  sufB  pour  changer  ioa 
dispositioua  de  Fouché,  qui  chercha  k aVscu* 
ser  auprès  de  M.  I).  en  ditaiil  qu'U  avaii  été 
obligé  de  céder  aux  suggralîous  de  tes  collé* 
gue»  de  la  Loire*Iiiférieuro.  v 
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Fouciié  fut  eavov^  en  mission  dans  le 
JéparlemenI  de  l’Aube  où  le  recrute- 
raeBt  éprouvait  de  grandes  difficultés. 
Par  les  seules  voies  de  la  persuasion 
et  l’emploi  des  moyens  les  plus 
adroits  , il  réussit  k faire  partir  uue 
jeune  et  nombreuse  milice,  dont  la 
résistance  , jusqu’alors  invincible  , 
n’eût  pas  tardé,  si  elle  se  fût  prolon- 
gée, a attirer  sur  le  département 
tMtes  les  rigueurs  du  gouvernement 
cdh'cnlionnel.  Pendant  cette  mission, 
il  adressa  it  l’assemblée  une  lettre  où 
il  fit  l’éloge  de  la  révolution  du  31 
mai,  si  désastreuse  pour  les  Girondins, 
naguère  ses  amis.  Envoyé  deux  mois 
après  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre, il  mit  a l'ordre  du  jour  l’athéis- 
me, le  pillage  des  églises,  et  la  désor- 
ganisation des  liens  sociaux.  Il  avait  ’a 
faire  exécuter  les  décrets  par  lesquels 
la  Convention  venait  d’abolir  tous  les 
colles  religieux  : quatre  jours  lui 
suffirent  pour  accomplir  celle  œuvre. 
Le  premier  jour  ( 26  sept.  1793),  il 
présida  à une  fêle  ordonnée  pour 
l’inauguration  du  buste  de  Michel 
Lepelletier.  Le  lendemain  il  publia 
uu  décret  qu’on  pourrait  prendre 
pour  la  rêverie  de  quelque  hiéro- 
phante du  paganisme  ; «Considérant 
Œ que  le  peuple  françai.s  ne  peut  re- 
a connaître  d’autre  culte  ipic  ceint 
K de  la  morale  universelle,  d’autre 
O dogme  que  celui  de  sa  souveraineté 
a et  de  sa  toute-puissance,  etc.  , 
« toutes  les  enseignes  religieuses 
U qui  se  trouvent  sur  les  routes,  sur 
« les  places  et  généralement  dans 
a tous  les  lieux  publics  , seront 
K anéanties.  Tous  les  ciloyensmorls, 
« de  quelque  secte  qu’ils  soient , se- 
a ront  conduits.,  viugt-quaire  heures 
* après  le  décès  et  quarante-huit 
U en  cas  de  mort  subite,  au  lieu  des- 
■ liné  pour  la  sépulture  commupe , 
« couverts  d’un  voile  funèbre  sur 


<c  lequel  sera  peint  le  Sommeil.  Le 
B lieu  commun  où  leurs  cendres  re- 
B poseront  sera  isolé  de  toute  ha- 
B bilation  , planté  d’arbres  , sous' 
« l’ombre  desquels  s’élèvera  une  sta- 
« lue  représentant  le  Sommeil. 
B Tons  les  autres  signes  sont  dé- 
B truits  , et  on  lira  sur  la  porte  de 
B ce  champ,  consacré  par  un  res- 
B pect  religieux  aux  mânes  des 
B morts  , cette  inscription  : La 
a mort  est  un  sommeil  éternel.  » 
Partout  il  fit  abattre  les  croix  , dé- 
moHr  les  autels,  lui,  que  depuis  un 
a vu  ôter  son  chapeau,  en  signe  de 
pieux  respect , tontes  les  fois  que,  se 
promenant  aux  environs  de  sa  belle 
terre  de  Pont-Carré,  il  rencontrait 
une  modeste  croix.  Le  pillage  des 
autels  était  h la  fois  la  conséquence 
et  le  motif  des  excès  qu’il  commit 
dans  la  Nièvre  : aussi  fit-il  h la  Con- 
vention plusieurs  envois  du  mobilier 
des  églises.  On  jugera  de  l’impor- 
tance de  ces  spoliations  par  ces  mots 
extraits  des  procès-verbaux  de  la 
Convention  ( brumaire  an  II)  : 
B Fouché  de  Nantes,  etc.,  envoie  h 
B la  Convention  mille  quatre-vingt- 
« onxe  pièces  en  or  et  en  argent, 
« provenant  de  la  dépouille  des  égli- 
B ses.»  Dix  jours  après,  11  bru- 
maire ( novembre  1793)  , second 
envoi  encore  plus  considérable  : a Ci- 
B toyeus  collègues  , écrivait  le  pro- 
B consul  iconoclaste  , je  vous  envoie 
B dix-sept  malles  remplies  d’or, 
B d’argent  et  d%rgenleric  de  Ionie 
« espèce,  provenant  de  la  dépouille 
B des  églises  , des  châteaux,  et  aussi 
B des  dons  des  sans-culottes.  Vous 
B verrez  avec  plaisir  deux  belles 
B crosses  d’argent  doré,  etunecou- 
« ronne  ducale  en  vermeil.  L’or  et 
« l’argent  ont  fait  plus  de  mal  k la 
« république  que  le  fer  et  le  feu  des 
« féroces  Autrichiens  et  des  lâches 
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« Anglais.  Je  ne  sais  par  (luelle  im- 
« hécile  complaisance  on  laisse  en- 
« core  ces  métaux  entre  les  mains 
d'hommes  suspects.  Ne  voit-on 
« pas  que  c’est  laisser  un  dernier  es- 
« puir  h la  malveillance  et  h la  cn- 
« pidité?  Avilissons  l’or  et  l’argent, 
« traînons  dans  la  boue  ces  dieux 
« de  la  monarchie,  si  noos  voulons 
« faire  adorer  les  dieux  de  la  répu- 
« blique,  et  établir  le  culte  des  vertus 
« austères  de  la  liberté.  Vive  la 
« montagne  ! Vive  la  Conventiou  na- 
« tionale  ! Je  vous  ferai  dans  peu  on 
B troisième  envoi.  » Les  sans- culot- 
tés de  la  Nièvre , qui  avaient  apporté 
Ces  caisses  remplies  d’or  et  d’argent, 
demandèrent  alors  la  parole,  a Les 
U sans-culottes  de  la  Nièvre  , dit 
« leur  orateur,  évidemment  inspiré 
n par  Fouché,  pleins  de  mépris  pour 
O l’or  et  l’argent,  viennent  déposer 
a dans  votre  sein  les  reliques  ou  fa- 
a natisnie  et  de  l’orgueil  j ils  foulent 
O aux  pieds  les  crosses,  les  mitres 
a et  Ions  tes  hochets  de  la  calotte. 
« Les  habitants  des  campagnes  vieii- 
« nent  eux-mêmes  apporter  l’argen- 
« terie  dç  la  table  de  leur  Dieu  et  dé 
« leurs  cÎTdéTaql  seigrtenrs  : ils  ont 
« rpêrap  expriméle  vœù  formel  pour  là 
B suppresslpu  des  ministres  dû  ciillé 
a cafholiciue  , et  demandent , à là 
B pince,  des  instituteurs  de  motale. 
B On  offre  maitilchant  en  vain,  dans 
« nos  cités,  do  numéraire  en  argent; 
a il  est  devenu  'odieux  an  peuple  , 
a (^  saît  tjn’il  fut  toujours  le  prix  de 
ijKCarruplion.  Les  femmes  elles- 
4^^ines  ont  déposé  leors  croix, 
a N'ohS  ne  voulofis  plus  que  du  pain 
K ei  du  fer.  » Ce  discours  fut  ac'- 
Cueid’vavec  applaudissement  ; les  sans- 
cnlolies  eurent  les  honneurs  de  la 
séance.  Veut-on  avoir  une  idée  encore 
lus  précisé  de  la  mission  de  Fouché 
ans  la  Nlàvre?  qn'ort  lise  cette  lel- 
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tre  du  proenreur  de  la  coramnne  de 
Paris,  Chaumélte,  qui  se  trouraitdans 
ce  département,  au  momentuù  le  dé- 
puté de  Nantes  y fut  envoyé  : a Ci- 
a toyen,  écrivait-il  au  rédacteur  du 
a Moniteur,  le  29  sept.  1793  , 
a la  vérité  me  pressé,  et  je  dois  la 
a proclamer  : on  m’a  donné  Ions  les 
a honneurs  du  bien  qui  s’est  opéré 
a dans  mon  pays  natal,  tandis  que 
a j’en  ai  nommé  les  auteurs  , et  j’a- 
a voue  que  le  peu  de  bien  que  j’ai 
a pu  faire  dans  ma  vie  n’égalera  ja- 
a mais  celui  qu’ont  fait , dans  le  dé- 
a parlement  de  la  Nièvre,  le  repré- 
a sentant  Fouché  de  Nantes  et  les 
a sans-culottes  de  la  société  popu- 
u laire  de  Nevers.  J’ai  indiqué  quel- 
a que  bien  a Fouché , et  le  bien  à 
a été  fail^  mais  ce  pays  de  la  Nièvre 
a était  déjà  régénéré  par  ses  Soins 
a paternels.  Eutouré  de  fédéralistes, 
a de  royalistes,  de  fanatiques^  le’ 
a représentant  du  peuple  n’avaif 
B pour  conseils  que  trois  ou  quatre 
a patriotes  persécutés,  et  avec  ce 
a faible  secours  il  a Opéré  les  mira- 
B des  dont  j’ai  parlé...  Fanatisme 
a détruit , fédéralisme  anéanti , fa- 
e briéafion  du  fer  en  activité  , gens 
a suspects  arrêtés,  crimes  exemplai- 
a rcmeut punis,  accapareursponrsui- 
a vis , incarcérés  ; tel  est  le  sommaire 
a des  travaux  du  représentant  du  peu= 
a pie  Fouché;  voilà  ce  que  les  jour- 
a Baux  ont  oublié  de  dire  et  que  je 
a dois  publier  hautement.  » Cesélo- 
gesd’unChaumeltesont  aujoiircThnilû 
réprobation  de  celui  qui  alors  parais- 
sait les  mériter.  Nous  nous  servons 
à dessein  de  ce  terme , parçe  qne  , de 
la  part  de  Fouché,  cette  exagéraljon 
de  sentiments  anarchiques , qui  rem- 
plissaient sa  correspondance , n’était 
qu’une  tactique  appropriée'au  temps 
et  aux  circonstances;  tactique  lâche 
et  déplorable  sens  doute,  mais  <foi 


FOU 


FOU 


196  

eut  .euGn  pour  ri5sului  d'épargner  lu 
saiig,  h 11UC  époque  où  1 ou  ru  fui 
si  prodigue.  11  l'aut  liien  le  rc- 
counaître,  ces  procousulals  si  redou- 
tés réduisaient  le  dé|)ulé  qui  en  était 
revêtu  h n'êire  que  l’ii.slriiuiout  do- 
cile des  cuuiiiés  de  salut  piildic  et  de 
.sûreté  générale  qui  éoinposaieut  alors 
tout  le  gouvcrueuient.  Un  représeu- 
taut  du  peuple  eu  niission  sentait  le 
premier  réagir  sur  lui-même  la  terreur 
qu'il  uorlait  dans  les  départements  , 
nù,  d'ailleurs,  il  trouvait  toujours  un 
cluli  de  saiis-culotles  dirigé  par  la  so- 
ciété-mère des  jacobins  de  Paris. 
Toutefois  , daus  la  Nièvre,  forcé  de 
met  Ire  a exécution  la  loi  contre  les 
suspects,  c’est-à-dire  l'emprisonne- 
ineiit  en  masse  des  prêtres  et  des 
noble.v,  Foiicbé  sut  adoucir  en  quel- 
que cliuse  les  rigueurs  de  la  loi.  Ou 
en  voit  la  preuve  dans  uue  procla- 
inalionqu’il  publia  le  2ô  août  1793. 
« La  loi  veut  (|ue  les  boiiunes  siss- 
« pecis  soient  éloignés  du  commerce 
« social:  celte  lui  est  commandée 
« par  rinlérél  de  l'étal;  mais  preu- 

* dre  pour  base  de  vos  opinions 
« des  déooDciatiuus  vagues  pruvo- 
« quées  par  des  passions  viles,  co 
« serait  favoriser  un  arbitraire  qui 
K répugne  autant  h mon  cœur  qu'à 
« l'équité.  Il  ne  faut  pr.s  que  le 
K glaive  se  promène  au  (lasard.  Tai 
« loi  commande  de  sévères  puui- 

* lions , et  non  des  proscriptioiis  aus- 
si si  immorales  que  barbares  (4^.» 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  Convention  fut 
assez  satisfaite  de  la  conduite  de 
Fouché  dans  la  Nièvre  pour  l’en- 
vojer  à L^un  avec  Collul-d'llerbois, 
au  mois  île  brumaire  an  11  ( nov. 
1793).  Ils  étaient  chargés  de  mettre 
à exécution  le  décret  de  destruction 

fruuoocé  contre  celte  ville  infortunée, 
uuché,  qui  prévoyait,  sans  doute, 
44)  fV‘  t’af^  DoViiiaiT,  LXIII.  sSi. 


toutes  les  horreurs  de  celte  mission, 
écrivit  à l’assemblée  pouren  être  dis- 
pensé; mais  ou  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre  ; et,  comme  il  n’était 
pas  prudent  de  se  refuser  aux  ordres 
du  comité  de.valul  public,  il  huit  par 
adresser  à la  Convention  son  accepta- 
tion eu  ce.s  termes  : e Je  n’avais  plus 
s que  des  jouissances  h recueillir 
K dans  le  département  de  la  Nièvre  : 
« vous  ra’uQrez  des  travaux  pénibles  à 
« Commune- affranchie.  J’accepte 
K avec  courage  cette  mission;  je 
K n'ai  plus  les  incmes  forces,  mais 
« j’ai  toujours  la  mêm«  énergie.  Les 
« offrandes  continuent  d’abouder  à 
« Nevers  sur  l’autel  de  la  patrie  ; 
(I  je  vous  fais  passer  un  quatrième 
« envoi  d’or  et  d’argent  qui  s'élève 
c à plusieurs  millions.  Le  mépris 
s pour  le  superflu  est  tel  ici,  que 
K celui  qui  ,en  possède  croit  avoir 
« sur  lui  le  sceau  de  la  réproba- 
a tioo.  Le  goût  des  vertus  republi- 
a caiues  et  des  formes  austères  a 
« pénétré  toutes  les  âmes,  depuis 
« qu’elles  ne  sont  plus  corrompues 
« par  les  prêtres.  Quelques-uns  de 
c CCS  imposteurs  s’avisent  encore  de 
K jouer  leurs  comédies  religieuses; 
« mais  les  sans-culotics  les  surveil- 
« lent,  renversent  tous  leurs  thé.àlres 
« et  plantent  sur  leurs  débris  l’arbre 
« immortel  de  la  liberté.  « En  arri- 
vant à Lyon,  Fouché  et  Collot-d’IIer- 
Lois  Crent  tomber  les  têtes  de  tous 
les  membres  de  la  municipalité  lyon- 
naise qui  avaient  instruit  le  piocès 
de  Cbnilier.  Voici  dans  quels  tefn|>s 
ils  annoncèrent  à la  Convcâ|^ 
cet  acte  de  vengeance:  « L’ombre 
« de  Challicr  est  satisfaite;  ceux 
« qui  dictèrent  l'arrêt  atroce  de  son 
a supplice  sont  frappés  de  la  foudre, 
K et  ses  précieux  restes,  religieuse- 
« ment  recueillis  par  les  républi- 
a cains,  vieuaenl  d'être  portés  eu 
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« triomphe  dans  toutes  les  rues  de 
« Comtnune-aJJranchic.  C’est  au 
K milieu  même  de  la  place  où  ce 
a marijr  iulrépide  fut  immolé  à la 
* rage  effrénée  de  scs  hourreaux, 
« que  ses  cendres  ont  élé  exposées 
a à la  vénéralion  publique  et  à la 
a religion  du  patriotisme...  Tous  les 
U cœurs  se  sont  dilatés,  le  silence  de 
a la  douleur  a été  interrompu  par 
« des  cris  mille  fois  répétés  ; P’ en- 
tt  geance!  vengeance!  Nous  le  jn- 
« rous  , le  peuple  sera  vengé  j notre 
« courage  sévère  répoudra  à sa  juste 
« impatience  ; le  sol  qui  fut  rougi  du 
K sang  des  patriotes  sera  bouleversé. 
K Tout  ce  que  le  vice  et  le  crime 
U avaient  élevé  sera  anéanti,  et  sur 
U les  débris  de  cette  ville  superbe  et 
K rebelle  , qui  fut  assex  corrompue 
« pour-deinander  un  maître,  leVoya- 
u gcur  verra  avec  satisfaction  (|uel- 
« quesmonumeuls  simples  élevés  à la 
« mémoire  des  martyrs  delà  liberté, 
« et  des  chaumières  éparses  que  les 
« amis  de  l’égalité  s empresseront 
« de  venir  habiter  pnur  y vivre  heu- 
« reux  des  bienfaits  de  la  nature.  » 
Toute  la  correspoudaucc  de  Fouché 
cl  de  Cullot-d'llerbois,  durant  cette 
mission,  porte  le  caractère  delà  fu- 
reur et  de  l’impiété  (.î)  j et  ceux 
qui  ont  voulu  en  rejeter  tout  l’o> 
dieux  sur  ce  dernier  ont  dû  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  ces  dépêches  le  style  des  publi- 
cations de  Fouché  dans  la  Nièvre  : 
mêmes  expressions,  mêmes  idées, 
même  logomachie  immorale  et  sa- 


(S/  On  peut  lire  dans  publicaliona  du 
, DOtamturnt  dans  rruUltumiue,  les  fiioiii* 
dira  parlictilarilés  de  Tapottiéose  de  CliiiUer 
On  y parodia  les  cêrctnuuio»  du  catUolicihiiie 
de  ia  manière  la  plus  grossière.  Au  uiilicu 
d*boimuearporlaiit  les  tssm  sacrés,  s'avaurall  un 
éua  couvert  d'uiie  chappei  et  coiffé  «l'une  mtlre; 
è sa  queue  éuienl  suapendu^  U Bibk  et  les 
évaDgtks.  Cm  deux  saîuts  livres  fuient  brùlési 
tt  Toq  6t  boire  Tine  dtus  le  calice, 


crilège  ; c’est  a ne  pas  s’y  mépren- 
dre. Seulement , nous  avouerons  qu’a 
Lyon  , grâce  à la  prédominance  de 
Collot-d’llerbnis,  la  plume  de  l’cx- 
oratorien  est  plus  fortement  trem- 
pée dans  le  sang.  On  en  jugera  par 
ces  passages  : « Nous  n’écoutous 

« quu  le  cri  du  peuple,  qm  veut 
a que  tout  le  sau  des  patriotes 
« soit  veugé  une  fois  d’uue  inauière 
* prompte  et  terrible , pour  que 

■ V humanité  n'ait  plus  h pleurer  de 
B le  voir  couler  de  nouveau.  Cou- 
« vaincus  qu'il  n’y  a d'innocent  dans 
c celte  infâme  cité  que  celui  qui  fut 
« opprimé  ou  chargé  de  fers  par 
K les  assassins  du  peuple,  nous  som- 
« mes  tu  défiance  contre  les  larmes 

■ du  repentir;  ricii  ne  peut  désar- 

« mer  notre  sévérité L’indul- 

» gcucc  est  une  faiblesse  d.inge- 
B reuse...  Les  démolitions  sont  trop 
B lentes;  il  faut  des  moyens  plus  ra- 
B pides  à l’impatience  républicaine. 

B L’explosion  de  la  mine  et  l’acti- 
B vilé  dévorante  de  la  flamme  peu- 
B vcnlsenles  exprimer  la  toule-puls- 
B sauce  du  peuple  j sa  volonté  ne 
B peut  être  arrêtée  comme  celle 
B des  tyrans;  elle  doit  avoir  les  ef- 
B fels  du  tuuuerre.  n(G)....  b Poiut 
B d’indulgence,  citoyens  collègues  j 
B point  de  délai,  point  de  leuleiic 
B dans  la  punition  du  crime...  Les 
B rois  punissaient  lentement  parce 
B qu’ils  étaient  faibles  et  cruels  ; la 

B justice  du  peuple  doit  être  aussi  ^ 
B prompte  que  l’expression  de  sa 
B volonté.  Nous  avons  pris  des 
B moyens  efficaces  potw  marquer 
B sa  toute-puissance , de  manière 
« à servir  de  leçon  â tous  les  re- 
B belles.  Nous  ne  vous  parierons 


(6)  Lettre  iniêrée  «lane  le  Moniteur  ùa  >4 
vemhre  179)  t elle  avait  pour  objet  d’empèt-btr 
la  Coiivcutioii  de  revenir  fur  wa  di-cret  d'o* 
n^Htiuemwt  de  h tt/U  de  L/on, 
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« point  des  prêtres  : ils  n'ont  pas 
it  le  privilège  de  nous  occuper  en 
•t  particulier  (7).  Nous  ne  nous  fe- 
« rons  point  nn  jeu  de  leurs  impos- 
ce  tures;  ils  dominaient  la  conscience 
a du  peuple , ils  l’ont  égarée , ils 
« sont  complices  de  tout  le  sang  qui 
« a coulé:  leur  arrêt  est  pronon- 

« cé  (8) Notre  pensée , notre 

O existence  font  entière,  sont  fixées 
c sur  des  ruines,  snr  des  tomfieanx, 
a où  nous  sommes  menacés  d’être 
« ensevelis  nous-mêmes...  La  ter- 
« reur,  la  salutaire  terreur  est  ici 
« k l’ordre  du  jour;  elle  comprime 
« tous  les  efforts  des  méchants  (9).» 
Les  actes  de  l'ouclié  et  de  son  collè- 
gue répondaient  exactement  h ces 
paroles  effroyables.  Le  sang  coulait 
k grands  flots.  Collot-d’Hcrbois  ayant 
été  appelé  k Toulon,  Fouché  resta 
pendant  près  de  deux  mois  a Lyon, 
investi  de  tons  les  pouvoirs,  et  cest 
alors  qu’il  lui  écrivit  cette  lettre,  dont 
persoàne  que  le  député  de  Nantes  ne 
penl  assumer  la  responsabilité.  « Et 
a.  nous  aussi , mon  ami , nous  avons 
a contribué  k U prise  de  Toulon  en 
« portantl'épouvonteparmileslàches 
et  qui  y sont  entrés,  en  offrant  k lenrs 
« regards  des  milliers  de  cadavreide 
» leurs  complices.  Soyons  terribles 
U pour  ne  pas  craindre  de  devenir 

(%)  $« . ritropTO  togt  enlMr  dan»  oa 

toQ  et  ironique. 

(8)  La  leftre  (To^  ni  eitrait  ee  passaf» 

• tmuvu  ap  Z décembre  179}'!  elW 

aunouec  à la  Convention  Renvoi  du  buste  de 
Chnliier  e et  rt  rti*  inuUire  » telle  qrîVlIç  eA 
«I  sortie  oour  U troisième  fols  de  oe>soui  Ijt 
« baebe  de  tes  féroces  inraririers.  » 

(9I  Momiuit^àn  17  tUcembre  *793.  Dotrseett* 
l|!ltre,  rep^seidaiiU  t’ouït;  et  ÇoUol  m 
licitent  des  nombreà^s  él  promptes  cotidàiona* 
tiens  de  la  oemiuission  révolutionnaire  qu'ils 
avaieol  établie.  — Dans  iiae  iostruction  qa'il4 
firent  passer  atre  départeraenis  du  Midi,  on  lisait 
ces  mots  t « Tout  est  permis  à ceux  qui  agUscnl 
m dans  le  sens  de  la^lévolulion } il  o’y  *>de  dauber 
M poor  le  répobneain  que  de  rester  en  arriéré. 
et  Agisses  en  grmnd.  Prenet  tout  ce  qu*un  citoyert 
« a d’irkuiite;  le  snperHu  est  une  violation  des 
« droits  du  peupla.  » 
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« faibles  ou  cruels  ; anéantissons, 
a dans  notre  colère  et  d’un  seul  coup , 
« tonsles  rebelles.  Ions  lesconspira- 
a.  teurs,  tons  les  traîtres , pour  nous 
a épargner  la  dniilenr , le  long  siip- 
a plice  de  les  pnnir  enrois.  Exerçons 
« la  jnslice  k l’exemple  de  la  nature  j 
a vvn«eons-nous  en  peuple,  frappons 
a comme  la  fondre,  et  (|ue  la  cendre 
n même  de  nos  ennemis  disparaisse 

« du  sol  de  la  liberté Adieu , 

a mon  ami , les  larmes  de  joie  cou- 
a lent  de  mes  j'eux,  eWesinooAenl 
a mon  àme....  P.  S.  Noos  n’avons 
te  qu’une  manière  de  célébrer  là  vic- 
oc  toire  J nous  envoyons  ce  soir 
O deux  cent  treize  rebelles  sous  té 
a feu  de  la  foudre,  n Celle  exécu- 
tion par  la  mitraille  n’ét.iit  pas  la 
première  qui  eût  marqué  le  procbn- 
sulat  de  Fôuclié  et  de  Collot.  DéjS 
ces  deux  hommes  féroces  s'étalent 
donné  pins  d^nhc'fois  ce  speClaclé  di- 
gne de  Chligdla.  CdlIot-d’Hérhiliîs , 
qni,  avant  son  départ  pour  Toulon* * 
s’était  momènfanémenl  rendu  k Pa- 
ris , se  vh'daus  lanécessifé  de  monter 
k la  ti  ihone  des  jacobins  pour  fdirç 
l’apologie  de  ces  exécutibiis.  « Oh 
5 nous' a accusés,  dît-îl , d'étrè  dei 
te  anthrouophages,  des  hommes  dé 
4 sang,  ef  ce  'sont  des  pélitlohè 
« conlrc-révolnlionnairés  colj)brlée« 
« par  des  aristocrates  qni  nbus  fdàf 
« ce  reproché  flO)L...  Une  goufte 
a de  sang  versée  des  veines  gén'é- 
K renses  d’nn  patriote  me  retombé 
K snr  le  cœnr,  mais  je  n'ai  point 
a de  pitié  pbnr  les  conspiratenrs. 
a A’ous  en  avons  fait  foudroyer 
K deux  cents  d’un  coup , et  oB  nous 
U en  fait  un  crime  ! Ne  sait-oa  pas 
a que  c’est  encore  une  marque  de 
(c  sensibilité'}  Lorsqu’on  guilloliae 

ho)  Çtet  |>ara!t  se  rapporter  à la  pétitiou 
latihgM  par  FonUbes  o/,  ao  noiit , dent  te 
vol.,  pag»  aS6). 
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O vingt  coupaHes , !e  dernier  meurt 
a vingt  fois;  tandis  que  ces  deux 
a cents  conspirateurs  périssant  en- 
« semble,  la  foudre  populaire  les 
« frappe,  et,  semblable  K celle  du 
cc  ciel,  elle  ne  laisse  que  le  néant  et 
Œ les  cendres  ! On  parle  de  sensibi- 
« lité  ! et  nous  aussi,  nous  sommes 
O sensibles;  les  jacobins  ont  tontes 
a les  vertus.  (11)  » Fouché,  pour 
qui  l’on  employait  cette  odieuse  et 
dérisoire  interversion  de  termes,  et 
qui,  comme  on  l’a  vu,  n’était  pas 
novice  en  celte  odieuse  logomachie, 
était  moins  que  jamais  la  dupe  de 
ses  propres  emportements.  II  se  con- 
formait au  langage  ' dn  temps  ; il 
l’exagérait  même  pour  fonder  son  in- 
flnence  révolutionnaire;  pnis,  chemin 
faisant,  il  ramassait , comme  on  l’a 
dit,  de  l’or  dans  des  ndsseaux  de 
sang.  Avant  de  quitter  Lyon , le 
député  de  Nantes  , affectant  un  lan- 
gage plus  modéré,  manda  a la  Cou- 
veiition  la  fin  prochaine  des  justices 
nationales.  11  la  félicita  en  même 
temps  des  mesures  prises  contre  la 
faction  de  Danton , qui  venait  dépor- 
ter sa  télé  sur  l’échafaud  ; et  il  qua- 
lifia son  ancien  ami  et  ses  partisans 
de  scélérats , corrupteurs  du  peu- 
ple. Hébert,  l’un  des  coryphées  de  la 
faction  dantoniste,  était  l’ennemi  per- 
sonnel de  Fouché,  qu’il  avait  dénoncé 
à la  tribune  des  jacobins  comme  un 
intrigant  et  un  modéré.  Le  8 avril, 
celui-ci  revint  à Paris,  et  rendit 
compte  de  sa  mission  à la  société  des 


(il)  Monitêur  du  a.i  drctmhre  i^gS.  La  bonne 
inleliigence  qui  rêvait  entre  Collol  et  Fouché 
eat  attestée  par  une  lettre  du  premier  adressée 
à Coutboii  ; e]le  figure  ' soos  le  n*  55  • parmi 
les  pièce*  à l'appui  du  rapport  fait  au  nom  dt 
la  couimiiaion  des  par  le  député  Saladin , 
le  ta  ventôse  an  U),  «laporte,  dit  Collot,  non* 
est  bien  nécessaire:  i7  9m  bien  mvec  nom,  et  è 
moins  qaevous  ne  ie  remplaciez  |>ar  un  mon* 
tagnard  rigoureux  au  trarail  et  d*un  grand 
c;iraclère,  U chose  publique  sonflnra  t FoucAe 
et  moi  nous  succomboni»n 
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jacobins  , oil  déjk  l’orage  se  formait 
contre  lui.  Il  s’attacha  à prouver  la 
nécessité  des  mesures  qu’il  avait  pri- 
ses. K Le  sang  du  crime,  dit-il,  fé- 
« coude  le  sol  de  la  liberté  et  af- 
« ferrait  sa  puissance.  » On  demanda 
la  parole  contre  lui  ; mais  Robes- 
pierre, jugeant  sans  doute  que  le 
moment  de  l’attaquer  n’ctail  pas  en- 
core venu  , proposa  que  la  drsco^fou 
fût  ajournée  jnsqn’k  ce  que  le  rap- 
port des  comités  eût  été  présenté. 
Bientôt  Fouché , en  récompense  de 
Tardent  patriotisme  *qn’il  avait  dé- 
ployé dans  le  département  du  Rhône, 
fut  élu  président  de  la  société  des 
jacobins  (6  juin  1794).  Celte  popu- 
larité naissante  porta  ombrage  k Ro- 
bespierre. Le  dictateur  avait  d’ail- 
leurs sur  le  cœur  quelques  plaisante- 
ries qnc  s’était  permises  FoncbékToc- 
casfon  de  sa  fêle  de  TElre-suprêmc. 
Pendant  celte  solennité  (8 juin  1794), 
tandis  que  Robespierre  gravissait  les 
marches  de  la  tribune  élevée  d’où 
il  allait  proclamer  sou  manifesle  en 
faveur  de  Dieu,  Fouché  lui  prédit 
tout  haut  que  sa  cliute  était  pro- 
chaine. La  vengeance  ne  se  fit  çà.» 
attendre.  Le  11  juin , une  députation 
de  la  société  populaire  de  IVevçrs 
s’étant  présentée  k éèllé’ de  Paris 
pour  se  plaindre  que  les  patriotes 
étaient  persécutés,  Fouché,  en  qua- 
lité de  président , répondit  K ces  dé- 
putés nue  leur  société  méritait  des 
reproches,  o Si  le  souffle  impur  de 
« Chanmette,  ajouta-l-ü,  u’a  pu 
« exercer  son  influence  pendant  son 
K séjour  k Nevers,  il  paraît  que 
« l’ombre  de  ce  conspirateur  y plane- 
a aujourd’hui.»  Acesmols,  Robes- 
pierre, démasquant  sa  haiue  (12J, 

T 

(la)  Cette  hninn  n*empôch«it  pas  Robeopirrra 
da  rendre  au  fond  du  cœur  justice  aux  ta^ita 
de  Fouché;  et  c’était  saos  douta  pour  caMolif 
qu’il  roulait  l’écraser»  Dans  les  papiers  aatsia 
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s’écria  : « Il  ne  s’agil  pas  de  jeter  » 
« présent  de  la  lioue  sur  la  tombe 
« de  Chauinettc,  lorsipie  ce  monstre 
« a périsur  l’écliafaud;  il  fallait  lui  li- 
« vrer  combat  avant  sainort.s  Invité 
par  la  société  à venir  se  disculper, 
Fouebé  ne  parai  poiul , et  la  pria 
par  écrit  de  suspendre  son  jugement 
jusqu’au  rapport  des  comités.  « L'io- 
« (m'idu  Fouebé,  dit  alors  Robes- 
« ^erre,  ne  m'intéresse  nullement  j 
« c'est  moins  pour  ses  crimes  passés 
« que  je  l’ai  dénoncé,  que  parce  ^u’il 
« se  caclie  pour  eu  commettre  d au- 
« très  , et  que  je  le  regarde  comme 
« le  cLef  de  la  conspiration  qu’il  faut 
a déjouer.  » Il  condamna  ensuite  sa 
non-comparution.  « C’est  un  iiupos- 
« leur  vil  et  méprisable,  doul  la 
« conduite  est  semblable  à celle  de 
O Brissot  et  des  autres  scélérats.  » 
Un  Ljuiiuais  ajraut  ensuite  énoncé 
plusieurs  faits  contre  Fouebé,  la  so- 
ciété prononça  son  exclusion  h l’una- 
ulmité  (5  juillet).  C’était  alors  uu 
premier  pas  vers  l’échafaud.  Quel- 
ues  jours  auparavant,  Robespierre, 
ans  le  comité  de  saint  public,  avait 
demande  la  tète  de  Fouebé  et  de 
huit  de  scs  amis;  mais  il  avait  éprouvé 
de  1.)  part  de  ses  collègues  une  ré- 
sistance invincible.  Fouebé  , con- 
vaincu dès-lors  que  la  lutte  était  à 
mort  entre  le  dictateur  et  lui,  s’unit 
à Legendre , à Tallicn  et  aux  antres 
députés  qui  opérèrent  la  révolu- 
tiou  du  9 thermidor:  et  c’est  ainsi 
qu’après  avoir  été  pendant  plus  de 
deux  mois  sans  domicile  fixe , Fouché 
échappa  aux  dangers  qui  menaçaient 
sa  tête.  On  a beaucoup  tiop  célébré 
celte  journée.  Il  paraît  aujourd'hui 
avéré  que  Robespierre  ne  fut  frappé 
par  ses  complices  qu’alors  qu’il  vou- 

ebex  le  diciateor  sprif  «on  luppHce,  t'est  truu* 
véejine  liste  de  vin^>neQf  homm^i  ét  tétt  tt 
de  neer  » parmi  IctqoeU  figurait  Koitcbé. 


lait  lui  -même  faire  cesser  la  terreur 
et  punir  les  hommes  qu'il  accusait 
d’avoir,  dans  dus  vues  intéressées  cl 
méprisables,  multiplié  les  exécutions 
et  les  massacres.  Ou  assure  qu’il  leur 
avait  dit  : uYous  n’ètes  que  des 
a hommes  de  sang.  » Il  est  constant 
du  moins  que  lorsque  le  9 thermidor 
arriva,  il  y avait  six  semaines  que 
Robespierre  ne  paraissait  plus  au  co- 
mité de  salut  public.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Fouebé  fut  des  premiers  à abon- 
der dans  ce  système  commude , qui 
consistait  à rejeter  toutes  les  lior- 
reurs  des  deux  dernières  aimées  sur 
le  dictateur  qui  n’élail  plus.  Affec- 
tant dès-lors  un  nouveau  langage, 
ou  l’entendit , dans  la  séance  du  24 
août  1794,  parler  en  faveur  de  plu- 
sieurs détenus  de  Lyon,  et  manifester 
B la  profonde  douleur  dont  il  était 
« pénétré  en  contemplant  les  Lor- 
« reurs  qui  avaient  eu  lieu  durant 
a les  trois  derniers  mois  dans  celle 
«•ville.»  Le  4 octobre  suivant,  il 
proposa  de  lever  l'étal  de  rébellion 
sous  l’empire  duquel  était  encore  celle 
malheureuse  population.  Fouché  , 
sans  doute,  eût  mieux  fait  de  se  taire 
et  de  ne  pas  réveiller  ainsi  de  fu- 
nestes souvenirs.  Il  était  trop  forte- 
ment compromis  dans  les  excès  du 
terrorisme  pour  s’associer  , saus  pé- 
ril, à un  système  de  réacliun.  Aus- 
si , chaugeaot  encore  une  fois  de 
rôle , ne  tarda-t-il  pas  h faire  d'os- 
leusihles  efforts  pour  arrêter  la  mar- 
che rapide  de  l’esprit  public , en  se 
séparant  des  hommes  avec  lesquels  il 
venait  de  renverser  le  tyran.  La 
Queue  de  Robespierre,  pamphlet 
du  représentant  Guffroy,  ayant  dé- 
voilé ses  complices,  Fouché  , qui  n’é- 
tait point  ménagé  dans  cet  écrit,  le 
dénonça  à la  société  des  jacobins  en 
des  termes  propres  à rameuer  le  ré- 
gime de  la  terreur.  Il  s’éleva  contre 


’ci.  -: 
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le  ijsième  de  sensibiUtc  fausic  et 
hypocrite  qui  sc  développait  depuis 
queliji’e  temps,  et  s’efforça  de  dé- 
montrer < la  nécessité  d’établir  la  ter- 
K rcur  dans  l’àme  du  méchant  comme 
K dans  le  camp  des  ennemis;  n ajou- 
tant que  « toute  pensée  d’indulgence, 
a de  modération,  est  une  pensée 
K contre-révulutionnaire.  O La  crain- 
te des  réactions  le  porta  même  à s’as- 
socier à l'anarchiste  Babeuf.  Tallien, 
qui  alors  dénonça  ce  démagogue, 
avança  que  Babeuf  n n’était  qu’nn 
a jouet  entre  les  mains  de  Fouché, 
« occupé  à corriger  ses  écrits'incen- 
a diaires.B  Le  député  de  Nantes  ne 
désavoua  point  ce  fait , et  s’éleva  con- 
tre les  diviseurs  de  la  Convention. 
<i  Un  républicain  , dit-il , ne  doit 
a compte  de  ses  relations  qu’à  la  loi. 
a Je  suis  prêt  à les  faire  connaître 
cc  quand  elle  me  l’ordonnera.  Il  nen 
« est  pas  une  qui  ne  m’honore, 
« Assez  d’antres  ont  des  relations 
a avec  la  fortune  et  le  pouvoir.  Il 
a n’est  pas  encore  défendu  d'en  avoir 
« avec  le  malheur  opprimé.  Oui, 
K j’ai  eu  des  relations  avec  Babeuf.» 
Tallien  continua  de  poursuivre  Fou- 
ché avec  acharnement.  i.e  2 avril  il 
demanda  son  arrestation  comme  coc- 
spiratenr.  Cependant,  de  tous  les  dé- 
partements où  il  avait  été  en  mission, 
des  dénonciations  étaient  chaque 
jour  envoyées  contre  le  collègue  de 
Collot -d'Herbois.  Alors  parurent 
le  Cri  de  vengeance  des  Lyon- 
nais'^ la  Dénonciation  des  Bre- 
tons, et  plusieurs  écrits  de  ce  genre. 
Fouché  fît  insérer,  quelques  jours 
après,  dans  le  Moniteur , une  jus- 
tification, assez  vague,  dans  la- 
quelle il  s’exprimait  ainsi  : a La 
« malveillance  a répandu  les  bruits 
« les  plus  invraisemblables,  les 
« plus  dégoûtantes  impostures  sur 
« ma  luisiion  daus  les  départ  eiucnti 
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« de  l’Ailier  et  de  la  Nièvre.  J’ai 
n passé  cinq  jours  dans  le  pre- 
K mier,  cl  trois  mois  dans  le  se- 
a cond.  L’époque  était  orageuse  : 

« j’ai  ordonné  des  mesures  sévères 
a que  les  circonstances  et  les  décrets 
« commandaient  impériensemenl. 

« Mes  actes  sent  publics;  ils  sont 
« signés  de  mes  collègues  Lajiortc 
« et  Méaullc;  ils  ont  été  imprimés 
a et  distribués  à la  Convention  ua- 
« tlonale.  Ils  sont  gravés  dans 
K tous  les  cœurs  des  bons  citoyens 
R de  Lyon.  » Dans  la  séance  du  24 
prairial  an  111  (14  juin  1705)  les 
habitants  de  Gannat  vinrent  deman- 
der sa  tète,  l’appelant  un  des  chefs 
du  terrorisme,  l’accusant  r d’avoir, 

R le  premier, datisleur  déparlemenl, 

« prêché  la  dépravation  de  mœurs, 

R démoralisé  le  peuple,  organisé  la 
R commission  temporaire  de  Lyon  , 

R qui,  sans  jugement,  fil  égorger 
R trente-deux  détenus  de  Monlins;et, 

R par  suite,  ravi  aux  départements 
a de  la  Nièvre  et  de  l’Ailier  l’or  et 
R l’argent  des  particuliers.  » Le 
coup  le  plus  terrible  fut  porte  b Fou- 
ché dans  la  séance  du  22  thermidor  (2 
août).  Toutes  les  autorités  , nouvel-  ^ 
leineot  constituées,  et  deux  cents  ci- 
toyens de  la  Nièvre  , envoyèrent  h la 
Convention  une  dénonciation  appuyée 
sur  des  procès-verbaux  de  différen- 
tes administrations.  On  y remarquait 
les  expressions  suivantes,  adressées 
par  Fouché  aux  almlnistratenis  du 
département  : « Que  la  fondre  éclate 
R par  hnmanité!  Ayons  le  courage 
R de  marcher  sur  des  cadavres  pour 
R arriver  a la  liberté!  » Le  repré- 
senlaut  Laurenccol  lui  reprueba  de 
n’avoir  rendu  aucun  compte  des  taxes 
révolutionnaires  , (|ui  se  montaient  à 
plus  de  deux  millions  dans  la  seule 
commune  de  Nevers.  Pour  détourner 
celle  tempête,  Fouché  se  rapprocha 
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de  Tallien  et  des  ihermlduriens,  dont 
il  s'clait  éloigné  dcjiuis  la  cliutc  de 
Robespierre;  il  trouva  en  eux  des 
(léfeoscurs  zélés  , mais  impuissants. 
Vu  rapport  ayant  été  fait  à la  Cun- 
veulion  dans  la  séance  du  22  ther- 
midor an  III,  sur  ces  diverses  accusa- 
tions, il  fut  successiremeut  attaqué 
par  Lesage  (d’Eure-et-Loir) , Biou  , 
Boissy  - d'Anglas , puis  défendu  par 
Tallien,  Legendre,  Merlin, etc.  Ces 
derniers  réclamaient  pour  Fouché 
l’honneur  d'avoir  contribué  à la  chute 
de  Robespierre.  « Fouché  n’a  point 
U en  de  part  au  9 thermidor,  s’ç- 
a cria  Boissy-d’Auglas;  cette  jour- 
a née  fut  trop  belle  pour  avoir  été 
a déshouorée  par  son  secours...» 
Apostrophe  sanglante),  mais  moins 
conforme  à la  vérité  que  ces  mots  de 
Lesage  : a Tout  le  monde  sait  que 
et  (|uand  les  tyrans  se  sout  servis  d’un 
« instrument,  ils  le  brisent.  Rohes- 
a pierre  voulut  briser  les  sieus , il 
ce  ue  réussit  pas;  il  fut  anéanti.  » A 
lasuitede  ce  déchainenient universel, 
Fouché  (ut  décrété  d’arrestation; 
mais  il  fut  rendu  a la  liberté  pur  l’am- 
nistie du  4 brumaire  an  IV  (2G  oct.). 

^ Jusqû'àla journée  dul3  vendémiaire, 
(|ui  abattit  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, il  resta  dans  une  sorte  de 
disgrâce , résidant  avec  sa  famille 
dans  la  vallée  de  Montmorency.  Le 
Directoire  lui  conlia  cependant  , sur 
les  frontières  d'Espagne , une  mis- 
sion , à la  suite  de  laquelle  il  vécut 
étranger,  en  apparence,  aux  aifaires 
publiques,  mais  sans  cesser  d’être  en 
relation  avec  les  divers  partis.  Ce 
fut  alors  qu’il  se  lia  avec  le  di- 
recteur Barras.  Le  Directoire  était 
menacé  par  la  faction  de  Babeuf, 
qui,  tout  en  precliant  la  loi  agraire, 
songeait  à s’emparer  du  gouverne- 
ment , pour  ramener  la  démagogie 
et  la  terreur.  Fouché,  qui  connaissait 
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les  secrets  de  ce  parti , adressa  k ce 
sujet  un  mémoire  au  Directoire  ; et 
la  condamuation  de  Babeuf  coupa 
le  mal  dans  sa  racine.  Barras 
offrit  alors  au  député  de  Kautes  un 
emploi  secondaire;  mais  celui-ci  re- 
fusa. Ne  voulant  entrer  dans  l’admi- 
nistration que  par  uu  poste  éinioeut, 
il  ne  proBta  du  crédit  et  de  la  bonne 
volonté  de  Barras  que  pour  obtenir 
une  partie  dans  les  fournitures  ; et 
c'est  par  la  qu’il  commença  ou  plu- 
tôt qu’il  continua  d’élever  sou  im- 
mense fortune.  Ici  s'ouvre  pour  Fou- 
ché une  nouvelle  carrière  : ce  n’est 
plus  le  démagogue , le  prédicateur 
de  l'égalité  et  de  la  lui  agraire , c’est 
l’homme  du  pouvoir,  avide  de  di- 
gnités, de  richesses,  et  pour  cela 
même  devenu  circonspect  et  modéré. 
Au  18  fructidor  an  V (4  sept.  1797) 
par  ses  avertissements  opportuns  et 
des  conseils  habiles , il  rendit  de  nou- 
veaux services  k Barras  et  k la  majo- 
rité révolutionnaire  du  Directoire , 
qui  dans  cette  journée  triompha  en- 
core une  fois  de  ses  ennemis.  Enfin 
Barras  récompensa  Fouché  selon  ses 
vœux  , en  le  nommant  ambassadeur 
près  la  république  cisalpine  (sept. 
1798).  Cet  état  naissant  était  divisé 
en  deux  partis  j dont  l’un , sans  carac- 
tère et  sans  énergie , ne  songeait 
qu’kse  Iraîuer  platement  k la  remor- 
que de  la  France,  et  avait  pour 
appuis  Rewhcll  et  Merlin  de  Douai , 
directeurs  sans  portée , hommes 
d’affaires  plutôt  qu’hommes  d’élat. 
L’autre  parti,  celui  des  chauds  pa- 
triotes , était  soutenu  par  Barras  et 
Brune , général  de  l’armée  d’italiy 
Fouché  , de  concert  avec  ce  dernier, 
stimula  les  patriotes  Lombards  et 
renversa  tout  ce  que  sou  prédécesseur 
(M.  Trouvé)  avait  fait  pour  obéir  k 
l’impulsion  de  la  majorité  du  Direc- 
toire. Favorisant  ouvertement  l’in- 
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dépendance  cisalpine , il  engagea  k se 
démettre  trois  des  direcleuï  s et  qua- 
rante-deux députés  milanais,  qui  fu- 
rent remplacés  par  des  patriotes. 
C’était  une  propagande  républicaine 
que  prétendait  opérer  Fouché  : il 
voulait  que  toute  î’ilalie  , renversant 
ses  vieux  gouvernements  , ne  formât 
plus  qu’une  confédération  d’états  li- 
bres. Cette  sorte  de  répétition  à Mi- 
lan du  18  fructidor  de  Paris,  n’eut 
pas  un  long  succès.  Les  ex-direc- 
teurs et  les  ex-députés  cisalpius 
protestèrent  entre  les  mains  de 
Fouché  lui-même.  Rewbell  et  Mer- 
lin, qui  avaient  la  majorité  dans  le 
Directoire,  le  rappelèrent  avec  im- 
probation , envoyèrent  Brune  en 
Hollande  et  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur à l’armée  d’Italie  le  général 
Joubert.  Fort  de  l’appui  de  Barras 
et  de  la  protection  de  Joubert  avec 
lequel  il  se  lia  promptement,  Fou- 
ché ne  se  bâta  pas  de  quitter  Milau  j 
il  réclama  contre  la  désapprobation 
du  Directoire  français , et  adressa  au 
gouvernement  cisalpin  une  clialen- 
rense  proclamation  ou  l’on  remar- 
quait ces  passages  : <c  C’est  en  vain  , 
« citoyens  directeurs,  qu’on  cherche 
« à persuader  que  votre  existence 
O politique  n'est  que  fugitive. . N’ayei 
« point  d’inquiétude  sur  l’avenir;  la 
« solidité  des  républiques  est  dans  la 
a nature  des  choses...  La  victoire  et 
« la  liberté  couvriront  le  monde.» 
Un  décret  émané  du  palais  du  Luxem- 
bourg enjoignit  expressément  à Fou- 
ché de  quitter  le  territoire  cisalpin  : 
son  successeur  RIvaud  requit  le  Di- 
rectoire milanais  de  s’adresser  à lui 
et  non  plus  à Fouché.  La  garde  ita- 
lienne du  Directoire  et  du  corps  lé- 
gislatif italien  fut  désarmée  et  rem- 
placée par  des  troupes  françaises.  Les 
fonctionnaires  nommés  sous  l’iofluen- 
ce  de  Fouché  furent  expulsés;  des 
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arrestations  firent  ordonnées  5 celle 
de  1'  ex-ambassadeur  aurait  même  eu 
lien  si  le  général  Joubert  ne  l’eût 
averti  à temps.  Fouché  se  réfugia 
dans  nue  maison  de  campagne , près 
de  Müuxa  : c’est  là  qu’il  reçut  la  copie 
d’une  proclamation  de  Rivaud  au  peu- 
ple cisalpin , dans  laquelle  celui-ci 
taxait  Brune  et  Fouché  d’être  des 
novateurs  sans  mission  , sans  carac- 
tère, et  d’une  exagération  dans  leur 
patriotisme,  qui  a faisait  calomnier 
a le  gouvernement  populaire.»  De 
retour  à Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1799,  Fouché  eut 
la  satisfaction  de  trouver  le  crédit  de 
Merlin  et  de  Rewbell  sur  son  déclin. 
Dans  les  deux  conseils  on  formait  des 
brigues  contre  eux;  aussi,  les  direc- 
teurs, au  lieu  d’appeler  l’ex-ambas- 
sadeur  à leur  barre  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  cherchè- 
rent à s’excuser  de  leurs  procédés  sau- 
vages k son  égard,  et , pour  qu’il  ne 
fît  point  d'esclandre,  ils  loi  accordè- 
rent une  riche  indemnité  de  dépla- 
cement. L’autorité  directoriale  leur 
fut  bientôt  ravie,  et  il  parait  certain 
que  Fouché  ne  fut  pas  étranger  k 
l’élection  de  Sieyes,  qui  ne  vint  sié- 
ger an  Directoire  que  ponr  préparer 
sourdement  le  renversement  de  la 
constitution  de  l’an  III.  Recher- 
chant toujours  l’appui  on  l’interven- 
tion des  généraux  , il  s’empressa  de 
nommer  au  commandement  de  Paris 
Joubert,  qui  fit  donner  k son  ami 
Fouché  l’ambassacfSKcfe  Hollande; 
mais  k peine  celui-ci  fut-il  arrivé  k 
La  Haye,  où  il  retrouva  le  général 
Brune,  qu’il  fut  nommé  ministre  de 
la  police  générale  (31  juillet  1799). 
Dans  l’intervalle  les  plans  de  la  fac- 
tion qui  était  au  pouvoir  avaient  pris 
leur  développement-  Jonhert  partit 
pour  l’armée  d’Italie  avec  l’espoir  do 
vaincre  et  de  les  mettre  k exécution. 
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Mais  il  Fallait  les  ressorts  d’uae  police 
ferme  et  habile,  ponr  comprimer  le 
parti  rérohitioanaire  alors  désigné 
sous  le  nom  de  parti  anarchii|ue  ; il 
fallait  surtout  un  homme  a qui  toutes 
les  ressources  et  les  menées  de  ce 
parti  fussent  connues.  Or,  la  police 
telle  qu’elle  était  alors  organisée , était 
sans  force  j et , par  le  personnel  de 
ses  ch'efs  comme  de  ses  agents  infé- 
rieurs, elle  penchait  pour  le  parti 
qu’elle  devait  combattre.  L'honnéte 
Bourguignon  , chargé  de  ce  départe- 
ment, était  tout-h-fait  au-dessous  de 
son  ciiipini.  Siejes  s’unit  h Barras 
pour  révoquer  ce  ministre  j il  vou- 
lait nommer  Alquier  (Voy-  ce  nom, 
Ï.Vl,  2A2)\  mais  Barras  s’unit  à 
Guhier  et  a Moulins  pour  écarter  ce 
candidat,  et  Fouché  arriva  ainsi k ce 
poste  qu’il  convoitait  depuis  long- 
temps. Il  exigea  d'abord  que  le  bu- 
reau central  de  Paris  (la  préfecture 
de  police  n’existant  pas  encore)  fût 
entièrement  subordonné  a son  minis- 
tère. Abandonnant  h des  chefs  de 
bureau  les  fonctions  purement  admi- 
nistratives et  réglementaires,  il  con- 
centra dans  son  calnncl  toute  la  hante 
police,  il  sentit  que  seul  il  devait  être 
juçc  de  l’état  politique  intérieur; 
qu  il  ne  fallait  considérer  les  espions 
et  agents  secrets  que  comme  des  ins- 
truments souvent  suspects;  en  un 
mot , que  ce  n’était  ni  avec  des  écri- 
tures, ni  avec  des  rapports  qu’on 
faisait  la  haute  police;  qu’il  j avait 
des  moyens  p]||^lEcaces  ; par  exem- 
ple , que  le  ministre  devait  se  mettre 
en  contact  avec  les  hommes  in- 
fluents de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  cla.sses  supérieures  de  la 
société.  Le  nerf  de  toute  police, 
comme  de  la  guerre  , l’argent  man- 
quait : Fouché  rendit  Irihulaires  de 
la  caisse  ministérielle  les  vices  inhé- 
reuti  h toute  grande  capitale;  il  re- 


cneillit  ainsi  des  sommes  énormes  et 
put  avoir  des  agents  jns(|ae  dans  les 
plus  hautes  positions;  aussi  rien  d’es- 
sentiel ne  pouvait  lui  échapper.  Le 
gouvernement,  peu  d’accord  avec  lui- 
même,  était  entouré  d’ennemis  : Fou- 
ché prit  sur  lui  d'arrêter  lalicence  des 
journaux  et  la  marche  audacieuse  des 
sociétés  populaires.  Telle  fut  la  pre- 
mière proposition  qu’a  la  suite  d’un 
rapport  motivé  il  fit  an  Directoire, 
qui  lui  donna  carte  blanche.  Il  pré- 
luda en  disant  dans  une  espèce  de 
proclamation  k qu’il  avait  pris  l’en- 
Œ gagement  de  veiller  pour  tous  et 
« sur  tous,  afin  de  rétablir  la  tran- 
« quillité  intérieure  et  mettre  un 
« terme  aux  massacres,  n Ce  der- 
nier mot  surtout  déplut  aux  déma- 
gogues qui  s'étalent  flattés  de  Iron- 
ver  quelque  complaisance  dans  l’ex- 
procoosul  de  Commune-ajffranchic. 
Quatre  jours  après,  le  18  thermidor 
(5  août),  le  Directoire  transmit  an 
conseil  des  anciens  , qni  le  renvoya 
au  conseil  des  cinq-cents,  le  rapport 
de  Fouché  sur  les  sociétés  politiques. 
Il  les  accusait  d'attentats  contre  la 
constitution  , et  demandait  des  me- 
sures répressives.  Ce  rapport  fut 
qualifié  de  faux  et  de  calomnieux  par 
quelque.s  députés  qui  le  présentèrent 
comme  le  signal  d’une  réaction  con- 
tre les  soutiens  de  la  république.  Le 
meme  jour  Fouché  fut  attaqué  encore 
plus  vivement  par  la  société  du  ma- 
nège. Faiblir,  c’eût  été  tout  perdre. 
Aussi,  dès  Je  lendemain,  Sieyes  fit 
fermer  ce  club.  Quelques  jours  après, 
le  1.3  août,  Fouché  prit  sur  lui  de 
faire  rermee  la  .'■aile  des  jacobins  de 
la  rue  du  Bac.  Pour  atténuer  l'effet 
de  CCS  mesures  coulre-révolnlionnai- 
rcs,  le  ministre  présenta  un  rap|xirt 
contre  les  royalistes  du  iWorhihan. 
Et  cependant,  par  des  instructions 
cunfideutielle*  , il  mitigeait  dans  U( 


d^partemenU  de  l'ouesl,  le*  rigueur* 
de  la  loi  des  otages  contre  les  parents 
des  émigrés.  Ce  fut  dès-lors  qu’il 
s'assura  d’un  certain  nombre  d’agents 
rojaliates,  dont  les  services  secrets 
le  mirent  a même  d’en  6nir  plus  vile 
arec  la  guerre  civile  qui  désolait  ces 
contrées,  bientôt  il  osa  supprimer 
d’un  seul  coup  onze  journaux  des  plus 
accrédités  parmi  les  jacobins  et  le* 
royalistes.  Il  en  £t  saisir  les  presses 
et  arrêter  les  auteurs,  les  accusant  de 
semer  la  division  entre  les  citoyens. 
Par  de  telles  mesures,  Fouché  ne 
semblait-il  pas  devancer  le  génie  im- 
périal de  Napoléon  ? II  fut  dès-lors 
évident  que  ce  ministre  et  le  parti 
qu’il  servait  voulaient  détrnire  toute 
liberté , et  Fonder  un  despotisme, 
une  sorte  d'aristocratie  révolution- 
oaire.  Briot  attaqua  Fouché  à cette 
occasion  an  conseil  des  cioq-ceuts  , 
déclara  qu’il  se  préparait  un  coup 
délai;  et,  après  avoir  rappelé  l’a- 
trocité des  missions  du  député  de 
Nantes  , il  demanda  la  suppressioa 
du  miuistère  de  la  police.  Le  len- 
demain , le  Directoire  Ht  insérer 
dans  ses  journaux  l’éloge  d.e  son  mi- 
nistre. Briot  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et,  dans  une  Letlre  à Baudin  des 
Ardennes , il  revint  sur  ses  accusa- 
tions Contre  Foiicbé.  La  situation  de- 
venait périlleuse.  LamortdeJouberl, 
tué  à Novi , avait  renversé  tous  les 
plans  du  Directoire  et  du  ministre  qui 
avaienteru  trouver  un  appui  dans  les 
succès  de  ce  général.  Les  moments 
étaient  précieux  ; on  cherchait  de  tout 
côté  quel  serait  le  successeur  dejou- 
bert,  lorsque  Bonaparte  débarqua  sur 
les  côtes  de  Provence.  Fouché  était 
déjà  en  mesure  avec  le  nouveau  dicta- 
teur. Par  le  moyen  de  Joséphine,  a 
qui , d’après  la  recommandation  de 
Barras,  il  Faisait  une  large  part  dans 
le  produit  des  jeux,  il  était  instruit  dis 


meuées  de  Lucien  et  de  Joseph  Bona- 
parte ; et  savait  tout  ce  qui  se  passait 
chez  les  premiers  personnages  de  la 
république.  Réal,  son  subordonné, 
était  l’un  des  correspondants  secret* 
de  Bonaparte  jet,  sous  l’influence  de 
Fouché  , il  agissait  avec  assez  d’a- 
dresse pour  perdre  , sans  compro- 
mettre son  chef,  ceux  dont  ce  minis- 
tre tenait  son  pouvoir.  Jugeant , par 
l’état  des  choses,  que  le  Directoire 
ne  pouvait  se  soutenir,  Fouché  n’ent 
garde  d’entraver  la  con.<ipiratioo  de 
Bonaparte.  Cependant  il  est  sûr  que, 
prêt  à l’accepter  si  elle  réussissait , il 
n’était  pas  moins  disposé  à Frapper  si 
elle  ne  réussissait  pas.  Toutes  les  me- 
sures étaient  prises:  si  Bonaparte  eût 
échoué , lui  et  les  siens  portaient  leur* 
tètes  sur  l’échaFaud.  Fouché  lui-même 
s’en  était  expliqué  avec  les  affidés  do 
général,  avec  Bourrienne,  avec  Re- 
guauddeSainl-Jean-d’Angely.  « Que 
a votre  général  n'hésite  pas,  avait-il 
s dit.  Il  vaut  mieui  qu’il  brusque  les 
« choses  que  de  laisser  aux  jacobins 
« le  temps  de  se  rallier.  11  est  pei du 
« s'il  est  décrété.  Je  lui  répond* 
« de  Paris  , (|u’il  s'assure  de  Saint- 
« Cloud.  B Les  mesures  étaient  en 
effet  si  bien  prises,  Fouché  était  si 
bien  informé  de  ce  qui  se  passait  k 
Saint-Cloud,  que  lorsqu’on  apporta 
aux  barrières,  de  la  part  du  géné- 
ral , l’ordre  de  ne  pas  laisser  rentrer 
les  députés  fugitifs  , on  se  trouva 
devancé  de  vingt  minutes  par  le* 
agents  dn  ministre  qui,  ne  doutant 
plus  du  succès,  s’était  empressé  de 
donner  cette  preuve  de  dévouement 
au  parti  vainqueur.  Dès  que  la  ré- 
volution du  18  brumaire  fut  consom- 
mée , les  nouveaux  consuls  chargè- 
rent Fouché  de  surveiller  les  quarante 
députés  que  le  conseil  des  cinq-cent* 
avait  déclarés  ne  plu*  faire  partie 
de  la  représentation  nationale.  Ce 
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mLuistreeulaiiMÎla  mission  d’en  faire 
arrêter  plusieurs  ; mais  il  mit 
beaucoup  de  inénageoieot  dans  i’exê- 
cution  de  celle  mesure , et  la  plu- 
part furent  rendus  à la  liberle  au 
bout  de  qucl(|ues  jours.  Dès  le  18, 
Fouebé  s’était  empressé  de  faire  af- 
Eclier  dans  Paris  une  proclamatiou 
tendant  à calmer  les  craintes  que  le 
publitf  pouvait  concevoir  d’une  réac- 
tion. oQue  les  faibles  se  rassurent, 

« disait-il  ; ils  sont  avec  les  forts  ; 

U que  chacun  suive  avec  sécurité  le 
U cours  de  ses  occupations  et  de  ses 
« habitudes  domestiques.  » Deux 
jours  après  (le  20),  autre  procla- 
luatioii'daos  le  même  sens.  aLegou- 
a vernemeut  (directorial),  disait- 
a il,  fut  oppresseur,  parce  qu’il  fut 
tt  faible  ; celui  qui  lui  succède  s’im- 
« pose  le  devoû'  d’être  fort , pour 
« remplir  celui  d’être  juste.  Il  ap- 
a pelle  , pour  le  seconder,  tous  les 
a amis  de  la  république  et  de  la  li- 
a berté,  tons  les  Français...  Bientôt 
a les  bauniêres  de  tous  les  partis 
« seront  détruites,  etc.»  Jamais  au- 
cun des  gouvernements  nés  de  la  révo- 
lution n’avait  tenu  un  pareil  langage; 
néanmoins  les  ennemis  du  nouveau 
pouvoir  exagéraient  le  nombre  des 
arrestations  et  criaient  à la  réaction. 
Fouché  se  vit  obligé  de  déclarer , 
dans  nue  note  insérée  au  Moniteur , 
« qu’aucun  représeulaut  du  peuple, 
« cooservaut  ce  caractère,  n’avait  été 
« arrêté.  » La  moindre  circonstance 
était  pour  lui  uqe  occasion  de  mani- 
fester celte  politique  ferme  et  con- 
ciliante. On  peut  eu  juger  par  la  lettre 
qu’il  écrivit  le  24  brumaire  aux  ad- 
ministrateurs du  lliéàtre  de  I Opéra- 
Comique,  pont  les  engager  à retirer 
une  pièce  de  circonstance.  « La  re- 
« volution  du  18  brumaire,  leurdi- 
« «ail -il,  ne  reuemble  à aucune 
f de  celléa  qui  l’ont  précédée.;  elU 
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tt  H aura  point  de  réaction;  c’ett 
tt  la  résolution  du  gouvernement.  Si 
c les  factions  persécutent  lorsqu’el- 
tt  Icsobliennentrunesurrautrequel- 
tt  que  léger  avantage,  la  république, 
tt  lorsqu’elle  les  écrase  toutes  , 
s triomphe  avec  générosité.  Une 
tt  pièce  intitulée  les  Mariniers  de 
tt  Saint-Cloud  a été  jouée  sur  votre 
tt  théâtre  ; l’intentiouen  est  louable, 
mais  trop  de  détails  rappellent 
« amèrement  d’anciens  souvenirs 
tt  Quand  toutes  le« 

tt  passions  doivent  se  taire  devant  la 
K loi,  quand  nous  devons  immoler 
« au  désir  de  la  paix  intérieure 
tt  tous  nos  ressentiments,  et  que  la 
« volonté  de  le  faire  est  fortement 
tt  rxprimée  par  le  peuple  et  par  les 
tt  magistrats,  quand  Us  en  donnent 
« le  touchant  exemple,  i7 n’est 
tt  mis  à personne  de  contrarier  ce 
tt  vœu.  » Cette  lettre  est  remarquai- 
ble  en  ce  qu’elle  semblait  annoncer 
la  censure  dramatique , dont  le 
gouvernement  de  Bonaparte  devait 
se  faire  une  arme  si  puissante.  Fou- 
ché sentait  combien  il  était  impor- 
tant de  s’emparer  tout  d’abord  de  la 
haute  direction  des  théâtres.  Le  Mo- 
niteur du  28  contient  à ce  sujet  une 
instruction  adressée  à toutes  les  admi>> 
nistrations.  a Dans  la  succession  des 
« partis  qui  se  sont  tour-k-lonr  dis- 
« puté  le  pouvoir,  disait  le  ministre, 
tt  le  théâtre  a souvent  retenti  d'inju- 
« res  gratuites  pour  les  vaincus , et 
tt  de  lâches  flatteries  pour  les  vain- 
K queurs.  Le  gouvernement  actuel 
tt  abjure  et  dédaigne  les  ressources 
a des  factions  , il  ne  veut  rien  par 
tt  elles,  et  fera  tout  pour  la  républi- 
« que.  Que  tous  les  Français  se  ral- 
tt  lient  â cette  volonté,  et  que  les 
tt  théâtres  en  secondent  l'inQuence; 
■ que  les  sentiments  de  concorde, 
« que  les  maximes  de  modécatiov  et 


U ^ (ages^e , qae  le  langage  des  ^as- 
« sîoDs  grandes  et  g^nlrenses,  soient 
K seuls  consacrés  sur  la  scène  j que 
a rien  de  ce  qui  peut  diviser  les  es- 
« prils , aliment er  les  liâmes,  prolon- 
« ger  les  souvenirs  douloureux,  n’y 
« soit  toléré  ; il  est  tei^s  eolîn  qu’il 
« n’j  ait  plus  que  des  Français  dans 
« la  république  française...  Que  ce- 
<t  lui-Ià  soit  flétri  qui  voudrait 
«t  provoquer  une  réaction , et  ose- 
a rait  eu  donner  le  signal.»  Ces  pro- 
testations de  clémence,  cette  haine 
pour  la  réaction , étaient  sans  doute 
approuvées  par  le  consul  Bonaparte  ; 
mais  il  n’en  était  pas  de  même  de 
Sun  collègue , le  haineux  abbé  Siejes  , 
qui  ne  rêvait  que  proscriptions.  La 
veille  do  18  brumaire  il  aurait  voulu 
proscrire  les  quarante  députés  qui 
passaient  puurlespins  contraires  k la 
révolution.  Fouché  s’était  opposé 
avec  succès  à leur  arrestation  ; mais 
six  jours  aprèscelterévolulion,  l’opi- 
nion de  Sieyes  l’emporta  , et  Fou- 
ché reçut  ordre  de  dresser  une  liste 
de  cinquante-neuf  iodividus  tant  dé- 
putés que  citoyens  , dont  trente-sept 
devaient  être  déportés  a la  Guiane 
et  viugt-deux  dans  les  îles  de  Ré  ou 
d’Oléron.  Sur  cette  liste,  des  noms  re- 
commandables se  trouvaient  accolés 
k des  noms  décriés  et  odieux. 
Fouché,  qui  avait  dans  le  conseil 
combattu  çette  mesure  comme  inu- 
tile et  impolitique,  ne  laissa  pas 
ignorer  aux  consuls  le  mauvais  effet 
qu’elle  produisait  sur  l'opinion  pu- 
blique ; aussi  quelques  jours  après  (4 
frimaire),  parut  dans  le  Moniteur 
uu  arrêté  rendu  sur  la  proposition  du 
minrsire  de  la  police  générale , qui 
révoquait  la  proscription  et  plaçait 
simplement  en  surveillance  ceux  qui 
étaient  compris  sur  les  listes.  Sur  dé- 
sormais de  son  crédit,  Fouché  réussit 
k imprimer  k la  police  générale  tin 
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paraçtère  de  justice  et  de  modération 
don\  elle  avait  été  si  éloignée  jus- 
qu’alors. I!  commença  par  destituer 
ceux  des  chefs  qui  avaient  donné 
des  gages  trop  sanglants  k la  ter- 
reur , on  qui  étaient  encore  atta- 
chés k quelque  faction.  Dès  le  len- 
demain du  18  brumaire,  il  avait  sol- 
licité des  consuls  la  clôture  de  la 
liste  des  émigrés  , mesure  grande  et 
généreuse  qui  commençait  k fermer 
l’abîme  des  révolutions.  Ayant  ob- 
tenu des  consuls  le  droit  de  ra- 
diation définitive,  il  simpHGa  et  ac- 
céléra cette  besogne , en  suppri- 
mant la  division  dès  émigrés,  pour 
former  k la  place  nne  commission 

Îni  procéda  largement  aux  radiation^. 

huche  demanda  également  aux  con- 
suls radoucissement  du  sort  des  émi- 
grés naufragés  de  Calais , qui , depuis 
quatre  ans , en  vertu  d’un  odieux  ar- 
rêté du  Directoire , étaient  plongés 
dans  les  casemates  de  la  citadelle  de 
Lille.  Il  fut  ordonné  que  ces  infor- 
tunés seraient  transfères  au  chkieau 
de  Ham^  mais  les  autorités  des  dé- 
partements du  Nord  et  de  la  Somme 
opérèrent  cette  translation  d’une  ma- 
nière cruelle  ; et,  Fouché  leur  adressa 
des  plaintes  très-iévères.  « Aucune 
c des  mesures  que  la  sûreté  piiblî- 
a que  exige  ne  commande  l’i'/i- 
a humanité,  » disait-il.  Ce  langage 
annonçait  toute  une  révolution  dans 
le  gouvernement , aussi  bien  qu’une 
métamorphose  complète  cher  l’hom- 
e qui  osait  s’exprimer  ainsi.  Mais 
ne  s’en  tint  pas  Ik;  quelques  jours 
après  , il  fît  aux  consuls  nu  nouveau 
rapport  pour  obtenir  la  libération  de 
ces  émigrés  naufragés , et  d’après  ce 
rapport  les  consuls  ordonnèrent  leur 
déportation  hors  du  territoire  de  la 
république.  Dans  le  même  temps,  ce 
fut  encore  k la  demande  de  Fonché 
quelesconsuls  rapportèrent  les  arrê- 
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tésdu  Directoire,  qui  avaient  ordonné 
la  déportation  des  prêtres  mariés 
et  qui  avaient  prêté  serment.  Bien- 
tôt le  bénéfice  de  celle  disposition 
fut  étendu  aux  prêtres  qni,  n’ayant 
point  exercé  ou  qui , ayant  cessé 
d’exercer  avant  la  loi  dn  7 brumaire 
an  IV  le  ministère  de  leur  pulle , 
sans  en  avoir'  repris  l’exercice  depuis 
cette  époque  , n’étaient  plus  as- 
sujétis  à aucun  serment.  Le  même 
jour  il  adressa  aux  consuls  un  rapport 
tendant  à considérer  comme  ayant 
résidé  en  France  et  n’étant  plus  émi- 
grés les  cberaliers  de  Malte  nés 
Français,  qui  étaient  compris  dans 
l’article  5 de  la  capitulation  de 
Malle.  Le  langage  qu’il  tint  à celte 
occasion  était  bien  fait  pour  avertir 
l’Europe  que  la  diplomatie  de  la 
France  révolutionnaire  avait  changé 
de  ton  et  d’allure  : s Citoyens  con- 
u suis,  disait  Fouché,  vous  avez 
K déclaré  que  vous  garderiez  invio- 
« lablemeiit  la  fui  publique.  Il  se 
a présente  une  occasion  solennelle 
a de  manifester  votre  respect  pour 
« les  engagements  politiques  et  le 
K droit  des  nations.  L’Europe  en- 
K tière  croit  b la  gloire  du  peuple 
■ français  ; il  devient  Important, 
« pour  le  bonheur  de  ce  peuple  , 
a qu’on  puisse  croire  aussi  b la  fidé- 
a lilé  et  aux  vertus  de  son  gouver- 
B nement.  L’exemple  que  vous  don- 
a nerez,  dans  celle  circonstance , de 
a votre  respect  pour  la  foi  des  trai- 
a tés,  sera  l’époque  d’une  régél^ 
a néralion  dans  les  principes  du 
a gouvernement.  » Toutes  ces  me- 
sures jetaient  la  terreur  dans  l’àme 
des  anciens  amis  de  Fouché,  et  ils 
criaient  b la  réaction.  Pour  eux  , 
comme  on  l’a  dit , la  réaction  était 
devenue  la  terreur.  Ce  fut  sans 
donte  pour  les  rassurer  que  le  8 fri- 
maire il  adressa  anx  administrations 
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publiques  la  lettre  suivante  : « Vous 
a avez  app'audi  a la  journée  du  18 
9 brumaire  ; vos  administrés  ont  em- 
a brassé  avec  transport  l’étendue 
a des  espérances  qu’elle  offre  j les 
a cités  et  les  armées  se  reposent 
« avec  assurance  sur  la  force  et  la 
a sagesse  du  génie  qui  a présidé  b 
K celle  révolution.  Qu’aucune  fac- 
« tion,  aucun  parti  n’y  cherche  des 
U prétextes  d’agitation  on  des  motifs 
a d’espoir;  tous  les  vœux,  tous  les 
a désirs  qui  n’ont  pas  pour  but  uni- 
a que  et  exclusif  le  besoin  et  l’Inté- 
a rêt  de  la  liberté  , seront  trompés, 
s Que  les  insensés  qui  furent , tour 
a b tour  , persécuteurs  et  victimes, 

K se  persuadent  bien  que  l’autel  de 
B la  justice  est  le  seul  asile  commun 
K qui  leur  reste  après  tant  d’agita- 
B lions  et  de  troubles.  Que  ceux  qui 
B croient  encore  aux  chimères  du 
B rétablissement  de  la  royauté  en 
B France  apprennent  que  la  répu- 
B bliqiie  est  aujourd'hui  affermie. 
B Que  les  fanatiques  n’espèrent  plus 
B faire  dominer  leur  culte  inlole'- 
B rant  ; le  gouvernement  les  pro- 
B tége  tous  également  sans  en  favo- 
B riser  ancun.  Que  les  émigrés 
B trouvent , s'il  le  faut , le  repos 
B et  la  paix  loin  de  la  patrie 
B qu’ils  voulaient  asservir  et  dé- 
fi. truire  ; mais  celte  patrie  les  re- 
B jette  éternellement  de  son  sein. 
B L’espérance  d’y  rentrer  ne  sera 
B pour  eux  qu’une  trompeuse  illu- 
B slon.  Aucune  de  ces  assurances 
B que  je  vous  donne,  citoyens  ad- 
B ministralenrs  , ne  peut  être  vaine  ; 
B elles  doivent  suffire  aux  amis  de 
B la  république  pour  les  rassurer  sur 
B ses  destinées,  n Cependant  les  ra- 
diations allaient  leur  train  : les  prê- 
tres déportés  rentraient  en  foule 
et  ils  u’élalent  plus  persécutés  ; ils 
pouvaient  exercer  leur  ministère  ; 
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les  ^traDgers  réfugias  en  France  y 
étaient  accueillis  avec  une  généreuse 
humanité.  Enfin , sur  le  rapport  de 
Fouché  , les  cousuls  adressèrent , aux 
commissions  legislatives , un  message 
tendant  à ce  que  le  gouvernement  fût 
autorisé  à prononcer  sur  les  réclama- 
tions Faites  par  les  individus  condam- 
nés sans  jugement  préalable  à la  dé- 

Jiortation  ou  à toute  autre  peine.  Sons 
e Directoire  , les  filles  publiques 
étaient  employées  au  vil  mé)ier  de 
Pespionnage.  Il  en  résultait  que  la 
police  accordait  à ces  malheureuses 
une  licence  indéfinie;  chaque  soir  les 
scènes  les  plus  scandaleuses  se  pas- 
saient dans  la  rue  Saint-Honoré,  et 
surtout  au  Palais-JÉ'g-a/j/e.  Par  l’or- 
dre de  Fouché,  ces  femmes  furent 
arrêtées;  mais,  se  fondant  sur  leur 
caractère  d’agents  de  police,  elles 
réclamèrent  leur  mise  en  liberté  au- 
près du  biirrau  central.  Leur  récla- 
mation ayant  été  transmise  au  mi- 
nistre, il  répondit  : « La  morale 
« publique  applaudit,  citoyens,  à 
a l’exéculion  des  mesures  que  je  vous 
K ai  prescrites  relativement  aux  filles 
s de  mauvaise  vie.  Je  ne  puis  auto- 
cc  riser  la  mise  en  liberté  d'aucune 
« de  ces  femmes.  Les  services  que 
« quelques-unes  d’entre  elles  pou- 
• valent  rendre  ne  peuvent  balancer 
« le  mal  qu’un  en  doit  craindre  ; et 
« il  serait  honteux  pour  la  magistra- 
« ture  que  de  pareils  agents  leur 
« fussent  nécessaires.»  [Moniteur 
du  1 6 frimaire.  ) Dès  ce  moment , la 
police  cessa  de  faire  ^sage  de  ces 
honteux  instruments,  cependant  les 
commissions  législatives  élaboraient 
la  constitution  de  l’an  VllI.  Lors  de 
la  promulgation,  Fouché  ne  perdit 
pas  cette  occasion  de  manifester  son 
dévouement  an  nouvel  ordre  de  cho- 
ses , mais  sans  paraître  tout-à-fait  re- 
noncer k ses  antécédents.  Cette  intep- 
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lion  se  révèle  dans  la  proclamation 
qn’il  publia  le  24  frimaire  • « Votre 
B attente  est  remplie,  disait-il,  la 
« constitution  est  proclamée...  Noos 
B y trouvonslagaranticdenosdroits 
B et  de  nos  propriétés.  Les  passions 
« révolutionnaires  y sont  enckaîiiées 
B dans  on  gouvernement  Fort  et  pois- 
B sant.  Nos  alliés  penvent  compter 
B sur  la  foi  et  la  durée  des  engage- 
B ments.  De  quoi  se  plaindront  nos 
B ennemis?  Que  nous  ne  voulons 
« pas  voir  s’anéantir  les  créations,  ^ 
B les  espérances  et  les  principes  de 
B liberté.  Que  nous  sommes  résolus 
a de  conserver  le  gouvernement  re* 

B présentatif.  Que  nous  réchauffons 
B dans  toutes  les  âmes  les  senti- 
B ments  républicains  en  plaçant  k la 
B tête  de  ce  gouvernement  des  hom- 
B mes  que  la  confiance  do  peuple 
B français  et  la  confiance  du  gouver- 
B nement  y appellent  également.  » 
Confirmé  dans  le  consulat  avec  Cam- 
bacérès et  Lebrun,  Bonaparte  se 
garda’  bien  d’éluigner  Fouché,  non 
qu’il  eût  en  lui  une  Confiance  vérita- 
ble ; il  le  redoutait  au  contraire  ; 
mais  l’étendue  et  la  puissance  des 
ressorts  révolutionnaires  et  secrets 
dont  ce  ministre  s’était  réservé  la 
connaissance  et  l’usage  rendaient  ses 
services  indispensables  (13).  Sa  pré- 
sence au  pouvoir  rallia  au  premier 


(i3)  «Fouclié  exerce  sur  lui  (Bonoparte ) oo 
atcetidant  qtie  je  ne  comprends  pas  , et  puis,  U 
faut  le  dire,  lui  rend  de  giaads  services}  il 
fai  rapporte  d*aüreors  exactement  tout  ce  qu*oa 

dit  de  lui Vous  tons  rappelés  combien  U 

(Bonaparte)  était  effravê  à aon  retour  d*É> 
p^pte  de  voir^  encore  à i>  t^e  de  fa  police  ce 
Kouebé , alora  redoutabla;  il  ne  se  présoi- 
lait  i lui  qu’accompagne  dSin  cortège  de  ter- 
reur. Quelques  amis  de  Boo.>parte , étounés 
qu’après  cela  il  l'eût  cfaoitt  ^ frappés  ea  loéme 
temps  d>-  rinprrssion  sinistre  qu'un  pareil 
choix  produisait  dans  Paris,  lai  en  parferent  ; 
je  (le  banquier  Collol)  fus  Üe  oe  noaibra.:  et  je 
cis  , à riiopassibiiité  avec  laquelle  il  ca'rcuata 
saoa  uia  r«'pondre,  qn*il  était  déjk  pris  dans  les 
ileia  du  renardB  » ( da  AeamcMS,  t,  IV* 
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consul  les  intérèls  révolulioiinaircs 
qu’épousaDlaient  les  dangers  dont  là 
république  était  menacée.  La  con- 
fiance qu’inspirait  Fouché  a son  an- 
cien parti  lui  donnait  la  force  ne- 
cessaire pour  contenir  les  )acobins  re- 
muants, et  pour  exercer  contre  eux 
les  mêmes  mesures  de  surveillance  et 
de  rigueur  que  contre  les  roya- 
listes. Cependant,  si  ce  fut  sous 
^n  ministère  que  prévalut  le  sys- 
tème des  déportations , des  em- 
^ prisonnemenls  et  des  exils  arbitrai- 
res; si  ce  fut  lui  qui  organisa  l’es- 
piodnage  dans  toutes  les  classes  de 
la  société , sans  en  excepter  la  fa- 
mille du  premier  consul , on  doit 
convenir  qu’il  se  montra  toujours  op- 
posé aux  mesures  sanguinaires,  et 
que  ce  fut  seulement  par  des  moyens 
de  séduction  et  de  corruption  qu’il 
parvint  à enctiaîner  un  grand  nombre 
de  républicains  et  de  royalistes  aux 
pieds  de  Bonaparte.  Protégeant  et 
contenant  k la  fois  le  parti  révolir- 
tionnaire,  ü s’ep  servait  pour  se  ga- 
rantir.des  caprices  d’un  maître  qu’il 
avait  apprécié  mieux  que  personoe. 
D’un  autre  cbté  il  se  fit  une  foule  de 
partisans  parmi  les  royalistes , par 
quelques  adoucissements  aux  mesures 
de  rigueur  que  provoquaient  sans 
cesse  les  intrigues  de  ce  parti.  Il  sut 
égalemfent , par  des  égards  et  des  ré- 
tributions, rattacher  nombre  de  jour- 
nalistes au  noDvel  ordre  de  choses. 
Ce  fut , gritce  k Fouché  et  k Maret , 
alors  secrétaire  d’état,  que  le 
<eur  devint  l’organe  officiel  et  poissant 
du  gonvernement.  En  même  temps, 
Foiicbé  se  rendit  utile  par  des  mesu- 
res efficaces  et  pourtant  modérées, 
relatives  aux  troubles  des  départe- 
ments de  l’ouest.  Toutefois  il  n’on- 
bliait  pas  d’accroître  sa  fortune , par 
le  produit  des  jeux  ; et  il  devint  bien- 
tôt nn  des  plus  riches  particulfers  de 


France  (id).  Cet  immense  réfréna  loi 
permit  de  faire  des  gralificaliona 
secrètes  a des  personnes  de  la  cour  et 
de  la  famille  de  Bonaparte , qne  leur 
position  mettait  k même  de  soutenir 
son  crédit  et  de  lui  donner  des  avis 
utiles.  C’est  ainsi  qu’il  continua  d’a- 
voir pour  pensionnaires  Bourrienne, 
secrétaire  du  premier  consul,  el  Jo- 
sépbine,  k laquelle  il  donnait,  dit- 
on  , mille  francs  par  jour.  Les  frèréa 
de  Bonaparte,  entre  autres  Lucien 
et  Joseph,  ennemis  constants  de 
Fouché,  ne  cessaient  de  le  desservir 
auprès  du  premier  consul , qui  ^ 
ayant  un  penchant  décidé  pour  les 
détails  de  police  , organisa  plusieurs 
contre-polices.  De  là,  un  jeu  de  ruse 
conlre  ruse  entre  Fouché  et  ses  ému- 
les. Instruit  k point  par  Bourriepne 
bu  par  Joséphine , il  fit  souvent  tom- 
ber les  principaux  agents  des  polices 
des  Tuileries  dans  les  pièges  qu’ijs 
avaient  ern  lui  tendre  k lui-même.  Le 
premier  consul  entrait  en  fureur,  en 
apprenant  les  bévues  de  ses  espions; 
mais  rien  ne  pouvait  le  dégoûter  de 
ces  commérages  de  police  (15).  Fou- 
ché, de  son  côté,  s’amusait  de  cette 
petite  guerre,  dans  laquelle  il  avait 
presque  toujours  l’avantage.  Mais  il 
enveloppait  de  tant  de  mystère  les 
moyens  dontilse  servait  pour  de'jouer 
les  complots  formés  conlre  la  vie  du 
consul  que,  quand  ils  éclataient,  Bo- 
naparte eut  quelquefois  lieu  de  croire 
ue  sa  police  avait  devancé  celle 
U ministre.  Celui-ci  venait  d’é- 
touffer ava#  l’exécution  un  projet 


(i4)  Utt  (fènt  rtrrin.  Jm  jw  . »»- 

«uraiiKtl  dan»  le  temps  lui  avoir  payé  pendant 
plusiaurs  aonres , outre  le  pria  de  la  forme, 
nH)e  ffaacepar  joQX,  pour  la  conlinupÿon 
Oa  aa  biauveillaocr.  ^Afac<Joiaé  rrVo/ui/ouaawi 
Paris,  i«»5,  ih-8«.  p.  4^1  Mémoires  (p»Mi)o* 
du  duc  d’Oiranftt^ 

A ce  fujel,  FoucW  disait  de  Bonaparte  i 
n tt  VooJrait,  4*il  le  ponaaîl,  faira  U aniaâna 
M de  tout  la  qtonde.»  [Mtm,  duduc  de  Rorigo.) 
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de  ce  genre  formé  per  Jnrenot , an- 
cien aide-de-camp  d'ifenriot , et  paé 
une  vingtaine  de  jacobina.  Les  indi- 
vidus arrêtés , entre  autres  le  fameux 
Hossignol,  n’avaieut  fait  aucuu  aveu, 
lorsque  vers  le  1 5 septembre  180O  , 
on  eut  indice  d’one  nouvelle  conspi- 
ration tendant  à assassiner  le  pre- 
mier consul  il  l'Opéra.  Tandis  que 
la  police  de  Fouché  surveillait  les 
individns  soupçonnés  d’y  prendre 
part , un  des  conjurés , Harrel , offi- 
cier destitué,  vint  spontanément  tout 
révéler  k Bonrrienne.  Celui-ci,  d’a- 
près l’ordre  do  premier  consnl , n’en 
parla  point  k Fouché  et  se  concerta 
avec  Lannes,  alors  commandant  la 
garde  des  xonsnis,  pour  suivre  la 
marche  do  complot  ; pois , par  l’en- 
tremise dn  dénonciateur  Harrel,  four- 
nit aux  conjurés  l’argent  nécessaire  k 
l’achat  des  armes  qn’ils  devaient  tour- 
ner contre  Bonaparte.  L’armnrief 
refusa  de  vendre  k des  inconnus , sans 
rantorisaliota  de  la  police.  Alors 
Fouché  donna  l'anlorisation.  Le  pre- 
mier consnl , croyant  avoir  pris  ce 
ministre  an  dépourvu , lut  fit  des 
reproches  très- aigres  que  oelûi-ci 
soutint  avec  son  calme  accoutumé,  et 
auxquels  il  répondit  en  fai.saut  com- 
paraître Fbomme  de  qni  il  tenait  ses 
premières  informalibns.  C’était  Bar- 
rère,  chargé  alors  de  la  partie  poli- 
tiqae  des  journaux  écrits  sous  l'in- 
fluence ministérielle.  Une  parole  in- 
discrète d’un  des  conjurés,  Démer- 
ville  , ancien  commis  au  comité 
de  salut  public  j avait  mis  l’ex-con- 
‘Mntionnel  sur  la. trace  dn  complot , 
et  il  s’était  empressé  de  communi- 
quer ses  soupçons  a Fouché.  Barrère 
reçut  de  Bonaparte  l’ordre  d’aller 
faire  sa  déclaration  k Lannes  , déjk 
saisi  de  cette  affairej  et  Fouché  n’eut 
qu’k  se  concerter  avec  ce  général.  Le 
bat  du  premier  consul,  en  suivant 


cette  marche , fot  de  dCBDer  un  corps 
k cfeire  conspiration  qei  n’était  en^ 
core  qu’une  ombre;  il  voulait  faire 
croire  qu’il  avait  couru  on  grand 
danger,  et  en  même  temps  satisfaire 
k one  vengeance  corse  contre  quel- 
ques compatriotes Abera,  II, 
.^96;  et  CebXccri,  LX  , .348).  De 
là  ces  menées  d’agent  provocateur 
dont  il  chargea  Bonrrienne , auprès 
du  dénonciatenr  Harrel;  et  ici  où 
peut  en  croire  Bonrienne  s’accusant 
lui-mème  dans  ses  Mémoires  de  s’ê- 
tre prêté  k nn  semblable  rdle.  Tout 
étant  ainsi  disposé  par  la  cnnlre-pn. 
lice  pour  jouer  uue  scène  d’assassinat 
manqué,  le  consul  Se  rendit  au  théâ- 
tre. Lk  , des  agents  étrangers  à là 
police  de  Fouché,  et  que  les  conju- 
rés croyaient  de  leur  complot  , ar- 
rêtèrent eux  - mêmes  Diana,  Cer.‘ 
raechi  et  leurs  complices.  Sans 
doute  ceux-ci  eu  voulaient  k la  vie  dn 
premier  cousid  ; mais  il  eût  été  fa- 
cile de  prévenir  leur  projet , sans 
aider , enmmé  on  le  fit , k son  exé- 
câlion.  H faut  donc  reconnaître 
qoe  Bonaparte  a eu  , sur  certains 
hommes  de  la  restauration,  l’initia- 
tive de  ee  système  de  conspirations 
provoquées,  arme  si  redoutable,  mais 
à deux  tranchants  entre  les  mains 
d’une  police  immorale.  Quant  à Fou- 
ché , ministre  d’un  gouvernement  mal 
assis , il  connaissait  trop  bien  son. 
métier  pour  inventer  ou  faire  une 
conspiration  , comme  des  bingràphes 
l’ont  avancé  légèrement.  Jamais  hom- 
me n’eut  par  système  un  éloignement 
plus  prononcé  pour  l’emploi  des 
moyens  de  gouvernement  qui  ré- 
sultent de  ces  aboiuiuables  inven- 
tions : O L’existence  d'un  gouverne- 
« ment  nouveau,  disait-il  souvent, 
« date  toujours,  dans  l'opinion,  che  la 
« dernière  conspiration  décooverte  ^ 
« parce  qn’nne  découverte  dç  ce 
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« genre  remet  nécessairement  en 
« problème  ce  que  l’on  croyait  déjà 
c affermi,  a Mol  profond  et  vrai , 
trop  méconnu  depuis  par  des  servi- 
teurs maladroits  de  i.ouis  XVlll. 
Cependant , soit  qu’il  s’imaginât  que 
Fouché  n’avait  pas  été  informé  asses 
à temps  du  complot  dcTOpéra,  soit 
qu’il  eût  cru  voir  que  ce  ministrè 
n’avait  pas  semblé  y attacher  assez 
d’importance , Bonaparte  commença 
de  mettre  dans  l’accueil  qu’il  faisait 
à Fuurhé  des  inégalités  dont  celui-ci, 
toujours  maître  de  lui-même,  ne  pa- 
raissait pas  s’apercevoir;  mais  les 
courtisans  ne  manquaient  point  de  les 
remarquer.  Ou  affectait  de  le  consi- 
dérer au  château  comme  coupable 
de  négligence,  sinon  de  connivence 
avec  le  parti  auquel  il  avait  autrefois 
appartenu.  On  oubliait  que  quelques 
mois  auparavant  il  avait  déjoué  une 
conspiration  dont  le  principal  agent , 
ancien  terroiiste  {P' oy.  Chevausb, 
LX,  592),  était  dans  les  prisons  de- 

ftnis  le  18  nov.  Ce  fut  alors  que 
’ezplosion  de  la  machine  infernale 
vint  augmenter  les  préventions  con- 
tre le  ministre  de  la  police.  A la 
nouvelle  de  cet  altenlat,  les  cour- 
tisans du  premier  consul  accusèrent 
hautement  dans  les  salons  des  Tui- 
leries les.  jacobins  et  Fouché  leur 
protecteur.  Le  lendemain  tous  les 
dignitaires , ministres  et  conseillers 
d’état  réunis  au  château  abondaient 
dans  ce  sens  et  atlaqnaient  assez  ou- 
vertement le  ministre  de  la  police 
qui  était  présent.  Ou  a imprimé,  dans 
plusieurs  biographies,  que  le  premier 
consul  s’avança  versFuuché  avec  co- 
lère et  lui  dit  : a Eh  bien  ! dites  encore 
« que  ce  sont  les  royalistes! — Oui, 
K sans  doute  je  le  dirai , répondit 
V Fouché,  et  qui  plus  est  je  le  prou- 
« verai.  » Celle  anecdote  est  con- 
tredite par  Bourrieune  et  par  l’an- 


teur  des  Mémoiret  surle€oiuulat. 
Selon  le  premier  (t.  IV,  ^ag.  202), 
Bonaparte  dit  seulenient  a Fouché  : 
K Je  ne  me  repose  pas  sur  votre  po- 
« lice;  je  fais  ma  police  moi-même, 
« et  je  veille  jusqu’à  deux  heures  du 
<r  matin.» — a Fuucbé,  ajoute  Bour- 
« rienoe  , fit  comme  le  roseau  de  la 
O,  fable,  il  plia,  mais  pour  se  relever 
a bientôt.  Le  plus  habile  comédien 
« ne  saurait  reproduire  son  altitude 
K calme  pendant  les  éclats  de  la  co- 
« 1ère  de  Bonaparte , ses  réticences, 
a. sa  patience  à se  laisser  accuser, 
O.  tout  ce  qu’il  y avait  de  dénéga- 
K tions  dans  son  silence,  et  surtout 
« dans  ses  demi-révélations.»  L’au- 
teur des  Mémoires  sur  le  consulat 
rapporte  l’anecdote  d’une  manière 
analogue,  tuais  encore  plus  naturelle. 
» Pendant  toutes  ces  déclamations, 
dit-il,  Fouché  était  dans  l’embrasuie 
d'une  croisée,  seul,  pâle,  défait, 
entendait  tout,  ne  disait  rien;  un  le 
regardait  déjà  comme  perdu.  Le  cona 
seillèr  d’état  '***  s’approcha  de  lui  et 
lui  dit  : O Qu’est-ce  que  cela  signi- 
a fie?  pourquoi  ne  parlez-vous  pas? 
« — Laissez- les  dire....  je  ne  veux 
« pas  compromettre  la  sûreté  de  l’é- 
« tat....  Je  parlerai  quand  il  en  sera 
u temps...  rira  bien  qui  rira  le  der- 
« nier.»  Bourrienne,  à qui  ce  jour-là 
Fouché  tint  le  même  langage,  en  parla 
au  premier  consul;  mais  Booaporte 
persista  dans  son  opinion:  a Fou- 
et ché  , dit- il,  a ses  raisons  pour  se 
« taire;  il  ménage  les  siens;  il  est 
K tout  simple  qu'il  ménage  un  tas 
s d’hommes  couverts  de  crimes  A 
« de  forfaits!  N’a-t-il  pas  été  m 
■ deleurs  chefs?  Ne  sais-je  pas  bien 
a ce  qu’il  a fait  à Lyon  et  à la  Loire, 
a th  bien  ! c’est  la  Loire  et  Lyon 
« qui  m’expliquent  la  conduite  de 
« Fouché  ! a Un  des  plus  zélés  conr- 
fisansde  la  puissance  consulaire,  mais 
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en  même  temps  toal  dêvonê  aox  frè- 
res de  Bonaparte,  Rœderer  alla  jns- 
qu’à  dire'*à  Joséphine  : « On  ne  peut 
« pas  laisser  les  jours  dti  premier  con- 
c sul  à la  disposition  d'un  homme  en- 
a touré  de  scélérats...— Les  hommes 
« les  plus  dangereux  pour  Booa- 
« parle,  répliqua  celle-ci,  sont  ceux 
a qui  veulent  lui  donner  des  idées 
et  d'hérédité  et  de  d^Ocistie , de  di- 
te vorce  et  de  mariage  avec  une priii- 
« cesse.  » Pour  apprécier  cette  ré- 
ponse, il  faut  savoir  que  pendant 
que  Fouché  était  à la  recherche  des 
vrais  auteurs  de  l’attentat  du  3 ni- 
vôse, il  parut  un  pamphlet  intitulé 
Parallèle  de  Cromwell,  Monk 
et  Bonaparte,  et  qui  avait  pour 
but  de  rétablir  l'hérédité  monarchi- 
que. C'était  Lucien  , alors  ministre 
de  l’intérieur,  qni  l’avait  fait  impri- 
mer et  expédier  avec  profusion  à 
tous  les  préfets  des  dépavlemenls. 
Un  pareil  écrit,  dans  l’élat  d’irrita- 
tion où  se  trouvaient  les  esprits,  était 
fait  pour  attirer  les  poignards  sur  le 
premier  consul;  aussi,  dès  le  lende- 
main les  préfets  les  plus  voisins  de 
Paris  envoyèrent  la  brochure  k Bona- 
parte, avec  des  plaintes  sur  le  mauvais 
effet  qu’elle  pouvait  produire.  Fouché 
connu  k la  Malmaison , et  mit  le 
Parallèle  sous  les  yeux  du  premier 
consul , avec  un  rapport  sur  les  in- 
convénients d’une  initiative  si  mal 
déguisée.  Bonaparte  simulant  la  co- 
lère lui  demanda  pourquoi  il  avait 
laissé  paraître  un  écrit  si  dangereux. 

« Général,  répliqua  le  ministre,  je 
« devais  des  ménagements  k l’auteur. 
<t  — Des  ménagements!  qu’est-ce  que 
a cela  veut  dire?  vous  deviez  le  faire 
O mettre  au  Temple. — Mais,  géné- 
« ral , c’est  votre  fière  Lucien  qui  a 
« prisce  pamphlet  soussa  protection; 
« l’impression  et  la  publication  en 
tt  ont  été  faites  par  son  ordre. — Cela 


« m’est  bien  égal!  votre  devoir, 
a comme  ministre  delà  police,  était 
« de  faire  arrêter  Lucien.  Cet  im- 
a bécile-lk  ne  sait  qu’imaginer  pour 
« me  corapromeilre!  » — Ce  lan- 
gage dut  paraître  k Fouché-d'autant 
plusextraordioaireque  le  matin  même 
il  était  allé  trouver  Lucien  afin  de  loi 
faire  sentir  son  imprudence  ; et  qee, 
pour  toute  réponse,  le  frère  de  Bo- 
naparte lui  avait  fait  voir  le  mann- 
scrit  du  pamphlet  chargé  de  correc- 
tions et  d’annotations  de  la  main  du 
reinier  cunsul  lui-même.  Trop  ha- 
ile  pour  paraître  si  bien  instruit, 
Fouché  s’empressa  d’arrêter  la  pro- 
pagation d’un  pareil  écrit;  et,  afin  de 
mieux  écarter  le  soupçon  qu’il  eût  pu 
avoir  l’attache  du  gouvernement,  il 
le  qualifia  dans  sa  lettre  ministérielle 
A' œuvre  d'une  méprisable  et  cou- 
pable intrigue.  Lucien  furieux  re- 
procha k son  frère  de  l’avoir  mis  en 
avant  et  abandonné  : C’est  votre 

« faute,  dit  le  premier  consul.  Vont 
(t  vous  êtes  laissé  attraper;  eh  bien! 
a tant  pis  pour  vous.  Fouché  a été 
« plus  fin  et  plus  habile  que  vous; 
« vous  n’étes  qu’une  f....  bêle  au- 
a près  de  lui.  » Cette  déconvenue 
du  frère  de  Bonaparte  excita  pins 
que  jamais  contre  Fouché  sa  haine, 
dont  Rœderer  se  rendit  l’instru- 
ment. Le  6 nivôse,  les  deux  sec- 
tions de  législation  et  de  l’intéiieor 
étant  réunies  chez  le  second  con- 
sul Cambacérès,  ce  conseiller  d’é- 
tat fit  cil  celer  parmi  ses  collègues  , 
pour  qu’ils  la  signassent,  une  décla- 
ration qu’il  avait  rédigée  et  dans 
laquelle  , attribuant  aux  entours  de 
Fouché  l’attentat  du  3 nivôse,  il 
proposait  de  changer  le  ministre  et 
tout  le  personnel  de  la  police.  Mais 
cette  menée  n’aboutit  k rien  ; et 
bientôt  Fouché  triompha  de  tous  ses 
adversaires.  L’explication  orageuse 
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qni  aTait  en  lien  entre  Bonaparte  et 
Lucien  fat,  peu  de  jours  après, 
suivie  de  la  démission  de  celui-ci  ; 
et,  aux  jeux  du  public,  Fouché  sou< 
tenu  par  Joséphine  et  les  Beauhar- 
nais  parut  l’avoir  emporté  sur  le 
parti  des  frères  du  premier  consul. 
Bonaparte  Ini-mèqie  commençait  -k 
revenir  de  ses  préventions  contre  le 
ministre  de  la  police  : divers  indices 
avaient  modifie  sa  conviction  au  su. 
jet  des  vrais  auteurs  de  l’attentat  du 
3 nivôse  ; il  savait  gré  à Fouché 
des  précautions  qu’il  avait  prises 
oursa  sûreté,  de  concert  avec  la  po- 
ice  du  château.  Ce  fat  à cette  occa< 
sion  que,  dans  une  de  leurs  conversa- 
tions faahiluelles  , le  ministre  dit  ces 
paroles  remarquable^  : a.  Je  n’aî  pas 
« l’art  de  lire  dans  les  cœurs.  Ainsi 
cc  toutes  les  fois  qu’en  sacrifiant  sa 
B vie,  un  homme  voudra  attenter  k la 
B vûtre,  je  ne  connais  aucun  moyen  de 
B m'y  opposer.  Mais  ce  dont  je  puis 
B vous  répondre,  c’est  que  dans  toute 
conspiration  tramée  par  deux  in- 
B dividus,  il  y en  aura  un  qui  sera 
B dans  maconfidence.  » 6ependant 
Bonaparte  insistait  pour  la  pros- 
cription des  meneurs  et  agents  dn 
parti  jacobin.  Fouché,  quoique  cer- 
tain que  l’attentat  dn  3 nivôse  était 
l’œuvre  des  royalistes , finit  par 
transiger  avec  l’irritation  do  premier 
eonsol  contrt  les  terroristes;  H,  k la 
suite  d’un  rapport , dressa  une  liste 
de  cent  trente  individus,  dont  neuf, 
avec  la  qualité  de  septembriseurs  , 
furent  mis  en  snrveillaoce  spéciale 
hors  du  territoire  de  la  république. 
Tons  les  autres  proscrits  se  trou- 
vaient sans  énonciations  spéciales.  On 
y voyait  les  ex-conventionnels  Tail- 
lefrr,  Talot,  Thirion  et  Cboudieu, 
le  général  de  l’armée  révolution- 
naire Rossignol,  etc.  Le  rapport, 
rédigé  avüo  beanconp  d’art , faisait 
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allitsion  an  complot  de  l’Opéra,  k la 
tentative  de  Chevalier  avec  sa  ma- 
chine infernale,  et  avait  pOnr  objet 
de  faire  croire , sans  l’articuler  ce- 
pendant, que  les  terroristes  avaient 
Commis  l’attentat  du  3 nivôse,  a Ce 
B ne  sont  plus,  était-il  dit  dans 
B cette  pièce,  que  le  nom  de  Fouché 
B rend  surtout  curiense , ce  ne 
B sont  plus  de  ces  brigands  con- 
B tre  lesquels  la  justice  et  ses  for- 
B mes  ont  été  usitées,  et  qui  mena- 
B cent  seulement  quelques  person- 
B nés  et  quelques  propriétés  ; ce 
B sont  des  ennemis  de  la  France  en- 
B tière , et  qui  menacent  à chaque 
B instant  tous  les  Français  de  les 
B livrer  aux  fureurs  de  l’anarchie, 
a Ces  hommes  affreux  sont  en  petil 
B nombre,  mais  leurs  attentats  sont 
B innombrables.  C’est  par  eux  que 
B la  Convention  nationale  a étéatta- 
u qnée  k main  armée  jusque  dans  le 
B sanctuaire  delà  nation;  ce  sont 
B eux  qui  ont  voulu  faire  tant  de  fois, 
B de  tous  les  comités  dn  gouverne- 
B ment,  les  complices  ou  les  victimes 
B de  leur  rage  sanguinaire;  ce  sont 
B enx  qui  ont  voulu  faire  tourner 
B contre  le  Directoire  exécutif  et 
B contre  la  ville  de  Paris  les  tron- 
B pes  destinées  a les  garder.  Ils  ne 
B sont  pas  les  ennemis  de  tel  gOii- 
B verneinent , mais  de  tonte  espèce 
B de  gouvernement.  Tout  ce  qu’ils 
B ont  tenté  depuis  un  an  n’avait 
B pour  but  que  des  assassinats,  soit 
B sur  le  chemin  de  lamaison  de  cam- 
B pagne  du  premier  consul,  soit  k 
B l’Opéra,  soit  dans  les  mes,  soit 
B même  en  s’introduisant  par  leâ 
B souterrains  des  Tuileries.  C’est 
B une  guerre  atroce  qui  ne  peut 
B être  terminée  que  par  une  mesu- 
B re  de  haute  police  extraordi- 
B noire.  Parmi  ces  hommes  que  là 
B police  vient  de  signaler,  toià 
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K n’ont  pas  été  pris  le  poignard 
a à la  main,  mais  tous  sont  éga- 
o lement  connus  pour  être  capa- 
« blés  de  F aiguiser  et  de  le  pren- 
a dre.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
« de  punir  le  passé,  mais  de  garan- 
« tir  Tordre  social.  » Pour  corro- 
borer l’effet  de  ce  rapport , F ouché  fi t 
rèmplir  les  journaux  de  souvenirs 
révolutionnaires.  Ce  rapport  do  mi- 
nistre de  la  police  générale,  discdté  en 
conseil  d’état,  fut  de  la  part  de  Thi- 
baudeau , Boolay  , Rœderer  et  Re- 
gnaod  de  Saint- Jean-d’Angélj  (16), 
Tobjet  d’oblervations  dans  Tiolérêt  de 
la  justice  et  de  ses  Formes;  mais  le 
premier  consul  les  repoussa,  et  le 
conseil,  sans  approbation  de  la  Ihte, 
décida  qu’il  fallût  ûne  mesure  ex  Iraor- 
dinaire.  Les  consuls  envoyèrent  cette 
délibération  au  sénat  conservateur  , 
qui  l’approuva  sans  restriction.  Fou- 
ché, qui  pour  se  maintenir  au  pouvoir 
venait  de  sacrifier  ses  amis  politiques, 
n’en  mettait  que  plus  d’ardeur  k re- 
cbercher  lesvéritables  auteursde  Tal- 
tenùtdo  3nivose.  Enfin,  l’arrestation 
de  Carbon,  de  Saint-Régent,  et  d’au- 
tres agents  royalistes  qui  avaient  con- 
couru à la  machine  infernale , vint 

Justifier  ses  prévisions  j mais,  comme 
'acte  de  proscription  contre  ceut 
que  l’on  avait  appelés  en  masse  les 
jacobins  avait  été  exécuté,  il  n’y 
eut  plus  à revenir  j et,  tandis  que 
sans  aucune  forme  de  justice  on  pros- 
crivait tant  d’hommes  qui  n’étaient 

fis  même  en  prévention,  on  renvoya 
es  véritables  conspirateurs  devant  les 
tribuuaiiz  ordinaires.  Fouché  fit  bien 
quelques  efforts  pour  engager  le  pre- 
mier consul  à révoquer  ce  qui  avait 

(iS)  Tout  dCTOuS  qu'il  riait  à BonapSrIe,  Rc- 
{(uaui]  fit  unè  ohsenration  pleine  de  sens  et  qoe 
l’«?ineiDrnt  joalirta  t « tl  fapi  dire  qu‘on  ignore 
H loi  aotfurt  de  l’attentiit,  mai»  qu'on  leur 
« 6t«  les  bras  dont  Hs  poovent  m aerrir»  et  non 
« pas  pqrcf  qa’ua  joar  on 

« dirait  ; l^orqtoi  aVvea'TÔBa'pasiUendu?» 
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été  faitj  mais  ses  efforts  furent  in- 
fruetneux  ; et  h celte  occasion  Bona- 
parte dit  k Bourrienne  qui  plaidait 
pour  l’opinion  do  ministre  : «Ab  ! 
O bail!  Fouché!..,  il  est  toujours 
tt  comme  cela.  An  reste  , peu  m’ira- 
a porte  k présent.  J’en  suis  débar- 
« rossé...  Si  Ton  trouve  des  edupa- 
a.  blés  parmi  les  royalistes , on  le; 
c frappera  aussi.  » Des  alterca- 
tions assez  fréquentes  avaient  lied 
entre  le  premier  consul  et  Fouché. 
Bonaparte  et  ses  collègues  avaient 
rendu  le  12  août  1801  un  arrêté  con- 
traire k.la  restitution  des  biens  des 
émigrés.  Un  des  affidés  de  Fouché, 
Henri  Lasalle , publia  une  brochure 
dansla(|uelle  il  prouva  combien  il  était 

I’uste  de  leur  rendre  ceux  de  leurs 
lois  qui  n’avàient  point  été  aliénés. 
Cette brocbure,bien  reçue  du  public^ 
fâcha  Bonaparte  qui  reprocha  k 
Fouché  de  n’avoir  pas  fait  mettre 
Fauteur  au  Temple  j et  de  laisser 
faire  un  journal  par  Méhée  de  La 
Touche  : oVoilk, ajouta-t-il, lesgens 
a que  Ton  protège!  £st-ce  que  je 
a devrais  me  mêler  de  ces  choses- 
« Ik?  Est-ce  que  la  police  ne  devrait 
a pas  y pourvoir?  Je  ne  dévrais 
« pas  en  entendre  parler.-^ La 
a policé  veille,  répondit  froidement 
« le  ministre. — Et  moi  aussi,  ré- 
« pliqua  Bonaparte.  Est  - ce  que 
a vous  croyez'que  parce  que  je  suis 
« k la  Malmaison,  je  ne  sais  rien! 
« je  ne  me  repose  pas  sur  la  po- 
et  lice.  Je  fais  la  police  moi-inê- 
« me.  > Cependant  les  ménagements 
dont  usait  Fouché  envers  les  rosÿ- 
lisles  leur  rendait  la  confiance.  C^t 
k cette  épotjue  en  effet  (1801)  que 
Tahbé  de  Montesqniou,  agent  secret 
de  Louis  XVIll,  et  la  duchesse  de 
Gniche , chargée  d’une  .mission  de 
Monsieur,  comte  d%rtois,  parvin- 
rent, le  premier  k faire  Te»oÜre«  B«- 
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niparte,  par  l’eatreniise  du  consul 
Lebrun,  la  fameuse  lettre  par  laquelle 
le  roi  réclamait  sa  couroime  d'un 
nouveau  Munk;  la  seconde,  à avoir 
quelques  entrevues  avec  Joséphine , 
réputée  la  protectrice  des  royalistes 
et  des  émigrés.  Fouché  , instruit  par 
celle-ci  de  ce  qui  se  passait,  et  pi- 
qué de  ce  que  le  premier  consul  ne 
lui  donnait  aucune  direction  sur  des 
circonstances  aussi  importantes,  lui 
représenta  qu’en  tolérant  de  pareilles 
négociations,  Bonaparte  faisait  soup- 
çonner qu’il  cherchait  a se  ménager  , 
en  cas  de  revers,  un  moyen  de  fortune 
et  de  sécurité;  qu’il  était  essentielle- 
ment l’homme  de  la  révolution,  et  ne 
pouvait  être  que  cela,  et  que,  dans 
aucune  chance,  les  Bourbons  ne  pou- 
vaient remonter  sur  le  trône  qu’en 
marchant  sur  son  propre  cadavre. 
Ces  représentations  consignées  dans 
un  rapjaort,  écrit  de  la  main  même  de 
Fouché , firent  une  vive  impression 
sur  l'esprit  du  cotisul.  La  duchesse  de 
Guicbe  reçut  ordre  de  repartir  pour 
Londres;  Lebrun  fut  tancé  pour  s’é- 
tre  chargé  d’oue  lettre  du  roi,  et 
Fouché  eut  eucore  l'adresse  de  per- 
suader à riiadamede  Guiche(17),  par 
un  émissaire  appartenant  à la  haute 
société,  que  personnellement  le  mi- 

(17)  On  lit  dans  des  laétaoirns  runteai|M>raiQt 
qae  Foncbë  , dépite  de  ce  que  la  duchesse  He 
Guicbe  n'rût  pas  rbrrehe  sa  protection  . roulait 
la  Taira  arrêter  et  l'obliger  de  reionmer  en  An> 
gleterre  ; tuais  il  n'nsa  pas;  trop  «le  personnes, 
aux  Toileries,  savaient  que  la  dudicsse  était  k 
Paris,  et  lui  {>ortaif'ia  iulêrét.  De  peur  que  quel* 
qu'une  d'elles  ue  l'apprit  au  pretnier  consul , il 
a'eiiipres-sa  de  prendre  les  deranls.  Bonaparte  lut 
oidnonade  laisser  lek  cliose»  suivre  leur  ctinrs  t 
'«  Je  serais  curieux, dit-il,  d’enteudrf-  lespmposi* 
« niens  qu'elle  a tnisstoii  de  me  f-iire.  m Fuiicbê 
■uvoya  alors  une  personne  sûre  olfrir  à loadaine 
^ Quiche  d«  la  prêsmler  au  ininislre  de  la 
police.  La  duchesse  répondit  qu'elle  n’avait  au* 
eun  besoin  de  communiquer  i.vec  un  coiiven* 
tionnel  régicide  ; que.  si  une  formalité  l'oblî* 
geait  d'aller  pu  ministère  de  la  police,  elle  s’y 
Sentirait  en  audience  publique.  Au  lieu  de  se 
(Acber  de  ce  fier  langage  , Fuucbè  renvoya  son 
émissaire,  qui,  au  moyen  d'adroites  insinua* 
tioDS  , changea  les  dispositions  de  madame  de 
Gukbe  k l'egard  du  ministre* 
e ' 


nistre  ne  s’était  pas  opposé  à la  mis- 
sion dout  elle  était  chargée,  mais 
qu  il  ne  faisait  qu’exécuter  les  ordres 
de  son  gouveruement.  Ainsi  tout 
contribuait  k accroître  sa  popularité 
et  son  crédit  : eu  effet , à celle  épo- 
que on  voit  Fouché  iuQuersur  toutes 
les  décisions  importantes  même  pour 
la  politique  extérieure.  De  con- 
cert avec  M.  de  Talleyrand,  il  pous- 
sait Bonaparte. K montrer  au  monde 
qu’il  ne  faisait  la  guerre  que  pour 
forcer  l’Angleterre  à la  paix.  De  là, 
contre  le  royaume- uni,  cette  coali- 
tion des  puissance  du  Nurd  et  de  la 
France,  dont  Paul  I®'  était  l'ame. 
La  mort  tragique  de  ce  prince , en 
faisant  avorter  ce  projet,  rappela 
douloureusement  au  consul  les  dan- 
gers qu'il  courait  lui-même.  Préoc- 
cupé d’idées  sombres , il  ne  rêva 
que  complots  dans  l’armée,  des- 
titua et  lit  arrêter  plusieurs  mili- 
laire.s,  entre  autres  le  général 
Humbert;  et  Fouché  eut  besoin  de 
tout  sou  a.icendant  pour  soustraire  cet 
oiiicicr  aux  dernières  rigueurs.  Dans 
le  même  tem  ps  Bernadolle,  soupçonué 
d’être  le  chefd’uue  conspiralion  répu- 
blicaine , fut  destitué.  Fouché  mit  une 
grande  réserve  dans  tout  ce  qui  lui  fut 
renvoyé  au  sujet  de  celte  affaire,  qui 
ne  Iruail  à ses  atlributioiis  que  par  de 
faibles  points  de  contact  ; mais  il  fit 
donner  à Bernadolle,  qu’il  s’abstint 
de  voir,  des  directions  utiles  et  dont 
ce  géuéral  profita  pour  se  réconci- 
lier avec  le  premier  consul.  Quel- 
ques mois  après  , un  nouveau  traité 
eutre  la  France  et  la  Russie  fut 
commuuiqué  au  Iribunat  et  approu- 
vé ; mais  les  tribuns  déclarè- 
renl  que  le  mot  de  sujets  qu’on  y 
employait  ne  s’accoidail  pas  avec  la 
dignité  des  citoyens  français.  Bo- 
naparte, irrilé  de  celte  objection, 
s’en  exprima  arec  beaucoup  de  vio- 
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lencedansle  conseil  privé.  Fouché 
lui  représenta,  avec  énergie,  qu'il  im- 
portait de  ménager  encore  les  restes 
de  l'esprit  républicain  par  une  défé- 
rence apparente  ; et  le  premier  consul 
finit  par  se  rendre  a ses  raisons.  Lors 
de  l’expédition  de  Saint-Domingue, 
Fouché  conseilla  vainement  à Bona- 
parte de  se  faire  un  appui  des  noirs 
en  reconnaissant  leur  liberté , au  lieu 
de  maintenir  l’esclavage.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  à faire  goûter  ses  vues 
our  le  concordat  : il  voulait  le  réta- 
lissement  du  culte  avec  des  salaires 

fmblics  pour  ses  ministres,  mais  sans 
’interveutioo  de  l’autorité  pontifi- 
cale. Seulement  il  obtint  que  la  pu- 
blication du  concordat  fût  différée 
jusqu’à  celle  de  la  paix  maritime  qui 
se  négociait  alors  avec  l’Angleterre. 
11  fit  également  retarder  jusqu'à  la 
même  époque  la  promulgatiou  d'une 
amnistie  généiale  en  faveur  des  émi- 
grés j ses  vues  consignées  dans  deux 
mémoires  et  qui  tendaieut  à ména- 
ger les  susceptibilités  républicaines, 
prévalurent  sauf  quelques  modifica- 
tions (18).  L’amnistie  produisit  sur 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux 
l’impression  que  Fouché  avait  pres- 
sentie j ils  s’alarmèrent,  et  il 
fallut  toute  la  fermeté  de  l'admi- 
nistration et  toute  la  vigilance  de 
la  haute  police  pour  prévenir  les 
conQits  entre  les  anciens  et  les  nou- 
veaux propriétaires.  Après  la  paix 
d’Amieo^  Bonaparte  mit  en  avant, 
par  ses  affidés,  le  consulat  à vie. 
Quand  il  en  fut  question  dans  le  con- 

(>8)lloblhtt  que  les  émigrés,  dont  liste 
ierinait  neuf  Tolumes  et  eooteiiait  tuvironceDt 
c.iiK]uauie  mille  noms»  ne  seraient  rayés  en 
masse  deGniiivenient  que  par  un  aet«  ii*amnith'ê  ^ 
et  qu’ils  resieraient  pcnJanl  dix  ans  sons  1a 
•urTrillance  de  la  haute  police.  Fout-hé  se  réser* 
Tait  ainsi  la  faculté  d»  les  éloigoiT  de  leur 
résidence  hjliituelie  Mille  émigrrs  seulement» 
attache*  aux  Ilourbons  et  restés  ennemis  du 
(ouverneinenl  consulaire»  furent  maiiHenui  dé* 
finiiiveiuant  sur  U Uaie. 
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seil  privé,  Fouché  s’j  montra  fort 
opposé.  Ses  discours  firent  peu  d’im- 
pressiou;  bientôt  il  s'apperçut  qu’on 
usait  envers  lui  d’unesorle  de  réserve, 
et  que  des  conférences  mystérieuses 
se  tenaient  chez  Cambacérès.  Tou  jours 
bien  servi  par  ses  espions , il  en  pé- 
nétra le  secret , et  donna  aux  nom- 
breux amis  qu’il  avait  dans  le  sénat 
une  impulsion  particulière  : aussi  ce 
corps  ne  prorogea  le  pouvoir  du  pre- 
mier consul  que  pendant  dix  ans  (8 
mai  1802j.  L’irritation  de  Bonaparte 
fut  au  comble;  mais  le  surlendeniaio 
les  consuls  Cambacérès  et  Lebrun 
rendireut  un  arrêté  portant  que  le 
peuple  français  serait  consulté  sur  la 
question  du  consulat  à vie.  Tandis 
que  les  registres  destinés  à recevoir 
les  votes  étaient  ouverts  dans  toutes 
les  mairies,  quelques  officiers  atta- 
chés k Moreau  et  au  parti  de  la  répu- 
blique proférèrent  assez  publiquement 
des  menaces  contre  le  nouveau  César. 
Le  colonel  Fournier  Sarlovèse,  qui 
avait  tenu  les  propos  les  plus  vio- 
lents, fut  arrête.  Fouché,  chargé  de 
l’interroger , fît  tout  son  possible 
pour  assoupir  cette  affaire;  on  le 
rendit  à la  liberté,  et  tout  se  termina 
par  uu  simple  éloignement  de  Paris. 
ËuEn  un  sénatus-consulte  accorda  le 
consulat  à vieet  la  présidence  du  sénat 
a Bonaparte,  qui,  le  21  août  1802, 
se  rendu  en  grand  cortège  au  Luxem- 
bourg ; mais  il  fut  vivement  blessé  du 
morne  silence  des  citoyens  sur  son  pas- 
sage , et  imputa  cet  accueil  glacé  a la 
maladresse  de  la  police.  Fouebé  lui 
rappela  qu’il  lui  avait  prescrit  de 
ne  rieii  faire  pour  produire  un  en- 
thousiasme de  commande;  pois  il 
ajouta  avec  une  légèreté  affectée  : 
a Malgré  la  fusion  des  Gaulois  et 
a des  Francs,  nous  sommes  tou- 
te jours  le  même  peuple;  nous  som- 
» mes  toujours  ces  anciens  Gaulois 
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U qu’on  représentait  comme  ne  pou- 
a vaut  souffrir  ni  la  liberté,  ni  l’op- 

« pression.  L’entretien  se  pro- 
longea sur  ce  ton  , et  Bonaparte  le 
rompit  en  disant  : « Il  y a de  la  bi- 
« rarrerie  et  du  caprice  dans  ce 
V qu’on  appelle  1 opinion  publique  J 
a je  saurai  la  renare  meilleure.  » 
Puis  il  tourna  le  dos  au  ministre. 
Celte  conversation  semblait  prédire 
a Fouché  une  disgrâce  prochaine. 
Depuis  les  traités  de  Lunéville  et 
d’Amiens,  le  premier  consul  était 
fatigué  de  ce  que  les  journaux  anglais 
le  représentaient  lui-même  suus  la 
tutelle  diplomatique  de  M.  de  Talley- 
rand  ; et  pour  le  gouvernement  in- 
térieur sous  celle  de  son  ministre  de 
la  police.  Le  dernier  fatiguait  Bo- 
naparte par  la  persistance  de  ses 
conseils,  presque  toujours  en  oppo- 
sition avec  les  vues  secrètes  du  des- 
pote naissant.  Dévoué  au  gouverne- 
Uienl  consulaire  par  intérêt,  mab 
sans  bassesse  et  sans  flatterie  , Fou- 
ché le  servait;  il  obéissait,  souvent 
malgré  sacpnscjence  , mais  ilraison- 
nait  et  discutait.  A l’aide  du  vague  de 
la  police , il  s’immiscait  dans  tontes 
les  affaires  de  l’état , de  la  cour  et  de 
la  famille  Bonaparte.  L’avenir  l’atti- 
rait vers  les  gens  de  l’ancien  régime  ; 
le  passé  le  retenait  encore  du  côté 
des  hommes  de  la  révolution.  Quoi- 
qu’il les  eût  plusieurs  fois  sacrifiés 
contre  sa  conviction , ses  prédilec- 
tions étaient  po.ur  eux.  Il  voulait 
être  bien  avec  tous  les  partis , les 
diriger  à sa  volonté  et  être  regardé 
par  eux  comme  un  protecteur.  Exa- 
gérant avec  trop  de  Complaisance  sa 
résbtance  aux  coups  de  I autorité , il 
se  représentait  souvent  comme  le  ré- 
parateur des  erreurs  du  pouvoir  ; et 
faisait  ainsi  chanter  ses  propres 
louanges  aux  dépens  du  chef  de  l’é- 
Ut.  Enfin,  ce  que  Bonapaxte  lui 
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pardonnait  encore  moins,  Fouché, 
non  content  d’être  utile,  avait  la  pré- 
tention de  se  rendre  nécessaire.  Le 
premier  consul,  d’ailleurs,  regar- 
dait le  ministère  de  la  police,  tel  que 
Fouché  l’avait  organisé,  comme  trop 
en  dehors  de  sou  gouvernement  pour 
ne  pas  être  une  institution  éminem- 
ment dangereuse , dans  des  circon- 
stances critiques  et  avec  le  carac- 
tère versatile  du  ministre.  Souvent 
il  lui  avait  témoigné  de  la  défiance  ; 
impatient  de  l'ascendant  qu’il  pre- 
nait, il  s’en  était  vengé  en  l’alla- 
quanl  plusieurs  fois  eu  public,  non- 
seulement  sur  l’affaire  du  3 nivôse , 
mais  sur  les  journaux,  les  écrits , 
les  lliéâires,  les  prêtres,  les  émi- 
grés, etc.  Fouché  avait  pour  principe 
de  ne  point  répondre  a ces  attaques  , 
afin  de  ne  pas  divulguer  des  choses 
qui  devaient  rester  secrètes.  Il  aimait 
mieux  se  donner  momentanément 
l’air  d’avoir  tort  que  de  nuire  par 
sa  justification  publique  â l’action  de 
la  police.  Il  s’en  expliquait  ensuite  en 
particulier.  Ce  silence  irritait  Bona- 
parte, quoiqu’il  en  pénétrât  le  mplif. 
Les  ennemis  de  F onché,  et  à leur  lêlç 
étaient  les  frères  du  consul , en  ti- 
raient avantage , et  disaient  à celui- 
ci  : « Il  a pris  le  temps  de  vous  faire 

« un  roman.»  Bonaparte,  maigre  ses 
dispositions  personnelles,  avait  long- 
temps hésite  (19).  Il  eut  recours  k 
des  subterfiigesjlet  parla  vaguemen  t à 
Fouché  de  la  suppressiondu  ministère 

(’S)  **  ceax  qui  conaaissaient  locaiactire 
entiur  du  prauiwr  coniul  ne  pouvaient 
quer  raseendant  qu’il  lui  avait  laissé  prendre, 
ce  dont  Boiiapsrlo  iui*méine  s’élonnuil  avec  iio« 
patience.  11  voyait  cA  lui  un  centre  où  venaieAt 
se  rattacher  tous  les  intérêts  de  U révol  uticsa,  et 
s*eo  iùdignait;  mais,  soamU  à une  espèce  de 
magnétisme,  il  ne  Muvait  rompre  le  cbanne 
qui  le  circonvenait.  Luin  de  Fouché , quand  il 
en  parlait,  ses  expressions  étaient  emportées, 
acerixs  r malveillantes  ; Fouclw  prc^enl,  le  ton 
de  Bonaparte  se  radoucissait  • h moins  qu^il 
i^cùt  k lui  faire  des  scènes  pobliquos.  a ( 
moini  de  SourrUnMt  U Y*  p«  3^0 
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delà  police  Comme  d'une  mesure  qni 
ferait  beaucoup  d’hounenr  au  gou- 
verueueut,  et  qui  prouverait  la  haute 
ppioioD  qu’il  avait  de  sa  force  j il  fut 
même  couvenu  entre  eux  que  celte 
suppression  aurait  lieu  eu  l’an  Xll. 
Le  ministre  ne  fut  pas  dnpe  de  ces 
détours;  seulement  il  ne  crut  pas 
son  renvoi  si  prochain.  Quelques 
jours  après  cette  conversation  , 
(sept.  1802),  la  résolution  en  fut 
prise  dans  un  voyage  que  fit  le  pre- 
mier consul  à Morlefontaine , chez 
son  frère  Joseph.  Le  lendemain  il 
travailla  comme  de  coutume  avec 
Fuuché,  sans  lui  rien  dire,  et  char- 
gea Cambacérès  de  celle  commission, 
dont  il  n’osait  s’acquitter  lui-même. 
Cherchant  à atténuer  le  désagrément 
de  ceti  e disgrâce  pardes  méoagemen  ts 
tels  qu’on  les  devait  à nn  homme  qui, 
en  perdant  sa  place,  conservait  une 
grande  partie  de  ses  moyens  d’in- 
fluence, Bonaparte  écrivit  au  sé- 
nat.... a Le  citoyen  Fouché  a ré- 
« pondu  par  ses  talents,  par  son 
K activité  , par  son  attachement 
« au  goovernement , a tout  ce  que 
« les  circonstances  exigeaient  de 
K Ini.  Placé  dans  le  sein  du  sénat , 
« si  d’autres  circonstances  redeman- 
« daienl  un  ministre  de  la  police  , le 
« gouvernement  n’en  trouverait  pas 
« qui  fut  plus  digne  Je  sa  confiance.  » 
Fonché  fut  nommé  titulaire  de  la  sé- 
nalorerie  d’Aix,ce  qui  ajoutait  un 
revenu  de  trrnte  mille  francs  aux 
trente-ix  mille  qu’il  recevait  comme 
sénateur.  Dans  l’entrevue  qn'il  eut 
arec  le  premier  consul,  il  demanda  la 
permission.de  lui  présenter  par  écrit 
ses  dernières  réflexions  sur  la  situa- 
tion présente.  « Communiquez-moi 
« tout  ce  que  vous  voudrez , ré- 
« pondit  Bonaparte  ; tout  ce  qui  me 
« riendra'de  vous  attirera  toujours 
non  attention,  a Le  lendemain, 
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Foupbé  remit  ce  mémoire,  puis  l’état 
détaillé  de  sa  gestion  secrète.  Bona- 
parte, voyant  avec  surprise  qu’il  avait 
une  réserve  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  francs , lui  en  abandonna 
la  moitié.  Ëlevé  ainsi  au  niveau  des 
hommes  les  plus  récompensés  du  gou- 
vernement consulaire,  Fouché  prit 
son  renvoi  en  patience,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  dont  il  n’avait  ja- 
luais  cessé  de  goûter  les  douceurs,  au 
milieu  même  des  plus  grandes  afiai- 
res.  D’un  antre  côté,  il  venait  d’ac- 
quérir vu  tel  surcroît  de  fortune,  qu'il 
ne  se  sentit  ni  frappé  ni  déchu.  Ses 
ennemis  en  furent  déconcertés  (20). 
Il  emportait  les  regrets  de  la  no- 
blesse rentrée  et  du  clergé.  11  avait 
aussi  pour  lui  l’opinion  de  la  capitale. 
Il  acquit  même  dans  le  sénat  une 
influence  marquée  sur  ses  collè- 
gues ; mais , sacbal  qu’on  avait  les 
yeux  sur  lui,  il  s’abstint  d’en  tirer 
avantage.  Joséphine  avait  vu  avec 
un  chagrin  extrême  le  renvoi  d’un 
ministre  auquel  elle  était  fort  atta- 
chée, se  figurant  qu’il  la  soutenait 
dans  l’esprit  de  son  mari,  et  surtout 
qa'il  détournerait  celui-ci  de  tonte 
pensée  de  divorce.  Dans  le  fait,  Fou- 
ché,en  plusieursoccasioos,  avait  tionué 
a Joséphine  d excellents  conseils. 
Après  sa  sortie  du  ministère  il  avait 
été  la  voir,  et  elle  n’avait  pu  s’empè- 
cherde  verser  des  larmes.  Les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  police  furent 
alors  réunies  au  département  de  la  jus- 
tice, dans  les  mains  de  Regoier,  sous 
le  nom  de  grand-juge.  Pendant  tout 
1 été  de  1802,  il  coula  des  jours 
paisibles  daus  sa  terre  de  Pontcarré 


(so)  Parmi  iet  homnw»  qoi  poiusèrrnt  le  |>lae 
è la  cbule  de  Fouebé,  on  peut  citer  ile> 
ftnaad  de  $aiat-Jean-d‘Ao|:ély  , qui  dÎMit  pl4â 
tard:  m Fouch» ceoapire contre  t’emperanr. mèste 
« quand  U aal  immobile.  Gbacnn  de  aei  rê?M 
9 ect  un  complot.  Je  me  mdltemia  de  lui  « J&dnq 
U aprda  m mort,  a 
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qu’il  le  plaisait  k agrandir  par  .de 
vastes  acquisitions.  11  ne  venait  que 
rarement  k Paris  , dans  son  su- 
perbe hôtel  de  la  rue  du  Bac,'  où  il 
recevait  tous  les  personnages  mar- 
quants de  la  révoluiiüu  ; car  il  con- 
servait toujours  une  sorte  d’activité 
politique  inséparable  de  son  exis- 
tence. Au  mois  de  novembre  1802  , 
il  fut  appelé  par  le  premier  con- 
sul k tiare  partie  d’une  commis- 
sion chargée  de  conférer  avec  les  dé- 
putés suisses,  pnur  établir  dans  ce 
pays,  sous  la  médiation  de  la  France, 
les  bâtes  d’une  fédération  nouvelle 
entre  les  cantons.  Cet  acte  de  média- 
tion 6t  infiuiment  d’bouneur  k la  mo- 
dération et  aux  lumières  des  sénateurs 
Barthélemy  et  Fouché,  qui  présidè- 
rent k sa  rédaction.  Ce  dernier  était 
alors  k la  veille  de  reprendre  les 
rênes  d’un  ministère  dont  l'impéritie 
de  son  successeur  et  de  nouveaux 
complots  faisaient  repentir  le  pre- 
mier consul  de  l’avoir  éloigné.  Plu- 
sieurs fois  l’ex-ministre  avait  dit  : 
a Regnier  est  trop  gobe- mou- 
ci  cbe  et  trop  bête  pour  bien  faire 
K la  police  j il  laissera  tomber  le 
« premier  consul  dans  quelque 
a piège,  v La  chose  arriva  si  k 
point,  que  les  ennemis  de  Fonché 
ont  imprimé  (21)  que  lui-même  avait 
fomeuté  la  conspiration  de  Georges 


(at)  Voyctz  les  Mémoirtt  du  dut  dt  Hofigo 
(Ssvary).  Ifll  dt  BourrituM , etc.  fto* 

Tigo,  jMur^Ubltrque  l'ouchf  avait  fait  tircon* 
veoir  Moreau  {»ar  dea  botnmis  de  sa  province  et 
de  aon  pàrti , rapporte  une  anrcduie  qui  ne 
laicae  paa  de  donner  à réfléchir  : v Lora  de  l'af' 
jealalion  de  Moreau  , dit-il , Fouché  » qui  avait 
aea  raitoa»  pour  qu’on  ne  acruUt  paa  trop  aé- 
vèreineiit  la  conduite  de  Fratiière  , tecrélaire  du 
général , mil  tout  eu  œouvemenl  pour  lui  faire 
rendre  la  liberté,  et  dit  au  premier  consul  que 
quand  osi  avait  une  boin>e  affjiie  il  ne  fallait 
paa  la  gâter  par  de  l’arbitraire  rl  de  riMjualii*e  j 
qu'on  avait  arrête  Frcntère  » qui  ii'élait  pas  ac- 
cuse; que  |>eraontie  ne  le  cbargeail  t « Il  faut 
« voua  tnoiii  rer  equitab-e  et  retieber  < et  Uomuie.N 
Le  premier  couaulle  Gt  mettre  en  liberté»  mal- 
gré lea  ioaUDcoa  de  U police*  U était  à pe>oe 
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et  de  Pichegru  , au  moyen  d’avis  et 
d’encouragements  perfides  donnés 
aux  royalistes  de  Londres  par  ses 
propres  agents.  Quoi  qu’il  en  soit, 
au  mois  de  janvier  18U4,  dès  que, 
par  la  découverte  d’une  branche  iso- 
lée de  la  coospiraliun  , le  conseiller 
d’élàt  Réal , .qui  dirigeait  la  police 
sous  les  ordres  du  grand-juge,  eu 
eut  reçu  lea  premières  révélalions  de 
Querelle , condamné  k mort , le  pre- 
mier consul  se  hàla  de  faire  venir 
Fouché  (22),  et  le  consulta  sur  ce 
qu’il  fallait  faire.  Ce  dernier  aurait 
dès  ce  moment  pu  faire  rétablir  k son 
profil  le  ministère  delà  pofice ; mais, 
trop  habile  pour  se  pre.sser,  il  se 
coiilenla  de  donner  au  premier  con- 
sul des  avis  qui  amenèrent  l'issue  de 
celle  conspiration,  dont  l’assassinat 
du  duc  d'Eoghien  fut  un  horrible 
épisode  que  Fouebé  était  loin  d’ap- 
prouver. Tuut  le  monde  connaît  ce 
mot  célèlire  que  l’un  a attribué  k un 
autre  homme  d’état,  mais  qui  est 
réellement  de  lui  : « C’est  bien  pis 
a qu’un  crime , c’est  une  faute.» 
Lors  du  procès  de  Moreau , l’arres- 
lalion  de  sa  femme  fut  deux  fois  or- 
donnée, mais  Fouché  s’opposa  k on 
acte  de  violence  qui  i ùl  exaspéré  le 
public.  11  ne  fut  pas  des  derniers  k 
conseillera  Bonaparte  d’user  de  clé- 
mence si  ce  général  était  condamné  k 
mort,  a Je  n approuve  pas  du  tout  les 
a moyens  extrêmes,  dit -il;  la  vio- 
« lence  approche  trop  souvent  de  la 
K faiblesse;  un  acte  de  clémence  de 

■ votre  part  eu  imposera  plus  que 
a les  échafauds,  n Bonaparte  promit 

libre,  qo'il  fut  gravement  comprnmU  par  les 
dépositions  de  loue  ceux  que  Gr^orges  avait'  mis 
en  contact  avec  Mureait.  On  chercha  à le  re- 
prendre; mai»  il  riait  en  sûreté. 

(ai  ) Diins  un  de  ce»  coiretiens,  le  premier  con- 
sul, qu’amusait  son  esprit,  lui  dbail  t «Vont 
« faites  doue  toujours  de  la  poliée  ?<*»J’ai  con- 
m s<rvé,  répondit  Fouebé, qu<  Iques  amis  , et  iU 

■ ne  tieaneot  an  courant,  a ( ifeas.  dé  Aerigvi  ) 
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de  faire  grâce  à Moreau , qui,  de  ton 
côlé , écouta  le  sage  conseil  que 
lui  fit  donner  Fouché  de  ne  pas  son- 
ger k se  soustraire  k la  justice,  en 
faisant  un  appel  aux  soldats,  dont  on 
exagérait  les  bonnes  dispositions  pour 
lui.  Moreau  n'ayant  été  condamué 
qu'k  une  détention  de  deux,  ans, 
Fouché  fut  chargé  de  le  faire  con- 
sentir k Commuer  en  ostracisme 
cette  peine,  ipii  le  mettait,  pour 
ainsi  dire , k la  merci  de  sou  ennemi. 
Le  général  suivit  encore  cet  avis , et 
le  leudeinain,  quand  Fouché  parut  k 
Saint-Cloud,  Bonaparte  le  remercia 
dans  des  termes  qui  lui  firent  présager 
le  retour  prochain  de  sa  faveur.  C'é- 
tait l’instant  où  le  premier  consul 
songeait  k placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Fouché,  qui  dut 
nécessairemeut  être  consulté  , fut  d'a- 
vis qu’il  se  hâtât,  afin  de  mettre  fin 
a toutes  les  incertitudes  de  la  po- 
sition politique.  Eu  donnant  ce  con-^ 
seil , il  savait  bien  que  le  parti  du  des- 
pote était  pris;  d’ailleurs,  le  iiiument 
était  passé  , pour  les  hommes  de  la 
révolution,  de  tout  compromettre 
pour  défendre  des  principes  oubliés  ; 
et  Bonaparte  était  alors  le  seul  hom- 
me capable  de  maintenir  dans  leurs 
biens  , leurs  emplois  et  leurs  dignités, 
les  rérolutionuaires  parvenus.  Dès 
que  ce  grand  pas  fu  t franchi,  le  nouvel 
empereur  pen>a  que  l’ex péi  ience  , les 
conseils  et  l’influence  de  Fouché,  sur 
le  parti  révolutionnaire,  lui  étaient 
plus  indispensables  que  jamais  ; et , 
par  décret  du  10  juillet  1801,  le 
ministère  de  la  police  fut  rétabli. 
Deux  jours  auparavant,  F ouché  avait, 
dans  uue  conférence  particulière  avec 
Napoléon  , établi , pour  aiusi  dire  , 
ses  condition.s,  eu  faisant  revêtir  de 
l’approbatiou  impériale  les  hases  qui 
complétaient  l'organisation  nouvelle 
de  son  département.  Quatre  conseil- 

X.XTV. 
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1ers- d’état  (Réal,  Pelel,  Miot  et  Du- 
bois) lui  furent  adjoints  dans  la  partie 
administrative , pour  correspondre 
avec  les  préfets.  Une  fois  par  semaine, 
réunis  dans  le  cabinet  du  ministre, 
ils  lui  rendaient  compte  et  prmaient 
ses  décisions.  Parla,  débarrassé  d’une 
foule  de  détails  , Fouché  se  réservait 
de  planer  seul  sur  la  haute  police  , 
dont  la  division  secrète  était  restée 
sous  la  direction  de  Desmarets. 
Quant  aux  observateurs  soudoyés , 
que  te  ministre  avait  dans  tous  les 
rangs  de  la  société , et  dont  plusieurs 
étaient  rétribués  k mille  et  k deux 
mille  francs  par  mois , il  recevait 
directement  leurs  rappnrt.s  avec  une 
signaturedeconvention.Tous  les  trois 
mois  il  soumettait  sa  liste  a l’empe- 
reur, ponrqu'il  n’y  eût  pas  de  double 
emploi  (car  Napoléon  avait  toujours 
sa  contre- police),  et  pour  que  les 
services  pussent  être  récompensés , 
soit  par  des  places,  soit  par  des  gra- 
tifications. Quant  k la  police  dans 
l’étranger,  elle  avait  trois  objets: 
surveiller  les  émigrés,  surveiller  les 
puissances  amies,  et  travailler  l’opi- 
nion chex  les  puissances  ennemies.  Les 
prisonsd’élat,  la  gendarmerie,  étaient 
sous  les  ordres  de  Fouché;  mais  k 
cet  égard  trop  souvent  la  contre- 
police  empiéta  par  l'ordre  du  des- 
pote sur  l’autorité  du  ministre.  Dans 
les  principales  villes  de  l’empire  il  éta- 
blit des  commissariats-généraux  qui 
étendirent  par  toute  la  France  , et 
principalement  sur  la  frontière  , le 
réseau  de  la  police.  Enfin,  c’était 
dans  le  cabinet  du  ministre  que  ve- 
naient s’amasser  les  gazettes  étran- 
gères , interdites  au  reste  de  la 
France,  et  dont  il  se  faisait  faire  le 
dépouillement.  Far  là  il  tenait  les  fils 
les  plus  importants  de  la  politique 
extérieure , et  faisait  avec  l’empereur 
un  travail  qui  pouvait  contrôler  on 
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Lalaocer  celui  du  ministre  des  rcla- 
llous  extérieures.  La  police  de  Fou- 
ché ac(]uil  alors  un  tel  crédit,  qnil 
pul  compter  parmi  ses  agents  de 
hante  volée  , des  diplomates,  des  sé- 
nateurs, des  conseillers-d’état,  des 
grands  seigneurs  de  l’émigration  et 
des  gens  de  lettres.  Il  eut  l’adresse 
de  répandre  et  de  faire  croire  que., 
partout  où  trois  ou  quatre  personnes 
se  réunissaient  , il  s’y  trouvait  des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour 
entendre.  Instruit  de  tout , il  pouvait 
seul , grâce  à l’esclavage  de  la  pres- 
se , signaler  au  chef  du  gouvernement 
les  souffrances  publiques.  Aussi  a- 
t-il  empêché  bien  des  maux  en 
luttant  contre  les  préventions,  les 
passions  et  les  emportements  de  Na- 
poléon! Si  jan^ais  police  ne  fut  ui 
plus  absolue  ui  plus  atrbitraire , ja- 
mais il  n’eu  exista  de  plus  active  , 
de  plus  protectrice , et  de  plus  enne- 
mie de  1.1  violence.  C’est  surtout  dans 
l’intérêt  de  son  despotisme  que  Na- 
poléon a eu  le  plus  grand  tort  de 
n’avolv  jamais  connq  de  quel  prix  un 
f,el  homme  était  pour  lui,  et  de  l’avoir 
trop  souvent  blessé  par  d’injurieuses 
défiances,  alors  qu’il  en  était  le  mieux 
servi.  Il  ne  pouvait  lui  pardonner 
l’immense  empire  qu’il  exerçait  snr 
l’opinion.  A ces  époques  trop  répé- 
tées où  l’empereur  portail  la  guerre 
aux  extrémités  de  l’Europe,  Fouché, 
qui  véiilablemciit  avait  en  main  les 
rênes  de  l’état , maintenait  toutes  les 
parties  de  l’empire  dans  une  paix 
profonde,  dont  s’étonnaient  elles- 
mêmes  les  fdclipns  toujours  en  pré- 
sence et  toujours  contenues.  L’un  des 
ipoyens  qui  lui  réussirent  constam- 
ment fut  une  extrême  luyaulé  dans 
ses  engagements;  il  n’abandonna  ja- 
mais ceux  h qui  il  avait  promis  une 
Cois  son  appui.  C’est  surtout  à l’égard 
des  chefs  vendéens  qu’il  réduisit  ce 
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priucipe  en  système,  et  il  eut  tou- 
jours lieu  de  s'en  applaudir.  On  le 
vit  se  promener  seul  dans  son  jardin 
et  s’entretenir  pendant  des  heures 
entières  avec  des  officiers  royalistes 
dont  il  avait  ordonné  l’arrestation , 
parce  que  leurs  correspondances  in- 
terceptées avaient  donné  la  preuve 
qu’ils  SC  rendaient  a Paris  dans  l'in- 
tention de  l’enlever  ou  de  l'assassi- 
ner. A la  suite  de  ces  entretiens,  on 
entendit  quelquefois  ces  chefs  , qui 
venaient  d’avoir  sa  vie  à leur  disposi- 
tion, déclarer  que,  « souvent  vain- 
« ens,  ils  venaient  d’être  subjugués 
« pour  la  première  fuis;  et  que  de 
K ce  jour  seulement  ils  renoncaieutâ 
a reprendre  les  armes.  » On  pul 
apprécier  quelle  haute  idée  Fouché 
se  faisait  alors  de  la  police , par  sa 
fameuie  circulaire  aux  évêques  ( 5 
fructidor  an  XII,  25  août  1804). 
Eu  voici  le  début  : « Il  a plug 
U d’un  rapport , monsieur  , entre 
B mes  Jonctions  et  les  vôtres.  Les 
« miennes  sont  de  prévenir  les  délits, 
K pour  n’avoir  point  à les  punir  ; les 
B vôtres  sont  d’étouffer  dans  le  fond 
B des  âmes  les  projets  et  même  la 
a pensée  du  crime.  Notre  but  com-’ 
a mun  est  de  faire  naître  la  sécurité 
B de  l’empire  du  sein  de  l'ordre  et 
B des  vertus.»  Après  des  considéra- 
tions générales,  le  ininislre  abordait 
la  question  religieuse.  « Prince  de 
B l’Eglise!  ce  litre  vous  sera  con- 
B testé  qucl(|ue  temps  encore,  et  par 
B un  petit  uoiuhrc  d’évéques  de  l’an- 
B cieu  régime  qui  ont  abandonné 
B l’union  catholique  , et  par  qnel- 
B ques  prêtres  dont  la  révolution  a 
B exalté  les  passions  et  n’a  point  éien- 
B du  les  lumières.  La  prélcnliun  des 
a premiers  e.^t  d'être  plus  fidèles  c|ue 
B vous  à la  foi  de  nos  père.s  ; celte  des 
«I  seconds,  d’appar^fsnir  plus  que  vous 
« À la  révolution,  et  à ses  vrais  priii- 
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« cipes.  Votre  place  est  entre  des 
a excès  opposés  ; c'est,  dans  tous  les 
« genres,  la  place  de  la  sagesse  et 
« de  la  vérité.  » Arrivant  enfin  k la 
<|ueslion  politique  , il  ajoutait , au  su- 
jet des  évêques  royalistes  dissidents  r 
« Prétendraient-ils  que  la  vraie  re- 
K ligion  n’est  pas  rentrée  dans  nos 
« temples,  parce  que  les  Bourbons  ne 
« sont  pas  reuiunlés  sur  le  trône?... 
« Dans  quels  symboles  de  la  foi  ou 
« daus  quelle  tradition  révérée  poor- 
« rail-ou  nous  indiquer  la  moindre 
n liaison  entre  la  dynastie  des  Bour- 
a bons  et  l’existence  pure  et  sans  tache 
« de  l’Ëglise  gallicane?  L’union  de 
« notreEglise  avec  toutes  lesEglises 
« catholiques  et  avec  le  pape  ne  fut 
« point  rompue  par  le  passage  de 
s l’empire  romain  'a  la  dynastie  méro- 
u vingienne;  de  cette  dynastie  k celle 
O de  Charlemagne;  de  celle-ci  k celle 
a des  Capels  ; elle  n’a  pas  été  rom  - 
« pue  davantage  dans  le  passage 
a de  la  dynastie  des  Bourbons  à 
« celle  de  Bonaparte. Celte  piè- 
ce , véritablement  historique , et  qui 
montre  de  quelle  manière  les  auteurs 
de  l’établissement  impérial  enten- 
daient la  question  religieuse , se  ter- 
minait ainsi  : & 11  ne  vous  est  plus 
tt  possible  d’étendre  les  conquêtes 
et  du  colle  dont  vons  êtes  les  pre- 
tt  miers  ministres  , que  par  vos  la- 
ie lents  et  vos  vertus  évaugéll<(nes. 
tt  Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
et  la  meilleure  de  toutes  les  re- 
« ligions  paraîtra  toujours  celle 
« qui  prêle  le  plus  d'appui  à la 
et  morale  et  aux  lois.  Le  sceau 
« divin  d’un  culte  est  d’être  bienfai- 
ee  sant  comme  la  Divinité  elle-même. 
« S.  M.  l’empereur  reconnaîtra  que 
te  vous  avez  justifié  sa  ccnHauce, 
« lorsque,  sousTiniluence  de  vus  prè- 
le dications,  il  verra  les  haines  et  les 
« dissensions  se  dissiper,  l’amour  de 
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le  toutes  les  choses  utiles  k la  pa- 
ie trie  se  nourrir  dans  les  temples.» 
Fouché  adressa  une  instruction  ana- 
logue aux  préfets  ; et  ces  deux  circu- 
laires furent  d’autant  plus  remar- 
quées , que  leur  auteur  parlait  uu 
langage  depuis  long- temps  oublié,  et 
surtout  bien  diflerent  de  celui  qu'il 
avait  tenu  dans  les  jours  où  il  prêchait 
l’athéisme  et  la  démoralisation.  Mais 
si  l’on  met  de  côté  les  considérations 
personnelles , pour  s’élever  k des  vues 
toutes  politiques,  on  conviendra  que 
ces  instructions  portaient  le  cachet 
de  la  prévoyance  cl  de  cet  art  pro- 
fond de  remuer  le  cœur  humain,  qui 
est  le  propre  de  l'hoiume  d’état. 
EnSn , en  se  reportant  k l’époque  où 
elles  furent  écrites,  on  reconoaltra 
aussi  qu’il  fallait  quelque  courage  et 
des  idées  positives  pour  manifester  les 
sentiments  et  les  doctrines  qui  y sont 
exprimées.  Le  trône  impérial,  dont 
le  sang  do  duc  d’Enghieu  avait  rougi 
les  premières  marches,  avait  été  im- 
provise' sous  de  si  affreux  auspices , 
que,  maigre  toute  sa  dextérité,  Fou- 
ché reconnut  son  impuissance  d’amé- 
liorer l’opinion  publique  en  faveur 
du  nouveau  maître , si  celui-ci  ne 
s’efforcait  de  détruire , par  sa  pré- 
sence et  ses  efforts  personnels,  les 
dispositions  malveillantes  dont  il  était 
l’objet  ; il  conseilla  donc  a l’empe- 
reur de  voyager,  et  relte  tournée,  du 
camp  de  Boulogne  k Aix-la-Chapelle 
et  k Mayence  , produisit  le  plus  heu- 
reux effet.  Mais  Fouché  ne  pouvait 
rien  contre  les  résolutions  brusques 
et  inopinées  du  despote,  qui  Et  enlè- 
vera Hambourg,  etcouduire  au  Tem- 
ple, sir  Georges  Rumholdt,  ministre 
d’Angleterre.  Fouché  et  31.  de  Tal- 
leyrand  tremblèrent  que  le  sort  du 
duc  d’Eughien  ne  fût  réservé  k cet 
Anglais,  Les  papiers  de  celui-ci  au- 
raient pu  le  charger  d’une  manière 
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grave}  Fouché  eut  soin  de  pallier 
tout,  et  rinlervenlioD  de  la  Prusse, 
que  les  deux  ministres  Frauçais  pro- 
voquèrent, sauva  sir  Georges.  Fou- 
ché fut  également  étranger  à la  niort 
violente  du  capitaine  Wright  oy. 
ce  nom,  LI,  247),  arrivée  en  dé- 
cembre 1805,  dans  la  prison  du 
Temple  : il  n'avait  pas  seul  la  sur- 
veillance de  cette  prison  j et  tou- 
jonrs  la  contre-police  de  Bonaparte 
crut  ne  pouvoir  mieux  déployer  son 
lèle  et  se  rendre  agréable , qu’en 
a'écarlant  de  ces  formes  douces  et 
conciliantes  que  Napoléon  reprocha 
plus  d’une  fois  a la  police  de  Fouché. 
A l’époque  de  la  première  conspira- 
tion de  Malet,  ce  ministre  fut  dé- 
noncé par  le  préfet  de  police  Dubois, 
son  ennemi  personnel,  comme  pro- 
tégeant sous  main  ce  conspirateur  et 
Comme  ayant  averti  Masséna  de  cer- 
taines charges  qui  pesaient  sur  lui. 
Fouché  démontra  que  tout  cela  se 
bornait  II  avoir  prémuni  Masséna 
contre  les  menées  de  certains  brouil- 
lons dangereux.  Quelquefois  il  pre- 
nait a tiunaparte  des  boutades  libé- 
rales pour  contrôler  son  ministre  , 
ou  plutôt  c’était  un  jeu  concerté 
entre  eux,  pour  faire  croire  au  pu- 
blic et  k l’Europe,  que  dans  l’inté- 
rieur de  l’empire  on  jouissait  d’nn 
régime-  doux  cl  d’une  liberté  vérita- 
ble. Fouclié,  qui  ne  respecta  jamais 
la  liberté  de  la  presse , avait  refusé 
k Cul'in  d’HarIrville  l’autorisation 
d’imprimer  une  de  ses  pièces.  L’em- 
pereur, qui  faisait  alors  Cette  belle 
campagne  que  termina  la  paix  de 
V lenne,  affecta  de  tancer  k ce  sujet  son 
ministre  de  la  police,  par  la  voie  du 
Moniteur  et  dans  ses  bulletins  : « Où 
•t  en  serions-nous, s’écriait-il  hypocri- 
« temeni , s’il  fallait  avoirlapermis- 
<c  sion  d'un  censeur  en  France  pour 
IC  imprimer  sa  pensée?»  Fouché,  qui 
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connaissait  l’homme  , ne  vit  dans 
celle  déclaration  qu'un  avis  indirect 
pour  se  bâter  de  régulariser  la  cen- 
sure et  de  nommer  les  censeurs. 
Quand  on  l’attaquait  sur  ce  pôini,  il 
éludait  et  s’en  tirait  par  ces  plaisante- 
ries qui,  dans  la  bouche  des  hommes 
poissants,  empêchent  toute  discus- 
sion. Un  auteur  , mandé  chez  lui,  se 
défendait  eu  s’appuyant  sur  le  texte 
formel  de  la  cousiilulion  : a Mon 
a cher  monsieur  , dit  Fouché,  la 
« fonstiluliou  est  une  belle  femme 
ce  sur  laquelle  il  est  bien  permis  en 
cc  passant  de  jeter  un  coup  d’œil  d’ad- 
(c  niiralion , mais  qui  u’apparlieut 
cc  pas  au  public.  — Il  faut  donc  re- 
cc  noncer  k écrire  ? — Non  pas,  mon 
IC  cher  monsieur,  non  pas  , écrivez} 
c vous  avez  la  plus  grande  latitude, 
cc  Seulement,  quand  vous  ferez  un  li- 
ce vre,  rappelrz-vous  le  monologue 
cc  de  Figaro  rel.itifk  la  liberté  de  la 
ce  presse.  » Cependaut  la  brillante 
campagne  d’Austerlitz  et  la  paix  de 
Presbourgavaicnl  réconcilié  Napoléon 
avec  l’opinion  publique.  Fouché  put 
enho,  sans  manquer  k la  franchise, 
lui  vauler  celle  amélioration  de  l’es- 
prit public,  ce  Sire,  lui  dit-il,  Âus- 
cc  terlilz  a ébranlé  la  vieille  arislo- 
cc  cralie  } le  faubourg  Saint-Germain 
cc  ne  conspire  plus.  » Napoléon  en 
fut  enchanté  et  avoua  k son  ministre 
que  , dans  les  batailles  et  dans  les 
périls  , il  avait  toujours  en  vue  l’opi- 
nion de  Paris  et  du  faubourg  Saiot- 
Gennaiu.  Aussi  l’ancienne  noblesse 
vint-elle  affluer  aux  Tuileries,  et 
même  aussi  dans  le  salon  de  Fouché. 
Les  vieux  républicaius  lui  repio- 
chaient de  protéger  les  nobles.  Il  ne 
changea  pas  pour  cela  ses  habitudes, 
conservant  toujours  la  même  intimité 
de  rapports  avec  ses  anciens  amis  de 
la  révolution.  Il  avait  d’ailleurs  un 
grand  but , celui  d’éteindre  et  de  fon- 
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dre  tons  les  partis  dans  le  seul  inl^- 
rét  du  gouvernement.  Cependant  la 
pacification  de  1 Ouest  était  accom- 
plie, ej  plus  que  jamais  il  put  se  prê- 
ter à alléger  la  position  des  victimes 
du  rojalisme  et  de  celles  des  opi- 
nions républicaines.  Cette  conduite 
lui  gagna  des  partisans,  mais  fournit 
en  iiiême  temps  des  prétextes  à un 
parti  qui  alors  se  forma  pour  faire  une 
guerre  a mort  aux  liomines  et  aux 
principes  de  la  révolution  , et  pour 
contrarier  par  conséquent  le  ministre 
qui  soutenait  les  uns  et  les  autres. 
Défendre  la  religion  , le  bon  goût  et 
la  saine  littérature,  attaquer  sans 
relâche  la  pliilosophie  du  dii-buitiè- 
me  siècle,  vanter  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV , telle  était  la  mission  que 
s’était  donnée  ce  parti,  qui  comptait 
dans  ses  rangs  les  premiers  litté- 
rateurs de  l’époque,  entre  autres, 
MM.  de  Chateaubriand,  de  Fonta- 
nes,  Geoffroji,  de  Féletz,  etc.  (2.3). 
En  suivant  cette  ligne,  ces  écrivains 
ne  tendaient  à rien  moins  qu’à  réha- 
biliter les  idées  et  les  formes  de  l’an- 
cien régime,  au  profil  d’un  despo- 
tisme sans  frein  et  sans  limites,  qui 
remplaçait  la  monarchie  tempérée 

(a3)  FoiicbS  n'élaît  pas  partisan  des  mesures 
de  rigueur  envers  les  gens  de  lettres.  Quelque 
temps  ajirès  la  bataille  d'E]rlau,  lursq-e  Ché- 
nier  fit  |>«r»îire  «a  faincuae  Epùre  à yoltaire^ 
dsins  laquelle  il  coinpi-rait  Boiia|iarle  à Tibère, 
l*atnp«reur  dit  au  uiiiustre  : «>  A quoi  tous  orcu« 
« pez*vou$  donc  cl  cinplny>z-voua  Ica  gens  da 
« votre  |>oliie?  — Sire,  je  Teille  A dêjt.uer  lea 
« projet»  de  TAiigleterre  sur  votre  personne;  je 
« m’occupe  un  peu  moins  de  res  fuus  de  poè* 

« tes;  et , comme  vous  n’éles  pas  un  Tibère  , 

• je  ne  vols  pas  pourquoi  je  pi^ndrai^  la  dé* 
e fense  des  béjan.  — fei  qui  vous  a dit  que 

« je  ne  le  suis  pas  aux  yeux  de  cet  insoienl  ? 

« Qu’un  cachot  soit  me  re|ioose.  ~ Tout  Paria 
« va  travaiiirr  à Ten  faire  sortir;  on  ne  ruinie 
« paSs  maison  le  plaindra  quand  on  le  verra 
« en  prison,  hire,  ne  rendons  pas  nos  enmtnts 
« intéressaoU.  M Raintué  parce  Lingace  ferme 
et  modéré  . Napoléon  te  conlmta  d’dierA  Che» 
nier  aa  place  d'inspecleur  gcneral  des  éludes. 

« Cd  homme  qiâ  outrage  la  relgiuQ,  dit«il, 

« doit  cesser  de  présider  à l'é  lucalion  de  la 
« jennease.  • Il  u’j  eut  pas  moyen  de  le  faire 
revenir  sur  celle  détermination. 
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des  Bouebons.  Us  envahircut  plu- 
sieurs journaux,  dout  quelijOes-tins, 
entre  autres  le  Jqurnal  des  Dé- 
bats , furent  mis  hors  de  la  tutelle  de 
Foùcbé.  Pour  obleiiir  ce  triomphe, 
il  c’avait  fallu  que  représenter  à Bo- 
naparte combien  il  était  dangereux 
qu’un  seul  homme  fût  incessamment 
le  régulateur  de  l’esprit  public  et  des 
joiiruaux  J et  on  nelaivsa  en  défini- 
tive au  ministre  que  la  direetiuu  des 
deux  feuilles  rédigées  dans  le  sens 
philosoplii(|iie  : le  Publiciste  de 
Siiard,  et  la  Décade  piùlosophique 
de  Ginguené,  sans  parler  du  Mer- 
cure, que  Fouché  parviut  encore  à 
eulever  au  parti  véritablement  con- 
tre - révolutionnaire.  — Après  la 
paix  de  Presbourg  (25  déc.  1805), 
Bunapartc  songea  a créer  une  nou- 
velle noblesse;  et  lursipie,  dans  un 
conseil  privé  , il  proposa  la  question 
de  savoir  si  cet  établissement  était 
contraire  aux  principes  de  l’égalité , 
Fouché  fut  un  de  ceux  qui  répon* 
dirent  négativement.  Aussi,  après 
avoir  été  décoré  du  grand -aigle  de  la 
Légion-d’Honueiir  , puisciéé  comte 
ain.si  que  tous  les  membres  du  sé- 
nat (24),  fut-il  , au  mois  de  mars 
1800,  admis  à prendre  rang  , sous 
le  nom  de  duc  d’Oirante,  parmi  les 
principaux  feudataires  de  l’empire  , 
avec  uue  riche  dotation  dans  les  états 
de  Naples.  Cette  haute  position  ne 
l’éblouit  pas  cependant  ; il  fut  du 
petit  nombre  des  ministres  qui,  à 
celle  époque  de  dégradation  , ne  per- 
dirent jamais  le  droit  de  dire  la  vé- 
rité au  maître.  11  n’applaudit  point 
au  projet  gigantesque  du  système 
coDliurntal,  dont  le  premier  décret, 
daté  de  Berlin  , durant  la  campagne 


(z4)  Dan»  U diiiribution  de»  dotaliona  c<ii> 
féréez  «or  Iri  domaine»  du  Haadvre  . Fonebé , 
qui  n’atait  encoie  que  comte  j reçut  pour  m 
part  une  dotation  da  ao,ooo  fr.  de  rereau. 
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de  Prusse  (21  noyembre  1806), 
constitua  Bonaparte  en  hostilité  dé- 
clarée avec 'tous  les  commerçants  de 
l’Europe.  Peu  susceptible  d’illusions 
et  K portée  de  tout  savoir, Fouché  ne 
partagea  pas  l’enivrement  de  l’empe- 
reur et  de  l’armée,  après  cetlccampa- 
gne  , qui  détruisit  en  quclcjucs  jours 
la  monarchie  du  grand  Frtnléric;  et 
ce  fut  bien  pis  quand  on  eut  a combat- 
tre les  Autrichiens.  11  sut  dans  les 
plus  grands  détails  par  combien  de 
sapg  et  d’efforts  la  doutcnse  victoire 
d’Eylau  avait  été  achetée  ( 7 février 
1807).  Paris  meme  ne  l’ignora  point) 
les  fonds  publics  éprouvèrent  uné 
baisse  considérable.  Bonajiarte  ne 
manqua  pas  de  s’en  prendre  a son  mi- 
nistre de  la  police  : il  lui  écrivit  d une 
manière  sévère  sur  son  inertie  et  sa 
négligence.  Celui-ci  répondit  k 1 em- 

ferenr  en  lui  envoyant  des  lettres  de 
’armée  qui  avaient  fait  connaître  a 
Paris  toute  là  vérité  ; puis,  dans  une 
note  conSdenlielle,  il  dit  que  cette 
baisse  provenait  de  la  frayeur  dont 
tout  le  monde  était  atteint,  chaque 
fois  que  l'on  voyait  les  destinées  de 
la  France  et  de  chaque  famille  sou- 
mises k un  coup  de  canon.  Il  s atta- 
chait aussi  k lui  faire  sentir  combien 
la  situation  se  compliquait , ajoutant 
que  l’Angleterre  hésitait  encore  k 
s engager  avec  la  Russie  j mais  que 
la  perte  d’une  bataille  entre  la  Vislule 
et  le  Niémen  pouvait  tout  compro- 
mettre) que  son  décret  de  Berlin  frois- 
sait beaucoup  trop  d’intérêts  , et 
quen  faisant  la  guerre  aux  rois , 
il  devait  se  garder  de  la  faire  aux 
peuples.  Il  le  suppliait  enfin  d’em- 
ployer tout  son  génie , tous  ses  moyens 
de  force  et  de  captation  , pour  ame- 
ner une  paix  prompte  et  glorieuse. 
La  victoire  si  décisive  de  Friedland 
(14  juin  1807)  prouva  que  Napo- 
léon avait  compris  ce  langage.  Ce  fut 
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pendant  cette  campagne  que  lord 
Grey,  ministre  des  affaires  étran- 
gères du  roi  d’Angleterre,  voulut 
ouvrir  avec  Fouché  une  négociation 
mystérieuse,  par  l’entremise  de  l’in- 
fortuné Vitet,  neveu  de  Fauche-Bo- 
rel.  {Voy.  ce  nom  , dans  ce  vol.) 
Celte  affaire  laissa  quelque  ombrage 
dans  l’esprit  de  Napoléon.  Bien  que 
Fouché  n’eût  donné  aucune  prise 
contre  lui,  l’empereur  en  inféra  du 
moins  qu’on  avait  l’idee,  dans  l’e- 
tranger , qu’il  était  possible  de  ten- 
ter auprès  de  ce  ministre  une  intri- 
gue diplomatique.  Ce  ne  fut  pas 
d’ailleurs  la  dernière  ouverture  de 
ce  genre  qu’on  crut  pouvoir  essayer  ) 
car  tel  était  l’aveuglement  de  certains 
agents  royalistes  k Londres,  qu’ils  se 
persuadèrent  que  Fouché  n’était  pas 
éloigné  de  travailler  dans  l’intérêt 
des  Bourbons,  et  de  trahir  Napoléon. 
Cette  confiance  fut  bien  fatale  au 
comte  d’Aché  ( V^oy.  ce  nom,  LVI, 
60),  qui  osa  se  présenter  a Fouché 
pour  le  conjurer  de  se  joindre  k la 
bonne  cause  : « Malheureux , lui  dit 
« le  ministre,  c’est  k la  faveur  d’gn 
K subterfuge  que  vous  vous  êtes  iu- 
« troduit  dans  mon  cabinet;  mais 
« vous  êtes  assis  sur  mon  foyer,  je 
U ne  violerai  pas  l’hospitalité  du  mal- 
a heur  » ; puis  il  lui  accorda  vingt- 
quatre  heures  pour  quitter  la  France. 
Napoléon  , à qui  il  ne  put  se  dispen- 
ser de  faire  connaître  cette  singulière 
entrevue,  donna  k toutes  ses  polices 
des  ordres  rigoureux  qui  ne  furent 
que  trop  bien  exécutés. — Après  la 
paix  de  Tilsitt,  Bonaparte  porta  ses 
vues  sur  l’Espagne  , et  Fouché  s’ho- 
nora encore  par  la  désapprobation 
qu’il  donna  k cette  odieuse  et  fatale 
entreprise.  « Passe  pour  le  Portugal, 
« lui  dit-il , c’est  vraiment  une  colo- 
ct  nie  anglaise  ) mais  l’Espagne,  vous 
« n’aVM  pas  k vous  en  plaindre  ; ses 
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« Bonrbons  «ont  et  seront  toujours 
K tant  que  vous  voudrez  vos  très- 
« humbles  préfets.  Prenez  garde  de 
Cl  Irausformer  un  rojauine  tributaire 
et  en  une  nouvelle  Vendée. n Et 
il  finit  en  suppliant  Bonaparte  de 
bien  examiner  si  tout  ce  qui  s'était 
Mssé  à Tilsilt  n’était  pas  un  jeu;  si 
le  Nord  ne  cherchait  pas  k le  préci- 
piter sur  le  Midi , comme  diversion 
utile,  et  avec  l’arrière.pensée  de  re- 
nouer en  temps  opportun  avec  l’An- 
gleterre , afin  de  prendre  l’empire 
entre  deux  feux  : « Voilà  bien,s'éciia 
cc  Bonaparte,  un  ministre  de  la  po- 
« lice  qni  se  défie  de  tout , qui  ne 
ce  croit  k rien  de  bon  ni  k rien 
« de  bien.  Je  suis  sûr  d’Alexandre  , 

« qui  est  de  Irés-boime  foi.  J’exerce 
« sur  lui  une  sorte  de  charme,  in- 
« dépendamment  de  la  garantie  qnc 
•c  m’offrent  ses  entours  dont  je  suis 
B également  sûr.  » Cependant  Bo- 
naparte accomplit,  k Bajrouue,  son 
grand  attentat  jur  l’Espagne,  6jr. 
Febdinakd  Vil,  dans  ce  vol.) Tout 
fut  connu  dans  Paris,  malgré  les 
efforts  de  toutes  les  polices.  Jamais 
la  réprobation  publique  li'avait  été 
plus  vive  et  plus  générale.  Fouché 
reçut  de  lui  deux  ou  trois  lettres 
assez  dures  sur  le  mauvais  état ‘de 
l’esprit  public;  mais,  après  la  ca- 
pitulation de  Bajlen  , l’explosion  de 
mécontentement  fut  si  forte,  que  les 
contre-polices  de  l’empereur  prirent 
l’alarme,  et  y virent  les  symptômes 
d’une  nouvelle  conspiration.  Napo- 
léon , de  retour  k Paris  en  toute 
hâte,  reprocha  k Fouché  son  trop 
d’indulgence;  mais  le  ministre  prou- 
va que  tont  se  réduisait  a des  bavar- 
dages. Il  11  serait  impolitique , dit-il, 
B d'aigrir  et  d’exaspérer  les  esprits 
B par  des  rigueurs  hors  de  saison.  Ce 
« mécontentement  s’apaisera  comme 
« tant  d’antres.  Tout  va  dépendre  de 
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B Pissue  de  cette  affaire  d’Espagne 
B- et  de  l’altitude  que  prendra  l’Eu- 
a rope.  » Fouché  avait  prédit  juste  : 
l’entrevue  qui  eut  lieu  k Erfurl , en- 
tre Napoléon  et  Alexandre,  ramena 
l'opinion.  — Cependant  la  mort  ve- 
nait de  frapper  le  fils  de  la  reine 
Hortense;  et  Napoléon,  eu  perdant 
son  neveu  , sou  fils  adoptif,  vit  éva- 
nouir l’espoir  sur  lequel  il  avait  fon- 
dé la  perpétuité  de  sa  dynastie.  Cette 
perle  donna  k penser  k Fouché,  ainsi 
qu’k  tous  les  hommes  dont  la  for- 
tune tenait  k l’existence  de  l’empe- 
reur. Il  consigna  ses  rvQexions  dans 
un  mémoire  confidentiel,  dont  il  fit 
lui-même  la  lecture  k Napoléon.  La 
nécessité  de  dissoudre  son  mariage 
avec  Joséphine,  et  de  former  un 
nouveau  nmod  plus  assorti  k sa  haute 
osition  : tels  étaient  les  deux  points 
élicats  qu’il  traita  k fond.  Napoléon, 
tout  en  protestant  de  son  attache- 
ment pour  Joséphine  et  de  sa  répu- 
gnance k lui  signifier  le  divorCe, 
laissa  entrevoir  que  déjà,  sous  le 
point  de  vue  politique  , cette  mesure 
était  arrêtée  dans  son  esprit.  Pou;sé 
par  un  excès  de  zèle  on  par  une  im- 
patiente ambition,  le  ministre,  après 
s’élre  entendu  avec  quelques  séna- 
teurs , entreprit  de  prévenir  lui- 
même  l’impératrice:  il  lui  parla  du 
vœu  du  sénat  et  de  la  reconnais- 
sance nationale,  si  elle  se  prêtait 
k un  sacrifice  douloureux.  Â cette 
ouverture  Joséphine  , hors  d’clle- 
même,  l’interpella  pour  savoir  s’il 
avait  mission  de  lui  parler  ainsi. 
Sur  la  réponse  négative  de  Fouché, 
« Monsieur,  dit-elle,  je  dois  l’o- 
« béissance  aux  ordres  de  l’emne- 
B reur.  Vous  pouvez  aller  lui  dire 
B qu’aucun  sacrifice  ne  me  coûtera 
B lorsqu’il  *sera  accompagné  de  la 
B pensée  consolante  de  m’étre  con- 
B formée  à ses  désirs»  » Napoléon 
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apprit  bientôt  de  l’impératrice  la  dé- 
marche de  Fouché,  et  il  la  désavoua. 
Cependant  il  se  refusa  à le  chasser 
(ce  fnl  le  mol  dont  se  servit  José- 
phine). Le  lendemain  il  fit  à ce  mi- 
nistre une  scène  des  plus  vives.  C'est 
sans  doute  à cette  occasion  (|ii’il  dit 
de  lui  : » Fouché  veut  toujours 
« cire  mon  guide,  et  conduire  la 
« tête  de  mes  colonnes  i mais-,  comme 
« je  ne  lui  dis  jamais  rien , il  ne  sait 
« par  où  il  faut  aller,  et  il  s’égare 
« toujours  (25).  » Bientôt  il  eut 
lieu  de  soupçonner  l’opposition  sour- 
de que  fomentait,  selon  lui,  dans  la 
capitale,  l'iuflueuce  de  Fouché  et  de 
Tallevrand.  Son  indignation  fut  au 
comble  lorsque  cent  vingt  cinq  boules 
noires  , sur  un  projet  du  gouverne- 
ment, vinrent  révéler  dans  le  corps 
législatif  quelque  velléité  d’indé- 
pendance. De  Valladolid  , il  lança 
dans  le  Moniteur  une  note  officielle 
eiplicalive  de  son  gouvernement^  et 
dans  laquelle,  menant  l’empereur 
avant  la  uaiioii,  il  ravalait  le  corps 
législatif  à n’ètre  qu’un  conseil.  A son 
retour ’a  Paris,  il  soçda  Fouché  sur 
cette  affaire,  et  fut  bien  étonné  d’en- 
tendre ce  ministre  lui  répondre  que 
si  un  corps  quelconque  s’arrogeait  le 
droit  de  représenter  à lui  seul  le  sou- 
verain, il  n’j  aurait  qu’à  le  dissou- 
dre; et  que,  si  Louis  XVI  eût  agi 
ainsi,  ce  malheureux  prince  vivrait 
et  régnerait  encore.  « Mais  quoi , 
« duc  d’Olrante,  s’écria  Bonaparte 
« étonné  , il  me  semble  pourtant  que 
a vous  êtes  un  de  ccox  qui  ont  en- 
« voyé  Louis  XVI  à l’échafaud!  — 
K Oui,  sire,  répondit  Fouché  saus 
« hésitation,  etc  est  le  premier  sér- 
ie vice  que  j’ai  rendu  à V.  M.  » L’em- 
pereur ne  jugea  pas  à propos  de 

(s5)  St  l'on  rn  croit  Ir»  Mémoires  de  Savary  » 
c*  fat  Mural  qui , aprèa  cette  boarrahque,  per* 
vint  à récoacilicr  remperaur  avec  Fonefad. 


pousser  plus  loin  l’entretien.  L’année 
suivante  , dans  la  cvmpagne  de  Vien- 
ne, la  bataille  d’Essling  , non  moins 
douteuse  que  celle  d’Eylau  , n’avait 
pas  coûté  moins  de  sang.  L’inquiétude 
se  répandit  dans  Paris,  et  la  police 
eut  besoin  de  toute  son  adresse  pour 
jeter  ou  voile  $ur  ce  grand  désastre, 
après  lequel  Bonaparte,  dans  ses  bul- 
letins, osait  chanter  victoire.  Les 
nombreux  ennemis  de  l’empereur  se 
réveL’Ièrent  ; il  y eut  quelques  mou- 
vements dans  la  Vendée.  La  corres- 
pondance et  les  bulletins  de  Fouché, 
que  Bonaparte  recevait  tous  les  jours 
à Vienne,  ne  lui  dissimulaient  pas 
le  fâcheux  état  de  l’esprit  public. 
K Tout  cela  changera  dans  un  mois,» 
écrivait-il  à son  ministre.  Une  autre 
fuis , en  parlant  de  l’intérieur  : « Je 
« suis  bien  tranquille,  vous  y êtes,  » 
furent  ses  expressions.  En  effet , la 
victoire  de  Wagram  rameua  l’opinion. 
Jamais  Fouché  n’avait  semblé  plus 
avant  dans  la  confiance  de  l’empe- 
reur; il  réunissait  à la  fois  dans  ses 
mains  le  ministère  de  la  police  et 
par  intérim  celui  de  l’intérieur.  Ce- 
pendant les  Anglais  avaient  débar- 
qué à Walcheren;  toute  la  Belgique 
était  menacée  de  tomber  au  pouvoir 
de  l’ennemi,  qui  pouvait  s’avancer 
jusqu’aux  anciennes  frontières  de 
France  , sans  rencontrer  aucune  ré- 
sistance. Fouché  appela  à la  défense 
de  1’  empire,  et  organisa  avec  une  ra- 
jiidjté  prodigieuse  tout  le  premier  ban 
de  la  garde  nationale,  depuis  le  Pié- 
mont jusqu’aux  bouches  de  l’Escaut, 
et  lui  donna  pour  chr.f  Bernadotte  : 
les  Anglais  furent  forcés  de  se  rem- 
barquer. La  facilité  avec  laquelle  il 
avait,  pour  ainsi  dire,  fait  sortir  du 
sol  de  la  France  une  armée  tout  en- 
tière ; l’audace  qu’il  avait  eue  d’en 
confier  le  commandement  à un , gé- 
néral en  pleine  disgrâce,  portèrent 
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au  comble  l’irritatiou  de  l'empereur. 
Il  pardonna  d’autant  moins  que,  dans 
une  circulaire  adressée  à tous  les  mai- 
res , le  hardi  ministre  n'avait  pas 
craint  de  dire  : « Prouvons  a l’Eu- 
« rope  que  , si  le  génie  de  Napoléon 
« peut  donner  de  l’éclat  à la  France 
« par  ses  victoires , sa  présence  n’est 
« pas  nécessaire  pour  repousser  1rs 
« ennemis.. .»  Les  contre- po'ices  ne 
manquèrent  pas  d’adresser  à l’empe- 
reur beaucoup  de  rapports  sur  1rs  pro- 
jets qu’on  supposait  à Fouché  (26). 
A son  retour  de  Vienne  , Bonaparte 
eut  avec  lui,  à Foutaiuehleau  , plu- 
sieurs conlérrnces , dans  lesquelles  il 
se  plaignit  avec  aigreur  du  mauvais 
esprit  de  la  capitale.  Le  ministre 
n avait  pu  se  dispenser  d’informer 
l’empereur  qu’après  la  journée  d’Ess- 
liog,  les  frondeurs  du  faubourg 
Saint-Germain  avaient  répandu  le 
bruit  qu’il  était  frappé  d'aliéiiaticn 
meulale.  Napoléon  lui  parla  de  sévir 
contre  ces  anciens  rojalistes  , qui , 
d’une  main, le  déchiraient, et  de  l’au- 
tre le  sollii  itaient.  « Gardei-vons  en 
« bien , s’écria  Fouché  : c’est  de  tra- 
« dilioo  ; Je  faubourg  intrigue  et 
« calomnie  : c’est  dans  l’ordre.  Qui 
K a été  plus  calomnié  que  César  par 
« les  patriciens  de  Rome  ? Je  ré- 
« ponds  d’ailleurs  à V.  M.  que,  par- 
« mi  ces  gens-là,  il  ne  se  trouvera 
O ni  Brutus  ni  Cassius.  n Fouché 
adressa  ensuite  à Napoléon  un  mé- 
moire dans  lequel  il  lui  représenta 
de  nouveau  combien  il  devenait  ur- 
gent de  mettre  un  terme  à ses  enva- 
hissements , ajoutant  qu’après  avoir 
fait  renaître  l'empire  de  Charlema- 
gne , il  devait  songer  à le  perpétuer. 
Alors  il  revenait  sur  la  question  du 
divorce  et  sur  l’opportunité  d’un  nou- 
veau nœud  , laissant  à l’empereur  à 
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décider  lui-même  s’il  élqif  préférable 
de  former  une  alliance  avec  l’une  des 
cours  de  l’Europe,  ou  d’honorer  sa 
propre  patrie  en  partageant  le  dia- 
dème avecuue  Française.  En  faisant 
cette  dernière  insinuation,  Fouché 
plaidait  sans  espoir  une  cause  dans 
laquelle  il  était  intéressé  personnelle- 
ment. Il  connaissait  trop  Napoléon 
pour  ne  pas  prévoir  que  son  orgueil 
et  ses  préjugés  lui  feraient  préférer 
l’alliance  d’une  maison  souveraine  ; 
et  d’ailleurs  il  ne  pouvait  douter 
qu’une  lel'e  union  lui  inspirerait  as- 
sez de  sécurité  pour  se  débarrasser 
de  son  ministre,  ainsi  qu’il  l'avait  fait 
aprèsla  paix d'Amieus;  enfin,  si  l’em- 
pereur épousait  une  archiduchesse 
d'Autriche , Fotfcbé  était  encore 
plus  sûr  que  ses  antécédents  comme 
régicide  le  feraient  promptement 
éconduire.  Aussi,  dans  les  conseils, 
se  montra-t-il  favorable  à l’alliance 
russe.  Il  fit  cependant  contre  for- 
tune bon  cœur;  puis,  à l’occasion  de 
la  prochaine  solennité  du  mariage.,  il 
pro|>osa  de  mettre  en  liberté  une  par- 
tie des  pri.‘Ouniers  d’état,  et  de  lever 
un  grand  nombre  de  surveillances. 

Au  lieu  d’adhérer  h cette  proposi- 
sitiou  , Napoléon  s’éleva  contre  le 
déplorable  arbitraire  qu’exeiçait  la 
police , ajoutant  qu’il  avait  songé  à y 
mettre  ordre.  Deux  jours  après,  il 
envoja  à Fouché  un  projet  de  rap- 
port fait  au  nom  du  ministre,  et  le 
décret  impérial  qui,  au  lieu  d’une 
prison  d’état,  en  établissait  six;  sta-- 
tuant  en  outre  que  nul  ne  pourrait 
être  détenu  qu’en  vertu  d’une  décision  > 
du  ci'oseil- privé  : or  le  conseil-privé 
n’était  autre  chose  que  la  volonté  du 
maître.  Fouché  aurait  dû  dès  lors  se 
retirer  ; mais  , plus  que  jamais  at- 
taché à un  pouvoir  qui  allait  lui 
échapper,  il  mit  son  nom  à ce  pro- 
jet, qui  fut  converti  en  décret  le  3 


(i6)  Mémoiru  du  due  d«  Aefige  • 
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mars  1810.  Ainsi,  tout  en  éludant 
de  mettre  nn  terme  aui  détentions  ar- 
bitraires, ISapoléon  voulut  en  faire 
rejaillir  tout  Tudieux  sur  la  police. 
La  formation  de  la  geiiJanuerie  d'é- 
lite, sous  les  ordres  de  Savarj,  fut 
encore  pour  le  ministre  un  cruel  dé- 
boire. C’était  lui  opposer  une  con- 
Iro-pollce  ostensible.  Aussi  lui  arri- 
va-t-il quelquefois  de  dire,  lorsqu’on 
lui  parlait  de  certaines  rigueurs  : 
tt  Ce  u'est  pas  ma  faute,  Tempe- 
« reur  ne  me  consulte  plus  ^ il  a sa 
« gendarmerie  qui  fait  sa  police. Moi, 
a je  n’ai  plus  rien  a faire  qu’à  pren- 
« dre  garde  à moi-nième  : car  un  jour 
« cela  pourrait  bien  être  mon  tour.» 
C’était  encore  malgré  l’avis  de  Fou- 
ché que  le  pape  avait  été  dépossédé 
de  ses  états  et  réduit  en  captivité. 
INapoléon,  sachant  combien  son  mi- 
nistre répugnait  a de  pareilles  violen- 
ces, en  avait  confié  la  direction  à la 
police  de  Naples.  Néanmoins,  quand 
Pie  VU  eut  gagné  le  Piémont , il 
fallut  que  Fouché  prît  beaucoup  sur 
lui  pour  qu’on  ne  fit  pas  franchir  les 
Alpes  au  Saiiit-Père  j car  on  n’eût 
pas  manqué  de  faire  peser  sur  lui 
tout  Tudieux  de  cette  persécution. 
Ou  Tenteodit  même  dire  : « Faut-il 
« que  nous  , philosophes,  enfants  du 
« dix-huitième  siècle , nous  soyons 
« réduits  à déplorer  la  persécution 
« du  chefde  l'Eglise  laPlusieors  car- 
dinaux s’étaient  abstenus  d'assister  à 
la  cérémonie  du  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise.  L’empe- 
reur fit  de  vifs  reproches  k Fouché 
de  n’avoir  pas  su  l’avertir  d’un  pa- 
reil affront.  Le  ministre  balbutiant 
uelques  excuses  sur  l'impossibilité 
e pénétrer  tout  ce  qui  se  tramait 
dans  Tombre  ; « Je  ne  m’en  aperçois 
« que  trpp,  répondit  Napoléon;  vous 
U ne  pénétres  rien  : tout  ce  qu’il  y a 
« d’important  vous  échappe.  Votre 
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« ministère  n’est  donc  d'aucune  nti- 
« lilé?  J’y  mettrai  bop  ordre...» 
Puis  il  voulut  faire  arrêter  sur-le- 
champ  les  cardinaux.  Cambacérès  et 
les  intimes  présents  à la  confé- 
rence, obtinrent  que  cette  peine  fût 
commuée  en  un  exil,  a Mais,  dit  à son 
a tour  Fouché  , qui  cherchait  à ren- 
ct.  treren  grâce,  n’est  il  pas  possible 
a de  les  punir , en  leur  qualité  de  car- 
a diiiaux  , par  Tioterdicllon  de  leurs 
cc  functions  et  des  marques  extérieu- 
a res  qui  les  distinguent?»  Cette 
proposition , toute  puérile  qu’elle 
était,  parut  lumineuse:  Temperenr 
s’adoucit  ; il  l’accueillit,  et  les  cardi- 
naux , disséminés  dans  de  petites 
villes  de  France,  durent  être  vêtus 
de  noir  comme  de  simples  ecclé- 
siastiques. C’était  aussi  le  mo- 
ment oû  Napoléon  voulait  faire  peser 
sur  les  Hollandais  toutes  les  char- 
ges du  système  continental.  Le  roi 
Louis  résistait  aux  volontés  de  son 
frère.  On  accusa  Fouché  de  Ten- 
courager  dans  sa  résistance  et  de 
lui  inspirer  des  défiances  contre  Tem- 
ereur  ; imputation  d’autant  plus  pro- 
able  que  pendant  le  séjour  que  le 
roi  de  Hollaude  fit  a Paris,  durant 
l'hiver  de  1810,  le  ministre  eut  avec 
lui  de  fréquentes  conférences.  Napo- 
léon, ayant  alors  quelques  velléités  de 
paix , avait  même  autorisé  Fouché 
a concerter  avec  le  roi  son  frère  un 
traité  de  négociation  secrète , et  par- 
ticulière k Ta  Hollande  , avec  le  ca- 
binet de  Saint- James.  Mais,  toujours 
entreprenant,  Fouché  se  flatta  de 
donner  la  paix  k l'Europe , et  il 
entama  secrètement  avec  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  Wel- 
lesley,  nne  autre  négociation.  Il  fal- 
lait, pour  cette  mission,  an  homme 
qui  eût  l’expérience  et  la  sagacité 
d’un  diplomate  , sans  ancun  titre  offi- 
ciel ; le  munitionnaire  Ouvrard  rem- 
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plissait  ces  conditions.  Fouché  le  dé- 
signa. Celui-ci  répondit  d’abord  par 
un  refus  . « Le  caractère  de  l’etnper 
« reur,  dit-il,  ne  me  permet  pas  de 
a me  charger  à son  insu  d'une  affaire 
K aussi  délicate , et  je  ne  pourrais 
a d’ailleurs  accepter  aucune  mission 
a qui  me  serait  donnée  par  le  minis- 
a tre  de  la  police.  » Les  instances 
de  Fouché  n'auraient  pas  vaincu  les 
répugnances  d’Ouvrard , si  ce  dernier 
n’était  parvenu  h s’assurer  que  son 
entremise,  dans  une  négociation  de 
cette  importance,  aurait  l’assenti- 
ment de  1 empereur.  Il  lit  les  démar- 
ches nécessaires,  k la  suite  desquelles, 
ayant  lieu  de  croire  qu’il  ne  serait 
as  désapprouvé , il  se  rendit  k Lon- 
res  j mais , comme  Ouvrard  n'aurait 
pu,  sans  inconvénient,  se  mettre  en 
rapport  direct  arec  le  marquis  de 
Wellesley  , Fouché  lui  adjoignit  Fa- 
gan , ancien  officier  irlandais , qui 
fut  chargé  des  premières  ouvertu- 
res. Déjk  Ouvrard  avait  vu  le 
marquis  , et  les  choses  prenaient 
une  tournure  favorable , lorsque  l’em- 
pereur , sans  en  parler  k Fouché , 
essaya  de  son  côté  d’ouvrir  des  né- 
gociations avec  le  ministère  britan- 
nique , par  l’entremise  d'une  mai- 
son de  commerce  d’Amsterdam.  Il 
en  résulta  une  double  négociation  et 
un  conQit  de  propositions  peu  d’ac- 
cord entre  elles.  Le  ministère  anglais 
en  conçut  une  défiance  toute  naturelle. 
Les  agents  de  l’empereur  et  ceux  de 
Fouché  furent  éconduits.  Bonaparte, 
surpris  et  furieux  de  cette  brusque 
conclusion , mil  toute  «acontre-police 
en  campagne  pour  en  pénétrer  les  cau- 
ses. 11  apprit  enfin,  par  un  certain  Hé- 
necarl,  k qui  Fagau  avait  vendu  son 
secret , si  l’on  en  croit  les  Mémoi- 
res du  duc  de  Rovigo , qu’Ouvrard 
était  le  principal  agent  de  cette  af- 
faire, et  en  inféra  que  Fouché  lui 
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avait  donné  ses  instructions.  Le  2 
juin,  élautkSaint-Cloud,  l’empereur, 
en  plein  conseil,  demanda  k celui-ci 
ce  qu’Ouvrard  était  allé  faire  en  An- 
gleterre. U Connaître , de  ma  part , 
a dit  le  ministre , les  dispositions 
«■  du  nouveau  ministère,  d’après  les 
a vues  que  j’ai  eu  l'honnenr  de  sou- 
« mettre  k V.  M.  avant  son  mariage^ 
“ — Ainsi,  dit  l’empereur,  vous  faites 
a la  guerre  cl  la  paix  sans  oia  parlici- 
« pation.»  Il  sortit  pour  douoerkSa- 
vary  l’ordi  e d’arrêter  Ouvrard  , tan- 
dis que  Fouché  assistait  encore  au 
conseil , ahn  de  prévenir  toute  com- 
munication entre  eux.  Le  lendemain 
le  porte-feuille  de  la  police  fut  ôté 
au  duc  d’Otrante  et  douué  k Savary. 
Ouvrard  , dans  scs  Mémoires  , ra- 
conte un  peu  différemment  celte  in- 
trigue. Selon  lui , la  négociation 
de  Fouché  n’était  pas  ignorée  de 
l’empereur,  et  elle  laissait  entrevoir 
une  heureuse  issue  , lorsque  Napo- 
léon, changeant  de  pensée,  ou  blessé 
de  ce  que  les  journaux anglais.ne  ces- 
saient de  le  représenter  comme  agis- 
sant sous  l’inspiration  de  son  ministre 
de  la  pulice,  coupa  court  k tout  en 
destituant  Fouché,  et  eu  faisant  ar- 
rêter Ouvrard.  k Depuis  sou  mariage, 
te  dit  ce  dernier  , Napoléon  laissait 
« percer  l’intention  de  ne  point  con- 
« server  son  ministre.  C’est  proba- 
u blemenl  pour  arriver  k ce  but  qu’il 
et  laissa  marcher  la  négociation  sans 
« l’encourager  formellement,  et  sur- 
et tout  sans  écrire  un  mut  qui  put 
et  gêner  un  jour  son  désaveu,  s On  a 
encore  allégué,  pour  motif  de  la 
grâce  de  Fouché  , ses  relations  arec 
Lucien.  Le  duc  d’Otrante  , rappro- 
ché depuis  quelque  temps  des  trères 
de  Bonaparte,  et  instruit  que  l’em- 
pereur avait  décidé  (mai  1810) 
de  faire  arrêter  Lucien  k Rome, 
avait  prévenu  celui-ci  du  danger  qui 
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le  menaçait,  et  l’avait  décidé  ’a  s’em- 
banjuer  pour  rAmérii|iie.  Foucbcne 
ae  dissimula  pas  cette  fois  ()iie  son 
renvoi  ne  fûl  une  véritable  disgrâce, 
bien'que  Napoléon  ciûl  devoir  encore 
en  adoucir  l’amertume,  en  le  nom- 
mant gouverneur  de  Rome.  Le  dé- 
cret portant  cette  nomination  fut  ac- 
compagné d’une  lettre  flatteuse  qui 
se  terminait  ainsi  ■■  «Nous  attendons 
« que  vous  continuerez  , dans  ce 
« nouveau  poste,  à nous  donner  des 
« preuves  do  votre  zèle  pour  notre 
« service  et  de  votre  attacLement 
a à notre  personne.  » Fouclié,  dans 
sa  réponse,  affecta  Je  prendre  acte 
de  sa  disgrâce  : «Je  ne  dois  cepen- 
« dant  pas  dissimuler,  disait -il, 
O que  j’éprouve  une  peine  très-vive 
O en  m’éloignant  de  V.  M.  Je  perds 
« k la  fois  le  bonheur  et  les  lumières 
< que  je  puisais  chaque  jour  dans 
« ses  entretiens.  Si  quelque  chose 
« peut  adoucir  ce  regret  , c’est  la 
« pensée  que  je  donne  dans  celte  cir- 
« constance,  par  ma  résignation  ab- 
O solue  anz  volontés  de  V.  M. , la 
« plus  forte  pieuve  d’un  dévouement 
« sans  bornes  k sa  personne.  » In- 
dépendamment d’une  ioEoité  d’autres 
circonstances,  le  chois  seul  de  son 
successeur  aurait  empêché  Fouché 
de  se  faire  illusion  sur  les  difficultés, 
et  même  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion. Tandis  que  le  salon  de  la  du- 
chesse d’Olranle  nedésemplissait  pas 
de  visites  de  condolé  inces,  déguisées 
sous  le  motif  apparent  de  félicita- 
tions pour  le  gouvernement  de  Ro- 
moF,  il  fallut  que  Fouché  servît  de 
mentor  k Savarj  dans  son  noviciat 
ministériel.  Il  parut  se  prêter  de  la 
meilleure  grâce  k celle  corvée,  et  lui 
demanda  de  rester  (|uelque  temps 
dans  le  même  hôtel,  sous  préleile  de 
mettre  en  ordre  les  papiers  qu’il  avait 
k lui  communiquer.  Savar;  eut  la 


simplicité  (27)  de  le  laisser  trois  se- 
maines dans  son  appartement  j et , le 
jour 'qu’il  en  sortit,  Fouché  ne  lui 
remit  que  quelques  papiers  insigni- 
fiants ; il  avait  brûlé  ou  mis  en  ré- 
serve tout  le  reste  (28).  11  enleva 
jusqu’k  la  liste  des  mouchards , 
hommes  et  femmes,  de  la  haute  so- 
ciété , ne  laissant  que  celle  des  li- 
miers inférieurs;  circonstance  qui  a 
fait  dire  k Bourrienne,  dans  ses  Mé- 
moires , que  les  espious  de  Savarj 
furent  de  beaucoup  moins  bonne  com- 
pagnie que  ceux  du  duc  d'Otrante. 
Enfin,  dans  ses  entretiens  avec  son 
successeur,  il  se  garda  bien  de  l’ini- 
tier dans  les  mystères  de  la  police 
politique.  Il  fallut  quelque  temps  k 
Savary  pour  s’apercevoir  combien  il 
avait  été  joué  (29).  Le  duc  d'O- 
trante, n’ayant  plus  rien  k faire  k 
rhûlel  de  la  police  , le  quitta  pour 
se  préparer  au  voyage  de  Rome , 
non  qu'il  crût  le  moins  du  monde 
que  la  volonté  de  l’empereur  fûl  de 
lui  laisser  l’exercice  d’un  si  haut  em- 
ploi; mais,  sachant  que  ses  moindres 
démarches  étaient  épiées,  il  voulait 
paraître  dupe  pour  ne  pas  devenir 

(37)  Savary  crnyait  d'ahord  n’avoir  jaioais 
à a«  louer  aasea  dr^  procèdes  du  duc  «l'Olratile  t 
« Kigurrz-vous  , qu'il  ui’eii  vrui  si  pru  • 

« qu^il  m'a  drmatidti  à demeurer  em-ore  quel- 
N que  Irmps  à rh<>tel  de  la  po  ice,  afin  d« 
m iiieitre  loua  ses  pauit'rs  rn  règle;  il  m'aurait 
« fallu  une  niinèe  entière  pour  les  retr''uvrr  rt 
« les  classrr.  C'csl  un  procède  bien  délicat  de 
« sa  pan I» 

(s8j  Le  papier  le  plut  inléressaott  al  Toa  e^ 
croit  Savary  dans  se*  Mémou*it  était  un  rap> 
p»rt  sur  U maivun  de  Bourbon,  lequel  avait 
deux  ans  de  date. 

(991  Sasary  ne  disiimule  pas  sa  iny«tificatioo 
dans  ses  Memotrei . où  il  prrie  à l'nnpereur 
les  paroles  saivaniest  «J’ai  change  M.  Kombé 
« parce  qu'au  fond  je  ne  pouvais  pat  compter 
m sur  luit  II  se  defendail  contre  moi,  lnrs>tae 
« je  ne  lui  Commandais  rien,  *t  se  f•li^ait  uae 
« consiürraiion  è mes  dépens.  Il  cbeicbait  toa- 
« jours  è me  deviner  , p.<ur  ensuite  paraître  me 
H mener;  et  cuimue  j'élats  devenu  reserve  avec 
« lui,  tl  ci,iit  dupe  de  quelques  iolrigsnts,  et 
« s’égarait  toujours.  Vous  verrez  que  c'est 
■ comme  cela  qu'tl  aura  eatrepria  de  faûc  U 
• paU  avec  i'Anglelezre.» 
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luspfct.  Toute  sa  maisoii  fut  montée 
sur  le  pied  d’un  gouverueur-général, 
et,  jasi|u’a  ses  équipages,  portèrent 
eu  grosses  lettres  : équipages  du 
gouverneur- général  de  Rome.  Ne 
recevant  aucun  ordre  pour  son  dé- 
part , il  Et  demander  a l’empereur 
son  audience  de  congé.  Napoléon 
répondit  qu’il  n’était  pas  encore  fixé 
k cet  égard  , et  qu’en  attendant  il  se- 
rait convenable , a a cause  des  ca- 
quetages publics,»  que  Fouebé  allât 
dans  sa  terre  attendre  ses  instruc- 
tions. L’ex-ministre  se  rendit  en 
conséquence  dans  son  cbâleau  de 
Feirières  ; et,  pour  lui  donner  quel- 
que satisfaction,  les  journaux  eürent 
ordre  d’annoncer  qu’il  était  parti 
pour  son  gouvernement  ( 26  juin 
1810).  Il  ne  fut  pas  long-temps  pai- 
sible dans  ce  séjour,  où  les  fonds 
secrets  du  ministère  et  l'or  des  mai- 
sons de  jeu  s’élaient  mélainorpbosés 
en  canaux  , jardins , bosquets  et  mon- 
tagnes artificielles  (30).  Berthirr  , 
accompagné  des  conseillers  d’état 
Dubois  et  lléal,  vint  lui  demander 
les  lettres  autographes  de  l’empe- 
reur et  les  papiers  qu’on  n’avait  pas 
trouvés  au  ministère.  Fouclié  atta- 
chait un  grand  prix  à ces  pièces  qui 
pouvaient  lui  servir,  soit  comme 
moyen  de  défense,  si  on  ne  gardait 
pas  de  mesures  avec  lui,  soit  comme 

(lo)  Le  ebiteau  «le  Ferrière*  él»it  i trois 
iiarls  «le  lieue  «le  la  terre  d««  Pontcarré,  biea 
'émigré  qoe  Fouché  brait  acheté  de  l’ctat. 

citàieau  de  Poiilcarré*  tuinhaai  alors  en  rui* 
fies,  Fouché  le  ht  deumlir,  et  sur  son  empla* 
cernent  on  ciMisiraistl  des  berf rries  Ferrières  et 
pAntenrré,  réunis  à «le  trén-geands  bo*s  qui  en 
dépendent,  fsirmèrent  nu  dis  plu»  beaux  do- 
midnes  de  l'empire;  il  embrassait  une  étendue 
de  quatre  l fur-s.  On  inoutre  encore  à feirières 
la  chambre  où  cout  ha  iVinjiereur  torique  Fou* 
ché  le  q’e«;ut  dans  son  cbéieau.  Ce  domaine  ap* 
partiiîiit  à RM.  Rot*cbild-  On  avait  imprimé 
daim  (es  pretendns  Mémoires  du  duc  d’Or>vn/e, 
par  Alpti-de  Beauebamp,  qu'iUvaîT  payé  l'exacte 
vjlêui'  de  la  l«rrr  de  Pontcarré  ù >on  aoeiea 
proprirtaire.  Cette  a-sert>on  a été  déiueutir  par 
oue  lettre  du  comte  de  Fonuarré , insérée  dane 
les  Jouroaftx  du  i&  jauricr  iSxS. 


moyen  comminatoire  pour  forcerl’em- 
pereurk  le  ménager.  Sa  résistance  fut 
habile  et  victorieuse.  On  avait  traité 
avec  lui  de  puissance  à puissance, 
par  des  ainbassa.leurs  ; les  ambassa- 
deurs n’ublinrent  rien,  et  revin- 
rent de  Pontcarré,  les  mains  vides, 
annonrer  a l’empereur  un  refus  que 
plus  d’un  roi  n’aurait  pas  usé  se  per- 
mettre. Napnléoii  éclata  en  menaces 
dont  Fouebé  fut  promplenient  in- 
struit. Il  prit  aussitôt  le  parti  de 
s’éloigner,  n’emmenant  avec  lui  que 
son  fils  aîné,  accompagné  de  M.  Jay, 
son  gouverneur.  Arrivé  à Lyon, 
il  obtint,  du  commissaire  - général 
de  police  Maillucheau , tous  les 
moyens  de  passer  la  frontière , et 
arriva  a Florence,  où  il  séjourna 
quelques  instants  sous  la  prulectiuu 
secrète  de  la  graiide-duchcsse  Flisa  , 
qui  acquittait  euvers  lui  une  dette  de 
reconnaissance  (31).  Cependant  il 
recevait  de  Paris  les  avis  les  plus 
alarmants  : on  lui  représentait  que 
Napoléon  , excité  par  Savary  , était 
prêt  k sévir  contre  son  obslinatiou. 
U Voulez-vous,  lui  écrivait-on  , être 
a plus  puissant  que  l’empereur?  » Il 
commença  dès- lors  a trembler  et  ré- 
solut de  s’embarquer  pour  les  Etats- 
Unis.  A cet  effet,  il  frète  un  navire 
k Livourne,  et  met  k la  voile;  mais 
vaincu  par  le  mal  de  mer , il  est  ra- 
mené a terre  k demi  mort.  Un  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  offrit  de 
le  conduire  en  Angleterre  , lui  pro- 
luellaul  tous  ses  soins  et  des  auti- 
dutes  contre  le  mal  de  mer.  Fouché 
refusa,  résolu  de  tout  souffrir,  plutôt 


(3i)  l-«  grMttl^'ducbMse  éUil  alors  à Paris. 
Fniichr  , iiiimMiiiti-turnt  après  ss  drshlulion* 
s’ciait  prèsnitd  a dit*  et  lui  avait  üeinaiulé  «1rs 
lettres  pour  sou  graful*ducbé  , par  où  il  dit  qii'U 
altail  pa>!(rr  pour  se  rrndrr  i lîomr.Jl^isa  y tnit 
Doe  grire  inBuie,  racmiiin«QduDt  Fouché  et  le 
(fésignant  dans  se»  leiircs  par  l'e(>fthète  de  l'oait 
coaullu^.  Kn  effet.  l'ex*iniu>slra  avait  en  To«* 
cane  daa  amis  qui  lui  devaieot  leurs  amploia. 
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que  de  se  confier  a cet  élément  in- 
compatihle  avec  son  existence.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  en  Toscane , 
il  revint  a Florence;  puis,  s’adressant 
k la  grande-duchesse  qui  était  eucore 
k Paris , il  lui  transmit  une  lettre  de 
soumission  pour  l’empereur,  se  bor- 
nant h demander,  en  échange  des  pa- 
iera qu’il  était  prétk  livrer,  un  titre 
’irresponsabililé  nécessaire  k sa 
sûreté.  Celte  démarche  eut  un  plein 
succès;  Berlhier,  par  ordre  de  Na- 
poléon, donna  un  reçu  motivé  k l’ex- 
ministre,  qui  eut  la  permission  d’aller 
kAix,  chef-lien  de  sa  sénalorerie. 
Dans  cette  résidence,  il  se  vit  l’objet 
d’un  empressement  bien  rare  pour 
im  raiitislre  en  disgrâce.  Les  fonc- 
tionnaires publics  et  la  noblesse  pro- 
vençale ailluèrent  dans  ses  salons. 
Dominé  par  l’habitude  de  tout  sa- 
voir, il  continuait  k faire  la  police 
pour  lui-même,  recevant  de  Paris 
régulièrement , bien  que  par  voie 
secrète  , les  bulletins  de  tout  ce  qui 
SC  passait  dans  le  monde  politique. 
Cependant  il  voyait  s’accumuler  les 
symptômes  de  la  chute  de  Bonapar- 
te. Heureux  si , désabusé  du  pouvoir 
et  de  ses  illusions,  il  avait  eu  la  sa- 
gesse de  se  téliciter  d’être  sur  le  ri- 
vage, en  contemplant  l’orage  qui  se 
formait!  Mais  toujours  avide  de  pou- 
voir, il  ne  songeait  qu’a  se  rappro- 
cher de  Paris  pour  se  retrouver  en- 
core dans  le  tourbillon  des  affaires. 
Au  mois  de  juin  18 1 1,  il  obtint  enfin, 
par  riuteriuédiaire  de  Duroc,  l’auto- 
risation de  résider  dans  sa  terre  de 
Ponlcarré , mais  avec  injonction  d’y 
vivre  dans  la  plus  grande  réserve. 
L’empereur  préjiarait  alars  son  ex- 
jpédition  de  Russie.  Fouché  fut  admis 
a lui  présenter  un  inutile  mémoire 
our  le  dissuader  de  ce  projet.  Avant 
B partir,  Napoléon,  daus  un  conseil 
secret,  où  il  n’avait  appelé  que  Du- 


rée, Cambacérès  et  Berthier,  mit 
en  délibération  s’il  devait  s’assurer 
de  Fouché  et  de  M.  de  Talleyrand 
par  l’arrestation  ou  par  l’exil  ; ce  pro- 
jet fut  écarté  comme  impolitique  et 
inutile.  Lorsque , après  la  conspira- 
tion de  Malet , Bonaparte , échappé 
du  désastre  de  Moscou  , revint  k Pa- 
ris , il  fit  faire  une  enquête  secrète 
sur  la  conduite  du  duc  d’Otranle  à 
cette  occasion;  mais  comme  la  police 
de  Savary,  pour  cacher  sob  ineptie, 
était  intéressée  k isoler  celte  trame, 
tous  les  rapports  furent  unanimes 
pour  attester  ejue  l’ex-minislre  y était 
parfaitement  etrauger.  Avant  l’ou- 
verture de  la  campagne  de  1813, 
Fouché  adressa  encore  un  rapport  k 
l’empereur  pour  lui  faire  connaître 
une  déclaration  de  Louis  XYHI , qui 
appelait  le  sénat  k être  {'instrument 
d’un  grand  bienfait  (en  pronon- 
çant la  déchéance  de  Napoléon).  L’ex- 
mioistre  manifestait  en  même  temps 
ses  craintes  sur  les  dispositions  de 
l'Autriche , qu’il  connaissait  trop 
Lien,  grâce  aux  relations  qu’il  avait 
euesavec  M.deMetlemich  en  1809. 
Mais  rien  ne  put  dessiller  les  yeux 
de  Napoléon  , qui , redoutant  l’in- 
iluence  de  Fouché  daus  l’intérieur, 
l'appela  k Dresde  après  la  journée 
de  Lutxen(32).  Là,  le  duc  d'Oiranie 

pa}Si  Ton  en  croît  Savary  » l'erappreur  était 
informé  que  Fouché  « commrnfatt  à inlri^ucr  à 
« Paris  t et  qu’il  aurait  infatlUblement  fait  faire 
a quelques  ^oUi&rh,  pour  qu'un  dît  ensuite  que, 
« «ou»  »UQ  adiuin'ktration  , pareille  cho»e  ne  m» 
« rait  pas  arrivée.  M . Koiicbé,  coutinue  Savary. 
V était  d'une  nature  iiiipatieiite,  avait  toujouri 
w besoin  d'etre  occupé  Je  quelque  chose,  et  le 
M plus  souvent  cuiilr<*  quelqu'un.  Il  s'était  déjà 
U rapprorhé  do  l'iutérienr  de  l'impératrice*  où 
« il  cheichait  à établir  son  crédit  pour  a’ee 
U servir  lorsqu'il  en  serait  temps.  Jo  ne'fes 
« point  personnelleinenl  fl<  bé  de  ton  éIoi|^ne« 
«I  ifient  qui  me  dispeiikati  d'ontendro  davanta|^ 
« les  doléances  des  uns  et  des  autres,  qui  regar* 
« duienl  comme  impossible  qnc  Fouché  ne  ro* 
« viut  pas  à uu  poste  auquel  ciiMt>.n  le  croyait 
« exclusivement  propre  Si  l’empereur  no  l'eét 
« pas  appelé  à Dresde  * il  est' vraisemblable 
m que  nous  n'auriooi  pas  vécu  long«temps  tit 
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joignit  tes  initancfs  à celles  de  Caii- 
laincourt  pour  décider  l’empereur  k 
la  paii.  Tout  fut  inutile,  et  Fouché 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  en  lllyrie 
eu  qualité  de  gouverneur-général.  Il 
avait  mission,  en  passant  à Prague, 
de  lâcher  de  renouer  des  négocia- 
tions avec  l’Autriche  ; mais  il  n’était 
plus  temps.  Fouché  eut  alors  une  en- 
trevue avec  M.  de  Metternich.  Ces 
deux  hommes  d’état  ne  s’étaient  ja- 
mais perdus  de  vue  depuis  le  renvoi 
du  diplomate  autrichien  en  1809  (33). 
Fouché,  à qui  l’abdication  de  Louis 
Bonaparte  avait  fait  naître  l’idée  de 
la  déchéance  possible  de  Napoléon, 
était  tout  occupé  d’élever  Marie- 
Louise  a la  régence.  Il  causa  alors 
avec  Metternich  de  ce  double  projet , 
dans  le  but  de  préserver  la  France 
d’une  invasion  déjà  imminente  ; et  les 
deux  hommes  d’état  mirent  en  avant 
des  idées  analogues  qui  devaient  mà- 
rir  pins  tard.  Fouché  n’arriva,  le 
29  juillet  1813,  k Layhach,  chef- 
lien  des  provinces  illvriennes , que 
pour  voir  qu’il  n’y  resterait  pas  long- 
temps. N’ayant  aucune  force  k op- 
poser aux  troupes  autrichiennes,  il 


« iKinne  intelligence;  car  j’étais  bien  résolu  de 
m lui  f.iire  un  tnauvais  parti  au  premier  pas 
« que  je  lui  verrais  faire  dans  une  intrigue 
« août  le  but  ne  pouvait  être  qne  de  jeter  du 
« ridicule  sur  uioi  ; nous  auriou«  vu  lequel  des 
«t  deux  aurait  gagné  en  vitesse  sur  l’autre.  » 
(33)  Quand  l’empereur  |»artit  en  1809  pour 
relever  le  trône  de  son  frère  Joseph  dans  la  pc> 
ninsulc,!!  fut  rttppelé  à ^ari5  pur  iin  mani- 
feste hostile  de  l’Autriche.  Se  croyant  joué  par 
M.  de  Melternicb  , il  ordonna  à Foucho,  alors 
ministre  de  la  police  de  le  fiire  conduire  de 
brigade  en  brigiulc  jusqu'à  la  frontière.  L'ordre 
était  dur.  brutal , contraire  à toutes  les  convc* 
nsDies  diplomatiques..  ..  Fu'.chè.qui  se  résvr* 
vail  toujours  une  traitsaulioii  pour  l'aveiiir^ 
exêouta  l'ordre  de  Tt-mpercur  avec  pniiiesse  ; ü 
se  Ht  conduire  chez  l’ambaesadeur , lui  dit  tes 
roolifs  de  sa  vi->ite  et  lui  ru  exjiriiua  les  plus 
Tifs  regrets.  Il  5 avait  «iêjs  des  mrconlenieiuenU 
dans  l'espritde  Fouché;  il  était  impossible  qu'il 
ne  vit  pas  le  terme  de  l'aiiibitiou  déplorable  de 
Na|>olénn.  Ces  d.-ux  liomiuv s pulittqurs  échangé' 
rtfit  dans  una  confideace  unutueUe  quelques 
épancbeineuts.sur  les  uialheurs  de  1a  gurrre  ét 
la  tiUtt  ambition  d«  l*anipereur. 


«e  replia  «nr  laLnrobardie,  et  conféra 
avec  le  vice-roi,  Eugène,  qui  sp  fai- 
sait encore  illuiion,  sur  la  position 
de  l’empereur  et  de  sa  famille.  Ce  fut 
là  que  Fouché  reçut  de  Napoléon, 
vaincu  à Leipzig,  et  qui  plus  que  ja- 
mais craignait  la  présence  de  l’ex-mi- 
nislre  à Faris,  l’ordre  d’aller  prendre 
possession  de  son  gouvernement  de 
Rome,  dupt  11  était  toujours  liln- 
laire.  A son  arrivée,  il  trouva  les 
antorités  pleines  de  défiance  et  de 
soupçon  sur  la  conduite  de  Mural, 
qui  se  rapprochait  ouvertement  de  la 
coalition.  Les  troupes  napolitaines 
entrèrent  même  à Home,  le  2 dé- 
cembre , mais  en  qualité  d’alliées  de 
la  France.  Bientôt  Fouché  reçoit  de 
Napoléon  l’ordre  de  se  rendre  à Na- 
ples , pour  délourncr  Murat  de  ses 
projets  hostiles.  Cette  mission  fnt 
exécutée  par  le  duc  d’Otrante  avec 
toute  la  duplicité  dont  il  était  capa- 
ble. Sans  rien  conseiller  k Marat,  il 
l’effraya  sur  les  dangers  de  sa  po- 
sition, et  l’invita,  quelle  que  fût  sa 
détermination  , à s’y  tenir  avec  con- 
stance et  fermeté;  surtout  d avoir 
une  bonne  armée.  Il  cherchait  en 
même  temps  à effrayer  Napoléon  , en 
lui  parlant  des  entours  de  son  beau- 
frère  , qui  le  poussaient  vers  lacoali^ 
tion  ; mais , ne  recevant  ancune  dé- 
pêche directe  et  n’ayant  que  des  no- 
tions vagues  sur  l’él.it  de  Paris , il 
quitta  prudemnienl  Naples,  avant 
ue  rien  y fût  décidé.  Toutefois  , 
ans  celle  circonstance,  Fouciïé  ne 
négligea  passes  intérêts  ; il  profila  de 
sa  présence  dans  ce  pays  pour  obte- 
nir le  paiement  de  quelques  revenus 
sur  le  duché  d'Otranle.  Rentré  à 
Rome,  le  18  janvicrïSl  I,  il  adressa 
à l’empereur  un  rapport  dans  le.|uel 
il  ne  lui  dissimulait  pas  les  puissants 
molifs  que  l'on  employait  auprès  de 
Murat , pour  lui  taire  ahaudontiêf 
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I2  cause  de  la  France  : il  terminait 
en  suppliant  Napuléon  de  cunceutrer 
ses  iurces  cuire  les  Alpes,  les  Py- 
rénées et  le  Rbiii , el  de  déclarer  à 
l’Europe  qu’il  ne  dépasserait  pas  ses 
fruulieres  oalurelles.  «Je  suis  con- 
« vaincu,  ajoutait  il,  (|ue  vous  ue 
a pouvez  avoir  de  véritable  paix 
a qu’kce  prix.  Je  crains  d’être  seul 
« à vous  parler  ce  langage  ] défiez- 
a vous  des  mensonges  de.s  courlisaos  , 
« l'expérience  a dû  vous  les  faire 
« conuaitre...»  Foucbé  avait  bâte  de 
revenir  en  France.  Après  avoir  écrit 
de  nouveau  à Mapoléon,  pour  lui  re- 
préseuter  combien  il  était  coutraire 
à la  dignité  de  l’empire  qu'il  restât 
en  qualité  de  gouverneur-général  à 
Rome,  envahie  par  les  Najiolilains , 
et  où  son  autorité  u'élait  plus  d'au- 
cun poids,  il  se  rendit  k Florence 
afin  d’attendre  de  nouveaux  ordres. 
Peu  de  temps  après  smq  arrivée  eu 
’ruscans,  il  reçut  de  Napoléon  des  iu- 
strucliuns  relatives  k l’évacuation 
de  l’état  romain  el  de  ce  duché. 
Ayant  accompli  cette  mission  , non 
sans  s’élre  fait  payer  par  le  roi  de 
Naples  un  arriéré  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  pour  ses  ap- 
poiuleinents  comme  gouverorur-géué- 
riil  de  Rome  et  d’illyrie.  Fouché  alla 
k Lyou , d’où  il  fut  obligé  de  partir 
précipitamment  pour  ue  pas  être  ar- 
rêté , ses  discours  hostiles  k Napo- 
léon l’ayaul  rendu  suspect  au  préfet, 
M.  de  üondy  , el  au  commissaire- 
général  de  police  Saulnier.  De  Ik  il 
se  rendit  à Avignon  , n’osant  se  rap- 
procher de  Paris  j car  il  n’igno- 
rait pas  que  les  divers  préfets 
avaient  des  instructions  pour  l’ar- 
rêter. A Avignon  il  recul  les 
autorités  , et  leur  annonça  la  chute 
prochaine  du  gouvernement  impé- 
rial. A la  nouvelle  des  événements 
du  31  mars,  il  se  hâta  de  partir  pour 
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Paris , avec  l’espoir  d’intervenir  dans 
la  nouvelle  direction  des  affaires. 
Mais,  les  communications  étant  cou- 
pées par  les  troupes  de  la  coalition, 
it  fut  obligé  de  faire  un  long  déiour 
par  Toulouse  el  par  Limoges,  el  ne 
put  arriver  dans  la  capitale  que  vers 
le  10  avril,  au  mumeul  de  l’entrée 
de  Monsieur , comte  d’Artois.  11 
proposa  dans  le  sénat  d’envoyer  une 
dé|iu talion  k ce  prince  ; el,|iaruu  juste 
seuiiment  des  convenances,  il  refusa 
d’eu  faire  partie.  Le  23  avril,  il 
écrivit  k Napoléon  une  lettre  pour  le 
déterminer  a quitter  l’île  d’Elbe,  et 
lui  conseiller  d’aller  vivre  aux  États- 
Unis  d’Amérique.  Celtelettre,  dont  le 
succès  aurait  ajouté  beaucoup  k la  sé- 
curité du  trône  de  Louis  XVlll,  fut 
communiquée  k ce  prince,  qui,  avec 
l’assentiment  de  plusieurs  personnes 
de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  cour, 
songeait  assez  sérieusement  k appe- 
ler le  duc  d’Otrante  au  ministère. 
Retiré  k sa  terre  de  Ferrières  , celui- 
ci  recevait  Ds  visites  et  les  commu- 
nications des  personnages  les  plus 
éminents.  Il  vil  M.  de  Metternich  et 
plusieurs  géuéraux  et  diplomates 
étrangers;  il  avait  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  duc  d’ilavré.  Il  était 
en  correspondance  suivie  avec  Ma- 
louet  , alors  ministre  de  la  marine, 
son  ancien  confrère  k l’Oratoire  ; et 
sa  correspondance  était  mise  sous  les 
yeux  du  roi.  Conserver  la  cocarde 
nationale;  chercher  dans  le  commer- 
ce, l’industrie  et  les  arts,  de  nouveaux 
aliments  pour  occuper  l’activité  d’un 
peuple  qui  venait  de  donner  tant  de 
secousses  au  monde  politique;  accor- 
der la  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté individuelle  ; ne  pas  craindre  de 
demander  ostensiblement  aux  cham- 
bres une  somme  annuelle  pour  in- 
demniser les  émigrés  , etc.  , telles 
étaient  les  principales  directions  qne 
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Fouchéaurait  rOnlu  imprirntr  par  ses 
conseils  .à  la  restauraliua.  Ces  con- 
seils ne  furent  pas  suivis;  et  cepen- 
dant chaque  jour  voyait  se  multiplier 
les  fautes  et  les  dangers  de  la  dynastie 
rentrée.  Quelqu'un  lui  proposa  de 
prendre  part  au  projet  d'un  change- 
ment, et  de  se  rendre  dans  un  lieu  où 
s'assemblait  uu  comité  secret  : « Je 
K ne  travaille  point  en  serre  chaude, 
« répondit-il , je  ne  veux  rien  faire 
O qui  ne  puisse  paraître  au  grand 
« air.  » Il  paraît  certain  qu’alors 
Fouché  ne  voulait  pas  de  Bonaparte, 
et  qu'il  refusa  de  concourir  au  re- 
tour de  nie  d’Elbe  ; mais,  plus  tard, 
la  nécessité  de  rallier  l’année  au 
moyen  du  talisman  <|u’of!rait  le  nom 
de  Napoléon,  le  porta  à sacrifier  pour 
le  moment  ses  idées  personnelles, 
qui,  n’étant  pas  bien  fixées,  le  faisaient 
songer  tantôt  à une  régence  impé- 
riale avec  le  roi  de  Rome,  tantôt  à 
un  mouvement  national  qui  élèverait 
le  duc  d’Orléans  à la  place  de  Louis 
XVIII.  Il  SC  prêta  donc  aux  vues 
des  adhéreuls  de  Bonaparte,  non  sans 
exiger  des  garanties  pour  le  parti  ré- 
volutionn.'iire.  D’après  un  plau  ar- 
rêté avec  Tliibaiideau  , il  envoya  un 
émissaire  à Murat  pour  le  presser  de 
se  déclarer  l’arbitre  de  l’Italie  et 
Je  faire  une  levée  de  boucliers  qui 
co'inciderait  avec  le  retour  de  Hle 
d’Etbe.  En  même  temps  il  correspon- 
dait avec  M.  de  Melternicb,  alors  au 
congrès  de  Vienne.  Leur  correspon- 
dance roulait  sur  trois  ppints:  qu’ar- 
riverait-il, l"Si  l’empereur  repa- 
raissait en  France?  2"  Si  le  roi  de 
Home  y était  ramené  |)ar  une  ar- 
mée autrichienne?  3“  S’il  s’opérait 
contre  les  Bourbons  un  mouvement 
purement  national?  'Dans  scs  répon- 
ses, Fouché  avançait  que,  si  Tempe- 
reor  reparaissait,  tout  dépendrait  du 
premier  régiment  que  Ton  enverrait 
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contre  lui.  Quant  au  roi  deRorae,  tout 
le  monde  serait  pour  lui.  Enfin  un 
mouvement  national  et  révolutionnai- 
re, venant  uniquement  de  l’intérieur, 
se  ferait  an  profit  du  duc  d’Orléans. 
Fidèle  a son  système  de  duplicité, 
Fuuchén’interrumpit  pas  ses  relations 
avec  les  hommes  investis  de  la  con- 
fiance de  Louis  XYIII.  Ainsi,  k tout 
évènement,  il  ménageait  des  chances 
favorables  k son  ambition.  Lorsque 
Dandré  oy.  ce  nom,  LXIl,  83)  fut 
élevé  k la  direction  de  la  police  gé- 
nérale , il  alla,  autorisé  par  le  roi, 
consulter  Fouché.  L’évéque  de 
Nancy,  La  Fare,  accompagnait  Dair-'* 
dré  dans  celte  visite.  Fouché  con- 
seilla d’établir  onesurveillauceaclive 
k l’île  d’Elbe  et  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. On  présenta  au  conseil  du  roi 
nu  plan  en  conséquence;  il  fut  trouvé 
trop  cher.  Le  débarquement  de  Bo- 
naparte k Cannes,  le  1 ''  mars, prouva 
combien  cette  décision  avait  été 
imprudente.  Ou  s’empressa  de  re- 
venir k Fooebé.  Ici  se  place  son 
entrevue  nocturne  avec  Monsieur, 
comte  d’Artois,  ehex  la  princesse  de 
Vaudemont.  Ce  prince  offrit  k Fou- 
ché de  la  part  du  roi  le  porte-feuille 
de  la  police  : « Il  est  trop  tard,  ré- 
K pondit  l’ex-conventiounel  : ceci  est 
a une  querelle  de  soldats  : je  n’y 
U pourrais  rien  faire,  monseigueur, 
et  quand  j’aurais  mille  fois  plus  de 
U talent  que  vous  ne  m’en  supposez. 

« La  partie  est  perdue  pour  vous. 

K II  ne  vous  reste  que  la  ressource 
K de  vous  retirer,  d La  veille,  Fou- 
ché avait  eu  une  audience  de  Louis 
XVIII eu  présence  de  Monsieur',  et, 
après  avoir  établi  que  rien  ne  pour- 
rait empêcher  le  retour  de  Bonaparte, 
il  avait  ajouté  : a Napoléon  a besoin 
a de  moi;  il  ne  peut  faire  autrement 
a que  de  m’appeler  au  ministre  de 
a fa  police  générale,  car  il  est  con- 
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« vainco  qne  sa  vie  ne  peut  être  en 
m sûreté  que  prolig^e  par  moi.  Je 
« viens  dire  à V.  M.  que  j’accepter 
O rai  ce  qu’il  me  proposera  , si  elle 
a veut  bien  m’y  autoriser,  et  si  elle 
a daigne  aussi  de  son  côté  m’accep- 
a 1er  pour  son  correspondant  pri- 
a nef. — Comment,  M.  Fouché,  dit 
a le  roi , vous  ponrfies  nous  servir 
a eu  trompant  Bonaparte/ — Sire 
a en  agissant  ainsi,  je  croirais  en- 
a core  servir  la  France  (34).»  Fou- 
ché a prétendu  depuis  que  si  on  lui 
eût  offert  plus  tôt  le  porte-feuille, 
il  n’aurait  pas  hésité  a l’accepter , 
'maisk  deux  conditions*,  savoir,  la  no- 
mination du  duc  d’Orléans  à la  lieu- 
tenance-générale du  royaume , et  la 
remise  au  duc  d’Olrante  et  k son  parti 
de  la  direction  des  affaires.  Le 
lendemain  même  de  l’entrevue  avec 
Monsieur,  le  nouveau  préfet  de  po- 
lice Bourrienne  reçut  l’ordre  d arrê- 
ter Fouché  et  plusieurs  autres  adhé- 
rents de  Bonaparte.  Bourrienne  se 
chargea  de  cette  expédition  avec  d’au- 
tant plus  de  plaisir  qu’il  servait  en 
cette  occasion  les  désirs  du  duc  de 
Rovigo,  son  ami.  Le  calcul  de  celui- 
ci  était  tout  simple  : une  fois  Fouché 
sous  les  verroux  et  transporté  k Sau- 
raur , Bonaparte  arrivant  k Paris  ne 
l’aurait  pas  trouvé  sous  la  main;  et 
Savary  eût  repris  le  porte-feuille  de 
la  police;  puis,  Bourrienue  eût  été 
récoropeitsé  par  une  large  part  dans 
le  produit  des  jeux.  Ces  combinai- 
sons furent  déjouées  par  l’évasion  du 
duc  d’Olrante,  qui,  averti  par  Dan- 

(34)  IJne  paSlMe  cet'déUiU  cUit  coa* 
iMie;  mai*  Ms  Sil  ëté  confirmé*  en  it3S  par 
des  relalions  recurillies  de  la  boarhe  même  de 
(tbifries  X k IVag ue.  Sarary  , dans  se*  Ménolrt$, 
(bmne  des  détail*  exacts  sur  r«>nlterae  de  Foa- 
cbé  avec  le  camta  d'Artois.  Selon  lui,  Fouché 
promit  sur  sa  parole  qne  Napoléon  ne  resterait 
pas  troif  mois.  Il  écrivit  aussi  ou  duc  d’Aumont 
un  billet  qui  se  terminairpar  cet  roots  t k SaU' 
« Vex  le  monarque  et  Je  sauverai  la  m^ar- 
« cbie.» 


dré,  se  tenait  sur  ses  gardes , et  s’é- 
tait procuré  nne  clé  du  jardin  de  la 
reine  Hortense  dont  le  mur  était  roi- 
toyendu  sien.  Trompant  la  vigilance 
des  agents  venus  pour  l’arrêter,  il 
franchit  un  mur  snr  une  échelle,  et  s’é- 
lança dans  le  jardin.  Comme  il  avait 
ouhlié  la  clé  de  la  petite  porte , il  en 
brisa  la  serrure  avec  nn  pierre , et  se 
trouva  dans  la  rue  Taitbout;  pnis, 
traversant  le  boulcvarl,  alla  se  réfu. 
gier  chex  un  ami.  Tout  cela  se  6t  en 
plein  jour  ; et  pas  nn  espion  ne  veillait 
autour  de  la  maison  de  Fouché , tant 
la  policedeBourrienne  était  bien  faite! 
L’un  des  premiers  actes  de  Bonaparte, 
arrivé  a Paris,  fut  de  rendre  le  porte- 
feuille de  la  police  an  doc  d’Olranle; 
il  aurait  bieu  voulu  se  passer  de  ce 
ministre  qui  allait  devenir  plus  puis- 
sant que  lui-même.  En  effet,  ramené 
par  la  force  des  évènements  , et  par 
son  penchant  naturel,  k des  principes 
républicains  dohtsa  propre  sûreté,  et 
surtout  le  désir  de  conserver  le  mi- 
nistère, l’avaient  éloigné  pendant  sa 
précédente  administration,  Fouché 
ne  songeait  qu’a  porter  Bonaparte  à 
ratifier  volontairement  l’abdication 
qui  lui  avait  été  arrachée  k Fontaine- 
bleau. La  république  aurait  été  pro- 
clamée, et  l’ex-empereur  en  eût  été 
généralissime  ; mais  le  parti  militaire, 
secrètement  excité  par  Napoléon , 
l’emporta,  et  le  système  impérial  fut 
maiiitenn.  Enfin,  pour  Bonaparte  et 
ses  afiidés,  l’assistance  de  l’Autriche 
devint  le  point  de  mire  d’une  foule 
d’espérances  chimériques.  Fonché  , 
selon  qu’il  le  dit  lui-mèiue  le  21  mars 
k un  de  ses  amis,  ex-oratorien  comme 
lui,  ne  voulait  être  ni  la  dupe,  ni 
T agent  d‘une  mystification)  et, 
ne  regardant  le  retour  de  Bonaparte 
que  comme  une  transition  k un  tout 
autre  ordre  de  choses,  il  combina 
sa  conduite  de  manière  k n’affermir 
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VBe  avec  Monsieur.  La  réelamaUon 


l’autorité  de  l'empereur  qu’autant 


qu  il  le  fallait  pour  j trouver  un  point  des  diamants  de  la  couronne  lui  ser- 
d’appni,  et  se  donnege  temps  de  voir  vit  de  prétexte,  rMapojéon  , informé 
- évènemeftls.  11  s’attacha  par  le  luinlslré  de  ces  mé- 

dès  lors  à le  contenir  dans'  des  bor-  nées  secrètes  , puisa  dans  ses  révé- 
^stonstilulionnelles,  qui  défendis-,  lations  des  renseigni;mèpts  utiles  sur 
sent  la  France  et  surU)ut  lui-méme  la  position  des  armées  de  la  coali- 
des  capf  ices  de  rarbilraiça..  Secondé  tion^  mais  Fouché  se  gardait  bien  de 
par  Carnot,  qui  n’avait  qu’une  popu-  lui  laisser qiénétrer  le  fond  et  le  but 
lanté  d’apparat,  il  sut  se  faire  le  secret  de  ces  relations  au  dehors.  Son 
patron  des  républicains,  le  protecteur  administration  intérieure  fut,  il  faut 
des  rojalistes,  et  ne  laissa  plus  à Na;  en  convenir,  de  nature  à l(ri  concilier 
poléon  que  la  puissance  des  baïonnet-  des^  partisans.  Il  évita  ou  ai'ténùa  les 
tes.  Ainsi,  dans  la  fameuse  déclaration  mesures  violentes , plus  qu'ilneseni- 
duconseild’étaf,  futinsérée,  parl’inii-  bjâit  possible  dans  la  situation  des 
piration  de  Fouché,  cette  phrase  qui  ohoses  : il  ne  fit  point  usage.de  ces 
donnait  un  démenti  3 toutes  les  dociri-  lois  acerbes  que  l’acte  additionnel 
nés  de  l’empire  : a La  souveraineté  avait  maintenues,  et  dont,  stius  la 
« réside  dans  le  peuple  j il  est  la  s'eu-  restauration , certains  Successeurs  de 
O le  source  du  pouvoir  (25  mars).  » Fouché  firent  un  abus  mafadrçiite- 
Dejà^il  avait  fait  rendre  k Napoléon  ment  tjrannique.  C’est  ajnsi  qu’il 
un  decret  qui  supprimait  la  censure  s’opposa  k ce  qu’aucune  violence  fÿit 
et  la  direction  de  la  librairie.  Tonte-  exercée  contre  M.  de  VitroUes,  qui 
fois  la  direction  des  journaux  ne  fnt  n’avâit  pas  été  compris  dans  la  capi- 
poîqt  abandonnée  par  1 habile  miiiis-  tulation  accordée  au  duc  d’AngouIème, 
tre,  et  il  se  la  réserva  tout  entière.  De  Vincennes,  Ü le  fit  transférer  k 
Cependant  on  doit  dire  que  les  feuil-  . l’Abbaje,  où  ce  fidèje  seevifeur  des 
les  quotidiennes  jouirent  pendant  les  Bourbons  obtint'  tous  les  adoùcisse- 
cent- jours  d’une  assex  grande  liberté,  ments  compatibles  avec  la  captivité  j 
11  établit  dans  tou  te  la  France  dc!>  lieii-  enfin  Fouclté,  dès  qu’il  Tnt^devenu  chef 
tenants  de  police  qui  lui  étaient  dé-  du  gouvernenieiH  provisoire  , s’em. 
voués;  seul  il  eut  le  choix  des  agents  pressi  de  le  mqtlre  ^n  liberté  (3«). 
secreU,  et,  ainsi  investi  de  l a direc-  Ses  négociations  et  ses  agents  firent 
lion  et  de  la  connaissance  de  tout  ce  autant  peur  la  pacificaliun  de  la  Ven- 
qui  se  passait,  il  put  braver  sans  dée  ique  les  armes  victorieuses  des 
crainte  le  despote  diaucelant.  Tandis  généraux  Travol  et  Lâmarqiie.  On 
que  pour  amuser  les  gobe-mouches,  a dit , il  cuirai,  que  ses  émissai- 
et  l empereur  était  k leur  tête , il  Cai-  res  étaient  chargés  eoitoul  de  diviser 
sait  k la  fameuse  déclaration  du  con-  


grès  de  Vienne  une  réponse  viru- 
lente (.35),  il  renouait  ses  uégoçia- 
tioiis  avec  M.  de  Melternich.  11  ne 
manqua  pas  no.o  plus  d’avoir  des  re- 
lations avec  ,Cand  , comme  la  chose 
avait  été  convenue  lors  de  son  enlre.^ 


(36)  Ce  fut  le  jour  inêinf  de  l’abdicetioa  de 
BoaapArte  que  Fouché  flt&ort^f‘  de  priaon  M.  de 
Viirollfi.  ht  miuiatre  dit  alors  à M.  Gaillard, 
SOI)  ami  et  ton  co»6dent,  qui  a'intereaseit 
▼etneut  au  priaonnirr:  <c  Jo  n'ai  jamais  fait  de 
« ma  vie  une  action  plua  hardie  Si  je  ne  rendala 
« pas  1a  liberté  aurde-choinp  à n.  de  Vitrollea  , 


m je  ne  répondrais  pas  qu’une  insurrection  de 
« fèvlérès  ne  se  portât  à la  priioii  et  ne  le  mas* 
M* Mcràt.  Je  u'ai  que  ce  uioment»  et;  j'vn  proSie 
e potX  accomplir  U promesse  que  j'«i  fàite  de 
m meure  se  tm  eo  sûreté.  » 


(35)  V.  les  Mtmoirtsd'un  homms  tfeiat,  U Xli. 

p.  488. 
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ses  inlérêls , il  songea  d’abord  , d’a- 
près l'avis  de  Saviiry,  à faire  fiisiller 
Fonclic  comineHraîire;  mais-  lorsijue 
dans  MU  ojnseil  où  furent  admis  Car- 
not , Boulay  de  la  iileurtlie  , Caçiba- 
c,érè8,etc.,illcur  fit  part  dece  proje'^ 
Carnot  s’y  opposa  fortement.  « Si 
« vous  faites  périr  Fouché,i  dit-il , 
K que  I06  tiomines  de  la  révolution 
« regardent  comme  leur  plus  forte 
« garantie  J vous  n’aurez  plus  aucune 
•«  puissance  d’opinion.  S il  est  réel- 
« leoient  coupable , il  faut  lui  faire 
« son  procès  en  règle.  » Cet  avis  fut 
suivi , «t  un  secrétaire  de  l’empereur 
(JI.  Fleury  de  Chaboulon}  fut  en- 
voyé k Bâle  où  se  trouvait  M.  de 
Werner,  agent  confidentiel  de  M.  de 
Metlernich.  11  se  présenta  au  nom  de 
Fouché,  et  H.  de  Wenier,  parlant 
k cœur  ouvert,  loi  donna  la  preuve 
que,  quels  que  fussent  d’aîlleurs  les 
desseins  de  la  coalition , rien  ne  se 
tramait  contre  la  vie  de  Bona- 
parte. Cependant  Fouché,  qui  avait 
eu  l’éveil  de  cette  menée,  dirigée 
contre  lui , en  sut  faire  son  profit 
avec  son  habileté  ordinaire.  Comme 
il  venait  d’achever  son  travail  avec 
l’empcrenr,  il  revint  sur  ses  pas,  et 
feignant  de  vouloir  réparer  un  oubli, 
il  lui  mit  sons  les  yeux  k lettre  (38), 
qu’il  avait  reçue  de  M.  de  Metler- 

(38)  5«l(m  le*  M^tn6ji^8  d«  M.  de  Montboloir» 
l'emperciitr»  à qui  i’îagciit  de  Mcttenûch  avait 
livré  la' lettre  destinée  pour  Fauché  • en  fit  re- 
tranebvr  tnot  ce  qu’U  aamil  été  dangereux  de 
faire  ct-nnaître  i celui-ci , et  la  lettre  ainsi  fai* 
sifiéc  lut  fut. remise.  Tins  tard  . quand  l'oucUé 
la  couummiqiia  h Honaportc  , ceUii>ct  reconnut 
eu  la  lidant  que  Fauche  m avait  coiniSi.*  lui  à sa 
« dispusition  des  eeiis  habiles  à contrefaire  Tê- 
te criture.  C'était  bien  celle  de  1a  lettre  oripnale 
U de  M.  de  Metteruichi  mais  non  la  lettre  même 
« dictée  pirr  Napoléon-  Bllé  était  rempiaclÿ'por 
« une  astre  d*un«  écritnrr  terablable.  Dans  U 
« sienne»  Napoléon  avait  I^Hse  plusieüra  cir- 
ai cessiances  de  celle  ds  diplomate  allemand  , 
.M  sur  lesquelles  U voulait  oueatiunner  Fouché, 
y supptTsaidn  qn'eu  fit  Miui-ci  Tenipécba  de 

(27^  Voyea  sur  cette  iutrif'ae  le  Mânarialaa  « remplir  so  inieutions.  » $i  celle  particularité 
itt  Aimoitfs  Uê  4/.  d$  XoniAo-  est  exacte  » c'est  le  ras  de  raj^eler  le  proverbe  à 
/oA(  etc.  trompêur  t iromptur  tt  dtmi. 


les  chefs  royalistes  , afin  d’empêchcr 
que  ce  parti  cii’l  aucune'inflm-ucc  sur 
le  dénouement^  du'l-iplorrègiie  ; et 
cette  politique  élût  indiquée  par  la 
positTon  intermédi'iiirc  où  Fouché  s’e» 
lait  placé  entre  Bonaparte,  lei  Bour- 
bons et  la  France  révolutionnaire. 
Dans  le  conseil  il  improuva  l’acrt  ad- 
ditionnel, et  opina  pour  (jfue  la  ré- 
daction en  fût  laissée  k la  chambre  des 
représentantset  non  k l’empereur.  On 
peu);,  apprécier  aujourd'hui,  k-lenr 
juste  valeur,  ses  circulaires  et  éjÿ-its 
ministériels  j mais  alors  ils  excilarent 
les  justes  défiances  des  bonapartistes 
et  portaient  au  comble  Findignalion 
des  royalistes,  qui,  sans  être  dans  le 
secreî  de  la  comédie  des  cent-jours, 
n’y  voyjiient  “qu’une  odieuse  phraséo- 
logie contre  lei  Bourbons.  Ils  igno- 
raient aussi  combien  Fouché  s’élait 
opposé  au  séquestre  des  bicus  de 
MM.  de  Talleyrand,  de  Raguse,  de 
Montesquieu  et  d’une  dizaine  d’au- 
tres. Lorsque  la  coalition  eut  pris  une 
attitude  lout-k-fait'liostüe,  le  minis- 
tre,.qui,  moins  q|te  jamais, perdait  de 
♦ue  lê  projet  de  renonce  impériale , 
donna  enctfre  une  fuif'k  Napoléon  le 
conseil  d’abdiquer  et  de  sè  retirer  aux 
Elats-Uuis^  mai|cj;rte  proposition  ue 
fit  qu’accroître  les  dtf  ances  de  Bona- 
parte en  blessEtutsun^orguciUComme 
Ions  les  partis  faisaieotalors'learplaii 
dè  révolution  et  de  gouvernement, 
Lafayetle  fifpart  k Fouché  du  préjej 
qinl  avait  conçu  de  prollfer  du  Cham^ 
dc-Mai  pour  détrôner  Napoléon.  Le 
ministre  déclara  que  cej^c  idie  qui  eût 
flatté  ses  vues^tait  inexécutable,  et  II 
n’en  fut  plus'  question.  L’arrestation 
d’un  agent  de  M.  de  Metlernich  (37) 
9jaut  mis  Bonapaite  sur  la  voie  de 
négociations  qui  n'étaieut'pas  dans 
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nicli,  puis^lajoiiU  : a C’est  h V.  M. 
a à décider  si  )p  dois  lai  envo  jer  l’a- 
« gent  (ju’il  me  dvinanae.  » Puis  lui 
faisant  eulendre  que  le' but  de  l’Au- 
triche et  des  alliés  était  de  l’araeuer 
a une  abdicairon  en.  faveur  de  sou 
hls,  il  ajouta:  a J'ose  vous  le  répé- 
« ter,  sire,  tel  est  aussi  le  mien  ; je 
« ne  vous  l’ai  point  caché,  et  je  suis 
« encore> d’avis  qu’il  vous  est  impns- 
« sihle  de  résister  aux  arnms  de 
« l’Europe  entière,  n Plus  embar- 
rassé par  un  pareil  aveu  qu’il  ne  l’eût 
été  par  une  uén^ation  , Bonaparte , 
pris  dans  ses  propres  filets,  ne  put 
qu’autoriser  Fouché  acontinuer,  par 
M.  de  Chabouloo,  des  négociations 
qui  désormais  ne  pouvaient  avoir  au- 
cun résultat.  M.  de  Werner  ne  re- 
parut plus  à Bâle,  sans  doute  parce 
(|ue  Fouché  avait  trouvé  mojen  de 
faire  prévenir  le  cabiuet  autrichien 
de  la  supercherie  qu’avait  tentée 
l’empereur.  Il  parait  qu'alors  aussi  le 
ministre  était  en  communication  avec 
lord  Wellington , qui  se  trouvait  à 
Bruxelles.  Avant  l’ouverture  de  la 
camp^ne,  Napoléon  fut  encore  nue 
fois  siir  le  point  de  d’aire  arrêter 
Fouché:  « 11  changea  de  résolution, 
a dit  Savary,  en  disant  qu’il  serait 
B toujours  à temps , lorsqu’il  serait 
K mieux  établi,  et- que,  si  les  affaires 
« ne  se  consolidaient  pas,  la  puni- 
« tion  de  Fouché  ne  serait  qu’une 
« rigueur  inutile  (39).  » On  a fm- 
primé  qu’a,  cette  époque  Napoléon 
dit  h ce  ministre  : « Vous  êtes  vendu 
B h l’ennemi,  je  le  sais;  je  devrais 
« vous  faire  fusiller  ; d’au  très  sechar- 
« geront  de  cet  acte  de  justice:  je 
B prouverai  que  vous  ne  pesex  pas 
B un  cheveu  dans  la  balance  de  ma 
B destinée.»  Sice  mol  deNapqléon 
est  vrai , on  doit  convenir  qu’il  n'était 
pas  dicté  par  la  prudence.  Laisser  le 

(_S0)  JIrm.  dêJtof/^,  t.  VIII,  p.  36. 
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pouvoir  à un  ennemi,  après  l’avoir  dé- 
masqué, c)est  lui  donner  h la  fois  lu 
désir  et  les  moyens  de  se  venger.  En 
retraçant  ces  intrigues,  les  partisans 
de  Napoléon  ont  dans  leurs  mémoi- 
res dénoncé  unanimement  Fotiçhé 
comme  un  traître;  chez  eux  ce  dé- 
chaînement était  assez  naturel;  mais 
pour  l’historien , qui  n’épousO  pas  plus 
les  hommes  (|ue  les  partie,  la  questiou 
est  dfi  savoir  si,  en  s’interposant  en- 
tre l’Europe , les  partis  et  le  héros 
insensé  qui' allait  se  perdre  avec  la 
France,  Fouthé  ri’a  pas  réellement 
servi  la  cau^e'de  la  patrie  et  de  l’hu- 
' inanité.  Ensuite,  qu’il'n'ait  fait  le 
bien  que  dans  un  motif  purement 
personnel,  toute  sa  vie  çs(  là  pour 
l’affirmer.  On  sait  combien  fut  ra- 
pide l’issoe  des  évènements  militai- 
res. Bonaparte  , a qui  Fouché  avait 
fait  part  de  la  position  de  l’année 
anglo-prussienne,  espéra,  par  unç  al- 
taipic  soudaine,  wAprendre  Wclling- 
tdfn;  il  le  surprit  eu  effet,  mais  l’i- 
naction du  corps  do  Grouthy  amena 
la  défaite  complète  de  l’eiiyierenr.  Il 
revint  !»  Paris,  croyant  .saisir  la  dic- 
tature; mais  l’abdication  l’y  attendait . 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  Fouché, 
qui  voulait  arriver  h ce  Fut,  fit'joucr 
tdns  les  ressorts  de  la  politique  la 
plus  déliée.  Il  mil  en  campagne  tous 
ses  amis,  tous  ses  adhérents,  et  lui- 
même  s’aboucha  avec  les  hommes  in- 
flueuts  de  tous  les  partis.  Aux  députés 
ombrageux,  défiants,  il  dit.  : a 11  faut 
B agir,  faire  peu  de  phrases  et  courir 
« aux  'armes.  II  est  revenu  furieux  , 
B décidé  a dissoudre  la  chambre  , K 
B saisir.la  dictature.  Nous  ne  souffri- 
B rqns  pas,  je  l’espère,  ce  retour  à la 
B Lyràunie.  » — Auxqiartisausde  Na- 
poléon : U La  lermentaiion  contre 
B l’empereur  est  à sén  comble  par- 
B mi  un  graud  nombre  de. députés. 
B On  veut  sa  déchéance  ; ou  exige 
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O soa  abdication..  S!  vous  êtes  ré- 
Œ soius  K le  .sauver,  moolres  de  la 
« vigueur;  il  ne  faut  qu’un  mot 
CI  po^r  dissoudre  là  chaiiilir^.  » Les 
bonaparlis.les  , aisénicut  dupés,  ne 
manquèrent  pas  de  suivre  on  même  de 
dépasser  les  suggestions  de  Fouché; 
et,  par  leurs  discours  hostiles  contre 
la  chambre  des  représensants , ils  don- 
nèrent au  ministre  sujet  de  dire  aux 

fiatriotes  qui  se  groupaient  autohr  de 
ui  i O Vous  voyez  bien  que  ses  amis 
O n’eu  font  pas  mysiète;  le  danger 
O est  pressant;  dans  pen  d’heures 
a les  cbainUces  u’ existeront  plus.. 
« Vous  seriez  bien  coupables  de  négli- 
«I  ger  le  seul  moment  de  vous  oppo- 
« ser  à leur  dissolution  (dO).  » Ces 
insinuations  portèrent  leurs  fruits  : 
dès  le  22,  Latayette,  destiné  à u’être 
toute  sa  vie  que  l'instrument  passif 
d’hommes  moins  naïfs  que  loi,  Bt  sa 
motion  de  la  permanénee  des  cham- 
bres. Démonté  parcetlcaltaque,  N.;i- 
polé«n  n'ose  prendre  un  parti;  il 
presse  Davoust  sur  la  question  d’o- 
pérer militairement  la  dissolution  de 
la  chambre.  Davoust , sur  lequel 
Fouché  exerce  son  ascendant,  se  re- 
fuse à cette  mesure  de  violence,  et  le 
champ  de  bataille  reste  au  ministre 
dirigeant.  Le  lendemain,  après  avoir 
long-temps  résisté,  Bonaparte  abdi- 
que. Ses  partisans  auraient  voulu, 
comme  conséquence  immédiate  , la 
proclamation  de  Napoléon  II  avec  un 
conseil  de  régence;  mais  cette  ré- 
gence, depuis  si  long-temps  le  but  de 
tout  les  calculs  de  Fouché,  l’aurait 
exclu  du  gouvernement , si  elle  fût 
venue  à se  former  sous  uitc  autre 
influeuce  que  la  sieune.  ür^.ici,  à 
l’apogée  de  sa  carrière  poliUqüe,  il 

^ : 1 

(4o)  tf . de  L«s  Ôk«,  «h  r-ipporlam  ce*  faits 
<Ui.s  le  Méhoriut  i/e  ^u<t/«-//eéer.e,  ajoute  « que 
« re(^>Hl'>ur  le  Ci>tmfli»6nit  Inen  en  disaul  qu’il 
« était  sûr  de  troarcreoM  vtluUi  pied  sali»  dan* 
M les  souliers  de  tout  le  moade.'n 
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retrouvait  pour  adversaire  ce  même 
LucieA  Bonaparte  qui  lui  avait  sus- 
cité taut  d’eotraVes  à sou  début 
comme  micistre.  L’ambitieux  Nan- 
tais dut  alors  recourir  à de  nouvelles 
combinaisons  pour  écarter  à la  fois  la 
régence  et  le  retour  immédiat  des 
Bourbons.  11  imagina  la  création  d’un 
gouvcruemenl  provisoire  , composé 
de  cinq  membres.  11  y fuf  porté  le 
premier  dans  la  chambre  des  repré- 
seulapts  par  les  bonapartistes  qui  , 
malgré  leurs  justes  défiances  (-U),  le 
savaient  en  correspondance  avec  M. 
de. Melternicb  pour  la  régence;  par 
les  partisans  du  duc  d’Orléans  pour 
lequel  il  avait  déclaré  sa  préférence  ; 
par  les  conventionnels  qui  se  rap- 
pelaient d’anciennes  liaisons,  enfin 
par  les  royalistes  qni  comptaient  sur 
lui.  La  commission  de  gouvernement, 
instituée  le  23  juin.  Te  choisit  elle- 
même  pour  sçn  président,  en  sorte 
qu’il  se  trouva  placé  ostensiblement 
à la  tête  de  la  nation.  Jugeant  bien 
dès-lors  qii’en  présence  de  l’Europe 
en  armes  il  n’y  avait  que  peu  h es- 
pérer de  la  foret , il  eut  recours  à 
la  ruse.,  et  dirigea  scs  inlrigucs  de 
manière  h être  prêt' pour  toutes  les 
éventualités.  Jamais  homme  d’état 
ne  s’élail  vu  dans  une  situation  plus 
délicate.  N^olédn  était  encore  à 
Paris , a l’itlyséè,  ne  songeant  qu’à 
ressaisir  le  pouvoir,  sous  le  titre  de 
généralissime.  Due  grande  portion 
de  l’iirinée  et  suiioul  les  fédérés  le 
rétamaient  avec  fureur  et  à grands 

(4i)  îitt  >>  juin  au  »olr , lorsqu’on  avnlt  di^jà 
tioinméi  utw  porliondu  gouT«rnem*-n!  proritoire, 
Foutliû  cl  CauUiiicourt  s«  trouraieVt  au  milieu 
du  tftion  de  sen'îcc  da  Napoléon.  Tou»  les 
partisai»*  de  l'empereur  «iureot  faire  leur 
cyuiplimrut  à Cnulaincourt  sur  sa  iiomina* 
tioti  : celui-ci  ne  VrjMUidait  à ces  félicilalioos 
qu’rn  esprinianl  *cm  effroi  sur  l’élat  descôose*. 
w II  csl  sur  que  je  ne  suis  pas  suspect,  dit  Fouché 
« ^’un  ton  —Si  vous  l'âvie*  été,  repon* 

« dit  ocseï  brulalemeiit  BouIay(de  la  Mcurlhe), 
M croyex-vous  que  nous  voos  anrious  nomMé?^ 
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cri»  ; un  parti  encore  puissant  dan» 
les  deux  chambres  pouvait  seconder 
cet  élan.  Fouché  sut  faire  face  k tous 
ces  périls  avec  autant  de  sagacité  que 
de  sang-froid  : il  fallait , parmi  les 
bonapartistes  et  les  révolutionnai- 
res , modérer  l’aigreur  des  uus  , 
l’exaltation  des  autres  , et  en  même 
temps  amnser  l’impatience  des  roya- 
listes, qui  exprimaient  hautement 
leurs  vœux  et  leurs  espérances.  Tous 
les  actes  de  cette  époque  sont  de  sa 
main  ; sa  correspondance  officielle 
n’est  pas  moins  remarquable  par  une 
rare  adresse  que  par  l’observation  des 
convenances.  Il  ne  voulait  en  aucun 
cas  le  retour  de  Bonaparte;  il  voyait 
h question  de  la  régence  de  Marie- 
Louise  désespérée  ; tout  ce  qui  tenait 
k Napoléon  inspirait  k l’Europe  de 
justes  alarmes.  Trop  éclairé  pour  rê- 
ver le  rétablissement  d’une  républi- 
que , il  ne  désirait  pas  le  rétablisse- 
ment pur  et  simple  de  Louis  XVIII  ; 
il  aurait  préféré  l’avènement  de  la 
branche  d’Orléans;  mais,  pour  en 
finir  avec  les  alliés  et  la  guerre  , il 
était  disposé  , comme  pis-aller , k 
accepter  les  Bourbons  de  la  bran- 
che aînée,  en  leur  imposant  des 
conditions.  Partagé  entre  tant  de 
rojets  divers,  qu’il  rapportait  tous 
une  pensée  fixe,  son  maintien  per- 
sonnel au  pouvoir,  Fouché  engagea 
simultanément  différentes  négocia- 
tions dont  les  fils  échappent  k l’his- 
torien. Lui-même,  dans  sa  fameuse 
Lettre  au  duc  de  fV ellington , a 
retracé  l’état  des  parti»  k cette  épo- 
que, etdonné  l’aperçu  des  éventualité» 
qui  faisaient  alors  naître  dans  son  es- 
prit de»  plans  en  apparence  si  contra- 
dictoires. « On  se  partageait, dit-il, 
« surle  choix  d’un  souverain  : les  uns 
a voulaient  nn  prince  étranger  ; d’an- 
« 1res  se  déclaraient  ponr  la  régence 
« de  Marie-Louise;  quelques-uns ré- 
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a clamaient  la  légitimité.  Une  partie 
« de  la  France  nommait  leduc  d’Or- 
« léans.  Les  qualités  personnelles 
K de  ce  prince , les  souvenir»  de 
a Jemmapes  et  de  quelque»  autres 
a victoires  sous  la  république,  aux- 
a quelles  il  n’avait  point  été  étran- 
cc  ger;lapossibililéde  faire  un  traité 
a qui  concilierait  tous  le»  intérêts; 
a ce  nom  de  Bourbon,  qui  pourrait 
a servir  an  dehors,  sans  qu’on  le  pro- 
tt  nonçât  au  dedans;  tous  ces  mo- 
« tifs  *et  d’autre»  encore  offraient 
« dans  ce  dernier  choix  une  perspee- 
« tive  de  repos  et  de  sécurité  k ceux 
« même  qui  ne  pouvaient  y voir  un 
a présage  de  bonheur.  » Dans  cet 
aveu  du  p'u»  hardi  des  régicides , on 
aperçoit  qu’en  faisant  triompher, 
aux  dépens  du  trône,  une  de»  bran- 
ches de  la  maison  royale,  il  eût  es- 
péré se  ménager  le  double  avantage 
de  réconcilier  la  F rance  avec  l’Eu- 
rope, et  de  maintenir  au  sein  du 
royaume  le  système  et  les  intérêt» 
révolutionnaiies.  Mais  k ce  plan  il 
manquait  une  chose  importante^  : 
l’aveu  du  duc  d’Orléans  qui,  retiré  k 
Tvvickcnham , était  trop  prudent 
pour  songer  dès  lors  k une  couronne, 

A peine  installe'  dans  le  gouvernement 
provisoire,  Fouché  Cl  déclarer  la 
guerre  nationale, cl  proposad’envoyer 
des  plénipotentiaires  aux  souverains 
alliés  pour  traiter  de  la  paix  au  nom 
de  la  France.  Une  grande  faute  qne 
l’on  commit  alors  fut  de  ne  pas  défé- 
rer k l’avis  du  duc  d’Otrante,  qui  vou- 
lait qu’on  envoyât  directement  de» 
ambassadeurs  k toutes  le»  puissance» 
alliées,  y compris  même  LouisXVIII. 
On  aurait  su,  dès  le  3 ou  4 juillet,  que 
le  motif  qui  fit  échouer  l’ambassade 
du  gouvernement  fut  que  les  pléni- 
potentiaires n’avaient  point  une  mis- 
sion spéciale  aupresdn  roi  dcF rance. 
C’est,  ce  que  les  cinq  plénipotentiaire» 
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français  dutcnt  reconnaître  dans  le 
sens  implicite  des  réponses  qui  leur 
forent  faites  à Haguenenu  par  les 
commissaires  des  puissances  (42j. 
En  même  temps  Fouché  avait  expé- 
dié au  quartier  général  de  Welling- 
ton M.  G***,  ex-oratorien,  chargé  de 
deux  lettres,  l’une  pour  LouisXVllI. 
l’autre  pourie  Jucd’Orléaus.  Cet  en- 
voyé demanda  d’abord  au  prince  géné- 
rafissime  a être  présenté  ace  dernier. 
a II  n’est  point  ici  (43),  répondit 
« Wellington  , mais  vous  pouver. 
« vous  adresser  à votre  roi.  » M.  G. 
pnt  donc  la  route  de  Cambrai  où  se 
trouvait  Louis  XVIII,  et  s’acquitta 
de  sa  mission  auprès  de  ce  monarque. 
Un  autre  négociateur,  le  général  'Tro- 
meliug,  que  Fouché  renvoya  près  de 
Wellington,  reçut  pour  réponsejqu’il 
ne  pouvait  t railer  que  sur  l’unique  base 
du  rétablissement  de  Lnuis  XVlll. 
Cependant  lionaparte,  au  lieu  de  ga- 
gner promptement  uu  des  ports  de 
France,  s’obstinait  à rester  au  palais 
<le  l’Elysée,  puis  à la  Malmaison,  où 
d’iiii  miimrnt  à l’autre  il  pouvait  être 

(4s)  lU  ailr<*9)tTciit  aux  plrnîpnt<>ntiairet  catto 
^Uftflion  : K l)e  quel  droit  la  nation  prétendrait* 
« elle  expuUrr  sdn  roi  «t  se  rlio’sir  un  autre 
<(  ■oorrrain?»  Poser  celle  question  dans  de  tel* 
des  circon*tau<  es.  anrtout  quand  on  était  le  plus 
Tortt  c'était  la  résoudre.  On  Toit  encore  plus 
■«laireuient , tisns  une  note  ofTicieUo  datée  d'IIa* 
.guenrau,  i**' juillet,  combien  ou  tut  tort  de  ne 
‘pas  suivre  l'a«i«  de  Fouché.  «D’après  la  stipu* 
« lalioii  du  traité  d'alliance»  qui  porte  qu’au* 
M cune  des  patt>êt  contruetantti  M pourra  traiter 
M de  paix  ou  d'annistice  que  «rwn  coeimu/i  ton* 
« tenttment  t les  trois  cours  (Autriche,  Bussie 
« et  PVusse),  qui  setroureut  rèomes,  déclarent 
M ne  pouvoir  • nirer  dans  aucune  négociation; 
« les  cahiiieU  se  réuniront  ausÿiliM  qu’il  sera 
« possible.»  Consultez  sur  ce  fuît , comme  sur 
plusretire  particularités  curieusc.s  da  l’rpoque» 
une  brochure  intitulée  ; Trots  mois  de  JYapoléon, 
ar  M.  1\rr'tou  de  la  Martiuière;  seconde  èdit. , p. 

7 et  88.  L’auteur , attaché  à la.  n^clion  du 
■Joumo/  des  Débats,  a été  dans  la  confidence  de 
quelques  anvi  dotes  secrètes. 

(43,'  On  sVionne  que  Fouché,  si  bien  servi 
^‘aUUurs  p.nr  ses  agents,  ait  pu  être  dans  une 
ignorante  si  rompliMe  sur  les  liçux  oh  se  trou* 
'vai^  «lors  la  duc  d’Orléans.  Ce  fait  est  re* 
marqualilo»  en  ce  qu'il  prouve  & quel  point  ce 
ÿrince  fut  alors  étranger  aux  intrigues  da  Fou* 
<hé. 


enlevé  par  la  cavalerie  ennemie  ; et 
l’on  n’cùt  pas  manqué  d’altribuer  à 
Fouché  une  parliclpalion  dans  cet  en- 
lèvement. Lacnmmissioii  degmivcrne- 
ment  fui  obligée  de  négocier  le  départ 
de  l’ex-empereiir,  et  de  lui  donner 
le  général  Becker  avec  une  troupe 
pour  le  pioléger.  Savary , dans  ses 
.A7emo//'t's,aeciiscformellemenl  Fou- 
ché d’avoir  fuit  naître  les  obstacles 
<|ui  retardèrent  le  départ  de  Bona- 
parte, de  manière  K le  faire  tomber 
dans  les  mains  des  Anglais.  Si  tel  était 
le  but  du  duc  d'Olraule,  il  faut  con- 
venir  que  Napoléon  alla  lui-même 
au-devant  du  piège  par  la  lenteur 
arec  lacjuclle  il  se  mit  en  route. 
Dès  qu’il  fut  parti  pour  Rochefort, 
Fouché  espéra  pouvoir  obtenir  l’ar- 
mistice, il  n’en  fut  rien.  Ce  fut  alors 
qu’il  écrivit  au  duc  de  Wellington 
cette  fameuse  lettre  dont  nous  venons 
de  citer  uu  passage.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  ne  restait  plus  que  deux 
partis  à prendre,  combattre  ou  capi- 
tuler. Combattre  offrait  d’épouvan- 
tables dangers  pour  Paris.  Un  con- 
seil de  guerre  fut  couvoque  par  le 
président  de  la  commission  de  goiirer- 
nemeut.  On  y mit  en  question  s’il 
était  possible  de  défendre  cette  ca- 
pitale, et  , sur  la  réponse  unanime 
que  cette  défense  était  impossible, 
une  convention  militaire  fut  conclue 
à Saint-Cloud  le  3 juillet.  Ce  fut 
Fouché  qui  ne  voulut  pas  que  ce 
traité  portât  le  nom  humiliant  de 
capitulation.  Celte  convenliim , en 
laissant  k l’armée  française  une  re- 
traite libre  derrière  la  Loire,  donna 
an  duc  d’Oiranle  le  temps  cl  la 
facilité  (Timprimer  aux  événements 
le  cours  le  plus  favorable  pour  les 
hommes  de  son  parti  et  pour  lui- 
mêiuc.  Assure  du  concours  de  Da- 
vottst,  qui  dès  le  27  juin  lui  avait 
écrit  qu’nynni  vaincu  ses  préju- 
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gés , il  rccoDnaissail  qu’il  n’existait 
d’autres  luu^eos  tle  salut  que  (le  pro- 
clatner  sur-le-cbauip  Louis  XVIII, 
Fuiirhé  ue  s’occupa  plus  que  de 
rétablir  ce  prince  cl  de  lui  arracher 
qt;el(|ues  concessions.  Ses  idées  une 
fois  Exécs  sur  ce  point,  il  se  mit  aus- 
sitôt a l'œuvre.  Il  eut  des  conféren- 
ces noclprnes,  avec  M.  de  Vitrolles, 
et  arec  d'autres  royalistes.  Il  envoya 
à la  fois  des  émissaires  au  roi  et  à Ai- 
de Talleyrand , avec  lequel  il^tait  en 
relation  depuis  la  séparation  du  con- 
grès de  Vienne.  Ou  a même  prétendu 
que  ces  deux  hommes  d’élal  s étaient 
donné  une  garantie  réciproque , selon 
le  dénouement  que  prendraient  les  af- 
faires; Fouché  pourTalleyrand  auprès 
de  Napoléon,  et  celui-ci  pour  le  duc 
d’Oiranle  auprès  de  Louis  XVIII. 
Daus  la  négociation  que,  de  l’aveu 
même  de  scs  collègues,  Fouché  avait 
entamée  avec  ce  monarque,  quelques 
jours  avant  la  convention  de  Saint- 
Cloud,  voici  les  conditions  qui  furent 
mises  en  avant  : 1°  ne  pas  rece- 
voir le  roi  avant  qu’il  eût  pris  des 
engagements  solennels  ; 2“  éviter 
la  présence  des  ennemis  dans  Pa- 
ris J 3°  conserver  la  cocarde  tri- 
colore; d"*  garantir  la  sûreté  de 
tous;  5°  maintenir  les  denx  cham- 
bres ; 6“  conserver  à tous  leurs 
places,  pensions  et  honneurs.  Ces 
propositions  étaient  appuyées  par 
un  mémoire  que  Fouché  avait  lui- 
même  rédigé.  11  est  à croire  que 
l’babile  Nantais  n’espérait  pas  les 
obtenir  toutes;  mais  en  paraissant 
mettre  tant  de  zèle  k exiger  des  ga- 
ranties, il  endormait  l’opposition 
des  révolutionnaires  et  des  impérialis- 
tes. C’était  le  premier  pas  a faire 
dans  une  conjuration  que  sa  tête  ren- 
fermait tout  entière.  11  était , sans 
oser  en  convenir,  persuadé  que  le 
roi  devait  être  rappelé  sans  condi- 


tions ; qu’on  perdait  avec  le  pou- 
voir le  droit  d’en  imposer,  et  que 
ceux  qui  n’avaient  pas  pu  ou  voulu 
soutenir  Napoléon,  n’avaient  contre 
la  puissance  irrésistible  des  étran- 
gers d’autre  ressource  qne  dans 
le  retour  du  monarque,  seul  capa- 
ble d’atténuer  l’esprit  de  vengeance 
qui  les  animait.  Il  marcha  donc  di- 
rectement vers  ce  but  K travers  les 
cris  de  ses  imprévoyants  collègues  , 
et  sut  ainsi  prévenir  les  émeutes 
dont  menaçait  l’exaltation  des  fédé- 
rés, entretenue  pâf  les  déclamations* 
de  plusieurs  membres  de  la  chambre 
des  représentants.  Il  tint  en  respect 
les  fédérés  par  la  garde  nationale. 
A la  majorité  révolutionnaire  ou  im- 
périaliste des  représentants  , il  op- 
posa quelques  orateurs  populaires  et 
non  suspects  , entre  autres  Manuel , 
et  surtout  l’imposante  inertie  de 
la  chambre  des  pairs  ( oy.  Fabbe 
de  t Aude  y LXllI,  487  ).  Pour 
justifier  la  conduite  des  généraux  et 
de  la  commission  de  gouvernement, 
que  les  bonapartistes  accusaient  d’a- 
voir Ijvré  Paris  et  trahi  l’armée  , 
Fouché  adressa  aux  Français  une 
proclamation  explicative , dans  la- 
quelle, en  invoquant  l’union  de  tous 
les  bons  citoyens,  et  en  ayant  l’air 
de  promettre  des  garanties  , il  faisait 
déjà  pressentir  l’issue  imiçinèute 
des  évènements.  « Les  garanties 
a qui,  jusqu’ici,  disait  il,  n’ont  existé 
a que  dans  nos  principes  et  notre 
a courage  , nous  les  trouverons 
a dans  nus  luis  , dans  nos  coo- 
a stilutious , dans  notre  système 
« représentatif;  car  quelles  que 
a soient  les  lumières,  les  vertus, 
« les  qualités  personnelles  d'un 
a monarque , elles  ne  suffisent  ja- 
« mais  pour  mettre  le  peuple  a l’a- 
a bri  de  l’oppression  de  la  puissance, 
a des  préjugés  de  l’orgueil,  et  de 


a l’ambition  des  courtisans.»  II  faut 
avoir  été'  k Paris  à cette  époque  pour 
se  rappeler  quel  encouragement  et 
quel  espoir  inspirèrent  aui  royalistes 
Â paragraphe , et  surtout  les  mots 
que  nous  avons  soulignés.  Pour  dé- 
truire l’effet  de  cette  proclamation  , 
la  chambre  des  députés  crut  devoir 
opposer  sa  fameuse  déclaration,  effort 
désespéré  d'un  parti  vaincu , mais 
encore  plein  de  vie.  Bientôt  Fouché 
et  ses  collègues  apprirent,  par  le  re- 
tour des  agents  et  des  commissaires 
• français,  que  les^hefs  des  armées  al- 
liées déclaraient  hautement  que  l’au- 
torité des  chambres  et  des  commis- 
sions émanait  d’une  source  illégi- 
time ; qu’en  conséquence,  elles  n’a- 
vaient rien  de  mieux  k faire  que  de 
donner  leur  démission  et  de  procla- 
mer Louis  XVllL  Alors  la  com- 
mission de  gouvernement  délibéra 
sur  la  proposition  de  Carnot,  ten- 
dant k se  rallier  avec  les  cham- 
bres et  l’armée  derrière  la  Loire. 
Fouché  combattit  vivement  cet  avis 
dont  l’adoption  aurait  rallumé  la 
guerre  étrangère  en  excitant  la 
guerre  civile.  Ramenée  par  ses  rai- 
sonnements, la  commission  prit  le 
parti  d’attendre  , dans  Paris  , l’is- 
sue des  évènements.  Cependant , 
Louis  XVlll  approchait , et  aucun 
obstacle  ne  pouvait  l’empêcher  d’en- 
trer dans  sa  capitale.  Alors  Fouché 
conçut  le  hardi  projet  de  devenir 
médiateur  entre  le  roi  légitime  et  les 
deux  partis  qui  n’en  voulaient  point. 
Dans  la  profondeur  de  ses  calculs  il 
a déjà  cousidéré  comme  possible, 
non-seulement  qu’on  lui  permette  de 
paraître  devant  le  frère  de  Louis  XVI, 
mais  qu’on  lui  ouvre  les  portes  de 
sou  conseil.  Sës  correspondances  cau- 
teleuses avec  Gand  , sa  feinte  union 
avec  les  royalistes,  la  proteelioA  po- 
litique qu’il  leur  avait  'accordée  de- 


pnis  le  20  mars,  le  nombre  immense 
de  ses  créatures  et  de  ses  patrons , 
dans  toutes  les  classes , dans  toutes 
les  positions , et  même  parmi  les  chefs 
étrangers , tout  relève  son  audace. 
Ici  se  place  l’entrevue  que  Fouché 
enta  Neuilly  avec  le  duc  de  Welling- 
ton, en  présence  du  comte  Pozzo  di 
Borgo.  Sans  chercher  k diminuer  les 
torts  de  ceux  qui  avaient  trahi  les 
Bourbons,  Fouché  exagéra  les  forces 
des  patriotes  et  des  impérialistes,  et 
représenta  que  le  trône  rétabli  ne 
pouvait  être  consolidé  que  par  l’en- 
tier oubli  du  passé  ; il  affirma  qu’on  ne 
parviendrait  k ramener  la  tranquillité 
qu’en  s’opposant  aux  réactions , aux 
vengeances,  et  en  ne  laissant  k au- 
cun parti  l’espoir  de  dominer.  11 
insista  pour  une  amnistie  générale  et 
pour  des  garanties,  au  prix  desquel- 
les, ajoutait-il,  il  s’engageait  k ser- 
vir le  roi.  Le  généralissime  lui  ré- 
pondit que  le  renvoi  de  M.  de  Blacas 
était  décidé  , et  que  lui,  Fouché,  fe- 
rait partie  du  conseil  ainsi  que  M.  de 
Talleyrand.  11  lui  annonça  en  outre 
que  le  lendemain  il  le  conduirait  dans 
sa  voiture  an  roi  Bonis  XVIII,  qui 
était  k Arnouville.  Fouché  commu- 
niqua an  duc  une  lettre  que  son  inten- 
tion était  d’adresser  k ce  monarque, 
et  dans  laquelle,  cherchant  k l’ef- 
frayer sur  la  situation  des  esprits,  il 
l’exhortait  k ne  point  écoute/'  les 
prétentions  de  ceux  qui  l’avaient 
suivi  dans  l adversité  ; k donner  au 
peuple  français  des  garanties  de  li- 
berté. « 11  ne  se  croira  jamais  libre  , 
U ajoutait-il,  s’il  n’y  a pas  entre  les 
« pouvoirs  des  droits  également  in- 
a violables.  N’avions-nous  pas  sous 
« votre  dynastie  des  états-généranx 
K qui  étaient  indépendants  du  monar- 
a que?  Sire,  votre  sagesse  ne  peut 
U attendre  les  évèneipents  pour  faire 
« des  concessions  ; c’est  alors  qu’elles 


« «eraient  uaislbles  à voire  intérêt , ‘ 
« et  ppiJÏ-être  même  plus  étendues. 
K Aujourd'hui  les  coucessions  rap- 
« prochent  les  esprits  , paciRent,  et 
« donnent  de  la  force  à l’aulorité 
« royale.  Plos4ard,  elles  prouve- 
« raieul  sa  faiblesse  : c'est  le  désoi^ 
« dre  qui  les  arracherait....»  Cette 
lettre,  que  depuis  les  royalistes  qua- 
HRèreut  d’insolente  , fut  alors  des 
mieux  reçues.  Une  coalition  se  fur- 
mail  pour  Fouché  autour  du  mo- 
narque. a 'i'oul  s’en  mêla  , la  reli- 
• gion  comme  l'impiété , la  vertu 
R comme  le  vice,  le  royaliste  comme 
R le  révolutionnaire  , l’étranger 
U comme  le  Français.  On  criait  de 
R toutes  parts  que  sans  Fouché  il 
R n’y  avait  ni  sûreté  pour  le  roi , ni 
R salut  pour  la  France  ; que  lui  seul 
« avait  empêché  une  grande  bataillej 
R que  lui  seul  avait  déjà  sauvé  Pa- 
R ris  (44).  » En  vain  quelques  roya- 
listes , qu’on  ne  saurait  confondre 
avec  ces  ineptes  aristocrates  qui  ont 
toujours  perdu  les  Bourbons  pdr  leur 
xèle  aveugle  et  non  désintéressé  , s’é- 
levèrent avec  force  coutre  l'admission 
d’uu  régicide  dans  le  conseil  dn  frère 
de  Louis  XYl;,  et  soutinrent  que  la 
force  des  dioses  l’empêcherait  de 
rester  trois  mois  en  place  : c’est  de 
quoi  s’embarrassait  peu  Louis  XVIII. 
Persuadé  avec  raison  de  toute  l’in- 
fluence de  Fouché,  il  aimait  mieux 
subir  une  odieuse  mais'  utile  humi- 


(44)  Mf'/anfffi  i/t , p«rM.  le 
(Ir  Chateaubriand.  Cet  aveu  d’un  inîniftre  rofs- 
iiete  , qui  cloiiua  ta  d^uiittinn  le  jour  iiiôine  que 
Couche  entrait  au  conacil,  coïncide  pour  le 
fond  avec  les  invectivra  qui  lui  étairiu  udree* 
aée»  dantUii  autre  temps  parles  rcrivaiiia  re- 
Toloiiojinaires.  • JNoas  étions  Taiiiqueurs , et 
*•  malj^re  la  trabboa^l^'  victoire  eircore  était  è 
«'nous,  ai  Eouuhé  de  Nantes  n’eùt  été  miiiiatre.» 
(LttUfs  sur  Iss  ce/(f  Jourt,  p.  9I.  ) « Au  S juil* 
tt  let . J*uuché  cliil  le  véritable  héros  de  la  cua> 
« lilion  ; elle  liut  de  lui  sa  vîcioire;  c’est  un 
« hommage  que  sa  Grâce  lord  Wellington  a’«at 
« phi  à rendre  ou-  minittre  de  U police  ; c*e»t 
« une  Térilé  hiatorique«  etc*»(/éM,»  p.  96.)  - 


liation  que  de  s’exposer  à une  noue 
relie  crise , sauf,  une  fois  le  péril 
passé,  à se  débarrasser  d’un  pareil 
instrument.  Voila  donc  Louis  XVIII 
et  Fouché  en  présenceni  Arnouville, 
le  7 juillet  ! Ce  dernier  avait  eu  au- 
paravant , avec  M.  de  Talleyrand  , 
une  conférence  pour  poser  les  hases 
de  leur  arrangement  ministériel.  On 
a prétendu  que,  faisant  allusion  à 
l’insigne  habileté  qu'avait  déployée 
Fouché,  M.  de  Talleyrand  lui  dit 
en  l’abordant  ; r Bonjour,  mon  maî- 
H tre  (45).»  Le  duc  d’Otraole  entra 
ensuite  dans  le  cabinet  du  monarque, 
présenté  par  son  futur  collègue  , qui 
s'appuyait  sur  son  bras.  Tous  trois 
étaient  trop  habiles,  trop  dissimulés, 
pour  paraître  le  moius  du  monde 
surpris  de  ce  rapprochement  qui  con- 
fondit tous  les  royalistes  par  senti- 
ment (4U).  Fouché  tint  alors  a peu 
près  le  même  langage  qu’il  avait  tenu 
au  duc  de  Wellington.  Il  supplia  le 
roi  d’apaiserdes  esprits , cn.lranquil- 
lisant  chacun  sur  sa  snre^ person- 
uelle...  'Une  àronislie  pleine  et  en- 
tière , garantie  d’ailleurs  par  la  ca- 
pitulation , était  indispensable , et, 
selon  lui , celte  amnistie  devait  com- 
prendre, avec  le  pardon  , IW  conser- 
vation des  litres,  biens  et  honneurs. 
Son  discours  fit  d’autant  plus  d'im- 
pression sur  le  roi , que  Fuuché  pei- 
gnit suus  les  plus  sumbres  cuuleurt 
l’effervescence  d'une  partie  de  la  po- 
pulation parisienne^  et  eu  cela  il  fut 
vivement  appuyé  par  M.  Pasquier, 


(45)  Rlimoriol  dê  Saintt-HiUuê. 

(4b)  U O Luuit«le-D<‘siré!  0 muti  malheureux 
« maiire,  s’écriait  dans  le  temps  M.  de  Ché- 
« teaubnand».vous  avet  j||ouvë  qu'il  ii’y  a point 
w de  tacriûce  que  votre  peuple  ncpuisseatteniire 
«t  de  voire  enur  pâteroel!...»  t'omine  on  ii’êcrit 
pas  plus  rhiktoire  avec  des  je^niades»  qu’on 
nr  Tait  de  la  |>olitique  avec  du  sentimrnl , puus 
dirons,  sans  rcAlotr  ailaquer  ia  mémoire, 
qu’rn  présence  des  deux  plus  madrés  révolu* 
ttoonaires,  Louis  XVlll  n'etaii  rien  tnoius  que 
déplacé. 


fot; 
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Appelé  par  M.  de  Talleyrpnd.  {Voy. 
Louis  XVIII,  au  Supp^)  Le  roi  pro- 
mit une  amnistie,  dont  ne  seraient 
exceptés  que  quelques  chefs  de  la 
conjuration  ; mais  il  refusa  la  cocarde 
tricolore  et  la  dissolulion  de  la  mai- 
son du  roi.  Seulement  on  décida  le 
licenciement  des  compagnies  rouges. 
Du  reste , comme  la  chose  avait  été 
convenue  avec  M.  de  Talleyrand, 
Fouché  obtint  encore  la  promesse 
d’une  chambre  des  pairs  héréditaire, 
de  laconvocation  d'une  nouvelle  cham- 
bre des  députés,  et  de  la  conserva- 
tion intégrale  de  la  Charte  ; ei)£n  , 
our  lui  le  porte-feuille  de  la  police. 
I fut  convenu  en  outre  qu’on  chas- 
serait dès  le  lendemain  les  représen- 
tants convoqués  par  Bonaparte.  Ces 
stipulations  arrêtées,  toutes  les  bar- 
rières qui  jusque-là  s’étaient  oppo- 
sées à la  rentrée  du  roi  dans  Paris  , 
tombèrent  avec  une  si  mervtfilleuse 
facilité , qu’il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  ([^ , pour  je  rtiidre  néces- 
saire , eouché  avait  exagéré  les 
obstacles.  Dans  la  sdirée  du  7 juil- 
let, quelques  bataillons  prussiens 
envahircut  les  Tuileries.  La  com- 
mission de  gouvernement  annonça, 
par  iirf*  message  aux  chambres  , 
que,  n’étant  plus  libre,  elle  cessait 
ses  fonctions.  C’est  alors  que  Carnot 
outré  coutre  Fouché  , qui  n’avait 
pas  abandonné  les  rênes  de  la  po- 
lice, lui  écrivit  ; < Traître  , où 
veux-lu  que  j’aille  ? — Où  tu  voudras, 
y...  béle,3>  répondit  Fuuclié  par  un 
billet  tout  aussi  laconique.  Telles 
sout  les  circonstances  de  la  promo- 
tion de  Fouché  au  premier  ministère 
de  la  seconde  re|lauraliou.  Il  est  au- 
jourd’hui bien  aém'ontré  qu’en  ac- 
ceptant ceJSposte  il  fit  une  graude 
faiKe;  mdis  il  était  dans  son  carac- 
tère d’affronter  Icsd  jfficultés  ; et  c’est 
là  qu’il  devait  rencoutrer  celles  qui 


Tont  perdu.  Le  S juillet,  tandis  que 
ses  collègues  étaient  rentrés  dans  .la 
vie  privée,  il  fit,  dès  le  matin ^ fer- 
mer les  portes  de  la  chambre  des 
représentants  et  placer  des  gardes  qui 
écartèrent  les  députés.  Bientôt  Louis 
■KVIII  fit  son  entréeT:  l’enthousiasme 
arec  lequel  il  fut  reçu  étoona  le  mi- 
nistre et  lui  fit  pressentir  la  perte  de 
son  crédit.  Il  ne  cessait  de  donner  an  ^ 
roi  des  conseils  de  clémence  et  de  mo- 
dération, que  les  royalistes  taxaient 
de  faiblesse  et  de  duplicité.  Dès  le 
lendemain  on  demanda  au  ministre 
de  la  police  des  pro$crip:iuns,rouime 
preuve  do  son  dévouement  à la  cause 
royale.  Beaucoup  du  noms  lui  furent 
signalés  pour  être  euveloppés  dans 
une  mesure  générale.  Fouché  était 
peu  disposé  à se  rendre  l’instru- 
ment de  tant  de  vengeances;  il 
ne  voulait  pas  non  plus  quitter  le 
.ministère.  Il  prit  un  terme  moyen  : 
ce  fut  de  réduire  la  liste  à un  pe- 
tit nombre  de  pcrsonue.s  qui  avaient 
joué  Un  l'oie  plus  acty  dans  les 
derniers  évèuemeufs.  Cet-  expédient 
eut  puifr  lui  la  majorité  du  con- 
seil el  l’assentiment  personnel  de 
Louis  XyHI  (47)’-  Ainsi  furenl  éli- 
borées  les  ordonnancés  jdu  2G  juillet , 
où  cinquante-sept  ntims  divisés  eu 

^47)  Il  est  joAtc  de  rappeler  ici  snr  cetio  iqc* 
sure  Topiniof)  d'Alpb.  de  I^aucliamp  » dans  U 
f’Otf  de  Lo^ù  Xf'Ilt.  « Cependant,  dit  il.  tops 
n les  jrspriu  étaieol  pénétrés  de  l'idée  (|uc  le 
« trône  avait  été  renversé  par  anc  {^aiide  cup- 
« spI?attoQ,  et'  toute  la  France  royaIisl«>  eu  de* 

K niaiidait  justice  à grands  cris.  Mai^ 
m défh  le  conseil,  combattit  celte  dpiuron  <lo 
« tout  son  pouvoir,  et  H se  servit . )Kmr  fatro 
« prévaloir  son  sysièote  d’attvnualion . de  tous 
« les  moyens  <|ue  lui  stiggéra  Mtn  liabilch*  à 
« se  jouer  de  la  vérité  et  é braver  rrvidunc*. 

« 11  y apporta  d'autiml  plus  d'nudaec  , quo  les 
« preuveAde  U conspiration  avaient  éu;  oiidau- 
« ties  dans  ses  bureaux' et  dans  ceux 
¥ minislration  de  la  guerre,  à l'instant  niéjbp 
« où  les  années  alliées  pressaient  le  siôgc  «le 
« l'aris.  Toutefois  Fouché  trouva  i’idée  U une 
« conjuration  si  générale  et  si  prürouJéio<*nt 
« enracinée,  fue  ceux  meme,  dil*it,  ijui  aruuHl 
« /e  pltu  grand  intéidt  à détruire  cette  idée  gur- 
* datent  le  lilenee.  • 


r: 


(ieus^atégori^  étaient  frajipéi  tans 
jugement.  On  put  sc  convaincre  en 
j’etaui  U’S  sur  celle  liste  (jae  « la 
« part  du  basard  et  de  la  fatalité  j 
« avait  élé  grande.  » On  a reprochéan 
duc  d’Olrante  d’y  avoir  mis  de  pré- 
férence les  noms  de  ses  ennemis  ; et 
lesliutnines  qui  s’y  trouvaient  placés, 
nutr*  autres  Savary,  ont  pu  conlri- 
^ Inier  à répandre  dette  opiniop.;  tuais 
toute  la  vie  peditique  de  Fouché 
|VT«iire'(|u’il  était  aussi  peu  capable 
d’iuimilié  que  d’affection  politique; 
ioqS  les  liomrae^  lui  étaient  égaux  : 
amis  ou  ennemis,  il  les  ménageait 
on  les  sacrifiait , selon  les  besoins  de 
sa  position.  Nous  invoquerons  à ce 
sujet  Iq, témoignage  de  M.  Flehry  de 
Cbaboùlon , qu’on  ne  trouvera' pas 
suspect  de  partialité,  puisque  pen- 
dant les  ceût-jours  il  avait  été  em- 
pjoyé  par  Bonaparte  pôur  contre- 
c^prrer  les  intrigues  de  Fohclié.  « Le 
« thic  (TOlrante,  dit-il  se 

a conduisit  avec  la  même  générotilé 
« vis-k-vîs‘de  la  plupart  des,  per- 
« sonnes  dont  il  avait  eu  a se  plaip- 
« dre;  et  s’il  fut  forcé  d’en  ch*tu- 
« prendre  quelques-unes  an  ndih- 
K bre  des  proscrits,  il  eut  du  moins 
a le  mérite- de  leur  faciliter,  par 
a des  avis,  'des  paSse-porls,  sou- 
tt  vent  par  des  prêts  d’argent , les 
te  moyens  d’échapper. n A la  tuile 
dt  l’ordounance  du  26  juillet , il 
adrêissa  a lojus  les  prérels  une  cir- 
culaire , où  il  semblait  protes-  ' 
ter  contre  l’acte  auquel  il  avait 
été  obligé  de  se  prêter  r “ La  vo- 
te lonté  du- roi,  disait-il,  e^f  de:jc- 
'tt  Uêr  un  voile  sur  Jes  erreurs  et  les 
a fatiles  commises.  1};.  jld.  a avan- 
ce duuné  a la  justice  le  soin  de  punir 
« les  attentats  et  tés  trahisons;’ et, 

• I-  r — - - ■ 
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« pour  ne  pas  laisser  le  soupçon 
a s'étendre,  elle  a voulu  désigner 
H les  pj^ëveuus  et  en  limiter  le 
U nombre.  Il  y a donc  sécurité  pour 
it  (ousj.uul  moyen,  nul  prétexte 
c d’inquîelude  on.  d’aigreur  n’est 
a lÿssé  à la  malveillance.,.  Toute 
« réaclidii  serait  un  crime... -a 
Si  l’imparliale"  histoire  peut  applau- 
dir aujourd’hui  à celte  circulaire, 
elle  ne  fut,  dans  l’état 'd’exaspéra- 
tion où  se  trouvaient  alors  tous  les 
partis  , qu'un  aliment  et  tau  prétexte 
de  plus  offert  a leur  fureur.  Âu  dire 
des  royalistes,  Fooché  n’était  devenu 
si  miséricérdieux  que  paace  qu’il 
s’^igissait  de  Frapper  les  siens,  et  de 
cliâlier  des  crimes  dont  il  avait  été 
complice.  Quant  aux  révolutionnai- 
res et  aux  bbuaparlisles  , ils  virent 
datas  les  phrases  cauteleuses  du  nK- 
nislre  un  encouragement  aux  hostili- 
tés cbnlre  le  gouvernement  ro^al. 
Déjà  Fouché  leiir'avait donné  nn  gage 
en  sputeuaoi  les  prétentions  de  l’ar- 
mée de  la  Loire  , qui , avant  de  se 
soumettre , voulait  imposer  au  roi  des 
conditions.  Seol  dans  le  conseil , il 
axait  avaucé  jue  le  monarque  devait 
l^s  ,àcq.eptrr  , et  ce  ne  fut  pas  le 
dernieé  échec  qu’il  éprouva  à cette 
époque;  mais  il  sè.  flattait  toujours 
de  ancrer  au  pouvoir,  et  à cet 
égard  il- ne  négligea  aucun  moyen. 
Veuf  depuis  deux  ans  tièsa  première 
femme,  il '.épousa,  en  août  1815, 
iie  'Càstellânc  , d’  une  famille 
parIemenWii;e  d’Aix  ,'  qu'il  avait  cou- 
nticién  1816  .'pendant  son  éxil  dans 
cette  vil le^iil  paraît  que,  malgré'Ta 
diÆf^rce'yd’âge  , il  avait  charme 
ceile  drtnoiseUe  par  l’agrémeut  tit 
son  esprit.  Èoqis^VlIl  et  lesprinecs 
sigaèieut  iècdulral  de  mariage.  Ge- 
pendant  le  duc  d’Otranle  s'aperce-, 
vail.  jrliacpie  jour  de  la . fausseté  de 
sa.  pbsitiun  : son  attachement  au  pou- 
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voit-  nVfaît  pas  tellement  avengle  qn’il 
ne  se  vît  abandonné  par  l'opinion 
publique , cet  élément  nouveau 
dans  tordre  social,  cet  le  'rivale 
de  r autorité  D’un  anlrerôlé 

la  aignalure  des  ordonnances  du  26 

juillet,  l'arrestation  de  Ney  et  déUa- 

bédoyère,,aTaient  soulevé  contre  lui 
les  patriotes  et  les  bonapartistes;  et 
le  parti  royaliste , qui  prenait  chaque 
jour'  plus  d’ascendant  , devait  firtîb 
par  iillposer  au  roi  l’obligation  de  le 
renvoyer,  f’ouché  d’ailleurs  ne  se  dis- 
simulait pas  qu’au  sein  du  conseil  il 
avait  dans  M.  (le  TallejTand  nu  alKé 
trop  ocfapé  de  se  défendre  lui-mérae, 

tour  en  espérer  beaucoup  d’appUi.  * 
,ui , qui  sous  Napoléon  avait  con- 
stamment rencontré  un  antagoniste 
chez  le  préfet  de  police  Dubois , se 
trouvait  danslamême.position  vis-à- 
vis  de  M.  Deçazes,  qui,  déjà  en  pos- 
session de  l’aifoctipn  personnelle  du 
roi,  aspirait  au  p'orte-fenillè  de  la 
police.  EnBn,  les  étranges,  surpris 
,de  la  facilité' avec  laquelle  s était  re- 
constitué le  gonvernemenl  de  Louis 
XVIII , et  ne  croytfct  plus  avoir 
besoin  de  Fouché  , n’.ftàient  sas 
disposés  k faire  lê  moindre  elftfrt. 
pour  le  soutenir.  Dans. cette  positkm, 
l’audacienz  mipbtre  prit  nne^  atti- 
tude mèmmante,  entretint  autojar  du 
trône  et  dans ie  public  l’inmnélnde 
et  la  terfenr’';  en  nti  mot  rallia  fous 
les  énnemis  des  Bourbons, sous  ses 
étendards,  afin  de  -pouvoir  réaliser 
au  besoin'  les  dangers,  dont  il  avait 
fat  naître  la  craipte-.  Ce  fut  dans 
cette  rue  qn’au  commelicement  de 
septembre  1815,  il  autorisa  secrè- 
•^eraent  et  fayorjsa  l’imôiense  publi- 
' cité  de  ses  doux  Rapports'  adfewés 
an  roi  en  son  conseil  , et  des  notss 
par  lui  transmises  aux  ministres  des 

Ce  Kint  les  o»pro«i«ns  de  J-oncW  tiii- 
mSme , dans  se  lettre  ea  die  de  Wellinglon. 


FOU 

poissapces  alliées,  wr  lu  situation 
de  la  France  et  des  Bourbon?.  Cos 
docnmenls  avaient  été  répandus 
dans  toute  l’Europe  avec  rapidité, 
meme  avant  d’être  iaijprimés,  et  il 
est  douteux  qu’ils  1 ajenl  elé  dans 
leur  intégrité.  Jels  qu’ils  sont,  on  y 
reconnaît  les  idees  positives  et  fer- 
mes d’un  homme  d’état  ba|}ile , 
mais  en  même  temps  une  haine  mal, 
déguisée  contre  les  hommes  et  led 
choses  de  la  reilauration.  Aussi  le 
roi  vit-ih  avec  un  juste  méconÿnte- 
meul  leur  publicUé  factieuse.  Bientôt 
la  nomination  d’une’chambre  royaliste 
rendit  inévitable  le  renvoi  de  Fouché. 
On  l’a  accusé  d’avoir  apporté  beau- 
coup d’insouciance  aux  opérations 
de5 collèges  électoraux,  ellui-raeme. 
devait  plus  lard  passer  condaniDalioD 
sur  ce.  reproche.  Toule.fois  il  ne 
négligea  j^is  de  se  faire  élire , dans 
^eux  coUègés  a Paris  et  dans  le  dé- 
paftement  de  Seinc-et-Marne.  Müis 
la  'Composition  .de  la  nopre^l^  cham- 
bre’ne  permettait  pas  a»  Louis ‘XVIII 
de  conserver  les'  deux  ministres  ré- 
vdfitionnalrcs  que  la  force  des  choses 
rSVait  obligé  de  prendee.  La  démis- 
sion fut  demandée  a Fouchéanssibien 
qu’a  M.  de  Talleyrand,  Chacun  en- 
suite se  fil  gloire  k 'ia  cour  ,d  avoir 
contribué  a cell,e  disgrâce  (îiO)., 
qui' fut  adoucie,  pour  Fouché,  par 
sk  nOipinalion  a l’ambassade  de  Sau. 
Il  se  rendit  sur-le-champ  k cette  ré- 
sidence ; mais  il  ne  conserva  son  titre 
que  trois  mois.  Frappé  de  lianpis- 
sement  comme  régicide  par  loi  du 
,6  janvier  1816,  il  pêolongea  son 

vante  d'yiVbfr  e^iribrfc  » ma»*  H est  bi^  *«r 
qUa»  Mu»f  Ain»  «lues.  enlf«,«uirev  l'emptrenr 
nui"  ptwut»  M.  a>  RicUtlim,  n y 
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séjour  k Dresde  jusqn’k  l’arrivée 
de  son  successeur.  Alors  il  se  re- 
tira k Prague , où  il  vécut  dans  la 
retraite,  employant  tout  son  temps 
k rédiger  des  écrits  politiques  et  apo- 
logétiques dont  il  iuunda  la  France 
et  l’Europe.  Vers  le  milieu  de  l’année 
1818,  il  obtint  du  gouvernement 
autrichien  la  permission  de  se  rendre 
k Liniz  et  de  là  k Trieste.  C’est  dans 
cette  dernière  ville  qu’il  termina  sa 
carrière  le  25  déc  1820,  k la  suite 
d’une  courte  maladie  de  poitrine.  Ses 
dernières  paroles  furent  adressées  k 
sa  femme  : « Maintenant  vous  pour- 
f rez  retourner  en  France.  > Ses 
obsèques  furent  célébrées  daus  la 
cathédrale.  Il  ne  fut  envoyé  aucun 
détachement  de  troupes  pour  escor- 
ter le  convoi,  bien  qu’il  fût  naturalisé 
sujet  de  l’Autriche  et  décoré  de 
l’ordre  autrichien  de  Saint-Léopold. 
Son  immense  fortune  passa  aux  fils 
qu’il  avait  eus  de  sun  premier  maria* 
ge.  Onaditqu'ases  derniers  moments 
Fouché  n’avait  pas  repoussé  les  se- 
cours de  l’église.  Durant  toute  sa  vie 
il  s’était  montré  charitable  pour  les 
pauvres  , et  leur  faisait  distrinuer  des 
sommes  considérables.  Mous  pour- 
rions étendre  encore  cet  article,  déjà 
trop  long,  par  la  nomenclature  des 
écrits  attribués  k Fouché  et  de  tous 
les  pamphlets  qui  ont  été  publiés  snr 
son  compte.  Elle  se  trouve  dans 
V Annuaire  de  Mahul  (année  1821). 
Les  mémoires  publiés  sous  son  nom 
par  Âlp.  de  Beauchamp  sont  apo- 
cryphes et  ont  donné  lien  k deux 
procès , l’un  entre  les  héritiers  du 
duc  d’Otrante  et  le  libraire  Lerouge, 
l’autre  entre  Alphonse  de  Beauchamp 
et  ce  libraire.  Fouché,  n’étant  encore 
u'oratorieu;  avait  publié  quelques 
crits  sur  l’éducation  publique  et  sur 
d’autres  matières  ; mais  la  trace  s’en 
est  perdue.  Lui-même , étant  minis- 


tre de  la  police,  n’a  rien  négligé 
pour  retirer  de  la  circulation  ses 
écrits  révolutionnaires,  et  les  pam- 
phlets dans  lesquels  on  dénonçait  les 
crimes  de  son  proconsnlat.  D — b— n. 

FOUCIIER  (SiMon),  né  k Di- 
jon en  1G44,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique et  devint  chanoiue  honoraire 
de  la  sainte-chapelle  de  cette  ville. 
Etant  venu  se  fixer  k Paris , U prit 
le  degré  de  bachelier  de  Sorbonne  ; 
se  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, entre  autres,  Ménage,  Ro- 
bault,  Baillet,  et  fut  même  en  cor- 
respondance avec  Leibnitz.  11  mourut 
le  27  avril  1696,  des  suites  de  son 
application  k l’étnde.  Il  était  très- 
rersé  dans  l’histoire  de  la  philosg^ 
phie , et  s’était  principalement . âtk: 
taché  k celle  des  académiciens , 
dont  il  fut  regardé  comme  le  Res- 
taurateur. Ses  prlueipaux  ou^ages 
sont  : l.  Nouvelle  façon  dky^ro- 
mètres  f Paris,  1612,  in-12.  II. 
Dissertation  sur  la  recherche  de 
la  vérité  ou  sur  la  philchophie  des 
académiciens,  \\nà.  (1673),  in-12. 
On  y trouve  un  examen  raisonné  de 
celle  de  Descartes,  lll.  Critique 
de  la  recherche  de  la  vérité  ,ihid. , 
1675,  in-12.  Elle  fut  réfutée  par 
Desgabets  {Voy.  ce  nom,  XI,.  176). 
IV.  De  la  sagesse  des  anciens, 
ihid.,  1682  et  83,  in-12.  L’auteur 
entreprend  d’y  prouver  que  les  prin- 
cipales maximes  de  leur  morale  ne 
sont  pas  contraires  aux  principes^lu 
christianisme.  V.  Traité  des  hygro- 
mètres 1686. in-12.  VI. 
entre  Empiriastre  et  Phi/afète. 
VU.  Un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  de  lettres  sur  des  matières 
philosophiques , impri|^8  séparé- 
ment, ou  insérées  dans  le  Jçurnai 
des  savants  et  autres  recueils.  Fou-' 
cher  cultivait  aussi  la  poésie.  On  a de 
lui  un  poème,  en  stances  élégiaques  , 
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aurlamort  d'Anne  d'Aulriclie,  Paris, 
lG66,iD-4”j  et  il  a laissé  uiauuscrile 
une  tragédie  de  l'Empereur  Léonce. 

, T— D. 

FOüCllEll  téu  67ter(JEAw), 
était  notaire  à Aubiguj  dans  le  Ber- 
ri,  avant  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme et  fut  nommé,  en  1792, 
député  par  le  département  du  Cher 
à l'assemblée  législative  où  il  se  fit 
peut  remarquer,  puis  à la  Convention 
nationale  où  il  vota  pour  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple. 
Comme  Sieyès  , il  n'accompagna  ce 
vole  d'aucune  phrase.  Il  était  absent 
lurs  de  l’appel  nominal  sur  la  ques- 
tion, du  stirsis.  Le  19  février  1793 
il  li.l,  au  nom  du  comité  des  domai- 
nes , An  rapport  sur  la  terre  d'Au- 
big»y,  possédée  par  le  duc  de  Ri- 
cheirAul,  pair  d'Angleterre  , et  con- 
clut^ «U  séquestre  -,  ce  qui  fut 
décrété.  Foucliçr  demanda  pins  tard 
la  démunélisation  des  assignats  à ef- 
figie royalb  ; ce  qu'il  obtint  sans 
* peine.  Il  garda  ensuite  le  plus  pro- 
fond silence  , et  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  dans  son  déparle- 
u)eulaprès  la  session  conventionnelle. 
Ayant  accepté  des  fonctions  publi- 
ques dans  les  cenl-jours  de  1815, 
il  Ibl  csilé  en  1816,  par  suite  de  la 
, lui  contre  les  régicides.  Il  se  réfu- 
« gia  en  Suisse  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
revenir  dans  sa  patrie,  par  une  auto- 
risation du  ministre  Decazes.  Il  mou- 
rut' à Aubieny  le  23  uoy.  1819. 
• M — Dj. 

FOUGERET  (Madame  Amne- 
FRAKCoisEde),  filld  d’on  jurisconsulte 
reinpH  de  mérite,  hérita  de  cette  jus- 
tes$e-d'es|n^,  de  cette  lacilité  d’ez- 
pressiou  q^avail  assuré  a son  père 
une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  ban  eau.  Mariée  fort  jeune  à M. 
de  Fuugerct,  receveur-général  des 


finances , elle  devint  l’àme  et  le  lien 
d’une  famille  nombreuse.  Mais  tous 
les  avantages  de  la  fortune  et  les  char- 
mes de  la  plus  séduisante  société  ne 
purent  absorber  les  facultés  d'un  cœur 
ouvert  à toutes  les  impressions  ver- 
tueuses. L’infortune  des  enfants  trou- 
vés fixa  surtout  sa  compassion  : sou- 
vent elle  allait  visiter  l'hospice  qui 
les  recueille  , elle  entendait  les  sœurs 
de  la  charité  s'affliger  d'une  mortalité 
que  tout  leur  zèle  ne  pouvait  préve- 
nir. Elle  savait  par  M.  d'Outremont , 
son  père , un  des  administrateurs  de 
la  maison,  que  les  prix  établis  par 
les  anciens  réglements  de  l’hôpital 
devenaient  chaque  jour  plus  insuffi- 
sants. Le  nombre  des  nourrices  n’é- 
tait point  en  proportion  avec  celui 
des  enfants  dont  l’affluence  croissait 
de  la  manière  la  plus  effrayante.  Le 
désir  d’apporter  quelque  remède  à 
cette  calamité  fit  d’abord  concevoir 
à madame  de  Fougeret  le  projet  de 
multiplier  les  nourrices  eu  confiant 
les  enfants , auxquels  on  n’eu  pou- 
vait procurer , k des  femmes  qui  les 
élèveraient  au  lait  de  vache  ; et  l’ad- 
ministration ayant  approuvé  cette 
idée  , elle  fut  mise  à exécution. 
Les  nourrices  furent  choisies  dans 
une  terre  de  madame  de  Fouge- 
ret; les  enfants  y furent  conduits 
dans  une  voiture  rpe  leur  mère  d’a- 
doption avait  fait  faire  exprès,  et 
ui  contenait  vingt  berceaux  suspen- 
us.  Ce  voyage  se  renouvela  quatre 
fois,  et  l’administration  satisfaite  des 
résultats  voulait  le  répéter.  Mais  les 
trois  quarts  des  enfants  étaient  morts 
dans  la  première  année;  et , quoique 
les  relevés  de  l'hôpital  nllrissent  une 
mortalité  infiniment  plus  affligeante 
encore , le  cœur  qui  cherchait  le  bien 
sentit  qu’il  ne  lavait  pas  trouvé.  : 
une  voix  secrète  Ini  présageait  sans 
doute  un  succès  plus  complet.  L’hoa- 
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picc  dont  saint  VincrnI  (le  Pau 
avait  été  le  fundaleur  n'avait  eu  pour 
objet  que  les  enfants  nés  hors  le  ma- 
riage, et  cependant  la  corruption  des 
inŒurs  et  la  misère  croissant  avec 
le  luxe  , envojaient  chaque  jour  des 
enfants  légitimes  partager  l'asile'qiie 
U charité  avait  ouvert  à ceux  qui 
n’ont  point  de  famille.  Cette  ré- 
flexion fut  un  trait  de  lumière  : ce 
n’était  plus  à procurer  des  nourrices 
aux  enfants  abandonnés  que  devait 
s'attacljer  la  tendre  mère  qui  veillait 
k leur  destinée,  elle  voulut  conser- 
ver à leurs  familles  des  enfants  lé- 
gitimes que  la  misère  en  faisait  reje- 
ter, ellc'voulut  empêcher  désormais 
qu’ils  approchassent  de  cet  hôpital , 
;(iont  il  snfiisait  qu’ils  eussent  tc),uché 
le  seuil  pour  perdre  leur  rang  dans 
la  société , et  presque  leurs  droits  k 
la  vie.  Il  lallait  pour  atteindre  ce  but 
que  la  charité  rachetât  pour  ces  pau- 
vres enfants  le  lait  et  les  soins  que  la 
Providence  leur  avait  destinés  et  que, 
les  rattachant  au  sein  qui  leur  avait 
donné  la  vie , elle  rappelât  les  pa- 
rents au  premier  des  devoirs  de  la 
nature.  Cette  idée  demandait  pour  son 
exécution  une  grande  réunion  de 
mojrns  : madame  de  Fongeret,  trop 
modeste  pour  se  mettre  en  avant,  s’a- 
diessa  k la  duchesse  de  Cossè,  qui 
s’honorait  du  titre  de  supérieure  des. 
enfants  trouvés,  et  qui,  par  son  rang 
et  ses  vertus  , était  faite  pour  atti- 
rer sur  le  nouvel  établissement  la 
conhance  du  public.  Un  prospectus, 
simple  et  touchant  était  déjà  tout 
prêt.  Madame  de  Cossé  permit  que 
cel  appel  k la  charité  fût  fait  en  son 
iium  ,'et  bientôt  elle  vit  se  réunir  au- 
tour d’elle  tout  ce  que  Paris  avai  t 
alors  defemmes  opulentes  et  considé.- 
rées.  Non  contentes  d’apporter  d’a- 
bondantes aumônes , elles  devaient  se 
chsu'ger  de  les  distribuer;  les  quar- 


tiers hircol  partagés  entre  elles  , et 
de  sages  réglements  dus  k la  seule 
prévoyance  de  l’institution  classèrent 
les  pauvres,  fixèrent  les  secours,  et 
pourvurent  tellement  k tous  les  acci- 
dents, que  le  temps  et  la  révolution 
n’y  ont  amené  aiicun  changement  im- 
portant, et  qu’ils  dirigent  epeore  les 
établissements  de  charité  maternelle 
qui  existent  présentemênt  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  France.  Ce  nom 
de  charité  maternelle,  honorable  té- 
moignage des  principes  de  sa  fonda- 
trice , ne  fut  pas  ce  quM  y eut  de 
plus  facile  k faire  adopter.  On  voulait 
un  nom  savant , dérivé  do  grec , mais 
fidèle  k la  vertu  qui  l’avait  si  bien, 
îonpiréè,  madame  de  Fongeret  ne 
voulut  pas  qu’une  oeuvre  si  simple  et 
si  chrétienne  s’annonçât  sons  l’ensei- 
gne ridicule  d’on  bureau  d’esprit.  Les 
bi'cofaüs  du  roi  et  de  sa  famille  con- 
coururent k la  prospérité  du  nouvel 
établissement;  la  reine  voulut  bien 
s’en, déclarer  protectrice;  elle  reent 
plusieurs  fois  en  sa  présence  les  da- 
mes qui  composaient  l'administration, 
se  fit  rendre  compte  dç  leurs  tra- 
vaux , et  témoigné  k celle  qui  les  di- 
rigeait tous ,.  sous  le  titre  modeste  de 
secrétaire  f l’estime  que  lui  inspirait 
son  caractère.  Mais  déjà  la  révolution 
commençait-,  et  le  peuple  allait  dé- 
clarer k ses  bienfaiteurs  une  guerre 
k mort.  La  reine  essayant  de  conju- 
rer par  de  nouveaux  bienfaits  l’orage 
qu’on  dirig(^it  particùlièxement  con- 
tre elle , destina  des  aumônes  consi- 
dérables au'peuple  de  Paris , et  char- 
gea madame  de  Fougeret  de  leur 
distribution.  Déjà  elle  avait  fait  gra- 
ver pour  la  charité  maternelle  on 
timbre  réprésentant  Mo'i'se  sanvé  des 
eaux  avec  le  nom  de  Mark-Aiitoi- 
nsTTi  en  exergue  ; elle  donna  pour 
les  autres  distributions  des  cartes  por- 
tant ees  mots  : Secours  de  la  reine. 
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11  fallait  alors  quelque  courage,  meme 
pour  faire  raumùue  au  noni  de  celte 
princesse  J ccpeiidaut,  les  dames  de  la 
cltarilé  maternelle  . s’en  chargèrent 
avec  un  zèle  que  le  succès  ne  devait 
pas  couronner.  Plusieurs  fuis  madame 
de  Foiigerel  fut  admise  chez  la  rei- 
ne ; elle  entendit  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  lui  raconter  ses  douleurs 
avec  l’ahandoir  d’une  amie  j elle  vil 
couler  ses  larmes , et  baigna  des 
siennes-  les  mains  de  sa  souveraine. 
Ainsi  que  toutes  les  ioslilulions  so- 
ciales , la  Charité  maternelle  allait 
être  délruile.  Déjà  ses  membres  dis- 
persés quittaient  la  France,  ou  peu- 
plaient les  prisons  j et  madame  de 
Füugeret , après  avoir  défendu  .8$s 
principes  contre  les  sophismes  des 
commissions  philantropiques  de  l'as- 
semblée constituante,  et  opposé  ses 
réglements  aux  innovations  indécen- 
tes que  voulaient  lui  dicter  les  bonr 
nets  rouges  des  comités  de  bienfai- 
sance , fut  enfin  délivrée  par  sa  pro- 
pre arrestation  des  rapports  desa- 
gréables que  lui  donnait,  avec  tous 
les  partis  qui  se  succédaient,  celte 
oeuvre  'dont  l’utilité  était  reconnue 
par  tous.  A la  douleur  de  voir  périr 
sou  époux  sur  l’échafaud  après 
trente  années  de  la  plus  parfaite 
union  , Madame  de  Fougerel  joignit 
celle  de  la  ruine  entière  de  sa  famille. 
Unique  soutien  , seule  ressource  de 
ses  enfants , elle  montra  dans  ce 
gnand  revers  une  force  presque  sur- 
naturelle. Luttant  contre  le  malheur 
et  l’injustice,  elle  iuténssa  par  son 
courage,  elle  étonna  par  son  éner- 
gie -les  agents  de  la  spoliation  qui 
«’exerçail  suc  les  familles  des  pro- 
scrits f eufm  , s’estimant  heureuse  de 
réunir  quelques  débris , elle  eut  la 
cuasotaliou  de  rasseiubler  ses  enfants 
autour  d’elle  à la  campagne.  Quatre 
filles,- qualrer  gendres,  de  nombreux 
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petils-enfauls  entouraient  sa  table; 
jamais  aucune  discossion-  d’intérêt 
ne  vint  troubler  l’accord  de  celle 
petite  colonie , qui  avait  la  sa- 
gesse de  leconnaîCre  un  chef  et  le 
bonheur  de  vivre  sous  les  luis  de  la 
mère  la  plus  tendre.  Ce  fut  de  sa  re- 
traite qu’apprenant  l’adoption  or- 
gueilleuse que  Napoléon  avait  faite 
de  la  Charité  maternelle,  elle  écri- 
vit avec  gaîté  qu’entre  toutes  ses 
filles  une  seule  avait  fait  fortune  , 
quelle  était  introduite  a la. cour, 
mais  qu’ aussi  elle  méconnaissait  sa 
mère.Ëu  effet,  madame  de  Fougerel 
ii’élail  point  en  état  de  payer 
500  francs  le  droit  d’être  inscrite 
sur  la  nouvelle  liste,  et  personne 
n’imagina  que  le  nom  de  la  fonda- 
trice dut  y être  placé  au  moins 
comme  honoraire.  Cependant  les 
dames  qui  avaient  déjà  deiiuis  plu- 
sieurs années  relevé  l’élahlUsement 
sur  ses  anciennes  bases , et  qui  le 
conservèrent  saus-que  le  plan  gigan- 
tesque de  l’empereur  ail  jamais  pu 
avoir  d’exécution  , cnlrcliureol  tou- 
jours desrelatious  d’égards  avec  leur 
première  inslilulrice  : elles  bouorè- 
rent  même  sa  mémoire  d’un  éloge 
rendu  public  par  les  journaux,  lurs- 

3ue,  après  nue  vie  agitée  par  tant  de 
ouloureuses  épreuves  et  honorée 
par  tant  de  vertus , madame  de  Fou- 
geret  eut  succombé  aux  atteintes  d’u- 
ne longue  et  cruelle  maladie,  le  13 
novembre  1813.  M — s — n. 

. *FOULLO\ (JosEPn-FRAtrçois), 
d’une  ancienne  famille  noble  d’Ânjou, 
né  a Saumur  en  1715  , fut  appelé  à 
Paris  pr  d’Argenson,  alors  ministre 
de  la  guerre , et  quitta  la  carrière  de 
sea  pères,  qui,  depuis  1537  , occu-i  . 
pajeul  la  charge  du  licuteuaHl-géné- 
ral  criminel  de  la  sénéchaussée  de 
Saumur.  Commissaire  des  guerres 
pendant  la  guerre  de  1745;  nommé 


FOU 


355 


ordonnnteur  en'  chef  après  le  siège 
de  Berg-op-Zoom  , dont  il  dirigea 
les  approvisionnements;  employé  en 
celle  qnaKlé  sur  les  Trontières  de 
Flandre  jusqn'à  la  guerre  de  sept 
ans,  il  fut  à cette  époque  nommé 
intendant-général  des  armées  com- 
mandées par  les  maréchaux  de  Sou- 
hise  et  de  Broglie,  et  chargé  dans  le 
même  temps,  k la  cour  de  Vienne, 
des  négociations  relatives  aux  dispo- 
sitions militaires  des  deux  puissan- 
ces. Créé  intendant  de  la  guerre  sous 
le  ministère  du  maréchal  de  Bçlle- 
Isle,  et  nommé  maître  des  requêtes, 
il  réunit  hienlôt  a ces  deux  fonctions 
celles  d'intendant  de  la  marine,  et  le 
roi  l’honora  d’une  des  charges  de 
grand-oflicier  de  Saint-Louis.  Inten- 
dant des  financesen  1771,  avec  rang 
de  conseiller  d'état;  bientôt  titulaire 
d'une  des  trente-deux  charges,  il  fut 
exilé,  eu  1780  , pour  avoir  désap- 
prouvé les  plans  hnanciers  et  admi- 
nistratifs de  Caloune.  Nommé  en 
juillet  1789,  au  moment  de  la  plus 
grande  effervescence , contrôleur- 
général  , il  refusa,  sous  prétexte  de 
santé,  mais  réellement  parce  qu’il 
n’avait  pu  . déterminer  le  roi  k s’éloi- 
gner de  Paris,  mesure  qu’il  jugeait 
indispensable  pour  le  soustraire  aux 
excès  qu’il  prévoyait , et  dont  lui- 
même  devait  bientôt  éprouver  les 
funestes  suites.  Les  meneurs  de  la 
révolution  sentaient  le  besoin  de  fa- 
çonner la-  populace  an  crime.  Foul- 
fon  fut  la  troisième  victime  qu’ils 
frappèrent.  Croyant  voir  en  lui  ['.an- 
tagobiste  et  le  successeuh  de  Nccker, 
l’idole  du  jour;  poussée  par  les  fac- 
tieux , animée  par  les  systèmes  et 
propos  absurdes  que  la  malveillance 
lui  attribuait , une  foule  égarée  s’em- 
para de  ce  vieillard , qu’mie  troupe 
de  gens  sans  aveu  venait  d’arrêter  au 
■village  de  Juvisy  , où  il  était  alié> 
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erroyant  y trouver  son  ami , M.  de 
Sartine.  Traîné  k pied  k Paris,  en 
bulle  aux  plus  affreux  trnitemenls, 
n’opposant  k ces  horreurs  que  le 
calme  et  la  résignation  de  l’homme 
de  bien,  il  fut  conduit  k l’Hôtel-de- 
Ville.  Lafayelte , ayant  de  Ik  or- 
donné sa  translation  k la  prison-  de 
l’Abbaye,  il  était  k peine  descendn 
sur  la  place , qu’il  y fut  massacré 
avec  un  raffinement  de  barbarie  que 
la  plume  se  refuse  k décrire , le  22 
juillet  1789,  Il  avait  épousé  en 
1744  l’héritière  de  la  branche  ca- 
tholique de  l’ancienne  famille  hollan- 
daise de  Vanderdussen  , dont  il  a 
laissé 'plusieurs  enfants.  oy,,  pour 
ce  i|ui  n’est  pas  en  contradiction  avec 
les  faits  de  cette  notice , l’article 
Fodlou  , XV , .345.  ) Z, 
FOULON  (Nicoias),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  Je  4 mars  1742  k Marcilly-sur- 
Saône  , diocèse  de  Dijon  , était  pa- 
rent de  dom  Clément , savant  béné- 
dictin, et  ce  fut  sans  doute  cette 
parente  qui  l’attira  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  où  dom  Clé- 
ment était  considéré  pour  son  savoir. 
“Celui-ci  demeuraU  dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux , k Paris , 
où  le  jansénisme  dominait  ';  le  jeune 
Foulon  adopta  les  opinions  de  son 
oncle  et  s’éprit  même  des  folies  des 
convulsions.  Son  premier  écrit  pa- 
raît être  une  P'ie  de  saint  Robert , 
abbé  de  Molesme , avec  un  office 
propre]  Troyes , 1770,  in-8°. 
Peu  après  parut  k Orléans. un  livre 
•sous  ce  titre  : Prières  en  forme 
d office  ecclésiastique  pour  de- 
mander à Dieu  la  conversion  des 
juifs  et  le  renouveïlement  de  tE- 
glise,  1778,  in-1 2.  Les  prières  sont 
de  Foulon  et  la  préface  de  dom  Pois- 
son , son  confrère.  On  n’y  parle  que 
de  la  vieillesse  de  l’Église , de  fa  ' 
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défection  des  pasteurs,  de  l’aposlasie 
géuéralc  , etc.  Le  goût  de  l'  otiloa 
piuir  la  liturgie  le  fil  choi.sir  |iu«r 
rédiger  le  nouveau  l’révi.iire  de  l.i 
congrégation  de  Saiul-Maur.  11  rési- 
dait alors  au;[  Itlaucs-Manteaux,  et 
c’est  là  qu'il  prépara  l’cdilion  qui 
parut  ou  1787 , 4 vol.  Ce  fiiéviaire 
est  fort  singulier  ; on  y parle  beau- 
coup de  cliâtimcnls  , de  défecliuus  , 
de  maîtres  trompeurs , de  faux  pro- 
phètes, dola  venue  d’Elle, etc. On  ii’y 
fait  mention  d’aucun  des  saints  qui 
out  appartenu  aux  jésuites.  Foulon 
omet  egalement  saint  PieV,  saint 
Thomas  de  Cantoibérj,  saint  Jean 
de  la  Croix,  saint  Philippe  Néri , 
sainte  Chantal  : saint  Vincent  de 
Paul  même  n’y  est  pas  nomme:  On' 
y a changé  les  prières  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  autorisées. Ce  bréviaire 
ne  porte  aucune  approbation  du  gé> 
néral  des  bénédictins,  iii  ifen  qui  en 
prescrive  l’usage 'dans  la  congréga- 
tion. Il  ne  fut  donc  point  régulière- 
ment adopté  ; cependant  il  parait 
qu’on  .commençait  à s'en  servir  dans 
quelques  maisuns  quand  la  révolution 
arriva.  Cette  époque  démasqua  Fou- 
lon; cet  homme  qui  affectait  des' 
principes  si  Avères,  n’avait  plus 
rien  deshabitudes  d’un  religieux.  Il 
finit  par  s’échapper  du  monastère 
avant  même  que  les  religieux  en  fus- 
sent expulses.  Il  se  retira  à Mout- 
motency,  où  son  ami  Cotte  était 
curé  constitutionnel.  Là  vivaient 
au.ssi  deux  demoiselles  Marotte  du 
Coudray.  L’une  épousa  Foulon  et 
l’autreCotte  {/^.  ce  nom,  LXl,  449). 
Le  10  sept.  1792,  Foulon  et  la  ca- 
dette des  demoiselles  du  Coudray  se 
présentèrent  à la  municipalité  et  y 
fireut  une  déclaration  que  nous  avons 
trouvée  sur  les  registres  de  l’état  ci- 
. vil.  Ils  y disent  qu'ils  vivent  ensemble 
depuis  plusieurs  années, qu’ils  ont  eu 


nue  fille  née  le  24  sept.  1791  , et 
qu'ils  u’dvaii'ul  pas  voulu  recodiiaitre 
sons  leur  nom  paice  que  leurs.pa- 
renis  s’opposaii'ut  à leur  union;  qu'ils 
la  recouuai.sseut  aujourd'hui,  iju’ils 
veulent  vivre  eu  légitime  mariage  et 
qu’ils  n^itlemleiit  pour  cela  que  la 
loi  qui  doit  régler  les  mariages  ci- 
vils. Pour  bien  entendre  cet  acte 
étrange,  il  faut  se  rappeler  que  la 
législation  sur  le  mariage  n’était  pas 
encore  changée  au  commencementde 
septembre  1/92  et'  qu’on  attendait 
un  décret  que  l’assemblée  législative 
préparait  sur  cette  matière,  lequel 
fut  en  effet  rendu  le  20  du  même 
mois.  I.e  t l janvier  1793 , Foulon 
et  Marie-Louise-Françoise  Marotte 
du  Coudray  se  présentèrent  à la  mu- 
nicipalité et  y contractèrent  devant 
1 officier  civil.  L’acte  de  reconnais- 
sauce  de  l’enfant  né  en  1791  est 
rappelé  dans  l'acte  de  mariage  , 
et  la  déclaration  du  10  sept:  1792. 
y est  qualifiée  de  mariage  provi- 
soire ; c’était  le  style' du  temps. 
Pendant  la  terreur.  Foulon  s’était 
retiré  au  faubourg  Marceau.  Il  eut 
plusieurs  enfants,  et  sa  position  fut 
quelque  temps  fort  gênée.  Plus  tard, 
il  obtint  une  place  d'huissier  au  con- 
seil des  cinq  cents,  puis  au  tribunat. 
En  dernier  lieu.,  il  était  huissier  du 
sénat  et  il  a conservé  cette  place  jus- 
qu’à .sa  mort,  arrivée  le  13  Juillet 
1813.  L’abbé  Grégoire  lui  attribue 
un  Traité  inédit  en  faveur  du  niariage 
des  |icêtfcs.  Foulon  travailla  long- 
temps à une  Histoire  èlémenlaire^ 
philosophique  ej.  politique  de  l>an- 
cienne  Grèce,  qui  'vit  le  jour  en 
1801  , 2 Vol.  in  ^”.  Cet  ouvrage  , 
par  demandes  et  par  réponses,  est 
d’une  forme  peu  attrayante.;  aussi, 
quoiqu’il  ait  demandé  beancoup  de 
recherches  et  qu'il  embrasse  beau- 
coup d’objets , il  n’a  point  eu  de» 
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succès , el  l’on  n’a  pas  lieu  de  regret- 
. 1er  que  l'autciir  n'ail  pas  publié  les 
autres  ouvrages  du  même  genre,  qu’il 
avait  annoucés  h la  bu  de  sa  préface. 
Aucun  dictionnaire  historique  n'a  par- 
lé de  dom  F oulon  ; ce  qu’on  vient  de 
lireesl  extrait  d’un  article  plus  éten- 
du qui  a paru  dans  Ami  de  la  re- 
ligion, An  19‘avril  1828,  toœeLV. 

P— c— T. 

■ FOUIVG-TAO,  célèbre  minis- 
tre chinois , n’est  pas*  aussi  connu 
*qu’il  devrait  l’être  en  Europe,  car 
c’est  à son  administration  que  se  rat- 
tache la  découverte,  on. du  moins 
le  premier  essai  de  l’imprimerie  à 
la  Chine.  L’un  lies  ministres  de 
Ming-Tsoung , maître  du  céleste  em- 
pire, l’an  de  J.-C.  930,  il  continua 
malgré  les  changements  fréquents  de 
dynasties,  d’être  maintenu  dans  ses 
. hautes  fonctions  j et  rien  ne  prouve 
mieux  sa  sagesse  et  sa  haute  capacité. 
.L’empereur  Kao-Tsou,  sentant  sa  fin 
approcher,  se  fit  apporter  son  fils  au 
hercean , et  chargea  Foung-Tao  de  le 
fairere  connaître  pour  son  successeur. 
Mais  le  ministre,  prévoyant  les  maux 
qui . résulteraient  pour  l’empire  de 
cette  longue  minorité,  ne  crut  pas 
devoir  accomplir  tes  dernières  vo- 
lontés de  son  maître  ; et,  de  concert 
avec  le  commandant  de  la  garde 
impériale  , il  proclama  empereur 
Tsi-Ouang  , neveu  de  Kao-Tson,  qui 
l’avait  adopté  pour  son  fils  (an  942). 
Foung-Tao  joignait  k sa  longue  ex- 
périence une  franchise  et  un  désinté 
ressrinent  très-rares  dans  les  cours. 
Consulté  sur  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  ne  craignit  jamais  de 
déplaire  k l’emperenr  en  lui  faisant 
onlrndre  de  sévères  vérités.  Après 
avoir  servi  dix  princes  de  ([uatre  dy- 
nasties, il  mourut  vers  9G0,  k soixan- 
le-lreiie  ans.  Ce  fut  la  seconde  an- 
née du  règne  de  Ming-Tsoung , de  la 
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dynastie  des  Tang  posléi  ieur.s , que 
Foung-Tao  demanda  l’aulorisaliou 
k ce  prince  de  faire  graver , impri- 
merez vendre  une  édiliou  des  Neür 
King , k l'usage.des  élèves  Ag  récole 
impériale.  Elle  ne-  fut  puldiée  que 
l'an  952,  sous  le  règne  de  Taï-Tsou,. 
de  la  dynastie  drs  Tchéou  posté- 
rieurs. Ainsi  l’on  ue  mit  ptis  moins 
de  vingt  ans. a terminer  l’édition  des 
ÆVng,  imprimée  avec  des  planches  de 
. bois  , véritable  édition  princeps,  qui 
fixe  l’époque  de  riolrnduclion  - de 
l’imprimerie  k la  Chine  (I).  Personne 
n’ignore  que  les  .premiors  essais.de 
l’imprimerie  en  Europe  furent  éga- 
lement lahellaires;  que  les  inventeurs 
substituèrent  aux  plauglres  solides  des 
caractères  mobiles  eu  bois,  puis  en 
fonte  } et  qu’enfin  Schoeffir  ( V oy. 
ce  nom , XLI,  2ü8) , en  imaginant  le 
poinçon,  compléta  cette  découverte. 
Les  Chinois  ont  acquis  probablement 
des  Européens  la  connaissance  des 
caractères  mobiles  ; ils  s’eu  servent 
pour  rectifier  de  temps  en  temps  les 
tables  de' l’état  de  l’çnif  irc;.  Mais  .le 
nombre  presque  infini  de  leurs  carac- 
tères ne  leur  permet  pas  de  reponcer 
k l'impression  tabeliaire  pour  les  ou- 
vrages de  quelque  étendue.  Voy.  la 
Descript.  de  la  Chine,  par  Duhal- 
de j et  par  Grusier , liv.  l\f  , ch.  5 , 
de  l’Imprimerie.  VV — s. 

FOURCÀUD  ( le  P.  Jeak- 
Baptiste),  ornilho'ogisle,  naquit 
le  4 mai  1719,  iv.  Fo  .laine  Frau  • 
çai^ , bourg  devrnu  fameux  par  la 
victoire  que  Heuri  IV  , cem|iorla 
en  1595,  surl’amiraote  de  Castille. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  minimes,  il  lut  eiivu}é 
par  ses  sdpétieiirs  k Mâcoa.  U’ cal 
dans  cetle  ville  que  se  développa  sou 

(1)  V«y.  dans  le  Joutn.  4t*Sa»auit,  si^leinbre 
article  iiitéresvant  d'Abel  IVémusat, 
auquel  nous  empruittous  co«  dalesj  c.l  uièioe  acs 
proprer  pa’  o'es.^ 
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^ût  pour  l’^lade  3es  oiseaux  ; U les 
empaillait  arec  une  perfection  éton- 
nante, et,  dans  scs  loisirs,  il  parvint 
à former  un  cabinet  Ornilbologique , 
dont  lÿ  réputation  franchit  bientôt 
les  bornes  de  le  province.  L’acadé- 
mie royale  des  sciences  envoya  pour 
le  visiter  deux  de  ses  niembrea,  Du- 
hamel et  Fougeroux,  qui  firent  un 
rapport  très -avantageux  sur  cette 
collection , .la  première  de  ce  genre 
que  l’on  eût  vue  eu  France.  Les  con- 
frères du  P.  Fourcaujd  l'obligèrent 
de  U vendre.  La  Tourette,  secré- 
taire de  l'académie  de  Lyon,  en  fit 
l’acquisition  en  1761  ; et  le  P.'Fonr- 
caud  , qui  avait  suivi  son  cabinet  à 
Lyon  , fut  admis  à l’académie  , au 
niois  de  décembre  de  la  même  année. 
Ce  modeste  religieux  fut , en  1763, 
appelé  a Parme  par  l’infant  don  Phi- 
lippe, qui  le  nomma  son  ornitholo- 
giste et  le  chargea  de  lui  former  un 
cabinet.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  k 
Rome , en  1775  , il  fut  accueilli  par 
la  pape  Pie  VI , dont  il  reçut  des 
marques  dè' satisfaction.  Â son  départ 
de  Rome , il  fut  reteAu  par  le  grand- 
duc  k Florence;  mais  il  y mourut 
le  4 août,  âgé  seulement  de  cin- 
quante-six ans.  Membre  de  l’acadé- 
mie de  Dijon , depuis  1770,  il  était 
associé  de  l’institut  de  Bologne  et 
des  Arckdiens  de  Rome.  Le  P.  Fôur- 
caud  avait  communiqué  à l’académie 
des  sciences  le  secret  de  son  pro^ 
cédé  pour  empailler  les  oiseaux  , sous 
la  condition  de  ne  le  rendre  public 
qu’après  sa  mort.  Une  notice  sur  ce 
naturaliste  a été  publiée  par  X.  Gi- 
rault, dans  le  Journal  de  la  Colc- 
rfOr,  du  20  déc.  18(8.  W— s. 

f’OLRiËR  ( Jean  - Baptiste- 
Joseph),  géomètre  et  physicien,  cé- 
lèbre, naquit  le  21  mars  17Q8,  a 
Aoxerre  où  Son  père  exerçait  le 
métier  de  tailleur.  Un  de  ses  grands- 
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oncles , Pierre  Fourier  ce 

nom,  XV,  372),  réformateur  et  gé- 
néral des  chanoines  réguliers  de  Mo- 
tre-Sauveur,  mérita  bien  de  l’huma- 
nité en  instituant  une  congrégation 
de  femmes,  joignant  aux  trois  vœux 
ordinaires,  celui  d’instruire  gratis  les 
enfants  des  pauvres.  La  dette  ainsi 
contractée  jiar  le  pays  envers  le 
grand-oncle  fut  payée  au  . petit- 
neveu.  Orphelin  de  père  et  de 
mère  avant  d’avoir  huit  ans  accom- 
plis, Fourier  aurait  été  placé  dans 
un  atelier  comme  apprenti,  sans  une 
dame  qui , croyant  remarquer  en 
lui  d’beurenses  dispositions,  recom- 
manda le  pauvre  enfant  k l’évêque 
d’Auxerre , M . de  Cicé , frère  du 
fameux  archevêque  de  Bordeaux.  L’é- 
vêque k son  tour  parla,  et  Fourier 
entra  tout  jeune  encore  k l’école  mi- 
litaire d’Auxerre,  que  dirigeaient  k 
cette  époque  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  (1).  Peu 
d’élèves  ont  fait  autant  d’honneur  k 
la  perspicacité  de  ceux  qui,  sous  ses 
humbles  vêtements  et  dans  son  lan- 
gaged’enfaul,  avaientdeviné  le  germe 
de  facultés  puissantes.  Fourier  était 
toujours  k la  tête  de  sa  classe , et  kes 
succès  ne  lui  coûtaient  aucune  peine. 
Mémoire  heureuse,  extrême  facilité 
k tout  saisir,  élégance  naturelle  pour 
rendre  ses  idées,  tilles  étaient  déjk 
ses  qualités  au  début  de  l’adolescence. 
A treize  ans  détail  en  seconde  et  com- 
mençait les  mathématiques.  Il  devint 
alors  tout  autre:  au  lien  de  cette  ar- 
deur pour  tous  les  jeux  que  jûsque-lk 
il  avait  partagée  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses -condisciples,  on  vit  se 


(i)  f.,^8  bénédictins  dirigeaient  alors  six  Sos 
douze  écoles  militaires  que  possédait  U Fràoco; 
et  l’on  sait  qu’iU  avaient  a i’aris  une  maisoa 
où,  apr^  s'étre  quelque  temps  livrés  i l’ensei* 
gaement,  ceux  d'enireeux  qui  se  distin|piaient 
venaient  vaquer  à loisir  aux  éludes  dé  leur 
choix.  * • 
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développer  en'  lui  le  rèlç  le  plus  vif 
et  le  plus  tenace  pour  l’étude.  A 
rinsn  de  ses  maîtres  et  de  ses  cama- 
rades , il  faisait  ample  provision  de 
bouts  de  chandelles;  et  le  matin, 
quand  tout  dormait  encore,  il  des- 
cendait k pas  furtifs- dans  la  salle 
d'étude,  et,  k la  clarté  de  ces  pré- 
cieux débris,  il  poussait  de  quelques 
pages  sa  rude  course  dans  le  Résout 
et  le  Clairaut,  maigres  expositeurs, 
ui  ne  manquent  pas  d’une  apparence 
e clarté,  mais  où  l’on  trouve  si  peu 
de  profondeur  et  tant  de  lacunes  im- 
portantes ' dans  les  raisonnements. 
Aidé  de  ses  maîtres  et , ce  qui  vaut 
mieux  encore , d’une  infatigable  opi- 
niâtreté, il  triompha  complètement 
de.  ces  difficultés,  et  fut  bientôt 
compté  parmi  les  élèves  les  plus  re- 
marquables qui  se  livrassent  aux  ma- 
thématiques : mérite  d’autant  plus 
digne  d’éloges  que,  contrairement  k 
ce  qui  se  voit  pour  l’ordinaire , il 
avait  mené  de  front , avec  les  co-sinus 
et  les  tangentes,  les  figures  de  rhé- 
torique , et  que  les  charmes  de  la 
courbe  du  second  degré  ne  le  ren- 
daient point  insensible  anx  beautés 
de  Démosthène  et  de  Corneille.  Tou- 
tefois on  ne  pouvait  s’y  méprendre  ; 
c’était  a la  science  des  Fermât  et  des 
Euler  que  le  jeune  Fourier  donnait 
la  préférence.  Son  vœu  le  plus  cher 
alors  aurait  été  d’entrer  dans  l’artille- 
rie ou  dans  le  génie , et  sa  demande 
k cet  effet  fut  appuyée  par  les  in- 
spectenrs  de  l’école  d’Auxerre,  Rey- 
naud  et  Legendre,  qui  avaient  été 
frappés  de  son  talent  matbématiqne. 
On  assure  que  le  ministre  répondit 
que  Fourier,  n’étant  pas  noble,  ne 
pouvait  entrer  ni  dans  l’artillerie  ni 
dans  le  génie , fùt-il  un  second  New- 
ton. Si  cette  ineptie  fut  réellement 
prononcée,  cé  n'était  évidemment 
qu’nne  fin  de  non-recevoir , et  peut- 
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être  la  riposte  k des  sollicitations 
trop  longues  on  maladroitement  pré- 
sentées; car  tout  le  monde  sait  qu’a- 
vant la  révolution  les  deux  armes  du 
génie  et  de  l’artillerie  étaient  ouver- 
tes k la  roture.  Il  est  vrai  que  l’on  y 
faisait  bien  triste  figure  si  l’on  n’ap- 
pàrtenait  pas  à une  famille  aisée,  et 
tel  était  le  cas  ponr  le  protégé  de 
Legendre  et  de  Reynauo.  Fourier 
alors,  prêtant  l’oreille  anx  ouvertures 
du  prieur  de  l’école  d’Auxerre , se 
rabattit  sur  le  cloître , et  consentit 
k se.  rendre  en  qualité  de  novice  k 
l’abbaye  de  Sainl-Beuoît-snr-Loire. 
Sans  doute,  si  l’bcnre  de  la  révolu- 
tion n’eût  sonné  sur  l’entrefaite , il 
eût,  comme  tant  d’autres,  prononcé 
les  paroles  sacramentelles  par  les- 
quelles le  novice  renonce  au  monde  : 
mais  il  n’en  eut  pas  le  temps.  La  se- 
cousse imprimée  au  sol  des  cloîtres 
par  les  premiers  pas  de  l’assemblée 
constituante,  et  aussi  la  réputation- 
que  dès-lors  arvait  Fourier  parmi  scs 
entours,  lui  permirent  de  formuler 
sans  ambiguité  son  peu  de  goût  pour 
la  vie  monastique,  et  il  quitta  l’ha- 
bit qu’il  âvait  porté  deux  ans.  Ses 
anciens  maîtres  de  l’école  d’Auxerré 
l’appelèrent  près  d’eux  , et 'l’installè- 
rent dans  la  chaire  de  mathématiques. 
Il  y rèsta  quatre  a'ns  et  quelques 
mois,  c’est-a-dire  de  1789  au  corn-. 
raencement  de  1794,  toujours  pro- 
fessant algèbre  ou  géométrie,  et  bien 
souvent , ainsi  qu’il  arrivait  en  ces 
jours  d’anarchie  et  de  désorganisation , 
se  chargeant  de  la  rhétorique , de  la 
philosophie  ou  de  l’histoire.  Tfoné  de- 
celle  heureuse  flexibilité  de  talent  qui 
sait  s’adapter  k tout , et  qui  tient  en 
partiek  la  cffaleift-  d’uneàmequi  aime 
tont,  parce  qu’elle  sent  la  beauté  dans 
tout.  Foncier  dut  immenséinent  peut- 
être  k cette  nécessité  où'  il  se  trouva 

de  transformer  en  tant  de  façons  ses 
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cootdonoées.  Bieo  d’aulres  fusieut 
demeurés  écrasés  sous  le  faix , ou, 
s'ils  eussent  ostensiblrmenlTt-nipIi  la 
lâche,  J eusseul  contracté  de  funes- 
tes habitudes  de  superlicialisme.  Fuu- 
rier,  au  contraire,  dans  ce  profes- 
sorat nomade  et  presque  enCjrclupé- 
dique,  ne  puisa  qu’uu  vif  seminient 
de  la  dualité  du  monde,  et  pur  suite 
la  tendance  à voir  les  objets  sous 
toutes  les  faces,  etie  besoin  de  ne  res- 
ter étranger  a nulle  d'elles.  Elèves 
et  maîtres  assistaient  au  cours  d'his- 
toire générale  que  quelque  temps 
il  fit  tous  les  jeudis,  et  par  Jequel  il 
s'accoutumait  a voir  d’ensemble  et  de 
haut.  Lorsqu’il  suppléa  le  professeur 
de  philosophie,  ses  leçons  charmèrent 
les  jeunes  geus.  Cette  impression, 
nonsn'ea  doutons  pas,  linten grande 
partie  au  plaisir  qu'éprouvèrent  les 
élèves  en  pa'sanfdu  latin  au  franç.iis; 
de  la  scolastique  à une  philosophie 
virile  et  saine;  enhn,  de  la  lente  et 
triste  routine  des  cahiers  dictés,  ou 
des  livres  appris  par  cœur,  h un  cours 
véritable  , ou  à des  conférences.  Mais 
déjà  ces  trois  modiGcatiuns  étaient 
une  révolution  dans  l’enseigneiueut. 
Tout  passager  qu’il  était  dans  cette 
chaire,  où,  d’après  les  études  ordi- 
naires, il  devait  presque  esclusive- 
meot  appujer  sur  ce  que  l’on  a de- 
uis  nommé  philosophie  positive  , le 
on  sens  du  jeune  mathématicien 
lui  fît  bientôt  sentir  l'insuffisance  et 
le  vide  du  sjfstème  de  la  sènsatioo. 
Il  comprenait  surtout  combien  les 
doctrines  qu'il  engendre  sont  impuis- 
santes à fonder  la  morale.  C’est  pro- 
bablement sous  l'empire  de  ces  préoc- 
cupations que,  même  avant  la  révolu- 
tion, il  lisait  les  InU'Uuts  de  philo- 
sophie morale  d’Adam  Fergusou  et 
qu’il  classait  très-haut  ce  petit 
ouvrage.  Pour  quiconque  a connu 
Fourier,  nul  doute  que , si  les  cir- 


constances l’eussent  retenu  dans  rette 
chaire  de  philosophie  , où  il  n’appa- 
rut qu’un  au  à peine  , il  eût  très-vite 
été  en  guerre  ouverte. avec  les  ’uora- 
bt'eux  adhérents  du  système  de  Cou- 
dillac,  et  qu’il  aurait  demandé  soit  à 
l’;Vp  gletene  ou  à l’Allemagne,  suit  à 
ses  méditations  propres,  une  solution 
moins  incomplète  de  l’homme  intel- 
lecluef  et  mural.  Mais,  quelle  que 
fût  son  aptitude  aux  objets  le.s  plu» 
divers,  les  mathématiques  n’en  étaient 
pas  moins  sa  science  de  prédilection, 
et  dès  ce  temps  il  commençait  à sor- 
tir de  ligue.  Comme  professeur  il 
obtenait  des  succès  éclatants;  et  déjà 
il  se  préparait  à prendre  rang  comme 
inventeur.  Un  mémoire  qu’il  envoya 
à l’académie  des  sciences  conteoqit., 
au  moins  en  germe,  l'exposé  d'un 
nouveau  mode  de  résolution  des  équa- 
tions algébriques.  C'est  malbeureuse- 
ment  eu  cet  instant  que  la  dissolution 
des  académies  devint  complète  : nou- 
seulement  il  oc  fut  pas  alors  rendu 
compte  de  ce  n.émoire;  mais  plus 
tard,  quand  le  flot  politique  s’affaissa, 
il  ne  s:  retrouva  pas  daus  les  papiers 
de  l’académie.  Fourier  y suppléa, 
plus  tard , par  une  copie  qu’avait  en 
ses  mains  un  de  ses  amis,  et  dont  il 
eut- spin  de  faire  attester  l'ancien- 
heté.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait. 
Au  reste,  ni  les  mathématiques  ni 
renseignement  ne  l’absorbaient  ex- 
clusivement. Grand  admirateur  de  la 
révolution  qui , après  l’avoir  tiré  du 
cloître,  ouvrait  à.  ses  talents  uue  pers- 
pective bien  riante,  certes,  en  com- 
paraison du  passé , il  avait  épousé  les 
passions  dû  jour.  Il  j avait  dans  tout 
cela  sans  doute  de  régo'isme  et  du 
patriotisipe , un  cothousiasme  vrai 
et  un  ambitieux  espoir.  Là  société 
populaire 'd’Auxerre  fut  son  point 
de  départ.  Comme  toutes  celles  des 
départements , elle  était  affiliée  à la 
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grande  société  des  jacobins  de  Paris. 
Là  réputation  de  Fourîer,  très-grande 
avant  même  qu'il  y prit  place,  son 
élocution  animée , facde  et  claire  l'eu- 
rent bientôt  fait  remarquer.  Il  ne  lar- 
da point  à devenir  membre  du  terri- 
ble comité  de  surveillance.  Toutefois 
il  faut  ajouter  que-  la  révolution  k 
Auxerre  fiA  p'us  vexaloire  et  plus 
spoliatrice  que  sanglante  : qu'en  gé- 
néral Fuurier,  prudent  et  poli,  bien 
que  plein  d’enthousiasme,  adoucissait 
plus  qu'il  n'approuvait  les  sévèresme- 
surés  du  comité;  enRo  que  plus  d'une 
fois  il  arracha  des  victimes  h l’écha- 
fauj.  B Mais  cet  éthafuud  , va-t-on 
« dire,  c’est  lui  qui  le'faisait  dresser!» 
C'est  fort  douteux,  k moins  qu'on  ne 
veuille  mettre  sur  son  compte  et  les 
résolutions  prisea  en  conseil  pa'r  ses 
collègues  et  les  arrêtés  du  comité  de 
salut  public.  ' Nnus  ne  dissimulons 
pas  sa  coopération  : en  revanche , 
qu’on  n'en  exagère  ni  l’inlensilé  ni 
la  portée.  Au  reste,  la  preuve  qu’a 
cette  époque  la  franchise  et  le  dé- 
sintéressement étaient  au  fond  les 
mobiles  de  sa  conduite , c'est  qu’il 
se  mit  en  guerre  arec  le  comité 
de  salut  public.  Scandalisé  dii  luxe 
dont  s’environnait  à'Oiléans  le  con- 
ventionnel .Laplanche,  il  s’éleva, 
dans  la  société  populaire  de  ce  chef- 
lieu  du  Loiret,  contre  la  conduite  du 
représentant.  Snr  quoi  Laplanche, 
dans  une  lettre  au  comité,  de  peindre 
Fourier  sous  les  plus  noires  couleurs; 
et  le  comité,  k son  tour , de  semondre 
vertement  un  autre  membre  de  la 
convention  , Ichou , alors  en  mission 
k Auxerre,  et  de  lui  demander  com- 
ment il  ose  se  servir  d'un  homme  qui 
entrave  les  opérations  d’nn  représen- 
tant du  peuple...  En  même  temps  la 
convention,  pir  un  décret , déclare 
Fourier  indigne  de  la  con'Gance  du 
gouvernement  et  incapable  de  toute 


fonction  politique. Ichon,  en  présence 
decettedoubleréprobation,  ne  tronve 
rien  de  mieux  que  de  décocher  un 
arrêté  k l’effet  de  prendre  Foncier 
et  de.le  guillotiner  immédiatement. 
Celui-ci , ne  sachant  qu’a  moitié  ce 

3'  ui  se  passait,  fut  fort  étonné,  lors 
e son  retour  k Auxerre  , d'appren- 
dre quel  orage  il  avait  soulevé  en 
rappelant  les  coryphées  do  répubH- 
canisme  aux  vertus  de  Cincionatns. 
Sans  doute  Icboo,  qui  était  lui- 
même  un  ancien  prêtre , ne  tenait 
point  k l’exécution  de  son  arrêté;  et 
eu  le  lançant  il  comptait  bien  sur 
Topposition  des  amis  de  E.ourier.  En 
.effet  et  la  société  populaire,  et  le  co- 
mité de  surveillance  d’Auxerre,  et  le 
député  Maure,  représentaot  de  l’Yon- 
ne , s’unirent  pour  répondre  de  lui  et 
pour  obteuir  un  ajournement  équi- 
valant ou  peu  s’en  faut  k l'assurance 
d’un  dénouement  heureux . Cependant 
il  dut  aller  k Paris  pour  présenter 
ses  explications  ou  sou  .apologie.  Ses 
amis  lui  recommanifèrentia  prudence. 
De  quelque  manière  qn’il  eût  obéi  k 
cette  utile  prescription  , il  fut  peu 
goûté  du  tout-puissant  Robespierre. 
Frobableiiienl  ce  dictateur  pensa 
que  Fuurier  ne  comprenait  pas,  et 
1/1  petto  il  le  renvoya  kses  équations^ 
pourvu  qu’d  voulût  s’y  tenir.  Cet 
anathème,  s'il  fut  réellement  pro- 
noncé, certes  réhabilite  Fourier  sous 
les  rapports  d’humanité,  de  désinté- 
ressement, mais  il  nous  démontre 
qu'il  était  encore  bien  novice , s’il 
croyait  que,  dans  la  voie  de  sang 
alors  suivie  par  le  char  de  la  révo-- 
lulion  , reculer  était  possible.  Très- 
eu*dr  semaines  après  son  retour  de 
arls , il  fut  jeté  en  prison  sur  un 
ordre  du  comité  de  saint  public. 
Les  sollicitations  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  d'hommes  irtOuents  k Auxerre 
lui  firent  rendre  la  liberté.  Il  en 
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avait  k peine  joui  huit  jours  qu’il  fat 
derechef  mis  en  arrestation.  Une 
députation  officielle  de  la  ville  alla 
réclamer  k Paris  son  élargissement. 
Saint-Just  n’admit  qu’avec  répugnance 
ses  réclamations,  s C’est  vrai,  dit-il, 
te  il  parle  bien,  mais  la  patrie  n’a 
« pas  besoin  de  patriotes  en  mu- 
« sique!  ^ EuEn  pourtant  ilaccorda 
1«  demande.  Délivré  par  ses  cpnei- 
tojens,  mais  dorénavant  sans  in- 
fluence politique,  Fourjer  ne  resta 
que  peu  de  temps  dans  l'Yonne. 
Créatrice  après,  avoir  couvert  le  sol 
de  ruines , la  convention  venait  de 
fonderies  écoles  normales,  où  quinze 
cents  élèves,  envoyés  par  les  districts  . 
des  quatre-vingt-trois  départements, 
devaient  s’initier  aux  hautes  études 
et  aux  méthodes  d’enseignement. 
Déjk  Auxerre  avait  fait  choix  de  son 
représentant  k cette  école  centrale 
de  tonte  la  France  : la  ville  de  Saint- 
Floreutin  eut  l’honneur  d’y  envoyer 
Fourier,  qui  bientôt  prit  rang  parmi 
les  capacités  de  l’école.  Il  s’attacha 
de  préférence  k Monge,  chargé  do 
cours  de  géométrie  descriptive;  k 
diverses  fois  il  prit  la  parole  dans 
les  conférences,  et  il  fut  remarqué. 
Monge,  qui  souffrait  de  l’ignorance 
de  presque  tous  ses  mdileurs,  lui 
conseilla  d’ouvrir  un  cours  de  ma- 
thématiques élémentaires , k l’usage 
des  élèves  de  IScole  normale.  Fou- 
rier goûta  l’avis,  et  il  rassemblait  un 
auditoire  assez  nombreux  lorsque  la 
clôture  de  l’école  eut  lieu  au  milieu 
de  l’année  1794.  L’ouverture  de  l’é- 
cole polytechnique ou  , comme  on 
disait  alors,  de  l’école  centrale  suivit 
bientôt.  Recommandé  par  Lagrange 
et  Monge,  ou  plutôt  choisi  par  eux  , 
Fourier  entra  de  droit  dans  l’état- 
major  de  l’école,  non  pa$,  il  est  vrai, 
avec  le  titre  de  professeur , mais 
comme  un  des  trois  substituts  de  cé 


que  l’on  appelait  l’administrateur  de 
police.  Il  avait  pour  département  la 
surveillance  des  éludes  de  fortifica- 
tion. Ayant  alors  le  bonheur  de  s’a- 
dresser à des  jeunes  gens  instruits, 
il  put  donner  plus  nettement  la  me- 
sure de  son  talent,  et  se  livrer  k des  dé- 
veloppements d’un  ordre  plus  élevé.  11 
parait' que  plus  d’une  fois,  dans  sesle- 
çonsdecette  période, il  parla  de  la  mé- 
thode d’analyse  algébrique  qu’il  avait 
découverte  k Auxerre,  et  que  le  pro- 
gramme de  son  cours  en  portait  des 
traces.  Les  mathématiques  ne  l’occu- 
paient pas  tellement  qu’il  ne  trouvât 
encore  du  temps  pour  la  politique, 
bien  qu’il  n'exerçât  pas  plus  de  fonc- 
tions politiques  en  1795  que  l’àn- 
née  précédente  ; est-ce  pour  cela 
qu’il  trouvait  k blâmer  dans  la  réac- 
tion thermidorienne , comme  aupa- 
ravant il  avait  blâmé  le  système 
de  Robespierre?  Nous  ne  savons: 
le  fait  est  que  , quels  que  fussent  ses 
motifs,  mal  lui  prit  encore  de  s’être 
exprimé  trop  librement.  Il  fut  arrêté 
un  matin  dans  son  domicile  rue  de 
Savoie,  et  sa  vie  peut-être  fut  en 
péril,  du  moins  s’il  faut  en  juger  par 
l’impression  profonde  dont  le  frappè- 
rent quelques  circonstances  de  son  ar- 
restation , et  surtout  ce  mot  terrible 
adressé  k la  portière,  qui  disait  au 
chef  de  l’escouade  : « Vous  nous  le 
K rendrez  bientôt  ? t>: — « Tu  ponr- 
a ras  venir  le  chercher,  en  deux,  n 
Pourtant  il  en  fut  encore  quitte  pour 
la  peur  : ses  collègues  de  l’ecole  poly- 
technique intercédèrent  pour  lui,  et  il 
recouvra  sa  liberté.  Il  ne  la  compro- 
mit plus  ; ces  mésaventures  l’avaient 
formé,  et  il  atteignit  sans  nouvel  en- 
combre l’époque  de  la  campagne 
d’Egypte.  Fourier  répondit  avec 
transport  aux  ouvertures  de  Monge, 
et  m’ême  c’est  lui  qui , sous  les  aus- 
pieçs  de  cé  géomètre,  dressa  la  liste 
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des  bières  qui  devaient  avoir  l'Iion- 
neur  de  faire  partie  de  l’expédiliuu 
loinlaiue , dont  le  buUétait  encore  une 
énigmè  pour  l’Europe  et  pour  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  partaient  : 
mais  Monge  ëlail  dans  le  secret,  et 
probablement  sans  le  taveler  il  laissa 
tomber  de  sa  bouebe  quelques  mots , 
données  sufHsanles  pour  faire  attein- 
dre à noire  analyste  l’inconnue  du 
problème.  L’ardeur  avec  laquelle 
Fourier  s’était  jeté  dans  celte  espèce 
de  croisade  scienliGquc  attira  bientôt 
les  regards  de  Bonaparte  , et  comme 
alors  le  savant  joignait  h son  savoir 
de  la  réserve , de  la  finesse , l’art  de 
parler  aux  lioinmes , un  grand  esprit 
d’ordre  et  des  connaissances  adminis- 
tralives,  Bonaparte  vil  en  lui  quel- 
que chose  de  plus.  Aussi  le  rôle  de 
Fourier  ne  se  borna  pas  à être  trois 
ans  secrétaipe  perpétuel  de  l’institut 
d'Egypte;  dès  1798,  il  remplit  les 
fonctions  bien  plus  délicates  de  com- 
missaire auprès  d’un  divan  formé 
des  premiers  oulémas  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Le  but  du 
général  en  chef  était  d’entretenir  de 
bonnes  relations  eulre  son  armée  et 
les  habitants  : Fourier  était  émi- 
nemment propre  a celle  tâche  , et 
peu  d’hommes,  mieux  que'  lui,  au- 
raient su , tout  eu  se  rendant  agréa- 
bles a l’administration  locale  q|^ 
faisait  l'opinion  publique , agir  sans 
cesse  sur  l'esprit  de  ces  étrangers  et 
en  obtenir  des  concessions.  11  opéra 
dans  celte  sphère  des  choses  vraiment 
prodigieuses;  à tel  point  que  Bona- 
parte lui  demanda  un  joiir  comment 
il  faisait  pour  rendre  docile  tout  cc 
monde-la  : a C’est,  dit  Fourier, 
que  je  prends  l’épi  dans  son  sens.  » 
Plus  d’une  foi^encore,  il  eut  besoin 
de  cette  circonspection  et  de  celte 
adresse,  lorsque,  pendant  l’excursion 
de  Bonaparte  en  Syrie,  le  corps 
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laissé  dans  la  vallée  du  Piil  pénétra 
dans  la  Ëaule-Égyple.  Le  bataillon 
des  savants  se.  partagea  en  deux  sec- 
tions, dont  une  avait  pour  chef  Fou- 
rier. Bien  que  la  victoire  eût  tant 
bien  que  mal  balayé  la  roule  ,,  il  y 
avait  souvent  péril  à visiter  les  mo- 
numents , et  l’on  ne  dessinait , l’on 
n’herborisait  qu’avec  précaution. 
Fourier  prit  part  à toutes  ces  excur- 
sions; et  personne,  saufDenon  peut- 
être,  ne  fit  preuve  d’un  enthousiasme 
aussi  constant.  Revenu  dans  l’Égypte 
du  milieu  , il  ne  cessa  point  de  se  par- 
tager entré  les  travaux  d’administra- 
tion et  l’olfice  de  secrétaire  de  l’insti- 
tut d’Égypte.  Après  le  départ  de 
Bonaparte,  et  quand  Mourad,  crai- 
gnant les  Turcs  plus  que  les  Fran- 
çais , se  rapprocha  de  Kléber,  c’est 
iui  qui  fut  choisi  par  le  nouveau  gé- 
néral eu  chef  comme  le  personnage 
de  l’armée  le  plus  propre  a négocier 
avec  le  mamlouk.  Ile  son  côté, 
Mourad  avait  confié  ses  pouvoirs  a 
la  célèbre  Satty-Néfiçah  , fort  belle 
encore  quoique  bien  des  années  se 
fussent  passées  depuis  le  temps  où 
elle  régnait  dans  le  'harem  d’Ali. 
Fourier,  en  celle  circonstance,  ne 
démentit  point  les  espérances  qu’a- 
vait conçues  le  chef  de  l’armée  fran- 
çaise : Mourad  , qu’en  vain  déjà  les 
Turcs  avaient  sommé  de  sc  réunir  à 
eux , s’allia  décidément  avec  la  Fran- 
ce , dont  il  reconnut  la  suzeraineté , 
et  se  contenta  de  régir,  avec  Iç  titre 
de  gouverneui-général  , les  • provin- 
ces d’Assounn  et  dcDjirdjeb.'  Ce  traité 
pouvait  avoir  des  suites  incalculables, 
si  l’assassinat  de  Kléber  n’eût  inopiné- 
ment changé  la  face  des  choses.  Me- 
nou, son  successeur  , ue  comprena'it 
rien  à la  situation , et  bientôt  il  fal- 
lut évacuer  l’Egypte.  C’est  Fourier 
qui',  lors  des  obsèfpies  de  Kléber, 
pronoiiça  les  quelques  pages  cf  éloge 
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funèbre  qui  furent  comroe  l'adieu  de 
l'armée  k (Ou  général  ( 28  prairial 
an  VIII }.  Son  langage  fut  plein-  de 
goût , de  sentiment  et  de  mesure.  Le 
jour  qui  rit  tomber  Kléber  sous  le 
poignard,  un  autre  brave  de  l'armée 
d’Egjpte , Desaix  , mourait  par  la 
balle  ennemie  a Marengo.  Encore  un 
tombeau,  disons  plutôt  un  cénotaphe, 
tdr  lequel  Fourier  devait  aussi  je- 
ter des  fleurs  (Il  brumaire  au  IX). 
La  même  année  rendit  Fourier  à la 
France,  avec  le  petit  nombre  de  guer- 
riers et  de  savants  qu'avaient  épar- 
gnés le  désert,  le-tjphus,  1^  famine 
et  le  fer  des  Arabes , (tes  Turcs  et 
des  Anglais.  Dunaparte  iie  se  borna 
point  à de  stériles  protestations  à l’é- 
gard de  l'ex-secrétaire  de  l'institut 
d'Egjpte , et  dès  qu'il  cum'raenca 
l'organisation  départementale,  il'le 
nomma  h une  des  bonnes  préfectures, 
celle  de  l'Isère  (2  janvier  18U2). 
Fuurier  resta  jusqu’aux  évènements 
de  1815  dans  cette  place  à laquelle 
le  chef  de  l'empire  ajouta  en  1804, 
lors  de  la  création  de  la  Légiou- 
d'Honneur  , le  ruban  de  cet  ordre  , 
et,  en  1808  , le  litre  de  baron  avec 
dotation.  On  demandera  peut-être  si , 
quelque  talent  qu’ait  pu  avoir  Fou- 
rier en  matière  d'administration  , il 
n eût  pas  mieux  valu  le  laisser  k la 
science. Toutefois  sa  présence  fut  très- 
sensible^  dans  l’Isère.  Un  ordre  par- 
fait fut  intt'oduit  dans  toutes  les  bran- 
ches du  service;  sa  coopération  active 
fut  pour  beaucoup  dans  l’accélération 
et  la  perfection  de  tous  1rs  travaux 
militaires  entrepris  pendant  ce  laps 
de  temps  dans  le  département  ; les 
.marais  de  Bourguin,  qui  infectaient 
quarante  communes  , et  dont  on  avait 
en  vain  tenté  jadis  la  suppression, 
furent  desséchés  et  en  partie  reudns  k 
la  culture;  les  écoles  de  tous  les  de- 
grés-furent  encouragées  , et  les  bon- 
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ne}  méthodes  iâtrodultes.  Fourier  fil 
sur  ses  appointements  les  fonds  d’un 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les 
monuments  et  ^histoire  des  Allo- 
broges et  des  oconces , prix-  qui 
fut  décerné  k Bourgral.  Il  n’a  point 
été  sans  influence  sur  l’éducation  de 
Cbampollion  le  jeune;  et  en  distin- 
guaut  ce  jeune  homme,  en  lui  four- 
nissant l’occasion  de  porter  son  acti- 
vité sur  la  région  rétemment  fouillée 
par  les  armes  et  les  sciences  de  la 
France , il  acheva  de  bien  mériter  des 
amateurs  de  l'antique  Egvple.  Déjà 
il  avait  contribué  k faire  poser  en  prin- 
cipe que  les  résultats  des  recherches 
de  tous  les  membres  de  l’expédition 
scieutilique  seraient  réunis  eu  une 
même  collection , aux  frais  du  gou- 
vernement , au  lieu-d’ètre  abandonnés 
k la  discrétion  des  savants,  et  épars 
dans  uue  foule  d’ouvrages  différents. 
C’est  ce  qui  semblait  sur  le  point  de 
se  faire,  lorsque  Bonaparte  l'inter- 
rogea sur  celte  question.  Fourier 
répondit  que  le  gouvernement,  ayant 
entrepris  ('expédition  et  entraîné  les 
savants  sur  ses  pas,  devait  seul  être 
publicateur  des  recherches  faites 
sous  ses  auspices,  et,  on  peut  le 
dire,  pour  son  compte. • Publier, 
d'ailleurs,  n'était  point  une  mesure 
hostile  aux  savants.  Aucuu  ne  serait 
frustré  de  sa  gloire,  puisque  tous  si- 
gneraient leurs  ouvrages;  et  aucuu 
ne  subirait  de  dommages  pécuniaires, 
puisque  le  gouvernement,  nnn-seo- 
lemenf  se  chargerait  de  tout  mettre 
au  jour,  mais  encore  promettrait  aux 
auteurs  uiie  part  dans  le  dividende. 
On  comprend  combien  de  Lelles'idérs 
flatlaieut  Bouaparte  , toujours  avide 
de  ce  qui  s’offrait  avec  des  forine.r 
grandioses  et  monumentales,  et  qui 
voulait  partout  inscrire  son  nom.  An 
reste  la  part  de  Fourier  k ce  magui- 
iique  recueil  ne  se  borna  pas  Ik.  Deux 
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{^randt.iiHtrcFaux , l’iDlroduclion  gé> 
uéralc  ,*placre  en  léle  du  tome  dou- 
. /.iciiie.'et  des  Recherches  sur  les 
zodiaques  égyptiens , Je  classent  par- 
mi les  collahuraleurs  marquants  , et 
ont  été  fréquemment  cités  , fort  sou- 
' vent,  il  est  vrai,  avec  des  intentions 
dé  censure  et  de  critique.  11  fallait 
que  Fourier  eût- l’art  de  hien  mettre 
à profil  1rs  moindres  instants,  car  a 
celle  époque  de  sa  vie  appartiennent 
encore  les  plus  admirables  de  ses  Ira- 
vaiu  sur  la  chaleur, -travaux  immen- 
ses et. qui  supposent  en  même  temps 
de  nombreuses  expériences  matériel- 
les et  des  calculs  de  l’ordie  le  plus 
élevé.  Il  envoya  le  long  mémoire  qui 
contcuait  les  résultats  de  ses  investi- 
gations et  de  ses  veilles,  à l’académie 
des  sciences,  en  1807.  L'académie, 
à laquelle  d'ailleurs  nous  rendrons 
celte  justice , qu'elle  apercevait  toute 
l’imporlance  des  questions  que  sou- 
levait cl  résolvait  F ourier,  fit  au  pré- 
fet de  l'Isère  la  galanterie  de  proposer 
en  prix  cette  Théorie  mathémati- 
que de  la  chaleur  qu'il  venait  de 
créer,  et  dans  laquelle  il  était  im- 
possible que  qui  que  ce  fût  le  rivalisât 
ou  le  primât.  Effectivement quatre 
à cinq  ans  après,  Fourier,  sans  avoir 
poussé  plus  loin  ses  recherches,  sans 
avoir  fait  à son  premier  mémoire 
d’autres  additions  que  celle  de  l’é- 
(jualiou  générale  de  la  surface  , reçut 
le  prix  dans  la  séance  du  G janvier 
1812.  Certes,  il  le  méritait.  Les 
évènements  politiques  qui  survinrent 
coup  sur  coup,  à partir  de  celte  épo- 
que, ne  lui  laissèrent  le  temps  de 
rien  tenter  de  nouveau  jusqu’au  bou- 
leversement de  1814.  Une  fois  la 
déchéance  proclamée  , il  envoya  sou 
adhésion  au  gouvernement  des  Bour- 
bons. Louis  XVIII  le  laissa  dans  sa 
préfecture  de'Grenoble , bien  que  les 
royalistes  ne  fusseht  pas  charmés  de 
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ce  maintien  d’un  ex-jacobin  ; et  le 
5 mars  1815  le  trouva  enenVe  dans 
cetie  situation.  Bien  certainement 
Fourier  n’avait  pas  souhaité  le  retour 
des  Bourbons  ; mais  il  s’en  était  ac- 
commodé sincèrement , et  la  tentative 
de  Bonaparte  ne  lui  sembla  propre 
qu’à  remettre  en  question  la  prospé- 
rité, |ieut-clre  même  l’existence  de- 
là France.  Le  5 mars  au  inihin  il  pu- 
blia une  proclamation  pour  maintenir 
et.  faire  respecter  le  gouvernement 
du  roi  et  la  charte.  Mais  lorsqu’il  vit 
la  population  pleine  d’exaltation  et 
de  feu  pour  Bonaparte;  lorsqu’il  vit 
le  gouvernement  dans  cette  crise  ne 
poiut  venir  à son  secours,  il  ne  se 
sentit  point  homme  h faire  face  en 
même  temps  à l’effervescence  popu- 
laire et  a son  ancien  maître,  avec  la 
presque  certitude  d’un  échec  et  en 
faveur  d’un  gouvernement  qui  s’âban-’ 
donnait  en  quelque  sorte  lui- même. 
Alors  il  s’esquiva  de  Grenoble,  peu 
d'heures  avant  que  Bonaparte  y fit  son 
entrée,  al  il  prit  la  route  de  Lyon.  H 
n’allait  guère  vite , car  les  émis- 
saires que  Bonaparte  £t  courir. après 
lui  l’eurent  bientôt  ramené  en  triom- 
phe , et  le  fugitif  de  Bile  d’Elbe  le 
fascina  derechef,  le  reçut  en  grâce, 
si  tout  cela  n’était  pas  une  comédie 
dont  les  rôles  avaient  été  distribués  k 
l’avancé,  et  lui  dit  de  reprendre 
scs  fonctions  préfectorales.  Fourier 
'obéit,  mais  celle  fois  sans  convic- 
tion et  sans  chaleur;  il  n’avait  plus 
foi  eq  l’etoile  de  l’empereur, et  n’a- 
percevait plus  que  des  incertitudes 
dans  l’avenir.  Aussi,  bientôt  les  voies 
où  s’engageait  Bonaparte  lui  répu- 
gnèrcut-elleS  tant  qii’il  envoya  sa 
démission;  Bonaparte  l’accepta -et 
comprit.  Il  aimait  et  estimait  Fuu- 
rier  delougne  main  et,  contre  spn  or- 
dinaire, il  pardonna  qu’on  fût  d’un 
autre  avis  que  lui.  -Ainsi  rentré,  au 


366 


FOU 

bout  de  gnalotze  nos , dans  Iliamble 
•cercle  de  la  vie  privée  , Fourier  chdi- 
sit  Paris  pour  résideoce  et  consacra  le 
soir  de  sa  vie  aux  études  scientiflques  j 
il  n'avait  que  quarante-sept  ans.  Le27 
mai  1816  il  tut  Dominé  associé  libre 
de  l’académie  des  sciences ,,  mais  le 
roi  refusa  sa  sanction.  Cette  espèce 
d’anathème  n’empêcha*paç  l’académie 
de  lui  donAer  de  nonveau  son  suffrage, 
le  12  mai  1817  , pour  une  place  de 
membre  dans  la  section  de  physique  j 
et  Louis -XYIII  comprit  enfin  qu’un 
fauteuil  à l’académie  n’est  pas  un 
emploi  dans  l’administration.  A la 
mort  de  Delambre,  l’acJdémie  le 
nomma  secrétaire  perpétuel  pour  la 
section  mathématique.  Soit  comme 
simple  membre,  soit  comme  secré- 
taire, Fourier,  dans  ce  çorps  savant, 
était  parfaitement 'a  sa  place  j mais,  il 
faut  le  dire,  on  fut  un  peu  plus  étonné 
lorsqu’on  1827  , à la  mort  de  Le- 
montey,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
l’académie  française , et  plus  encore, 
lorsque  son  nom  sortitdei’urue.  Quel- 
les quesoient  les  heureusesqualités  de 
son  style , il  n’y  a rien  la  d’oraloireet 
de  poétique:  sa  précision,  sa  netteté, 
sonélégance  toute  culérienue,ue  pas- 
sent pas  celles  des  belles  formules  ma- 
thématiques. Encore  si  Fourier  avait 
été  le  seul  ou  le  premier  h bien  écrire 
sa  prose  géoinétrale;  mais  Fourier 
venait  après  les  d’Alembert , les  Con- 
dorcet et  bien  d’autres , et  dans  un 
temps  où , sans  exception  , tons  les 
mathématiciens  se  piquaient  de  bien 
écrire.  Il  n’éùt  même  pas  été  fort  dif- 
ficile de  trouver , parmi  les  savants 
de  nos  jours,  des  hommes  plus  faits 
que  lui  pour  cette  espèce  de  sa- 
cerdoce littéraire.  Hientôl  il  devint 
membre  du  conseil  de  perfectionnc- 
ment  -de  l'école  polytechnique  en 
remplacement  de  Laplace.  L’année 
suivante  (1828) , lorsque^  après  la 
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chute  de  M.  de  Villèle,  surgirent 
tant  de  commissions  d’enquête,  il 
siégea  dans  celle  qui  était'chargée 
d’émettre  ses  idées  sur  la  distribution 
des  encouragements  à donner  aux 
sciences,  aux  lettres,  aux  beaux- 
arts  , et  il  présida  la  commission  de 
statistique  établie  au  ministère  de  la 
marine.  11  fut  uA  instant  question  de 
loi  confier  la  direction-générale  de  la 
librairie , mais  ses  infirmités,  encore 
plus  que  son  âge,  l’empêchèrent  de 
■poursuivre  bien  vivement  ce  but.  Il 
était  revenu  d’Egypte  avec  une  vé- 
ritable maladie  , une  sensation  pres- 
que continuelle  de  froid  et  des  rhu- 
matismes douloureux,  de  telle  sorte, 
qu’en  plein  été,  si  le  thermomètre  ne 
marquait  pas  plus  de  vingt  degrés 
Réaumur,  il  était  vraiment  à plain- 
dre. En  juillet  même  il  se  cuirassait 
toujours  d’un  habit  et  d’un  surtout. 
Partout  il  avait  sur  ses  pas  un  domes- 
tique prêt  à prendre  ou  à lui  donner 
son  manteau.  11  appelait  à son  aide 
tout  ce  qu’il  savait  de  physique  pour 
établir  dans  son  'appartement  au 
moins  la  température  du  ver-k-soie, 
et  surtout  pour  obvier  aux  change- 
ments de  température.  Qui  sait  si 
cetle  extrême  sensibilité  aux  varia- 
tions thermométriques  ne  fut  paj 
l’occasion  des  belles  recherches  de 
Foncier  sur  la  chaleur?  si,  eu  con- 
séquence, ce  n’est  pas  k ses  souf- 
frances que  le  monde  dut  une  de 
seS  plus  belles  théories  physiques, 
et  lui  sa  célébrité?  De  plus,  il. était 
travaillé  par  un  asthme  terrible.  Dès 
sa  jeunesse  il  avait  éprouvé  de  la  dif- 
ficulté k respirer.  Ce  mal  avait  sans 
cesse  e'ié  croissant , et  les  précautions 
avaient  souvent  envenimé'  le  mal.  Il 
était  obligé  de  dormir.k  peu  près  de- 
bout. Dans  les  dernier;'  temps  il  se 
tenait,  pour  écrire  et  pour  parler, 
dans  une  espèce  de  boîte  qui  ne  per- 


FOU 


mettait  nulle  déviation  au  corps,  et 
qui  ne  laissait  passer  que  sa  tête  et 
ses  bras.  Il  courait  risque  d’être 
étouffé  au  moindre  effort.  Les  méde- 
cins qualifiaient  sa  maladie  d’angine 
nerveuse  avec  affection  du  péricarde. 
Il  expira  presque  subitement  le  16 
mai  1830,  k quatre  heures  du  soir. 
MiM.  Sdvestre,  Cuvier,. de  Féletz, 
Girard , Joinard  , prononcèrent  cha- 
cun une  allocution  sur  sa  tombe,  au 
nom  des  diverses  sociétés  ou  corps 
savants  qui  perdaient  en  lui 'un  de 
leurs  membres.  Il  eut  pour  succes- 
seur k l’académie  française  celui  des 
philosophes  de  nos  jours  (2)  qui;  dans 
une  voie  aussi  abstraite  et  plus  haute 
que  les  mathématiques  , présente 
peut-être  le  plus  de  rapport  avec  lui 
par  la  puissance  généralisatrice  de  la 
pensée  unie  au  charme  de  l’élocu- 
tion. Eourier  avait  été  fort  bien  dans 
sa  jeunesse  : il  avait  la  tête  belle,, 
des  traifs  fins,  de  beaux  yeux.  Mais, 
en  avançant  vers  la  lualurité,  il  se 
cassa  prodigieusement.  Ses  manières 
■aient  pleines  d’aménité,  sauf  lors- 
qu’il voyait  les  personnes  qu’il  n’ai- 
mait pas,  ou  lorsqu’il  éprouvait  du 
froid.  Deses  relations  avec  le  grand 
monde,  il  avait  gardé  un  ton  de  cir- 
conspection et' de  réserve.  Il  rendait 
volontiers  justice  aux  autres  savants; 
Lagrange  surtout  était  l’objet  de 
son  admiration  , et  il  se  plaisait  k 
vanter  ses  méthodes  et  ses  découver- 
tes. Enrevanche  il  détestait  Laplace, 
dont  effectivement  la.  morgue  était 
intolérable,  et  qui,  du  haut  de  sa 
Mécanique  céleste,  regardalten  pi- 
tié ses  collègues  les  savants,  et  ne  le 
cachait  guère.  Il  aimait  k rendre  ser- 
vice ; M ' Sophie  Germain  trouva 
chez  lui  des  encouragements  et  même 
un  peu  d'aide,  lorsqu’elle  attaqua  le 
rude  problème  de  la  détermination 

(s)  H.  Cousin. 
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des  vibrations  des  surfaces  élastiques, 
pour  la  solution  duquel  elle  obtint  le 
prix.cn  1816.  Il  aiiqait  k parler  lit- 
térature , et , contrairement  k l’usagd 
des  mathématiciens,  qu’au  reste  il 
traitait  de  barbares,  il  ne  croyait  pas 
. que  l’éducation  dût  commencer  par  les 
mathématiques;  il  necroyait  pas  même 
qu’ellesdusseot  marcher  de  front  avec 
la  rhétorique  jst  la  philosophie,  et  il 
voulait  qu’on  ne  s’en  occupât  qu’en- 
suite..Si,  par  enthousiasme  pour  les 
lettres,  il  se  risquait  k traduire  eu 
français  un  passage  du  Cornelius-Ne- 
pos,  souvent  il  hésitait  et  quelquefois 
il  formulait  des  contre-sens.  Bona- 
parte  s’en  doutait  prohablement,  lors-^ 
que  au  pied  des  pyramides  , 'tirant 
un  Lucain  de  .sa  poche,  il  voulut 
expliquer,  Fourier  aidant , le  célèbre 
parallèle  de  Pompée  et  de  César.  On 
ajoute  que,  l’explication  ne  marchant 
point  assez  rapidement  k son  gré,  il 
s’extasiait  sur  le  bonheur  qu’avaient 
Garai,  Denon,  déliré  couramment 
ces  beaux  vers  dans  l’original,  a ]\’e 
a crdyez  pas  que  ces  messieurs  les 
a lisent  plus  couramment  que  vous,» 
lui  dit  Fourier.  « Vraiment ,'  s’écria 
a Kunaparle,  personne  ne  sait  donc 
a le  latin  en  France?  Obi  j’y  met- 
cc  trai  bon  ordre...»  Considéré  souS 
le  rapport  scientifique,  Fourier  sans 
doute  reste  loin  des  Lagrange  , des 
Laplace,  qu’il  eût  égalés  peut-être 
si  sa  vie  eût  toute  été  vouée  aux 
sciences  exactes  ; mais  il  n’en  a pas 
moins  droit  k prendre  rang  parmi  • 
les  mathématiciens  du  premier  or- 
dre. a.  Supposez , dit  son  succes- 
« seur  k l’académie  française,  l’his- 
“ toire  la  plus  abrégée  des  scien- 
« ces  physiques  et  mathématiques  , 

Œ où  il  n’y  aurait  place  que  pour 
« les  plus  grandes  découvertes ,.  là 
a théorie  mathématique  de  la  cha- 
« leur  soutiendrait  le  nom  de 
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« M.  Fonrier  parmi  le  petit  nora- 
a lire  de  oonis  illustres  qui  sur- 
o nageraieut  dans  une  pareille. his- 
« tüire  ! 1)  Effcctiveroenl  les  recher- 
cbcsdc  Fouriersur  laclialeur  forment 
presque  aellesseulestoulecelte  partie 
de  la  scieuce  plijsiquc  qu’un  apjjelle 
Thermologie.  .^iun  pas  qu  avant 
Fourier  les  expérience!' n’eussent  dé- 
jà fait  voir  quelques  phéiiomèneÿ  et 
admettre  quelques  explications  ou 
(jtielques  priucipes^mais  ces  phéno- 
mènes, ce.s  principes  n’étaient  me- 
surés et  liés  par  nulle  loi  mathéma- 
tique. Non  pas  qu’avec  les  recher- 
ches de  Fourier  la  science  thermo- 
log.iqne  désormais  soit  close  (au  con- 
traire il  reste  encore  immensément 
a découvrir);  mais  les  lois  qu’il  a 
découvertes  et  formulées  régiront 
les  découvertes  mêmes  qu’il  ne  pou- 
vait songer  à faire.  Aussi , quelque 
fruit  (|ue  puisse  porter  la  persévéran- 
ce des  savants  à venir,  qui  s’occupe- 
ront d’avoir  des  tables  de  la  densité, 
de  la  capacité  de  chaleur,  de  Tune  et 
l’autre  cqnductihilitédetpuslescbrps 
connus;  qui  s’occuperont  , soit  des 
causes  profondément  cachées  de  ces 
quatre  conditions  spécifiques,  soit 
de  ce  qu’est  la  terre  relativement  à 
toutes  les  quatre;  qui  s’occuperont 
d’expériences  propres  k fournir  la 
‘notation  exacte  des  plus  ou  moins  de 
l’accroissement  de  la  température  k 
mesure  que  l’on  descend  sur  une  même 
verticale  vers  l’intérieur  du  globe , 
•nulle  modification  ne  saurait  attein- 
dre ces  formules,  qui , prenant  les* 
conditions  comme  faits,  et  en  détermi- 
nant les  relations,  expriment  les  lois 
des  phénomènes  et  n’aspirent  point  k 
en  trouver  les  causes.  Ou  peut  même 
proclamer  k l’avance , d’une  part  que 
toutes  les  découvertes  ultérieures 
démontreront  derechef  les  formules, 
de  l’autre,  que,  grâce  aux  formules, 


la  marché  des  découvertes  de  détails 
recevra  une  accélération,  et  que,  par 
exemple,  trois  des  conditions  spécifi- 
ques thermologiques  d’un  corps 
étant  connues,  ainsi  que  la  manière 
dont  la  chaleur  se  propage  en  lui  et 
hors  de  lui , sans  expériences,  on 
pourra  conclure  la  quatrième.  Ces 
formules  consistent  surtout  en  deux 
équations,  dites  équations  générales 
du  mouvement  de  la  chaleur,  et  qui 
s’appliquent,  l’une  k tous  les  points 
du  corps  où  se  propage  la  chaleur , 
l’autre  aux  points  de  la  surface.  Ces 
équations  générales  ns  pouvaient 
s’établir  que  lorsque,  après  avoir 
suivi  les  circonstances  du  mouvement 
de  la  chaleur  dans  des  corps  de 
toutes  les  formes,  on  aurait  décou- 
vert les  équations  du  mouvement 
dans  chacun  d’eux.  Avant  Fonrier 
on  ne  connaissait  encore  que  celle 
qui  exprime  la  température  j>erm>- 
nente  d’une  barre  métallique  très- 
longue  et  de  peu  d’ép^iisseur,  dont 
l’extrémité  est  exposée  k l’action 
constante  d’nn  fo^er  de  chaleur.  Par  ' 
une  suite  d’expériences  très-délicates 
tendant,  les  unes  k vérifier  des  expé- 
riences antérieures , les  autres  k 
constater  des  circonstances  nouvelles 
ou  k saisir  des  nuances;  puis  parla 
comparaison  attentive  des  résultats 
de  ces  expériences,  Fourier  parvint 
successivement  aux  équations  dn 
mouvement  linéaire  et  varié  ou  sim- 
plement varié  de  la  chaleur  dans  une 
armille.,  dans  une  sphère  solide , un 
cjlindre  , un  cube  solide,  et  c’est  de 
Ik  qu’en  comparant  de  nouveau  et  .sai- 
sissant deplils  haut  les  rapports  il  lira 
ces  deux  équations  générales.  Les 
premières  éijuations  elles-mêmes  sup- 
posaient de  profondes  étudc.s  prélimi- 
naires : faire  et  multiplier  des  expé- 
riences n’était  en  quelque  sorte  que 
la  condition  matérielle  des  recKer- 
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ches  démêler  les  circousUnces  des 
residlats,  el  faire  la  part  de  chacune, 
telle  était  la  difiiciillé.  Le  problème 
de  la  prupagaliuu  de  la  chaleur  était 
sous  ce  poiul  de  vue  un  des  plus  ar- 
dus qu’on  put  imaginer,  cl  l'ourier 
débuta  heureusement  dans  ses  tra- 
vaux en  arrivant  si  vite  à bien  voir 
et  à prouver  , à nettement  poser  en 
principe,  d une  part  que  les  lois  mé- 
caniques ordinaires  ne  pouvaient  ren- 
dre compte  de  la  propagation  de 
la  chaleur , dont  l'équilibre  et  le 
mouvement  n'avaicut  aucun  rapport 
avec  1 équilibre  et  le  mouvenieut  des 
corps,  de  1 autre  que  de  quaire  con- 
ditions dépendaient  tous  les  phéno- 
mènes de  la  propagation  de  la  cha- 
leur cl  que  ces  conditions  varient 
suivant  les  corps,  en  d’autres  termes 
sont  des  conditions  spécifiques.  A 
quelles  causes  tiennent  en  général 
ces  conditions  ? el  ijnelles  sont  ces 
conditions  pour  chaque  substance 
eu  particulier  ? C étaient  deux  autres 
ordres  d’investigation  les  unes  très- 
hautes  et  Irès-profondes,  les  autres 
lüutesde  détail.  Les  premières  com. 
me  les  secondes  l’eussent  éloigné  de 
son  but,  il  les  ajourna  ou  les  légua  aux 
physiciens  à venir.  Sa  lâche,  c’était  do 
^ ciccuuvrir  lajoi  des  faits ^ cl , puisque 
les  faits  leuaient  à cerlaincîi|fcndi- 
lions,  le  problème  sc  présentait  sous 
une  forme  déjà  plus  nette,  «exprimer 
la  mesure  de  la  propagation  de  la 
chaleur  en  fonction  des  condition* 
thermologiques  des  corps  ».  El  c’est 
ce  qu’expriment  les  deux  équations 
générales  auxquelles  il  parvint  après 
avoir  posé-d’abord  le*  équations  de 
mouvements  divers  dans  des  corps 
de  formes  diverses.  Arrivé  là,  Fou- 
rier  avait  an  fond  résolu  le  problème. 
Mais  sa  solution  serait  demeurée 
long-temps  stérile  s’il  en  fût  resté 
la**  &es  équations  particulières  et 
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géne'rales  étaient  des  équations  diffé- 
rentiellesj  el,  tant  qn’cllee  n'étaient 
point  intégrées,  il  y avait  , sinon  du 
vague  dans  les  solutions,  au  moins 
impossibilité  complète  d’en  fairecoia'- 
modémcnl  usage,  el  surtout  de  par- 
venir aux  dernières  applications  «11- 
niériqnes,  nécessité  que  sentait  très- 
vivement  ce  profond  géomètre  , et 
(ju  il  proclamait  el  rappelait  souvent 
a tout  ce  qui  rapprochait.  Il  reprit 
donc  ces  équations  les  unes  après*  les 
âuIreSj  el  par  une  analyse  spécialcj 
qu’il  créa  en  partie  et  qui  se  fonde 
sur  des  théorèmes  aussi  nouveaux 
qu’ingénieux  , il  parvinl  aux  mlégra- 
liops  souhaitées.  L’originalité  de 
Fouricr  dans  celte  partie  de  son 
travail  consiste,  non-senlcmcnt  en  ce 
qu’il  exprime  les  intégrales  par  la 
somme  de  plusieurs  termes  exponen- 
tiels  (méthode  connne  depuis  l’ori- 
gine du  calcul  des  difierruers  par- 
tielles), mais  encore  en  ce  qu’il  dé- 
termine les  fonctions  arbitraires  sons 
les  signes  d'intégrales  définies,  en 
sorte  que  le  résullal  de  l'intégration 
soit  une  fonction  quelconque  qui  est 
donnée  el  qui  pont  être  discontinue. 
Ainsi  Fomier  est  doublement  re- 
marquable dans  ccl  ensemble  de 
recherches  : d une  part , il  est  rare  de 
montrer  plus  de  sagae.ilc,  soit  pour 
découvrir  les  conditions  propres  à de- 
venir les  données  du  problème,  soit 
pour  eu  déduire  les  équations,  cl  de 
celte  manière  il  ajoute  une  branche 
à la  physique  ; de  l’autre,  il  enrichît 
les  mathématiques  pures  d’une  mé- 
thode infiniment  reinarquahle,  et  sc 
classe  aussi  dans  cette  science  comme 
inventeur.  On  pourrait  ajouter  que 
l’ouvrage  dans  leqiirf  il  traite  toutes 
les  parties  de  la  question  est  un  chef- 
d’œuvre  d’exposition.  Clarté  de  style, 
heureuse  disposition  des  faits,  grou- 
pe» heureusemeat  formés,  jalons  qui 
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servent  comme  de  phare,  marche  ha- 
bilement t^raduée  et  qui  ne  fait  ni 
perdre  haleine,  ni  languir  j enBn,  au 
bout  du  volume,  table  récapitulatrice 
des  pointa  capitaux  de  l’inTestigatiou 
et  des  résultats , tout  se  réunit  pour 
rendre  le  livre  de  Foncier  un  modèle 
de  l’art  de  conduire  des  recherches 
et  de  démontrer.  Ce  qui  grandit  en» 
core  le  mérite  de  ses  belles  concep- 
tions, c’est  qu’elles  sont  éminemment 
fécondes.  Ainsi,  par  les  théorèmes 
qui  déterminent  les  lois  de  la  propa- 
gation de  la  chaleur  dans  les  solides, 
on  détermine  celles  des  oscillations 
des  fils  et  surfaces  flexibles  ou  élasti- 
ques, celles  des  mouvements  des  on- 
des à la  surface  des  liquides.  Ainsi 
de  la  face  des  formules  de  Fourier 
qui  donne  les  lois  de  la  chaleur 
rayonnante  ( lois  parmi  lesquelles 
nous  ne  citerons  que  celle  qui  nous 
montre  l’inégale  intensité  des  rayons 
émis,  due  non  à l’excès  de  forces 
répulsives  qui  agissent  à la  surface 
des  solides,  mais  k ce  que  la  chaleur 
envoyée  par  les  molécules  intérieu- 
res, asses  voisines  de  la  surface  pour 
concourir  k l’émission  directe,  est 
interceptée  en  plus  grande  partie 
quand  elle  tend  a sortir  sous  une  di- 
rection inclinée  que  dans  la  direction 
normale),  de  cette  face,  disons-nous, 
des  formules  de  Fourier  découlent, 
entre  autres  conséquences,  des  vues 
du  plus  haut  intérêt  sur  le  refroidis- 
sement de  la  terre,  sur  sa  tempéra- 
ture primitive,  sur  la  chaleur  interne, 
snr  celle  des  espaces  planétaires. 
Suivant  Fourier,  et  personne  ne  l’a 
nié,  la  température  de  ces  espaces 
est  la  même  d'un  bout  k l’autre  et 
passe  de  peu  de  chose  celle  de  la 
terre  aux  pôles.  Notre  globe , ainsi 
que  toutes  les  planètes,  doit  la  sien- 
ne d’abord  au  rayouneuient  de  tous 
les  astres  dans  l’espace , ensuite  k 
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l’action  du  soleil.  Mais  de  plus  il  y 
a induhilablement  pour  lui  une  aul^e 
source  de  chaleur,  la  chaleur  cen- 
trale , prouvée  par  l’accroissement 
de  température  que  signalent  toutes 
les  observations  k mesure  qu’on  des- 
cend de  la  surface  vers  le  centre  du 
globe.  De  la  masse  intérieure  du 
foyer  de  cette  chaleur  centrale,  sans 
cesse  de  la  chaleur  va  se  perdant 
dans  les  espaces  planétaires,  mais 
sans  pouvoir  en  élever  sensiblement 
la  température  , et  par  là  même 
qu’elle  abandonne  la  terre  la  laisse 
de  plus  en  plus  froide,  jusqu’à  ce 
qu’elle  atteigne  un  degré  de  tempé- 
rature fondamentale  égal  k celui  des 
espaces  planétaires.  Aujourd’hui  la 
terre  est  voisine  de  cet  état,  sa  tempé- 
rature fondamentale  est  au  plus  d’un 
trente-sixième  de  degré  supérieure 
k celle  de  l’espace.  Mais  l’intérieur 
conservera  encore  pendant  on  temps 
immense  une  température  très- éle- 
vée. Là  encore  se  trouve  une  des 
plus  belles  applicalious  des  formules 
de  Fourier.  Parlant  de  celles  dont  il 
a été  question,  il  exprime  l’état  va- 
riable d’un  solide,  pendant  la  durée 
infinie  du  refroidissement  en  fonc- 
tion du  temps  et  des  quatre  condi- 
tion» plits  haut  citées,  et  il  en  déduit 
deux- aquations  qui  expriment,  l’une 
la  quantité  de  chaleur  qui  en  un 
temps  donné  traverse  une  des  tran- 
ches du  solide,  l’autre  l’état  variable 
de  la  surface  depuis  l’origine  du  re- 
froidissement. Celle-ci  sous  sa  der- 
nière forme  donne  la  valeur  de  cet 
état  variable  en  quelque  sorte  tonte 
calculée  au  moyen  du  deuxième  ta- 
bleau de  l’onvrage  de  Kramp  sur  les 
réfractions  astronomiques.  Et  finale- 
ment il  en  résulte  que  si  pour  un  re- 
froidissement de  la  terre  le  laps  de 
temps  donné  est  considérable  (mille 
ans  par  exemple),  et  que  la  substance 
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solide  dans  laquelle  on  observe  soit 
le  fer  poli,  la  tempéralure  varie  en 
raison  des  racines  carrées  des  lemps 
écoulés  depuis  le  refroidissemenl. 
Disons  pourlaut  >|ue  ces  déduclioos, 
que  ces  forines  si  pures  et  si  élé- 
> gantes  de  la  lui  ne  sont  vraies  que 
moyennant  l’hypolhèse  d’un  foyer 
primitif  contemporain  de  l’origine 
delà  planète  et  qui  émet  non-seule- 
ment sans  cesse  , mais  aussi  sans 
compensation.  Mais  rien  ne  démon- 
tre qii’d  en  soit  ainsi.  La  chaleur 
centrale,  cette  idée  admise  pres(|ue 
de  temps  immémorial  et  commed’ins- 
tiuct , n’est  plus  douteuse  depuis  la 
théorie  mathématique  de  la  propa- 
gation de  la  chaleur,  et  c’est  à Fou- 
rier  qu’appartient  la  gloire  d’avoir 
irréfragablemenl  prouvé  une  thèse  si 
souvent  pressentie.  Mais  il  n’en  ré- 
sulte pas  invinciblement  que  cette 
chaleur  centrale  ait  été  mise  une 
fois  pour  toutes  à l’intérieur  de  la 
planète  et  qu’elle  s’en  aille  sans  que 
rien  la  remplace.  D’autres  au  con- 
traire soupçonneiit  qu’elle  se  pro- 
duit perpétuellement  par  l’action 
thermo-électrique  des  substances 
minérales  les  unes  sur  les  autres  , et 
que  ce  qu’elle  perd  par  le  rayonne- 
ment elle  le  retrouve  grâce  à l’affi- 
nité chimique;  de  sorte  qu’il  y a 
balance  entre  1a  déperdition  et  l’ac- 
quisition. Ce  procès  n’est  pas  encore 
jngé.  Voici  la  numenclalore  des  ou- 
vrages de  Fourier , dans  un  ordre 
plutôt  méthodique  que  cbronologi- 
que  : I.  Théorie  analytique  de  la 
chaleur  J Paris,  1822,in-4“.  C’est 
son  principal  ouvrage,  et  la  première 
édition  du  mémoire  remis  a l’Insti- 
•ut  le  28  septembre  1811,  et  cou- 
ronné le  G janvier  1812.  Du  reste, 
dès  1807,  Fourier  avait  donné  la 
première, explication  de  sa  théorie 
dans  un  autre  manuscrit  remis  sutssi 
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à l'Institut  : le  second  en  date  con^ 
tient  de  moins  que  le  premier 
plusieurs  constructions  géométriques 
et  des  détails  d'analyse  qui  n’avaieul 
poiut  un  rapport  nécessaire  arec  la 
question  physique,  et  de  plus  l’équa- 
tion générale  de  sa  surface.  Ou  trouve, 
dans  le  Bulletin  scientifique  de  la 
société  philomatique  pour  1808 
(p.  112),  des  extraits  (lu  mémoire 
remis  en  1807.  Celui  de  181 1 , outre 
l’édition  a part  qu’eu  fit  tirer  l’auteur 
eu  1822,  a été  reproduit  dans  la  nou- 
velle série  des  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences  , en  2 parties,  la 
1",  t.  IV , 1824  {Mém.  pour  les 
ann.  1819  et  20),  la  2',  tome  V, 
1825  [Mém.  pour  1821  et_22).  On 
eu  trouve  une  bonne  analyse  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physi- 
que, lll,  350.  II.  Divers  Mémoi- 
res ou  Notes  qui  pareillement  se 
réfèrent  à la  théorie  de  la  chaleur, 
et  qui  tantôt  eu  expliquent  ou  en  dé- 
veloppent quelques  points,  tantôt  en 
tirent  quelques  conséquences.  Ce 
sont:  1°  Note  sur  la  chaleur 
rayonnante  (dans  les  An/i.  de  chi- 
mie et  de  phys.jiy,  129-145);2° 
Remarque  sur  la  théorie  mathé- 
matique delà  cltaleur rayonnante, 
(/ôrrf. ,XXV1II,  337)»3°  Questions 
sur  la  théorie  physique  de  lu  cha- 
leur rayonnante  {Ibid.,  II,  259- 
303);  4“  Sur  le  rejroidissenient  sé- 
culaire de  la  terre  {Ibid. , XIII , 
418-438);  5°  Remai  ques  généra- 
les sur  les  températures  du  globe 
terrestre  et  des  espaces  plané- 
taires (XXVII,  I3C-267);  6“  Re- 
cherches historiques  sur  les  pro- 
priétés de  la  chaleur  rayonnante 
(XXVII,  236-284);  7<>  Mémoire 
sur  les  vibrations  des  sutj'aces 
flexibles  tendues  et  des  lames  ou 
des  plaques  élastiques  (manuscrit  lu 
à l'académie  des  sciences  en  1825); 
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8“  Mémoire  sur  la  théorie  analy- 
tique de  la  chaleur  (1829);  9® 
Expériences  thermo  - électriques 
(en  commun  avec  Œrsled).  Le  nu- 
méro 1 est  une  démonstration  plus 
complète  et  plus  élémentaire  de  la 
partie  correspondante  de  son  mé- 
moire couronné.  Le  numéro  3 répond 
à diverses  questions  dont  nous  donne- 
rons une  idée  en  citant  la  première  ; 
a Comment  le  fait  du  reiroidissemcnt 
inégal  de  divers  corps  exposés  le  soir 
à l’air  libre  (et  notamment  du  refroi- 
dissement inégal  de  deux  thermo- 
mètres, l’un  à boule  noircie,  l’autre 
à boule  couverte  d’une  enveloppe 
métallique),  peut-il  se  concilier  avec 
le  prineme  que  la  faculté  de  recevoir 
de  la  chaleur  est  toujours  égale  à celle 
de  la  communiquer?  » Le  numéro 
4 est  très-remarquable  : il  offre  tou- 
tes les  qualités  du  grand  Mémoire  ; et, 
à ceci  près  que , la  chaleur  centrale 
prouvée,  Fourier  conclut  (|ue  la 
dose  de  cette  chaleur  a été  don- 
née une  fois  pour  toutes,  et  se  perd 
sans  compensation  , la  suite  des  rai- 
sonnements est  admirable.  Après 
avoir  posé  et  distingué  les  trois  mou- 
vements de  la  djaleur  dans  notre 
globe,  il  établit  l’équatmii  différen- 
tielle de  l'état  variable  d'une  sphère 
dont  la  chaleur  initiale  se  dissipe 
dans  le  vide,  puis  la  condition  rela- 
tive a la  surface  ; passe  a la  solution 
générale  dans  laquelle  la  température 
initiale  est  ex|irimée  par  une  fonc- 
tion arbitraire,  l’applique  à une 
sphère  dont  tuus  les  points  auraient 
reçu  la  même  température  et  à un 
solide  de  profondeur  infinie,  dont  la 
surface  serait  constamment  a zéro  ; 
puis,  après  avoir  considéré  le  flux 
intérieur  de  la  chaleur  dans  un  so- 
lide , il  formule  les  températures 
variables  du  solide  de,  profondeur 
infinie,  eu  supposant  qup  la  chaleur 
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sç  dissipe  à travers  sa  surface,  dans 
un  r.space  sans  air  , que  limite  une 
enceinte  de  température  constante, 
et  enfin  arrive  au  cas  où  la  chaleur 
initiale  est  la  même  jusqu’à  une  pro- 
fondeur donnée  ( tel  est  le  cas  de 
notre  globe),  et  donne  les  terapé-  '* 
ratures  de  la  surface  : il  ne  reste 
plus  alors  qu’à  faire  les  applications 
numériques  et  l'application  de  la  so- 
lution à la  sphère.  11  termine  par 
des  conséquences  générales,  dont  les 
principales  ont  trouvé  place  dans  le 
résumé  que  nous  avons  donné  plus 
haut  des  idées  de  Fourier.  Le  nu- 
méro 7 se  distingue  aussi,  du  moins 
autant  qu’on  peut  le  savoir  par  le  peu 
de  mots  qu'eu  disait  Delambre,etque 
rapporte  Fourier  lui-même,  dans  son 
Rapport  sur  les  progrès  des  scien- 
ces mathématiques  en  1825,  par  la 
hauteur  dus  calculs  et  la  fécondité 
qu’ils  nous  révèlent  dans  les  formules 
antérieurement  posées  par  l’auteur. 

Ce  mémoire  appartient  à la  bran- 
che d’application  de  l’analyse  qui 
aspire  à intégrer  les  équations 
différentielles  exprimant  toutes  les 
conditions  physiques  des  questions  , 
et  à déduire,  des  intégrales  ainsi  ac- 
quises, la  connaissance  com||)lète  du 
phénomène  que  l'on  considéré.  On 
avait  bien  les  équations  différentiel- 
les des  vibrations,  des  surfaces  flexi- 
bles tendues,  et  des  lames  ou  des  pla- 
ques élastiques  (celle-là  est  dusecond, 
celle-ci  du  quatrième  ordre);  mais  ce 
que  l’on  n’avait  point  encore  obtenu, 
c’était  les  intégrales  générales  de 
ces  équations , c’est-à-dire  celles  qui 
contieoueut  en  termes  finis  autant 
de  fonctions  entièrement  arbitraires 
que  le  comportent  l’ordre  et  la  na- 
ture des  équations  diflérenticlles. 
Non-seulement  Fourier  voulait  les 
trouver,  mais,  dans  sonjiesoin  de 
cendre  commodes  et  maniables  tou- 
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les  les  solutions , il  voulait  de  plus 
donner  h ces  îiilcgrafes  generales 
une  forme  propre  a faire  connaître 
clairement  la  marche  et  la  loi  des 
phénomènes.  Il  y parvint,  et,  ce  qu’il 
y a de  pi  us  frappant, il  prouva  que  les 
intégrales  générales  de  ces  équations 
sont  exprimées  par  des  intégrales  dé- 
finies, au  moyen  des  théorèmes  don- 
nés dans  les  recherches  sur  la  cha- 
leur. Eiifiu  le  numéro  9 contient 
des  expériences  très-intéressantes  sur 
la  transmission  de  la  chaleur  a tra- 
vers des  substances  diverses  j expé- 
riences qui  montrent  que  la  quantité 
de  chaleur  qui  traverse  plusieurs  la- 
mes de  diverses  matières  superposées 
varie  selon  l’ordre  de  superposition , 
et  qui  fournissent  ainsi  les  moyens 
d’accroître  et  de  multiplier  les  excès 
thermo-électriques  par  la  succession 
alternative  de  deux  métaux  tenus  à 
des  températures  inégales.  Poussée* 
avec  persévérance,  ces  expériences 
deviendraient  importantes  pour  l'in- 
dnstrie  et  peut-être  pour  l’hygiène. 
III.  Deux  ouvrages  purement  mathé- 
matiques, savoir  : 1°  Mémoire  sur 
la  distinction  des  racines  imagi- 
naires et  sur  l'application  des 
théorèmes  d analyse  algébrique 
aux  équations  transcendantes  qui 
dépendent  de  la  théorie  de  la 
chaleur  [^Mémoires  de  l’académie 
des  sciences,  1827);  2"  Résolution 
générale  des  équations  détermi- 
nées (U®  partie,  posthume,  publiée 
par  'Navicr).  Nous  savons  que  c’est 
l’ouvrage  de  sa  première  jeunesse; 
il  en  parlait  davantage  à mesure 
qu’il  vieillissait,  et  il  avait  réuni  des 
preuves  on  plutôt  des  semi-preuves  qui 
établissaient  la  réalité  de  ses  décou- 
vertes. Ces  preuves  étaient,  h défaut 
de  l’origiual  même  du  mémoire  qu’il 
avait  envoyé  a l’Institut,  une  copie 
qn’en  possédait  un  de  ses  amis  d’Auxer- 
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re.  Roux,  savait  professeur  de  ma- 
thématiques, iFccrtificat  de  Roux 
ue  cette  copie  est  entre  ses  mains 
epuis  1794,  et  l’attestation  d’un 
ex-élève  de  l’école  polytechnique, 
Dinet , lequel  reconnaît  avoir  re- 
trouvé , dans  les  programmes  du 
cours  que  faisait  alors  Fonrier,  des 
traces  de  celle  méthode.  Notre  avis 
est  que  Fouricr  avait  en  effet  le  fond 
de  cette  méthode  vers  1794,  méthode 
qu’au  reste  il  put  cl  même  dut  per- 
fectionner depuis.  Aux  deux  ouvrages 
ci-dessus  nous  ajouterons  : .3®  un 
Mémoire  sur  la  statique , conte- 
nant la  démonstration  du  principe 
des  vitesses  virtuelles  et  la  théorie 
des  momciits  (dans  le  tome  II  du 
J ournal  de  l'école  polytechnique), 
IV.  Deux  grands  morceaux  dans  la 
Description  de  t Egypte  publiée 
par  les  ordres  de  Napoléon  : 1®  la 
Préface  historique  générale,  dans 
laquelle  il  fautreconnaîtrè  sans  doute 
un  style  élégant,  des  vues  sages,  des 
connaissances  variées,  mâts  qui  n’est 
pas  un  chef-d’œuvre , comme  on  l’a 
trop  répété,  et  où  tous  ceux  qui 
connaissent  l’Egypte  savent  qu’it  y 
a hcaueoiip  à rentrcimlrc  cl  hc?.ucoup 
à refondre,  sans  compter  ce  qu’il 
faudrait  ajouter;  2°  Recherches 
sur  les  sciences  et  le  gouverne- 
ment de  l’Egypte  (tome  III,  de 
l’édition  in-8”,  1\,  de  l’édition  F. 
Panckoucke).  Ce  n’est  que  l’esquisse 
d’un  grand  travail  que  se  proposait 
Fourier  sur  toutes  les  questions 
qu’impliquent  sciences  et  gouverne- 
ment en  cette  contrée , et  il  la  carac- 
térise Ini-mêmc  par  ce  sous-titre  : 
Introduction  comprenant  tes  ré- 
sultats. L’astronomie  devait  tenir 
la  principale  place  dans  cet  ouvrage. 
Fourier  s’y  montra  préoccupé  de 
deux  idées  : l’une,  que  les  Egyptiens 
ét  aient  d’habiles  astronomes  a des  épo- 
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ques  extrîmeineut  %cii1^es;  l’autre, 
ae  leizodiaques  reprasenlent  un  état 
U ciel  , UD  thème  astronomique 
déterminé  de  telle  sorte  que,  variant 
en  raison  de  la  précessiun  des  équi- 
noxes, ils  nousré\èlent , par  ces  va- 
riations mêmes , la  vraie  date  h la- 
quelle ils  ont  été  exécutés.  Plein  de 
ce  principe,  et  fondant  la  distribution 
dn  zodiaque  (comme  au  reste  celle 
de  l'année  fixe,  de  la  période  sotbia- 
que  et  des  autres  cycles  égyptiens) 
sur  l’observation  du  lever  béliaque 
de  Sirius,  proclamant  que  le  point 
béliaque  était  dans  le  Liou  au  milieu 
du  XXV°  siècle  avant  notre  ère,  au 
point  de  division  du  Lion  et  du  Can- 
cer, trois  siècles  plus  lard  ; et  de 
plus  en  plus  en-deça  depuis  ce  temps , 
il  fait  remonter  les  deux  zodiaques 
d’Esneh  à 2500  avant  J.-C.  , Il 
abaisse  ceux  de  Denderah  en -deçà  de 
2000,  opinion  plus  compliquée,  mais 
plus  vraisemblable  que  celle  de  la 
plupart  de  ses  collègues  de  la  com- 
mission d’Çgypte,  qui  donnaient  pour 
date  à ces  monuments  (iOOO  et  4020 
avant  J.-C.  M.  Biot  {Recherches 
sur  plusieurs  points  de  l’astrono- 
mie égyptienne) , a cruellement 
réfuté  les  idées  comme  les  calculs  de 
Füurier:  il  note,  entre  autres  faits 
graves,  que,  depuis  plus  de  3000  ans 
avant  jusqu'à  plus  de  1000  ans  après 
notre  ère,  le  soleil  , au  moment  du 
lever  béliaque  de  Sirius,  n’a  cessé 
d’étre  en  même,  temps  dans  la  con- 
stellation du  Lion  et  dans  celle  du 
Cancer.  D’un  autre  côté,  lesViscunti, 
les  Champollion , les  Letronno  ont 
mis  en  avant  l’opinion  qui  probable- 
ment l'emportera  , et  qui,  si  elle  n’est 
la  vérité  absolue,  en  contient  du 
moins  la  plus  grande  partie , c’est 
qu’il  faut  enereber,  dans  ces  repré- 
sentations zodiacales , des  tbèmes  as- 
trologiques de  villes,  de  temples  on 
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de  rois , et  qu'ainsi  l’qn  a perdu  bien 
de  la  science  et  do  temps  à chercher 
les  mots  d’énigmes  qui  n’en  ont  pas. 
V.  Cinq  Eloges  qu’il  prononça  com- 
me secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
des  sciences  : ce  sont  ceux  d’Hers- 
chcll,  Delambre,  Breguet,  Charles 
et  Laplace  : celui  d’Hcrscbell  sur- 
tout est  remarquable.  VI.  Diverses 
brochures,  ou  menus  arllclescomme  : 
1 ° Sur  la  théorie  analytique  des 
assurances  {Annales  de  chimie  et 
de  physique  , X,  177  );  il  y per- 
fectionne plusieurs  points  du  calcul 
des  probabilités  ; 2*  Rapport  sur 
les  établissements  appelés  tonti- 
nes, Paris,  1821  , iu-4*j  3“  Plu- 
sieurs Rapports  sur  le  progrès 
des  sciences  mathématiques  , de 
1822  à 1829  (dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences)  ÿ 4°  les 
jirticles  Rallier,  f^ièle,  TV allis 
dans  cette  Biographie  universelle. 
VII.  (Suivant  plusieurs  personnes 
bien  instruites),  les  Recherches  sta- 
tistiques sur  la  ville  de  Paris, 
composées  sous  les  auspices  du  pré- 
fet M.  de  Chabrol  , et  avec  les  do- 
cuments fournis  par  cet  administra- 
teur. P OT. 

F O ü R I E R (F RaNçois-CnaB- 
les-Marie),  que  l’on  a surnommé 
le  Phalanstérien  , naquit  le  7 avril 
1768,  à Besançon,  dans  la  boutique 
d’un  marchand  de  drap  , et  fut  dès 
1 enfance  destiné  au  conuiierce  par 
la  volonté  de  ses  parents.  Il  étudia 
au  collège  de  sa  ville  natale  et  y 
obtint  des  succès'.  On  eût  pu  même 
dès  lors  deviner  en  lui  un  penseur 
profond,  hardi  et  original.  Mais 
c'est  le  lot  des  penseurs,  à moins 
qu’ils  n’aient  les  sceaux  comme  Ba- 
con , ou  l'oreille  de  Frédéric  et  le 
cliôieau  deFerney,  comme  Voltai- 
re, de  moissonner  l’épiibètc  de  son- 
ge-creux. Les  professeurs  de  Fon- 
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rier  ne  dérugèrent  (loinl  à ct  l u^age, 
el  le  monJe  fil  cu'iiine  le«  profes- 
seurs. On  doit  avouer , au  reste , 
qu'il  dtait  bien  gaurbe , bien  inca- 
pable de  faire  son  cbeiuin  dans  le 
inonde.  Appelé  par  les  tendances 
de  sa  pensée  aux  méditations  les 
plus  hautes  et  les  plus  opiniâtres  , 
mais  forcé  par  descirconslances  impé- 
rieuses de  chercher  le  pain  quotidien 
au  prix  d’nn  labeur  matériel  que  tout 
autre  eût  trouvé  fastidieux,  sachant 
de  presque  tout  immensément,  mais 
ne  coordonnant  pas  élégamment  son 
savoir  pour  la  parade  de  la  conver- 
sation, riche  de  nouveautés,  à dé- 
frajrer  pendant  dix  ans  dix  charla- 
tans, et  ne  sachant  point  emboucher 
la  trompette  du  charlatanisme,  Fou- 
rier  resta  quarante  années  un  grand 
homme  ignoré.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  diurne  s’écoula  entre  le 
comptoir  el  le  livre  â partie  double. 
£n  1827,  il  était  encore  chargé  de 
la  ciirrespondance  d’une  maison  amé- 
ricaine, située  rue  du  Mail.  Plusd’une 
fois  pourtant  il  n’eût  tenu  qu’a  lui  de 
se  faire  une  position,  en  1803  sur- 
tout, lorsqu’il  publiaa  Ljon,  dans  un 
journal  dont  Ballanche  était  impri': 
meor,  un  article  sur  la  politique  eu- 
ropéenne , qui  traçait  le  plan  que 
Napoléon  , alors  premier  consnl , a 
constamment  tendu  à réaliser.  Cet 
article  fut  à peine  arrivé  â Paris, 
que  le  gouvernement  envoja  l’ordre 
à Dubois , commissaire-général  de  la 
olice  à Ljon , de  s'informer  quel  en 
tait  l’auteur.  M.  Ballanche,  mandé 
à la  préfecture , répondit  que  la  si- 
gnature Fourrier  (il  signait  alors  avec 
deux  r ) n’était  pas  pseudonyme , et 
ne  celui  qui  avait  écrit  cet  article 
tait  un  jeune  commis  marchand  de 
draps  de  la  maison  Bousquet  : et  il 
ajouta  l’éloge  du  caractère  plein 
d’hotineur  et  des  connaissances  d« 
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Fourier.  M.  Ballanche  avertit  Fpu- 
rier  de  l’attention  que  le  gouverne- 
ment venait  de  donner  .i  son  article  ; 
celui-ci  s’y  montra  très-indifférent,  et 
l'affaire  en  resta  Ik  (1).  Le  soir, 
la  nait,  il  étudiait  les  sciences  exac- 
tes, et  cette  fastueuse  économie  po- 
litique qui,  sous  l’oripeau  de  ses 
grands  mots  , cache  tant  de  non- 
sens  et  de  déceptions  j il  observait  le 
monde  tel  qu’il  est,  el  l’âme  hu- 
maine telle  que  la  nature  l’a  faite, 
et  ses  besoins,  et  les  moyens  d’y  sa- 
tisfaire, el  les  procédés  par  lesquels 
la  flèche  manque  le  but,  et  les  procé- 
dés par  lesquels  elle  pourrait  l'attein- 
dre. Si  celui  qui  crée  éprouve  ensuite 
du  bonheur  en  promenant  l’œil  sur 
sa  création,  Fourier  dot  être  heureux 
souvent,  loi  qui  voyait  sans  cesse  en 
sa  pensée  celle  mnltitude  d’idées 
nonvelles  se  développant  k la  suite 
les  unes  des  autres  el  formant  un 
tout  harmonieux,  immense,  qui  as- 
pire k enceindre  l’univers,  et  k le 
transfigurer  en  donnant  k tout  ce 
qui  le  compose  le  bonheur-  Ces 
idées , il  les  déposa  dans  une  série 
d’ouvrages  qui , quelque  jugement 
qn  on  en  porte,  eut  incontestable- 
ment le  double  mérite  de  la  prio- 
rité et  de  la  richesse  sur  bien  d’au- 
tres qui  ont  eu  la  prétention  de  don- 
ner du  neuf  et  qui,  lorsqu'ils  en  ont 
donné,  l’on  fait  avec  parcimonie. 
Après  la  révolution  de  juillet  et  au 
milieu  de  l’effervescence  avec  laquelle 
se  produisaient  les  bons,  les  mau- 
vais, les  grands  et  les  plats  systèmes, 
il  y eut  place  au  soleil  pour  Fourier. 
Son  nom  d’abord  ne  retentit  pas 
comme  celui  de  Saint-Simon,  etc'est 
tout  simple  : rien  de  plus  pacifique  que 
son  système  , rien  qui  Balte  moins 
les  passions  du  jour.  Mais  tandis  que 

(f  ) Voyrt  1«9  pitees  pnbH^*  dan*  prttnkri 
aonMirai  Aa  totna  Um  h 
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le  sainl-sininnisnie  allait  baissatif, 
taudis  que  les  fulles  prétentions  po- 
lili(pics  soulevées  par  juillet  1830 
tombaient  lea  uurs  après  les  autres, 
arec  un  gromleineiit  de  plus  en  plus 
sourd,  le  sjslème  nouveau,  et  le 
but  louable  du  L’ouricrisme  trou- 
vaient des  huiumcs  pour  les  compren- 
dre. Ces  lioiumes  n’acceplaicnt  pas 
tout; et  l’ourier  lui-mème  trouvait ua- 
lurel  ({u’ils  n'acceptassent  point  tout, 
plus. bas  00  verra  pourquoi.  Il  eut 
ainsi  avant  sa  mort  le  spectacle , si 
düui  pour  le  fondateur  d’un  sjstème, 
de  voir  desdi.scipies  s’inspirer  de  lui , 
le  suivre  , le  commenter  , préparer 
le  ti  rrain  pour  j implanter  l’édiGce 
dessiné  par  le  génie  architectonique 
du  mailre.  Mous  ne  dirons  pas, 
comme  tant  d'autres , que  le  Fou- 
riérisme est  une  église,  mais  indu- 
bitablement c’est  une  école , c’est  l’é- 
cole sociétaire.  Celte  école  possède 
son  journal , la  Phalange , et  elle 
projette,  non  sans  quelque  chance  de 
succès  , un  premier  étahlissement 
modèle,  qui  montrera  la  valeur  de  ses 
doctrines,  l'ourier  était  l'âme  du 
comité  de  la  Phalange  et  le  dirigeait 
par  .ses  con.scils  que  tous  écoutaient 
avec  la  plus  profonde  véiiérn- 
tiiiu.  C’est  sous  scs  auspices  qu’eut 
lieu  la  première  tentative  de  Pha- 
lanstère à Coiidé-sur-Vesgrc,  tenta- 
tive qu’on  aurait  tort  de  regarder 
comiue  terminée  au  désavantage  des 
élèves  de  Fourier;  il  espérait  au 
contraire  beaucoup  de  cet  essai  (2) , 


(i)  Foarier  «itt  toujours  soin,  dons  srs  ourr»* 
çes,  do  séparor  la  partie  so'  ’ale  d'avec  la  par* 
tia  coamogoiiiqnu,  demondaii'  Texamea  de  la 
preiniî^re  seuirtoent,  et  réclamant  ponr  rllo, 
•ur  une  detiii*)|pue  de  terrain , tu  es^ai  qui 
duit  éclairer  lc.i  hommes  et  détertAer,  suivant 
tmy,  le  pins  f^aiiû  fait  qui  piiûse  se  passer  sur 
la  terres  le  {tassage  du  chaos  social  i rbaritto* 
nie  et  su  bnnlicor  unrrersels.  Cet  esrai . anqncl 
il  atlaLbail  tant  d'importance,  devait  décider  ai 
Iv  icrié,  appliquée  à ta  distribution  des  travaux 
d’ano  massa  aoctétairo , jouît  réellnueat  do  la 
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lorsque , après  une  apparence  de  re- 
tour h la  santé,  il  fut  r.-ivi  i scs  dis- 
ciples, le  (0  oct.  1837.  Voici  les 
ouvrages  qu’on  a de  lui  : I.  Théçrie 
fies  quatre  mouvements  et  des 
destinées  générales  , prospectus  et 
annonce  de  sa  découverte , Leiprig 
(Lyon)  1808,  in-8“  (anonyme).  II. 
l'raité  de  l’association  domesti- 
que agricole , Paris , Bossange  pè- 
re, 1822,  2 fort  vol.  in-8'’.  IH. 
Sommaire  du  Traité  de  C associa- 
tion domestique-agricole , ou  at- 
traction industrielle , ibid.,  1823, 
in-8'>.  IV.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel et  sociétaire , ou  inven- 
tion de  procédés  t€ industrie  at- 
trayante et  naturelle , distribuée 
en  séries  passionnées,  ihid.,  1829, 
in-8".  V.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel , ou  invention  du  procédé 
d’industrie  attrayante  et  combi- 
née , distribuée  en  séries  passion- 
nées {livret  d'annonce  du  précédent 
ouvrage),  ibid.,  1830,  in-8*.  \I. 


double  propriété  t de  rendre  U fro>arV  af* 
Irajrant  ; a«  de  enatntenir  rorcord  entre  IfS  sodé* 
taires  dans  les  relations  générales»  et  trvs>spé* 
rialeincnt  dans  la  têpartiiion  des  produits  } ce 
ai  détruirait  toutes  les  divisions  et  tous  Us 
éaox  sociaux  dans  leur  base  mémo»  Quelques 
discijtles  s'éiant  réunis  autour  de  lui  étayant 
entrepris  la  propagation  de  ta  doctrine , pro* 
pagatîou  à laquelle  il  était  |>eu  propre»  mal- 
gré la  vigueur  et  1rs  grandes  qualités  de  son 
style, il  rsprra  en  i83s  voir  bientdt  l'essai  tant 
désiré  t des  terres  furent  acquises  à Coudé*aor* 
Vesgre  (Stine-ct*Oise).  par  M.  D.  Duiary  , dé* 
pnié  de  ce  département , pour  être  consairéesè 
U fomlalioii  ü'uno  colonie  agricole  organisée 
d'après  la  méthode  de  Fourier.  Ou  défricha  le 
sol,  on  commença  tes  constructions;  msis  ira 
fonds  sur  lesquels  on  avait  compté  n'arrivèrent 
{tas  eu  assez  grand  nombre  , ci  on  ne  put  acht* 
ver  lei  coDslructions  nécessaires  il  l'installation 
d'un  essaim  sociétaire.  Ces  terres,  eotrcicnucs 
en  ttai  de  culture,  mtendent  encore  (1837)  que  la 
doctrine  de  Fourier,  qui  gagne  des  partisans,  ait 
à sa  disposition  toutes  les  ressources  pro{)?ea  i 
réaliser  nne  épronve  rédniie  li  ujic  institution 
éUvant  dgnx  à qnatre  cents  enfants  i des  tra* 
vaux  agricule.s,  industriels,  scientifiques,  U'a* 
près  le  procédé  sériaire.  — ■ M.  V.  Considérant , 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  qui  a 
voué  sa  vie  au  dévelop|âBuitnt  de,  la  dof^irine 
de  Fourier  , continue  aujourd'hui,  avec  un  æ* 
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Pièges  et  charlatanisme  des  deux 
sectes , Saint-Simon  et  Owen  qui 
promettent  t associiUion  et  le  pro- 
grès, ibld.,  1831,  in-8°.  VII.  La 
Fausse  industrie  morcelée,  répu- 
* gnante , mensongère , et  l'anti- 
dote, l’industrie  naturelle , com- 
binée , attrayante  , véridique  , 
donnant  quadruple  produit,  ihid., 
183.'»,  in-8°  (3).  Dieers  articles  de 
doctrine  ou  de  polémique  dans  le 
Phalanstère  et  dans  ta  Phalan- 
ge (4).  — Ne  pouvant  ici  donner 


tfz  gra'id  noiiibro  <)e  parlbans . les  travaax 
pTé|}aratoircfl  d*uue  opération  sociétaire  «loat 
le  trucrè.i  cil  ilésiroble,  et  dont  la  IrnlatÎTe  d« 
prat  pas  circ  sans  tntrréi  ponr  lo  science  sociale. 

{i)  On  peut  consulter . dans  la  DtbUvgrupbie 
de  ta  t'mnce,  183^.  iiuutcros  4^  ct46|  feuilU'lun» 
une  l^oticci  où  i*on  trotire  l'indtc.'ition  des  di« 
verses  |»artics  de  chacun  des  ouvragei. 

(4)  VEeole  soeteVerrr la  conception  de 
Fonrier  est  la  hase , a W^rodnit  un  nombre 
assez  coosidérahie  de  et  d-s  publications. 

M.  Ju>t  Mutron  , qui  csf  le  pins  ancien  di^rîpte 
de  Fonrier»  a fait  lul-mcme  les  frais  des  detu 
principaux  ouvrages  de  son  uuiire  , te  TraUe  de 
t*aJiociniioH  , cl  le  y^otiveau  Monde  induttriel,  et 
il  faut  dire,  i rhonoeur  de  son  caractère,  que, 
malgré  son  peu  de  fortune  , il  n'est  p.*is  rentre 
dons  les  frais  de  celle  publication,  ayant  babi* 
tnellemenl  abandonne  tes  produits  de  la  vente 
à Fouricr.  Le  dévouement  d’une  dame  , d'une 
intelligence  et  d'un  caractère  clevés,  madame 
Vigoareux  , de  Dciançon,  a soutenu  par  de 
continuels  sacrifices  le  développemrnt  des  tra> 
vaux  de  la  propagation  é laquelle  M.  Considé* 
raiit  s depuis  loiig*tem^s  aussi  consacré  son  ac* 
tivité  et  su  vie.  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  de  VEcote  tocietaiiei  I.  Siperçit  sur 
let  vices  de  nos  peo^Êjk  induMriels , Besançon , 
iSa4>  brochure  in>7  (176  pas^a)»  dost 
Mairon,  secrétaire  de  la  préfecture  de  Besançon. 
11.  Transactions  sac/o/e^,  religietuet  et  sdentifipies 
de  Besançon,  tS3a,  i vol.  in>8^  , p*r 

le  meme.  III.  Théorie  sociétaire  de  Fourrer,  x83$, 
brochure,  par  A.  Transnn , ingénieur  des  mines, 
oncien  riève  de  l’école  poly tjccbnlque.  X'f.Dela 
médecine  dans  Tordre  sociétaire,  broebore^par 
C.  Pcltariii,  chirurgien  de  la  luarine.  V.  Dasfgtr 
de  la  situation  aêtucile  de  la  Ffance,  i833,  Paris, 
t vol.  io.8**,  par  A.  Maurizo.  VI.  Etudes  sur  la 
science  raciale,  x83s>i834,  < vol.  in<8**,  par  J. 
Lechevalier.  Vil.  jéssociation parPhaîanges,  i83a, 
brochure  in*8^ , par  {.erooyne,  ingrnienr  des 
pontS'Ct'chanssées,  ancien  élève  de  l’école  po. 
lytechnique.  Vlll.  Cjtifértnces  sur  ta  théorie  socié- 
taire, Lyon  , 1834  , brochure  in*8",  par  Dernrng* 
ger.  biblinlbccaire  à Alger  IX.  Ùiise  sociale, 
Paris,  i834i  brochure  10*8*»  pir  Baadet*nnlary, 
docteur  en  médecine  , indeii  député  du  déper- 
tereent  de  Seine*et*O'S0.  X.  Parole  de  Proridence, 
Besançon,  t835,  în-8'*,  par  madame  Clarisse 


FOU  377 

qne  quelques  Iraits  sommaires  du 
système  de  Fourier,  nous  ne  sépa- 
rerons point  les  divers  ouvrages  qne 
nous  venons  de  nommer  : nous  nous 
bornerons  à dire  que  le  premier  est 
comme  le  prospectus  de  son  système. 
Dans  les  autres  il  fait  d’abord  l’ap- 
plication de  ce  système  à l’occupation 
essentielle  et  primitive  de  l’mima- 
nilé  ; puis  il  prophétise  ce  qne  sera 
l’univers  se  conformant  après  des  siè- 
cles et  sans  savoir  son  nom  , k lui  , 
am  formules  et  aux  règles  qn’il'tra- 
ce  à l’avance;  enfin  il  fait  la  guerre  k 
l’indnstrie  actuelle,  k la  civilisation 
arliielle  dont  certes  il  n’a  pas  de  peine 
k faire  sentir  les  vices.  Reste  k déci- 
der si  cequ’il  propose  vautmieux  que 
ceqa’il  aspire  k remplacer,  et  surtout 
si  ce  qu’il  propose  est  exécutable.  Que 
propose-t-il  donc?  Pour  le  bien  com- 
prendre, il  faut  savoir  que  Fouricr 
se  place  de  prime  abord  hors  du 
champ  des  préoccupations  politiques, 
et  qu’au  lieu  de  prétendre  que  de  la 
constitution  politique  découle  le  bien- 
être  ou  le  mal-êire  social,  U pose 
en  principe  qu’il  faut  d’abord  consti- 
tuer le  bien-être  social  et  qu’eiisnile 
la  forme  politique  convenable  viendra 
d’ellc-même.  11  faut  savoir  aussi  qne, 
sè  conformant  k la  nature  des  choses, 
il  songe  surtout  dans  les  commence- 
ments et  pour  la  majorité  k donner 


Vigoureux.  XI.  Destinée  /oe/W#,Betançon  i834, 
Z forts  vol.  in-8* , par  V.  Coasicléranl , capi* 
laine  du  génie.  XII.  Considérotions  sociales  sur 
l'architectonûjue,  Besançon,  i835,  par- le  même. 
Xlll.  Accord  des  intérêt*  et  des  partis , Paris,  i83fl, 
brochure,  par  F.  Villegardelle.  XIV.  Das  ^ro- 
6lem  der  seid  and  dessein  losung  die  association, 
problème  du  temps  et  sa  solution  par  l’associa* 
tion . par  S. .R.  Si'lineiiler,  i Gotha,  chez  Ifentng 
et  IIops.  XV.  Trois  discours  prononces  à l'Hùtel- 
de-Fille,  grand  , Paris,  i836  , par  Ch. 
Dain.V.  Consiticrant d'Izal^ler.  XVI.  Int 
réjorme industrielle,  onm^halanitère,  i83a*i833, 
a vol.  (journal  fondé  en  juin  i83a  ).  XVII.  £<i 
débâcle  de  la  politique*  Paris,  i836,  in*ia  , par 
V.  Considérant.  XVtll.  La  PukUiuaa,  journal  de 
la  science  sociale,  fondé  par  M.  Considérant,  en 
i836,  et  coniiimant  I paraître. 
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du  pain,  l’abri,  le  couvert  aux  pau- 
vres membres  souffiaols  de  l’iiuma- 
nité,  et  qu’il  ne  répète  pas  iudéfiui- 
ment  ces  mots  : besoins  de  l’esprii, 
nourriture  intellectuelle,  dérisions 
amères  lorsqu’on  les  adresse  a qui  a 
froid  et  faim.  Ce  point  admis,  pour 
donner  la  plus  grande  somme  de 
bien-être  possible  à l’humanité , il  re- 
connaît , comme  les  économistes , que 
le  travail  est  la  condition  indispen- 
sable. Mais  pour  être  fructueux  que 
doit  être  le  travail?  il  doit  être  uni- 
taire, c’esl-k-dire  fait  en  société  par 
tous  les  hommes.  Si  la  plaie  qui  dé- 
vore la  société,  c’est  la  fainéantise, 
la  plaie  qui  dévore  l'industrie,  c’est 
Vanarchie,  ou  incohérence  indus~ 
trielle:  c’est  cette  plaie  qu’il  faut 
guérir.  Tout  consiste  donc  a trouver 
le  procédé  sociétaire.  Or  , en  re- 
cherchant ce  procédé,  Fourier  ren- 
contre une  idée  qui,  fût-elle  irréalisa- 
ble, serait  on  trait  de  génie  , et  qui 
est  un  des  caractères  fondamentaux 
de  sa  doctrine,  c'est  celle  du  travail 
attrayant.  Vingt  autres  ont  dit  tra- 
vail, vingt  autres  ont  dit  bien-être; 
mais  pour  tous  c’est  au  prix  do  tra- 
vail qu’on  achète  le  bien-être.  Fou- 
rier arrive  et  dit  : « C’est  le  travail 
a qui  est  le  bien-être  ; il  peut  du 
« moins  le  devenir  à certaines  con- 
« ditions  et  moyennant  certains  pro- 
« cédés.»  Ainsi  la  question  se  déter- 
mine; et  résoudre  le  problème  de  la 
félicité  de  l’humanité,  c’est  trouver  le 
procédé  sociétaire  dans  lequel  le  tra- 
vail est  unitaire  et  attrayant.  Pour 
y parvenir  il  analyse  l’âme  humaine, 
ses  facultés,  ses  penchants,  ses  be- 
soins, ou,  comme  il  dit,  ses  passions; 
en  d’autres  term^,  il  ■fait  la  psycolo- 
gie  passionnelle,  notons  en  passant 
que , selon  lui,  nullejiassion  n est  es- 
sentiellement mauvaise;  elle  ne  le  de- 
vient que  suivant  le  milieu  dans  le- 
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quel  elle  se  meut  et  les  uhjcts  sur 
lesquels  elle  s’exerce  : ainsi  l’épêB 
défend  la  patrie  ou  assassine.  Les 
passions  sont  et  les  mobiles  des  ac- 
tes humains  et  les  moyens  d’cngrènc- 
ment  par  lesquels  les  hommes  se  for- 
ment  en  groupes  , qui  eux-mêmes 
s’engrènent  à d’autres  groupes  et 
forment  des  agglomérations  plus 
nombreuses  et  plus  élevées.  Sans  en- 
grènement  point  d’association , et 
point  de  travail  unitaire.  Du  reste, 
ces  dents  qui  peuvent  s’engrener  peu- 
vent pareillement  se  froisser  parleurs 
aspérités,  et  telle  est  la  société  ac- 
tuelle, et  tel  est  l'étal  qui  cessera  un 
jour  d’affliger  les  yeux,  et  dont  dès  à 
présent  Fourier  cherche  les  condi- 
tions. Il  trouve  d’abord  dans  l'àme 
humaine  douze  passions  : cinq  sen- 
sitives , quatre  ^animiques , trois 
distributives  : Ce  sont  les  éléments 
de  l’association  humaine  : elles  ten- 
dent, les  premières  au  luxe,  les 
suivantes  aux  groupes,  les  trois  der- 
nières aux  groupes  de  groupes  ou 
séries.  Ces  éléments  reconnus , il 
indique  les  groupes  qui  s’engendrent 
par  leur  combinaison  (amitié,  ambi- 
tion, amour,  famille),  puis  de  ces 
groupes  il  passe  aux  séries,  et  ici  se 
développe  le  procédé  sociétaire.  La 
multitude  de  de'Qjh  ingénieux  que 
déroule  l’auteur  est  véritablement 
étonnante.  C’est  une  chose  merveil- 
leuse que  la  facilité  avec  laquelle  il 
trace,  depuis  la  pointe  jusqu’à  la  base 
de  sa  pyramide,  une  organisation  dans 
laquelle  reviennent  toujours  et  les 
lois  fondamentales  qui  toutes  peuvent 
se  résumer  par  une  seule,  et  les  faits 
réels  reconnus  par  l’économie  politi- 
que du  jour.  Ainsi , par  l’établisse- 
ment de  la  série  , les  groupes  sont 
contrastés  et  rivalisés  et  n’ont  de 
travaux  qu’à  courte  séance,  triple 
condition  qui  satisfait  aux  trois  pas- 
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sions  disirilmtiyes.  La  division  par- 
cellaire du  travail  s'accoimnode  par- 
faitement de  s(m  organisalioD.  Enfin, 
les  travail!  marclieul  sans  qu’on  re- 
coure aux  véhicules  de  besoin  , mora- 
le, raison  , devoir , contrainte , etc. 
C’est  principalement  dans  le  Traité 
de  ï association  domestique-agri- 
cole qu’il  faut  étudier  et  les  prodi- 
gieuses ressources  d’esprit  et  les  con- 
naissances positives  de  Fonrier.  Ses 
autres  livres  aussi  méritent  d’étre  lus 
et  médités.  Nous  ne  prétendons  pas, 
certes,  que  tout  Fourier  soit  exé- 
cutable. Mais  Emile  ne  l’était  pas 
non  plu.N.  Qu’on  réalise  ou  non  un  jour 
Fourier,  voici  ce  que  doivent  recon- 
naître tous  les  juges  impartiaux  : 1®  a 
priori,  nul  n’a  plus  puissamment  que 
Fourier,  après  avoir  prouvé  l’affreu- 
se impuissance  de  notre  civilisation 
pour  le  bien-être  général  et  l’inanité 
de  nos  rixes  politiques,  établi  la  né- 
cessité , la  possibilité  de  la  cohé- 
rence sociale  qu’il  nomme  V Unité 
universelle  ; rattaché  l’humanité  au 
monde  eu  disaut  : la  loi  qui  règle  le 
monde,  c’est  l’attraction, et  l’attrac- 
tion aussi  régira  un  jour  l’espèce  hu- 
maine ; analysé  les  facultés  de  Pâme 
hnmaiue  ; enseignéde  quelle  manière, 
sans  rien  changer  à notre  cœur , mais 
en  l’employant  dans  une  autre  métho- 
de, le  bien  peut  être  substitué  an  mal; 
2®  a posteriori , nul  n’a  gagné  en  si 
peu  de  temps  autant  de  terrain , pro- 
duit autant  d’eflets  remarquables  cl 
conquis  tant  d’intelligences;  3°  enfin 
nul  n’est  plus  inoffensif , car  Fourier 
prophétise,  et  rien  de  plus.  Il  ne  pro- 
pose nul  changement  violent  ou  brus- 
que à ce  qui  existe,  il  ne  demande  ni 
divorce,  ni  abolition  du  mariage,  ni 
rupture  des  liens  de  famille,  bien  qu’il 
ne  soit  point  en  extase  devant  ces  insti- 
tutions que  débordent  de  toutes  parts 
l’adultère,  la  prostitution  et  la  frau- 


dulescence  des  héritages.  D ne  croît 
point  surtout  que  le  mal  vienne  du 
pouvoir  et  que  le  pouvoir  en  doive 
donner  le  remède.  Il  réjvète  au  con- 
traire que  c’est  aux  mieux  inspirés 
à former  la  phalange  primitive  (la 
phalange,  dans  la  terminologie  de 
Fourier,  est  l’association  la  plus 
simple)  et  à offrir  l’échantillon  du 
travail  attrayant,  de  la  richesse,  de 
la  venu  et  du  bonheur.  En  ceci  le 
fouriérisme  calque  le  christianisme 
primitif,  qui  pour  recomposer  la  so- 
ciété vermoulue,  refit  d’abord  les 
zones  inférieures  de  la  société  et  pro- 
céda de  bas  en  haut.  Tel  est  Fourier, 
tant  qu’il  reste  dans  la  sphère  de 
l’humanité.  Mais  bien  souvent,  et 
surtout  dans  son  premier  ouvrage,  il 
s’élance  au-delà  de  cette  sphère:  il 
racoute  l’histoire  du  globe , de  la 
mer,  des  étoiles,  leur  passé,  leur 
avenir,  avec  des  hardiesses  d’imagi- 
nation devant  lesquelles  pàlis-scut  les 
romans  de  Buffon  et  di  FonteuelJe. 
Dans  ces  excursions  gigantesqdw^ il 
est  parfois  sublime  , il  est  souvent 
moquable  , et  l’on  s’est  en  effet  mo- 
qué. Il  a lui-même  fait  justice  de 
ces  arguments  misérables  en  disant  : 
autre  chose  sont  mes  trois  systèmes , 
cosmologie,  psychologie,  analogie, 
autre  chose  est  mon  quatrième  , ou 
attraction  passionnelle.  Lorsque  vous 
l’examinez,  laissez  les  autres.  Eus- 
sé-je  extravagué  dans  ceux-ci.  New- 
ton a fait  un  commeutaire  sur  l’A- 
pocalypse. P OT. 

FOüRILLE(MicuELDECnAU- 
MEJAN , marquis  de)  , enfant  d’hon- 
neur de  Louis  XIII , fut  dès  l’année 
1619  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des , et  servit  dans  toutes  les  guerres 
contre  les  protestants.  11  élait^u 
siège  de  Monlaubau , où  son  père 
fut  tué.  Il  passa  ensuite  dans  l’îlc  de 
Ré , et  s’y  distingua  contre  les  An- 
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glais.  En  1631,  lors  des  gQerres 
d’Ilalie^  il  fui  commandé  pour  con- 
duire les  enfanls-pcrdus  qui  faisaient 
partie  des  gardes  a l’atlaque  des  re- 
tranchements de  Casai.  Il  obtint  en- 
suite le  gouvernement  de  Vesoul;  et 
Te  roi  le  pourvut  en  1632  de  la  charge 
de  grancl-maréchal-des-logis  , et  en- 
suite de  celle  de  (tonseiller  d’étal.  Il 
leva  bientôt  après  une  compagnie  de 
cbevau-légers , k la  tète  de  laquelle  il 
traversa,  en  1634,  le  Rhin  sur  la 
glate,  avec  l'armée  française,  et  mar- 
cha au  secours  de  Heidelberg.  Il  se 
distingua  à la  bataille  d’Avest , et  alla 
en  Hollande  où  il  se  signala  j il  re- 
vint ensuite  en  Picardie  , cl  montra 
au  siège  de  Corbie  une  grande  valeur. 
Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sois- 
sons,  il  eut  le  commandement  de 
1»  Touraine.  Il  mourut  à Paris  en 
1644.  B — G — T. 

FOURXEL  (JEàN-FRA^çols  ), 

savant  cl  laborieux  jurisconsulte,  né 
a Paris  en  1745,  se  fit  inscrire  au 
t^^tpu  des  avocats  «n  1771.  Dès  ce 
njomcnl  il  fut  chargé  d’un  assez  grand 
nombre  d’affaires,  et  bientôt  il  s’acquit 
line  réputation  par  son  talent  ponr  la 
plaidoirie  , ainsi  que  par  divers 
jtictums  , entre  lesquels  on  cite  celui 
qu’il  publia  dans  le  procès  de  la  fille 
Salnion , condamnée  k mort  |iar  ses 
premiers  juges  pour  crime  d einput- 
sonncment , et  dont  il  contribua  beau- 
coup a démontrer  l’innocence.  Ce  Mé- 
moire ayant  été  lu  du  pape  Pie  VI, 
le  souverain  pontife  fit  , en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction  ..expédier  ’a 
l’éloquent  avocat  le  brevet  de  che- 
valier de  l'Éperon-d’Or.  Mais,  mal- 
gré cet  imposant  suffrage,  ce  n’eit 
pas  moins  k tort  que  les  biographes 
al^lnienla  Fournel  l’honneur  d’avoir 
attaché  la  fille  Salraon  ’a  l’échafaud. 
11  appartient  a Lecauchois,  avocat  de 
IRoiien,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
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son  triomphe,  victime  du  zèle  qu'il 
avait  montré  pour  sa  malheureuse 
cliente.  La  position  honorable  qu’il 
avait  prise  dans  le  barreau  ne  permit 
pask  F ournel  de  voir  avec  indifférence 
la  suppression  de  l’ordre  des  avo- 
cats ; et  loin , cunime  la  plupart  de 
ses  confrères,  de  se  prononcer  en 
faveur  de  la  révolution  , il  s’y  montra 
dès  le  principe  fort  opposé.  Il  se 
tint  prudemment  ’a  l’écart  pendant  la 
terreur,  et  consacra  ses  loisirs  forcés 
k l’élude  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. Surpris  que  les  historiens  eus- 
sent négligé  de  faire  connaître  l’état 
des  Gaules  k l’époque  de  l'invasion 
des  Francs,  il  entreprit  de  suppléer 
k leur  silence,  avec  le  secours  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Gaule  sous 
la  domination  romaine.  Ayant  vu 
dans  Grégoire  de  Tours  que  Clodiou, 
avant  de  faire  traverser  le  Rhin  k son 
armée , avait  envoyé  des  éclaireurs 
chargés  de  reconnaître  le  pays,  il 
suppose  que  l’un  d’eux  , qu’il  nomme 
Uribald , fit  a ce  prince  un  rapport 
détaillé  de  tout  ce  (|u’il  avait  vu. 
Tel  est  le  cadre  du  curieux  ouvrage 
que  Fourncl  publia  sous  ce  litre  : 
Etat  de  la  Gaule  à t époque  de  la 
conquête  des  Francs,  extrait  des 
Mémoires  inédits  d’Uribald,  Paris, 
1805,  2 vol.  iu-12.  A la  réorgani- 
sation de  l’ordre  judiciaire,  il  avait 
rouvert  son  cabinet  et  repris  ses  ha- 
bitudes laborieuses  , partageant  son 
temps  entre  les  soins  qu’il  devait  k 
ses  clients  et  la  rédaction  d’ouvrages 
qui  ue  pouvaient  qu’ajouter  k sa  re- 
nommée. Il  fut,  en  1816,  choisi  b.\- 
lonnier  des  avocats  ; et  mourut  doyen 
du  barreau  de  Paris  le  21  juillet 
1820.  Outre  une  édition,  augmentée, 
du  Traité  dus  injures,  de  Dareaii 
( Foy.  ce  nom  , X,  546)  ,lcs  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fourncl  sont  : I. 
Traité  de  [adultère , considéré 


FOU 


dans  l'ordre  judiciaire,  Paris,  1778; 
deuiiènie  édilioii,  1783  , in-12.  11. 
Traité  de  la  séduction,  1781, 
iii-12.  III.  Code  des  transactions, 

( avec  Vermeil ) , 1797,  in-S®.  IV. 
Dictionnaire  raisonné,  ou  Ex- 
position par  ordre  alphabétique 
des  lois  concernant  les  transac- 
tions entre  particuliers , 1798  , 
in-8°.  V.  Traité  de  la  contrainte 
par  corps,  in-8®.  VI.  Ti'aité 
du  voisinage,  1799  ; troisième  éd., 
1812,  2 vol.  in-8°.  VII.  Analyse 
critique  du  projet  de  Code  civil, 
1801 , in-8°.  VllI.  Code  de  com- 
merce , accompagoé  de  notes  et 
d’observations,  1807,  iu-8®.  IX. 
Histoire  des  avocats  au  parlement 
et  du  barreau  de  Paris,  depuis 
saint  Louis  jusqu’au  15  octobre 
1790,  Paris,  1813, 2 vol.  in-8“. 
Histoire  du  barreau  de  Paris , 
dans  le  cours  de  la  révolution,  1816, 
iu-8°.  Cette  histoire  , pleine  de  re- 
cherches, et  qui  sera  toujours  utile- 
ment consultée , est  l’ouvrage  d’un 
homme  dévoué  franchement  aux  in- 
stitutions monarchiques.  X.  Les  lois 
rurales  de  la  France,  rangées  dans 
leur  ordre  naturel,  Paris,  1819, 
2 vol.  in-8°.  11  faut  y joindre  uu 
troisième  vol.  qui  contient  les  Lois 
citées  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 
M Clugny,  jeune  avocat , a pulilié 
l’Éloge  de  Fournel,  Paris,  1820, 
in-12.  W — s. 

* FOURNIER  - Lhéritixr 
(Charles),  dit  l' Américain,  a déjà 
été  dans  notre  tome  XV  , page  386, 
l’objet  d’une  notice  assez  exacte, 
mais  dans  laquelle  pourtant  se  trou- 
vent deux  erreurs  graves,  l’une  sur 
sa  naissance  et  l’autre  sur  sa  mort. 
Il  n’était  pas  né  à Saint-Domingue, 
mais  dans  l’ancienne  province  d’Au- 
vergne, en  1745;  et  il  n’èst  pas 
mort  aux  îles  Scchelles  où  Bonaparte 
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l’avait  déporté , après  l’attentat  du 
3 nivôse  (24  déc.  1800),  pour  le 
seul  crime  peut-être  qu’il  n’eût  pas 
commis.  Accoutumé  au  climat  des 
colonies,  Fournier  Insupporta  mieux 
que  ses  compagnpus  d'infortune.  Il 
parvint  même  à s’évader , et  se  ré- 
Ingia  à la  Guiaue  où  il  trouva  un 
ancien  et  digne  ami , Victor  Hugues 
{V oy.  ce  nom , au  Supp.),  que  Na- 
poléon en  avait  fait  le  gouverneur , 
et  qui  l’ayant  accueilli  avec  empres- 
sement, l'employa  sur  des  corsaires, 
et  fut  si  content  de  ses  services  qu’il 
le  fît  lieutenant-colonel.  Fournier  re- 
vinten  France  eu  1808,  elle  gouvei*. 
nement  impérial  le  laissa  vivre  en 
paix , mais  il  ne  coufîrma  pas  le  grade 
que  Hugues  lui  avait  donné.  On  sait 
que  Napoléon  n’aimait  pas  h se  servir 
des  hommes  flétris  dans  la  révolution. 
Fournier  vécut  donc  dans  l’obscurité 
et  se  trouvant  fort  heureux  d’être 
oublié,  il  SC  garda  bien  alors  de  ré- 
veiller le  souvenir  de  ses  horribles 
exploits.  Tout  le  monde  le  croyait 
mort  aux  îles  Sechelles;  et  notre 
collaborateur  Beaulieu  a adopté 
cette  erreur  commune  dans  l’arti- 
cle qu’il  lui  a consacré  eu  1816. 
Ce  ne  fut  qu’un  peu  plus  tard,  lors- 
que Louis  XVllI  eiil  proclamé  l’ou- 
bli et  le  pardon  de  tous  les  crimes, 
que  Fournier  osa  se  montrer,  et 
qu’il  publia  des  Mémoires,  des  apo- 
logies; qu'il  trouva  des  étrivains 
as-sez  méprisables  pour  louer  sçs 
vertus  , et  accuser  dans  leurs  écrits 
mensongers  les  historiens  ou  les  bio- 
graphes qui  avaient  eu  le  courage 
de  le  flétrir.  C'est  dans  la  Bio- 
graphie des  contemporains  par 
Arnault  et  comp.,  puis  dans  l’édi- 
tion portative  de  Rabbe , qui  n’en 
est  le  plus  souvent  qu’une  ridicule 
copie  , qu’on  voit  que  Charles 
Fournier  fut  a Saint-Domingue  un 
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industriel  recommandable ^ et  que 
dès  lurs,  poursuivi  par  l’envie  et  la 
calomnie , il  ne  dul  son  salut  qu’à 
la  prolection  du  roi  Louis  XVI.  C’est 
prubalilement  par  suite  de  la  re- 
cuouaissance  qu’il  devait  à ce  prince 
que  , dès  les  preoiiêrs  jours  de  la  ré- 
volution,il  se  mit  à la  tête  des  égor- 
geurs.  Ou  voit , dans  l’article  que 
les  biographes  ci-dessus  ont  écrit 
évidemment  sous  sa  dictée , qu’il 
fut,  le  13  juillet  1789,  nommé  com- 
mandant d’un  corps  de  volontaires 
qui , le  lendemain,  marcha  contre 
la  Bastille.  Nous  aurions  désiré  sa- 
voir quel  était  ce  corps  de  volon- 
laireset  par  quelle  autorité  Fournier 
avait  été  porté  a ce  commandement. 
Il  est  probable  que  ce  ne  fut  pas  par 
les  malheureux  Fuullon,  Flesselles, 
de  Launey  et  encore  moins  le  maré- 
chal de  Broglie.  Cependant , il  n’y 
avait  pas  alors  d’autre  pouvoir  dans 
la  capitale,  à moins  que  ce  ne  soit  ce- 
lui d’un  comité  directeur , ou  d’un 
gouvernement  occulte  auquel  Four- 
nier obéissait,  et  une  ce  ne  soit  encore 
par  les  ordres  du  même  pouvoir 
qu’il  se  rendit  à Versailles  dans  les 
journées  des  5 et  6 octobre , pour  y 
égorger  les  gardes-du-corps  et  ra- 
mener , escortés  de  leurs  têtes  san- 
glantes , Louis  XVI  et  sa  famille. 
Les  biographes  que  nous  avons  nom- 
més disent  que  pour- ce  nouvel  ex- 
ploit Fournier  fut  aussi  commandé; 
et  il  le  fut  sans  doute  également 
le  17  juillet  1791,  lorsqu’il  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  Lafayelte  et  sur 
Bailly,  qui  cherchaient  à réprimer 
nne  émeute;  il  le  fut  probablement 
encore  lorsqu’il  attaqua  le  château 
des  Tuileries,  au  10  août  1792,  à 
la  tète  des  Marseillais,  et  aussi  quand 
il  concourut  au  massacre  des  prison- 
niers dans  les  jouruées  des  2 et  3 
septembre.  Il  est  vrai  que  le  biogra- 


phe Rabbe  dit  que , dans  ces  derniè- 
res circonstances,  il  faut  le  plaindre 
d'avoir  été  obligé  de  vaincre  la 
résistance  d' une  Joule  tC hommes 
que  , dans  ces  temps  ejjervescen- 
ce,  on  regardait  cpmme  des  rebel- 
les et  des  ennemis  du  peuple,  et 
d'ailleurs  , à celte  époque , ajoute  le 
biographe  portatif,  Fournier  n’était 
que  { agent  de  Danton,  de  Marat^ 
de  Robespierre.,  etc.  Voila,  il  faut 
eu  convenir  , une  singulière  excuse. 
Mais  celle  que  donne  le  biographe 
pour  blanchir  Fournier  du  crime  le 
plus  notoire  , le  plus  horrible  peut- 
être  qn’il  ait  commis , ne  l’est  cer- 
tainement pas  moins.  C’est  le  mas- 
sacre des  prisonniers  d'Orléans.  Tout 
le  monde  sait  que  ce  misérable  fut 
chargé  par  la  commune  de  Paris , 
qui  dirigeait  alors  tous  les  massa- 
cres, de  conduire  à Orléans  une 
troupe  d’égorgeurs  qui,  n'osant  pas 
consommer  dans  cette  ville  leur  hor- 
rible mission,  se  virent  obligés  de 
conduire  les  victimes  à Versailles 
où  ils  devaient  trouver  des  compli- 
ces et  une  population  plus  facile; 
tout  le  monde  sait  que  là  Fournier 
livra  lui-même  aux  bourreaux,  aux 
assassins , les  prisonniers  dont  il 
commandait  l’escorte  , et  personne 
n’a  contesté  l’exactitude  des  vers  où 
Delille  peignit  si  bien , il  y a plus 
de  trente  uns,  cet  exécrable  forfait... 

Un  cortège  cruel  a feint  de  prnteger 
D'iofuriuués  captifs  quM  va  faire  égorger. 

Hé  bien!  le  biographe  Rabbe  a dé- 
couvert qu’au  moment  du  massacre 
Fournier  lOt  assailli,  renversé  de 
cheval,  enfin  qu’il  fut  près  de  de- 
venir lui- même  une  des  victimes,  et 
que  tout  ce  qu’il  pot  faire  pour  les 
malheureux  prisonniers,  ce  fut  de 
recueillir  leurs  dépouilles  pour  les 
remettre  à leurs  ayant-cause',  mais 
que  ces  effets  précieux  lui  Jurent 
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bientét  enlevés  par  des  hommes 
puissants  alors,  et  devenus  encore 
plus  puissants  depuis,  qui  se  les  ap- 
proprièrent etnen  ont  jamais  ren- 
du compte...  Sans  croire,  comme 
les  biographes  Aroault  et  Rabbe 
aux  vertus  de  Fournier,  nous  ne  re- 
pousserons pas  l’exactitude  de  celte 
dernière  circonstance  , et  pour  l’ex- 
pliquer nous  renvoyons  à l’article 
Billaud-Varenne  (LVIII,  275).  Il 
paraît  toutefois  que  les  dangers 
courus  par  Fournier,  an  moment  du 
massacre  sur  lescbarretles,  ne  lui  G- 
rent  pas  oublier  long-temps  le  rôle 
atroce  dont  il  s’èlait  chargé;  car 
nous  tenons  d’un  témoin  oculaire, 
qu’aussitôt  après  il  se  présenta  lui- 
même  à la  prison  de  Versailles,  pour 
y égorger  encore  quelques  prison- 
niers , et  que  ces  malheureux  ne 
furent  sauvés  que  par  le  courage  et 
l’énergie  du  brave  maire  Ricbaud(l). 
Et  le  même  témoin  de  tous  ces  faits 
fut  encore  présent  à une  tentative 
que  Fournier  Gt  le  même  Jour  pour 
tuer  les  détenusde  laprison  deSaint- 
Germain,  où  il  ne  fallut  pas  moins 
ue  l’intervention  de  tout  le  collège 
lectoral  pour  sauver  ces  malheureux. 
Du  reste  , il  est  vrai  de  dire  qu’ainsi 
que  beaucoup  d’autres  brigands  de 
cette  époque,  Fournier  n’eut  pas 
toujours  dans  le  butin  la  part  qu’il 
aurait  voulu.  Il  fallait  d’abord  que 
les  premiers  chefs  prissent  la  pre- 
mière et  la  plus  forte  portion;  ensuite 
il  fallait  payer  les  frais  des  intrigues 
et  des  complots  ; il  fallait  encore 
payer  les  Prussiens  pour  qu’ils  ne 


(i)  Ce  dinfie  maglttral , lors  de  l*arrÎTé«  de 
Fournier  k Versailles , lui  avait  offert  un 
taciieiuent  de  eardes  nationaux  pour  renforcer 
son  escorte»  anu  de  prutrger  les  prisomùvrs; 
mais  Fournier  refusa  en  disant  gu  il  répondait 
dt  4on  mondt,  et  son  monde»  comme  on  l’ÿ  dit 
plus  haut»  c’élaient  des  septembriseurs  que  la 
commune  de  Paris  avait  envoyé  à Orléans 
pour  y massacrer  les  déleous.  n. 


rïoâsent  pas  meltrd  un  terme  aux 
triomphes  du  crime...  Fournier,  qui 
n’était  en  déGnitive  dans  tout  cela 
qu’un  homme  d’exécution  et, comme 
le  disent  avec  raison  scs  biographes, 
r agent  de  Danton,  de  Marat  et 
de  Robespierre,  Ttsl3  donc  t(Ai jours 
sans  fortune;  et  même,  après  avoir 
commandé  les  corsaires  de  Victor 
Hugues,  il  revint  en  France  pres- 
que aussi  misérable  qu’il  en  était 
sorti.  II  resta  dans  l’obscurité  tant 
que  dura  le  gouvernement  impérial  ; 
mais,  après  le  retourdes  Bourbons  , 
il  ne  craignit  plus  de  se  montrer  ; il 
écrivit  dans  les  journaux , adressa 
des  pétitions  aux  chambres  ; enGn  , 
il  trouva  des  protecteurs  et  des  écri- 
vains qui  louèrent  ses  vertus,  et  il 
mourut  paisiblement  a Paris,  dans  sou 
lit,  en  182,3,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  sous  le  règne  de  Louis 
XVIII,  dont  il  avait  Gèreinent  refusé 
lessecours...  Il  a publié  : I.  Extrait 
d^un  mémoire  contenant  tes  servi- 
ces de  la  compagnie  de  M.  Four- 
nier , Vua  des  commandants  du 
district  de  Saint-Eustache,  depuis 
/e  13  juillet  1789,  époque  de  la 
révolution.  II  Massacre  des  pri- 
sonniers d!  Orléans  (sans  date).  III. 
Fournier,  dit  F Américain,  à Bar- 
ras , ex-directeur  , à Grosbois , 
28  nivôse  an  VIII  (1801).  IV. 
Aux  honorables  membres  de  la 
chambre  des  déput  js  pour  la  pré- 
sente session,  Paris,  1822,  in-B” 
de  24  pages.  M-dî. 

FOURXIER  de  la  Conta- 
mine (Makie-Nicolas),  évêque  de 
Montpellier,  était  né  a Gex  le  27 
décembre  1760.  Il  commença  ses 
éludes  ecclésiastiques  au  s^iuaire 
du  Saint-Esprit  à Paris  ; mais  il  y 
demeura  peu  de  temps  et  entra  au 
petit  séminaire  Saint-Sulpice,  où  il  Gt 
tons  ses  cours  de  théologie.  En  licen- 
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cc  il  fui  le  premier  de  son  cours , 
qui  était  celui  de  1784  k 1783.  Âu 
sortir  de  sa  licence,  l’archevêque 
d'ÂucIi,  La-Tour-du-Pin , l’appela 
au  près  de  lui  et  le  fît  sou  grand-vicaire. 
L’abbé  Fournier  ue  resta  pas  long- 
temps k Audi  et  fut  attiré  dans  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice  par 
son  jiareul,  l’abbé  Eniery,  qui  eu  était 
supecieur-général.  On  l’envoya  , en 
1789,  professer  la  théologie  morale 
au  sémiuaiie  d’Orléans.  Il  occupa 
cette  chaire  jusqu’à  cc  que  le  refus  du 
serment  le  fit  renvoyer  ainsi  que  tous 
ses  confrères.  Un  riche  propriétaire 
d’Orléans,  Deloynes  d’Autroche  {V. 
cc  nom , LYI , 582j,  dont  on  a des 
traductions  en  vers  d’Horace,  de  Vir- 
gile, du  Tasse  et  de  Milton,  offrit 
un  asile  k Fournier,  qui  y passa  tout 
lu  temps  de  la  révolution,  se  ca- 
chant dans  les  moments  de  crise  ou 
de  terreur  , et  se  montrant  dans  des 
temps  plus  favorables.  Il  employa 
ces  dix  ans  de  retraite  à composer 
un  assez  bon  nombre  de  sermons,  et 
vint  k Paris  au  commencement  du 
consulat.  C’était  le  moment  où  les 
églises  venaient  d’être  rouvertes  ; 
et  l’on  était  avide  d’entendre  les 
prédications  long-temps  interrom- 
pues. L’abbé  Fournier  eut  un  grand 
succès  J il  attirait  la  foule  kSainl-Roch 
en  tonnant  contre  la  révolution  et  la 
philosophie.  Un  morceau  où  il  dé- 
plorait vivement  la  mort  de  Louis 
XVI  déplut  k Bonaparte,  qui  avait 
dans  sou  conseil  d’état  plusieurs  con- 
ventionnels plus  ou  moins  fameux 
par  la  part  qu’ils  avaient  prise  k la 
condamnation  du  prince.  On  arrêta 
le  prédicateur  et  on  le  mit  k Bicêire 
où  on  lé  traita  comme  fou.  Ses  amis 
ignorèrent  quelque  temps  où  il 
était.  Eiifîu  , k force  de  recherches, 
ils  découvrirent  sa  prison,  et  se 
remuèrent  pour  obtenir  que  sou  sot:t 


fût  adouci.  Dans  le  premier  mo- 
ment, l'abbé  Fournier  avait  cru 
qu’on  voulait  le  fusiller.  Au  bout  de 
six  semaines  on  le  transféra  à la  ci- 
tadelle de  Turin.  Plus  tard,  il  pa- 
raît qu’il  obtint  la  ville  pour  prison. 
Cepeudaut,  l’archevêque  de  Lyon  , 
aujourd'hui  cardinal  Fesch,  intercé- 
dait pour  lui  et  se  faisait  sa  caution. 
Ou  permit  k l’abbé  Fournier  de  venir 
k Lyon  et  d’y  prêcher.  L’ancien  ar- 
chevêque d’Auch  , devenu  évêque  de 
Troyes,  réclama  son  ancien  grand- 
vicaire  et  obtint,  en  1803,  de  l’avoir 
au  même  titre  dans  son  nouveau 
diocèse.  Mais  Fournier  y résida 
peu.  Il  recommença  k prêcher  k Paris 
et  eut  pendant  quelque  teipps  beau- 
coup de  vogue.  Sa  disgrâce  ajou- 
tait k sa  célébrité.  Le  cardinal 
Fesch  voulut  le  fixer  chez  loi.  Il  le 
fît  nommer  chapelain  , puis  aumô- 
nier de  l’empereur.  C’était  nue  chose 
assez  extraordinaire  que  de  telles 
faveurs  après  l’indigne  traitement 
infligé  naguère  k l’abbé  Fournier. 
En  1806  riapuléon  le  nomma  k 
l’évêché  de  Montpellier  et  eut  avec 
lui  une  longue  conférence,  où  il 
l’entretint  de  plusieurs  difficultés 
sur  la  religion  et  l'engagea  k mé- 
nager les  protestants  de  son  diocèse. 
L’abbé  Fournier  fut  sacré  le  8 dé- 
cembre 1806  et  partit  le  mois  sui- 
vant pour  son  diocèse.  Généreux  et 
zélé,  ils’y  fît  aimer  par  ses  libéralités. 
On  lui  dut  plusieurs  établissements 
utiles.  Il  ue  manquait  jamais  de  prê- 
cher dans  ses  visites  pastorales. 
Comme  il  resta  aumônier  étant  évê- 
que , son  service  l’appelait  de  temps 
en  temps  k Paris  (l)j  il  logeait  alors 


(i)  On  nous  pcrincUra  de  raconter  ici  un 
tr&it  lin^aiier  de  l'abbé  Fournier.  A IVpnquo 
lie  son  njario;;e  ateec  rArchiduchesso , Napoléon 
assirla  aux  offices  de  la  semainc-salute.  U éuit 
viilre  autrea  avec  toute  sa  cour  à rolftce  du 
vcudreiwaiui  où  y couuuo  l'ou  sait  » te  prèire 
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chez  le  cardinal  Fescli.  Il  siégea  au 
concile  de  1 8 ( i et  en  fut  un  des  se- 
crétaires. Eu  1817  le  roi  le  nomma 
h l'archevêché  de  Narbonoequ'il  était 
question  de  rétablir.  Le  prélat  vint 
alors  à Faris  et  prêcha  dans  plusieurs 
églises.  Mais  le  concordat  de  1817 
n’ajant  point  reçu  d'exécution  , il 
retourna  sans  regret  a Montpellier. 
On  l'appela  encore  en  1825  à Paris 
comme  membre  d’une  commission 
d’éveques  et  d'ecclésiastiques  , créée 
pour  le  rétablissement  de  la  Sor- 
bonne. L’année  suivante,  il  assista  à 
une  réunion  de  prélats  pour  délibérer 
sur  les  écr’ls  de  l’abbe  de  La  Men- 
nais,  et  Int  un  des  signataires  de  la 
déclaration  du  3 avril  1826  contre 
les  maximes  répandues  dans  ces 
écrits.  Le  projet  de  restauration 
de  la  Sorbonne  ne  put  avoir  Heu 
et  l’évêque  de  Montpellier  retourna 
dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  sortit 
plus.  11  établit  dans  sa  ville  épisco- 
pale des  conférences  qu'il  faisait  pour 
les  hommes,  et  où  il  développait  les 
grandes  preuves  du  christianisme. 
Plusieurs  de  ces  conférences  ont  été 
imprimées  sous  la  forme  de  mande- 
menl.s,  et  ont  paru  fort  supérieures 
aux  discours  que  l'orateur  prêchait 
autrefois  a Paris,  et  où  il  ne  s'astrei- 

après  la  pa'^sioii  prie  pour  Ir  pjpe,  Tèvèqur  . 
le  prince  ri^gn^t , elc.  L’èvèque  de  Moiitpcl« 
Urrctaii,  par  son  ««fvice»  debuut  derrière  IVm* 
pere<>r.  An  moaifttt  où  rofûciant  dil  : Ortmus 
et  prâ  heatistimt  papa  noifre...,  ranmdnicr  se 
Iteoche  à l’oreille  de  l'empereur  et  lui  dit  asses 
hat  ; Ce  tteti  pat  Dieu  qu'il  faudrait  prier  pour 
le  p^p*  I e'ett  V9US  (Pie  VII  était  alors  prison* 
nier  à Sarone).  Napoléon  tourne  la  tète  et 
rcsarde  le  prélat  avec  un  air  qui  lui  fait  com- 
prendre sa  témérité...  Pour  la  réparer,  <|uand 
on  arrira  {xu  après  è U prière  pour  le  prince  t 
Oremui  et  pro  ehr  ttianùtûno  imperatore  nestro.,., 
l’êTèqae  ee  loorna  du  cdlé  des  courtisans  qui 
étaient  là  en  grand  nombre  et  leur  dit  bien 
hanl  : À genoux,  on  re  prier  pour  t*empereur. 
Tout  le  monde  tomba  à genoux,  à l’exemple 
de  t'aumdnicr,  qui  pria  saus  doute  un  peu  pour 
l'empcrrur  , et  un  peu  pour  lui  même , effrayé 
qu'il  était  de  sa  naïveté.  Ceux  qui  ont  connn 
févéque  d«  Montpellier  avotMul  quo  l’anccdole 
est  to«i-à-fait  dont  son  caractère. 


gnait  pas  à son  cahier  et  s’abandon- 
nait a l’improvisation.  Il  fonda  à 
Montpellier  mie  maison  pour  les 
biles  repenties,  et  enbt  seul  1rs  frais. 
Il  contribua,  par  drs  dons  plus  on 
moins  considérables,  à tous  les  autres 
établissements  religieux  ou  charita- 
bles de  cette  vilb-.  Sa  générosité 
s’étendit  même  hors  de  son  diocèse, 
et  il  Tonlul  fonder  une  maison  de  la 
Visilaliun  a Gex,  sa  patrie.  Sa  san- 
té s’altéra  diins  le  courant  de  1834 
et  surtout  vers  la  bn  de  cette  année. 
Le  28  déc.  il  se  trouva  mal  j le  len- 
demain il  perdit  subitement  la  parole, 
et  il  expira.  Sa  mort  causa  de  vifs  re- 
grets dans  SCD  diucêcc.  Bon,  simple, 
affectueux  , il  ne  pouvait  avoir  d’en- 
nemis. Sa  conversation  était  enjouée, 
son  commerce  sùr , sa  caudenr  par- 
faite. Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe,  le  31  décembre,  et  son 
corps  fut  déposé  dans  le  caveau  de 
la  cathédrale,  destiné  h la  sépulture 
des  évêques.  Par  son  testament,  il 
légua  sou  patrimoine  à une  saur  cl 
donna  sa  maison  de  campagne  du 
Cbàteau-d’Eau  au  séminaire  de  Monl- 

fiellier,  eu  laissant  h ses  successeurs 
a jouissance  de  l’habilalion.  L’Oc- 
citanique  , journal  de  Montpellier, 
ublia  line  notice  sur  ce  prélat , par 
'abbé  Doperj,  qui  fut  imprimée 
séparémeul  en  1835  , et  une  orai- 
sou  funèbre  fut  prononcée  le  19  jan- 
vier dans  la  cathédrale  de  Montpel- 
lier, par  l’abbé  Genouilhac,  profes- 
seur au  grand  séminaire;  elle  a été 
depuis  imprimée  in-8®.  P — c — T. 

FOURN  1ER  «VePescay  (Fran- 
çois) , médecin  , naquit  le  7 sept. 
177 1,  à Bordeaux, d’une  famillcori- 
ginaire  de  Saint-Domingue,  et  dans 
laquelle,  comme  on  le  voyait  n sa 
couleur,  le  sang  africain  s’élail  mêlé 
à celui  de  la  colonie.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  médicales  K Bor- 
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deaux  , il  entra  en  179^,  comme 
adjoint,  puis  comme  aide-cliirurgien- 
inajor,  dans  un  corps  de  l’armée. 
Eu  1794,  il  fut  l’adjoint  de  Sance- 
rotle,  chirurgien-major  de  l’armée 
du  Nord,  et  passa  deux  ans  plus  lard, 
eu  la  même  qualité,  à l’armée  de 
Sambre-el-Meuse.  Son  emploi  ajaut 
été  supprimé,  il  s’établit  à Bruxel- 
les, où  il  fonda  une  école  de  méde- 
cine et  devint  professeur  de  patholo- 
gie. Il  s’y  fît  aussi  une  clientelle  et 
dirigea  en  même  temps  un  Nouvel 
esprit  des  journaux,  faisant-suite 
à l’ancieuue  entreprise  de  ce  nom. 
En  1800,  il  abandonna  toutes  ces 
entreprises  pour  être  ebirurgien- 
major  des  gendarmes  d’ordonnance, 
et  vint  se  fixer  k Paris,  d’où  il  ne 
tarda  pas  a être  envoyé  k Valençay, 
comme  médecin  de  Ferdinand  VU, 
qui  plus  lard  lui  fît  une  pension. 
£u  1814,  après  le  départ  de  ce 
prince,  Fournier  fut  élu  secrétaire 
du  conseil  de  santé  des  armées,  et 
dans  le  même  temps  il  reçut  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  ht  Lé- 
gioii-d’Ilouueur.  En  1823,  au  mo- 
ment où  la  France  négociait  avec  les 
nègres  de  Saint-Domingue  pour  la 
cession  définitive  de  cette  colonie , 
le  docteur  Fournier  s’y  rendit  avec 
Tunique  projet,  en  apparence,  de 
prendre  la  direction  d’un  lycée. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  ce- 
pendant que  sou  voyage  avait  un 
but  politique  plus  important;  mais 
il  y eut  peu  de  succès , et  revint  k 
Paris  en  1828,  fort  mécontent  des 
nègres  et  du  gouvernement.  Sa  santé 
s’était  très-aSaiblie  par  ces  déplace- 
ments; il  partit  pour  la  rétablir 
dans  les  départements  méridionaux, 
et  mourut  k Pau  vers  1833.  On  a 
de  lui:  I.  Essai  historique  et 
pratique  sur  l' inoculation  de  la 
vaccine , 1 vol.  in-8® , Bruxelles , 


1802  , quatre  éditions  dont  la  qua- 
trième est  accompagnée  de  fîg.  II. 
Du  Tétanos  traumatique,  Bruxel- 
les, 1803,  in-8°.  Ce  mémoire  avait 
été  couronné  en  1802,  par  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris.  III. 
Propositions  médicales  sur  les 
scrofules,  suivies  de  quelques  ob- 
servations sur  les  bons  effets  du 
muriate  de  baryte  dans  les  affec- 
tions scrofuleuses , Strasbourg , 
1803,  in-4°.  IV.  Encore  un  mot 
sur  Conaxa  ou  les  Deux  gendres, 
ou  Lettre  d'un  habitant  de  V er- 
sailles,  Paris,  1811,  in-8°.  C’était 
une  réfutation  des  critiques  de  la 
comédie  des  Deux  gendres,  par 
M.  Etienne.  V.  Le  Vieux  trouba- 
dour, ou  les  Amours,  poème  en 
cinq  chants  de  Hugues  de  Xenlra- 
lès , traduit  de  la  laugue  romane, 
Paris,  1812,  in-12.  VI.  Prophé- 
ties de  Merlin  t enchanteur,  écri- 
vain du  V*  siècle,  in-8®  (sans  da- 
te). VII.  Les  Elrennes , ou  En- 
tretiens des  morts,  Paris,  1813, 
in-8”.  VIII.  Nouveau  projet  de 
réorganisation  de  la  médecine, 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharma- 
cie en  France,  ibid.,  1817,  iii- 
S’.  IX.  Traduction,  avec  M.  Bégin, 
du  Traité  des  principales  mala- 
dies des  yeux,  de  Scarpa,  avec  des 
notes  et  additions,  Paris,  1821,2 
vol.  in-8°.  X.  Notice  biographi- 
que sur  François  de  Pcscay , 
cultivateur  à Saint-Domingue , 
Paris,  1822,  in-8°.  Ce  mémoire,  où 
Fournier  retraçait  les  travaux  de 
son  père,  fut  couronné  en  1823  parla 
société  royale  d’agriculture.  XI.  Re- 
cueil de  mémoires  de  médecine,  de 
chirurgie  et  depharmacie  militai- 
res, faisant  suite  au  journal  qui  pa- 
raissait sous  le  même  titre,  rédigé 
sous  la  surveillance  du  conseil  de 
santé,  et  publié  par  ordre  du  minis- 
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Ire  de  la  guerre,  Paris,  1821 , tome 
VIII,  iu-8°.  Les  tomes  IX,  X,  ont 
paru  dans  la  même  année,  et  les 
tomes  X’I  et  XII  en  1822.  XII. 
Lettre  adressée  à S.  £.  le  maré- 
chal duc  de  Raguse , 1821,  iu-8°. 
Fournier  avait  lu  k l’Institut  quel- 
(|ues  dissertations  sur  le  grasseye- 
ment,sur  la  musique,  etc.,  et  il  est 
auteur  de  beaucoup  d’articles  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, et  dans  notre  Biographie 
universelle. — Fournier  de  Pes- 
cay,  fils  du  précédent , littérateur  de 
beaucoup  d’espérance , mourut  en 
1818,  à peine  âgé  de  vingt  ans.  Il 
avait  publié  un  Elogedesaint  Jérô- 
me, Paris,  1817,iu-12,  et  il  a 
fourni  quelques  articles  k la  Biogra- 
phie universelle.  M — n j. 

FOÜSSEDOIRE  (André), 
conventionnel , était  député  suppléant 
du  département  de  Loir-et-Cher,  et 
ne  tarda  pas  k remplacer  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  député  titulaire, 
qui  donna  sa  démission.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  Foussedoire  vota 
pour  la  mort  en  ces  termes  : a Tou- 
« jours  j’ai  eu  en  horreur  l’eilusion 
a du  sang  ; mais  la  raison  et  la  jns- 
<t  tice  doivent  me  guider.  Louis  est 
« coupable  de  haute  trahison,  je  l’ai 
« reconuu  hier  -,  aujourd’hui , pour 
« être  conséquent,  je  dois  pronon- 
u cer  la  mort.  » 11  s’opposa  ensuite 
k l’appel  an  peuple,  et  vota  contre 
le  sursis.  Envoyé  en  mission  k Stras- 
bourg , après  la  cbu'e  de  Robes- 
pierre, il  s’j  conduisit  avec  assez 
de  modération , et  fit  mettre  en  li- 
berté beaucoup  de  victimes  du  ré- 
gime de  la  terreur.  Cependant  il  fut 
dénoncé  dans  le  Messager  du  soir, 
parunuomméNoiset,  comme  partisan 
de  ce  régime  et  comme  ayant  favorisé 
les  hommes  de  sang  k Strasbourg. 
11  se  justifia  lui-même  sur  cette  dé- 


387 

nonciation  k la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale,  dans  la  séance  du  10 
pluviôse  au  111,  et  l’assemblée  passa 
k l’ordre  du  jour,  sur  la  pioposition 
de  beotabolle,  qui  parla  eu  sa  faveur. 
Il  est  vrai  de  dire  que  Foussedoire 
avait  plutôt  figuré  dans  le  parti  de  la 
montagne  comme  dirigé  que  comme 
dirigeant  ; et  ce  n’est  qu’eu  trem- 
blaut  lui-iiiéme  qu’il  avait  contribué 
k propager  la  terreur.  Le  20  ni- 
vôse (9  janvier  1785)  , il  appuya 
l’eiception  k la  loi  proposée  par 
Laurenceot  en  faveur  des  émigrés 
alsaciens.  « La  Convention  , dit-il , 
U doit  être  sévère  contre  les  vérita- 
cc  blés  émigrés  ; mais  elle  ne  doit 
a pas  souffrir  qu'on  immole  une  foule 
a de  gens  que  la  terreur  a forcés  de 
a fuir.  J’ai  acquis  la  preuve  que, 
« sur  quarante  mille  individus  des 
a départements  des  Haut  et  Bas- 
« Rhin , il  y eu  a k peine  dix  que  l’on 
U peut  regarder  comme  coutre-ré- 
« volulionnaires.  Il  faut  que  ceux-ci 
« périssent  sous  le  glaive  de  la  loij 
« mais  U faut  aussi  être  justes  envers 
U les  autres.  » Le  9 mars,  il  pro- 
posa , comme  moyen  d’empêcher  les 
abus  introduits  par  la  tyrannie  de 
Robespierre,  d’enjoindre  k toutes  les 
autorités  de  présenter  au  comité  de 
sûreté  géue’rale  , k la  fin  de  chaque 
décade,  un  état  nominatif  de  tous  les 
détenus.  Cette  proposition  fut  adop- 
tée. Le  15,  il  soutint  la  motion  faite 
par  Gaston  de  renvoyer  de  Paris  les 
citoyens  dangereux.  Le  20,  il  fil  dé- 
créter la  restitution  des  sommes  arra- 
chées par  les  taxes  révolutionnaires , 
et  demauda  que  la  mesure  du  désar- 
mement des  terroristes  s’étendît  aux 
royalistes  et  aux  aristocrates.  Le 
avril  (12  germinal),  époque  de  la 
conspiration  jacobine  qui  éclata  con- 
tre la  Convention,  Foussedoire  fut 
accusé  par  André  Dumont  d’avoir  ex- 
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cilé  les  groupes  à désarmer  la  garde 
nationale , et  fut  décrclé  d'arrestation 
avec  Chasles  et  Climidicu.  l.’amiii'lie 
du  4 brumaire  an  IV  (2(i  uct.  1795)^ 
lui  rendit  la  liberté.  11  vécut  depuis 
dans  l'obscurité  , et , pour  mieux  ef- 
facer d’auciens  souveuirs , il  se  fit  ap- 
peler M.  de  la  Montinière.  Com- 
pris, en  1815,  dans  la  loi  contre  les 
régicides , il  quitta  la  France  au  mois 
de  février  181(5,  et  se  réfugia  à Ge- 
nève, puis  en  Suisse  , où  il  mourut 
vers  1825.  M — d j. 

FOY'  (ùIaximilie.n-Sébastieh), 
naquit  h Uam,  en  Picardie  , le  3 
février  1775.  Dès  l'àge  de  quinze 
ans,  il  entra  comme  aspirant,  dans 
l’artillerie  a l’école  de  la  Fore  (1). 
Au  commeucement  des  guerres  de  la 
révolution  eu  1792,  il  était  lieute- 
nant dans  le  troisième  régiment  d'ar- 
tillerie à pied.  Il  lit  en  cette  qua- 
lité la  première  campagne,  et  l’année 
suivante  il  fut  nommé  capitaine 
d’artillerie  a cheval.  Dès  lors  il 
commença  à se  faire  remarquer  de 
ses  camarades  et  de  scs  chefs.  £n 
1794,  il  se  trouvait  à Arras  au 
moment  où  le  représentant  du  peu- 
ple Joseph  Lebon  ordonnait  toutes 
les  horreurs  qui  out  rendu  sou  nom 
fameux.  Le  capitaine  Foj  ne  cacha 
point  les  impressions  que  lui  fai- 
saient éprouver  ces  sanglantes  abo^ 
minations.  Il  en  parla  même  en  face 
au  proconsul  convcntiouuel,  qui  l’en- 
voya en  prison  et  allait  le  faire  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire, 
quand  le  9 thermidor  vint  mettre 
un  terme  au  régime  de  terreur  qui 
pesait  sur  la  France.  Le  capitaine 
r’oy  retourna  a ses  drapeaux  et  fit 
dans  l’armée  du  Rhin  les  campagnes 
de  1795,  1793,  1797;  toujours 
plein  d’ardeur,  d’amour  de  la  patrie 

(i)  Il  avait  fait  aev  |>mnièrea  Sludci  au  rot. 
(vt<>  OralMVeui  ilv  tiMMoai,  M -sj. 


et  de  la  gloire;  souvent  blessé, 
.'limé  et  estime  de  tous.  En  1797, 
il  fut  fait  chef  d'escadron  dans  son 
arme.  Après  la  paix  de  Campo- 
Forinio,  il  vint  à Paris,  se  rendant  à 
l’armée  d’Auglcterreque  devait  com- 
mander le  général  Ilonapartc.  Le 
vainqueur  de  l’Italie  eut  occasion 
de  rencontrer  ce  jeune  officier  d’ar- 
tillerie : il  sut  avec  combien  d’éclat 
il  avait  servi,  et  jugea  ce  qu’il  va- 
lait. Il  le  fil  sonder  pour  savoir  s’il 
lui  couvirndrait  de  devenir  son  aide- 
de-camp.  Foy  était  alors  dans  toute 
cette  ferveur  de  patriotisme  désinté- 
ressé, cette  chevalerie  de  liberté, qui 
n’étaient  pas  rares  a l’armée  du  Rhin 
et  qui  dislinguaieut  les  officiers  de 
Moreau,  de  Saint  Cyr  on  de  Jourdan, 
de  l’esprit  tout  militaire  de  l’armée 
d’Italie  : les  uns  formés  dans  une 
guerre  défensive,  se  proposant  pour 
but  de  leurs  efforts  de  préserver  la 
patrie  de  l'invasion  élraugèie  cl  du 
joug  d’une  restauration;  lus  autres, 
soldats  d’un  conquérant,  portant  au 
loin  notre  gloire  et  nos  armes  sur 
un  sol  étranger.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  quelque  regret  que  Foy 
refusa  de  s’attacher  à un  chef  déjà 
si  glorieux,  et  qu’il  vit  partir  celte 
expédition  d'Egypte  si  bien  assortie 
à sa  vive  et  poétique  imagination. 
Resté  en  France,  il  fut  placé  dans 
l’année  qui  envahit  la  Suisse;  en 
1799,  il  servait  sous  les  ordres  du 
générai  Masséna,  dans  celle  campa- 
gne, où  la  bataille  de  Zurich  arrêta 
l’invasion  des  Russes,  et,  après  de  si 
grands  revers , rendit  courage  a la 
France.  En  1800,  il  passa  d’Alle- 
magne en  Italie,  dans  la  division  du 
général  Moncey,  lorsqu’elle  vint  se 
joindre  à l'armée  victorieuse  de  Ma- 
rengo.  Après  la  rupture  de  l’armi- 
stice, il  commanda,  comme  adjudaiii- 
géuéral , mie  brigade  d’avant-garde , 
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et  se  disliagoa  pendant  cette  cam- 
pagne , (|ni  conduisit  l’arinée  française 
jusk|n’aux  Âlpes  Ijrulieuiies,  tandis 
(jue  le  général  Rloreau  s’avancait  vers 
1 Autriche  par  la  Bavière.  Après  la 
paix  il  fut  nommé  colonel  d'artille- 
rie. A la  rupture  arec  l’Angleterre  , 
il  fut  de.s'.iné  h un  coinmaudemeut  de 
liatterics  flattantes.  Vers  cette  épo- 
que, le  général  Merean  , impliqué 
dans  la  couspiraliun  de  Georges  et 
de  Picliegrn  , fat  arrête  et  mis  en 
jugement.  Le  colonel  Foy,  ainsi 
qu’une  grande  partie  du  public , se 
refusa  à croire  que  son  ancien  géné- 
ral eût  trahi  la  France.  L’ambition 
du  piemier  consul,  qui  a ce  moment 
se  faisait  empereur,  avait  excité  le 
mécontentement  d’une  foule  d'oIE- 
ciers;  il  leur  en  coûtait  de  renoncer 
à cette  république  pour  laquelle  il' 
avaient  versé  leur  sang.  Le  colonel 
Foy  se  lit  noter  pour  l'imprudence 
de  ses  propos,  et  l’intérêt  qu’il  té- 
moigna publiquement  à la  famille 
de  Morean.  11  sut  que  le  premier 
consul  songeait  à prendre  envers  lui 
qiiebjucs  mesures  de  rigueur,  et  partit 
sur-le-champ  pour  lecamp  d’Utrecht, 
quecommandait  le  général  Mannont, 
son  camarade  de  jeunesse.  L’empe- 
reur ISapoléon  le  laissa  dans  cet 
asile,  cl  il  fut  employé  comme  chef 
d’état-major  de  l’artillerie,  dans  ce 
corps  d’armée.  Il  y fil  la  campagne 
d’Austerlitz;  puis  il  fut  envoyé  dans 
le  Friuul  et  ’a  VenLc.  Cependant  il 
sentait  peser  sur  lui  la  disgrâce  de 
l’empereur  ; il  lui  semblait  dur  et 
triste  de  ne  pas  espérer  i|ue  justice  lui 
serait  reudue,  de  ne  pas  obtenir  lesré- 
coiupeusrs  de  gloire  et  d’avancement 
dont  il  se  savait  digue.  Aussi  re- 
cberchait-il  les  occasions  de  se  faire 
connaître,  de  manifester  ce  qu’il  va- 
lait. Eu  1807,  il  demanda  à aller 
en  Turquie,  où  l’empereur  avait 
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Tonlii  envoyer  nu  corps  nombreux 
de  canonniers.  Le  colonel  Foy  ii’y 
fut  pas  rejoint  par  ceux  qu’il  devait 
commander.  Sa  mission  eut  pour  son 
esprit  observateur  un  fort  grand 
iulércl,  mais  demeura  sans  impor- 
tance (2).  Vers  la  fia  de  cette  aunuc, 
il  passa  à l’armée  du  général  JuuoI, 
qui,  après  avoir  envahi  le  Portugal, 
fut  contrainte  de  l'évacuer  par  la 
capitulation  de  Cintra.  Le  3 miv. 
1808,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  employé  dans  la  guerre 
d’Espague.  En  1810,  lorsque  le 
maréchal  Masséna  fut  chargé  de  con- 
sommer la  conquête  du  Portugal,  où 
déjà  deux  fois  Varim-.e  française  n’a- 
vait pu  se  maintenir,  le  général  Foy 
servait  sous  ses  ordres.  Celle  cam- 
pagne ne  fut  pas  heureuse.  Le  ma- 
réchal vint  échouer  devant  les  lignes 
de  Terrès-Vedras  , défendues  par 
le  duc  de  Wellington,  dont  la  re- 
nommée commençait  à être  grande. 
Masséna  pensa  que  des  reproches 
graves  lui  seraient  adressés;  il  crai- 
gnait le  blâme  de  l'empereur.  Il 
jugea  que  uul  ue  pourrait  mieux  lui 
servir  de  défenseur  que  le  général 
Fov,  déjà  si  connu  daus  l’armée  par 
sa  bravoure,  sa  capacité,  et  celle 
couversalioD  spirituelle,  Lrillaule, 
persuasive,  qui  préludait  aux  gluires 
de  l'orateur.  Foy  ne  réussit  pas  à 
justifier  Masséua;  mais  eufin  il  parut 
à l’empereur  tel  qu'il  avait  ardeur 
de  se  moulrcr,  et  il  lui  douna  l’idée 
que  peu  de  ses  généraux  étaient  ap- 
pelés h une  plus  haute  destinée.  De 
sua  côté , iSapoIéon  exerçait  sur  le 
général  Foy  celle  merveillcusa  sé- 
duction d'esprit  et  de  conversation 
qui  ajoutait  tant  au  prestige  de  la 
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grandeur  et  de  la  gloire  (3).  Il  fut 
nommé  général  de  division  , et  re- 
tourna eu  Espagne.  Son  rôle  militaire 
s'était  agrandi  ; souvent  il  commanda 
des  corps  détachés.  A la  bataille  de  Sa- 
lamanque^ où  le  maréchal  Marmont 
fut  blessé,  le  général  Foj,  a la  tête 
de  l'arrière-garde,  couvrit  la  retraite 
de  l’armée  tandis  qu'elle  se  repliait 
sur  le  Douro.  Pendant  ces  deux  an- 
nées 1812  et  1813,  lorsque  l’em- 
pereur attirail  l’attention  du  monde 
sur  les  scènes  gigantesques  de  l’in- 
vasion de  la  Russie  et  de  la  défense 
del’ÂlIemagne  ,lesgénéraux  français 
des  armées  d’Espagne  luttaient  avec 
une  constance  et  une  habileté  admira- 
bles contre  l’armée  anglaise  et  la  popu- 
lation soulevée.  Rien  ne  les  encoura- 
geait J la  renommée  ne  les  récompen- 
sait pas;  leurs  victoires  on  leurs  revers 
passaient  comme  inaperçus,  parmi 
tant  de  grands  événements.  Ce  n’é- 
tait pas  pour  leur  envoyer  des  ren- 
forts que  la  France  pressurée  s’é- 
puisait d’hommes  et  d’argent;  on 
leur  retirait  même  les  soldats  qu’ils 
avaient  formés  etaguerris;  illeurfal- 
lait  trouver  leurs  ressources  en  eux- 
mêmes  ; il  leur  fallait  se  décider 
h eux  seuls  sans  attendre  les  volon- 
tés d'un  maître  exigeant,  devant  qui 
la  responsabilité  était  presque  cer- 
taine de  ne  pas  trouver  justice.  C’est 
à celle  dure  école  que  se  mûrit  le 
caractère  du  général  Eoy;  beaucoup 
de  beaux  faits  d’armes  , de  valeu- 
reuses journées  grandirent  son  nom, 
pendant  ces  campagnes,  qui  vinrent 
finir  devant  Toulouse,  au  moment 
où  succombait  la  fortune  de  Napo- 
léon, sous  les  efforts  de  l'Europe 
entière.  Le  général  Foy  fut  atteint,  à 

(3)  On  JoU  cependant  rrrnorqiier  que  Fo^  ne 
fut  jamais  bien  coinulètcment  Fadmfrateur  do 
Ifapolêon  , et  qu*il  Ta  traité  avec  beaecoap  de 
sévérité  (Uns  pluslenrs  endroits  de  son  onvrt* 
ge  sur  la  gnerra  d'Espagne. 


cette  bataille,  d'une  blessure  qu’on 
crut  mortelle  et  dont  il  s’est  ressenti 
toute  sa  vie.  Le  gouvernement  de 
la  restauration  se  montra  bienveil- 
lant euvers  lui  ; il  fut  fait  grand- 
officier  de  la  Légion  d’Honneur , et 
employé  comme  inspeclenr  (4).  Ces 
faveurs  , distribuées  sans  discer- 
nement et  sans  affection,  ne  pou- 
vaient exciter  une  grande  reconnais- 
sance. Ancien  soldat  de  l’armée  du 
Rhin,  long-temps  tenu  dans  la  dis- 
grâce, n’ayant  presi|ue  jamais  com- 
battu sous  les  yeux  de  l’empereur, 
le  général  Foy  n’avait  pour  le  gou- 
vernement impérial  ni  fanatisme  ni 
servilité;  il  aimait  laliberlé  et  savait 
bien  que  la  mébancc  réciproque  de 
la  nation  et  de  la  dynastie  restaurée 
était  une  chance  favorable  au  déve- 
loppement des  inslilulioDS:  il  voyait 
d’avance  ce  que  la  France  pouvait 
gagner  à cette  élude  laborieuse  d’un 
régime  constitutionnel.  Comme  tant 
d’autres,  il  trouvait  dans  la  restau- 
ration une  sorte  de  confirmation, 
calme  et  solide,  du  rang,  du  litre, 
de  la  position  sociale  que  lui  avaient 
conquis  son  courage  et  son  mérite  : 
il  ne  dédaignait  pas  l’espèce  de  lus- 
tre aristocratique  donné  aux  hon- 
neurs qu’il  avait  mérités  ; et  cepen- 
dant il  s’étonnait  de  se  sentir  si 
loin  de  toute  sympathie  pour  le  goii- 
vernemenl  des  liourbor.s;  ses  son- 
venirs  patriotiques,  son  enlhousiasine 
militaire  étaient  péniblement  froissés. 
11  avait  la  conviction  intime  de  ne 
jamais  avoir  rien  de  cnminuu  avec  les 
princes  revenus  de  l’émigraliou.de  ne 
pouvoir  vivre  sur  le  même  terrain;  il 
lui  semblait  qu’ils  avaient  pour  jamais 
rompu  avec  la  patrie  : « On  répète 
K beancoup,  disait-il , qu’ils  ont  du 

(4 J L«  général  Foy  fut  auMÎ  fait,  roas  la  rcs* 
tauratioD  » cbcTaliar  àv  Saint-Louis  et  comte. 

' M— Dj. 


« « 


FOY 

c moins  l’aTanlage  d’élre  l^gitimesj 
« c’est  bien  plutôt  leur  défau  t et  leur 
■ malheur.  Ils  croient  que  nous  leur 
a appartenons  de  droit.  S’ils  sont 
K légitimes,  nous  ne  le  sommes  pas, 
a nous,  enfants  de  la  révolution.  9 
Telles  étaient  ses  dispositions,  lors- 
qu’arriva  k ^Nantes,  où  il  était  en  in- 
spection,la  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  au  golfe  Juan.  Legénéral 
Foj  ne  douta  pas  un  instant  du  plein 
succès  de  cette  merveilleuse  lentalivej 
iljngea  de  l’armée  etdu  peuple  par  ses 
propres  impressions;  il  n’en  demeura 
pas  moins  fidèle  k son  devoir,  tant 
que  l'événement  n’eut  pas  pronoucé. 
11  n’avait  aucun  commandement  k 
Nantes;  ses  fonctions  d’inspecteur 
ne  lui  attribuaient  aucune  autorité; 
mais  dans  de  pareilles  circonstances 
le  plus  capable  se  trouve  ordinaire- 
ment le  premier;  tout  ce  qui  était 
militaire  prenait  sa  direction  d’après 
le  général  Foj;  il  exhorta  les  régi- 
ments a rester  fidèles;  il  écrivit  au 
doc  de  Bourbon,  que  le  gouverne- 
ment rojal  avait,  en  tonte  inutilité , 
envoyé  dans  les  départements  de 
l’ouest,  pour  l’assurer  qu’il  ferait  son 
devoir  ; c’était  avec  nue  entière  sin- 
cérité que  le  général  Foy  reconnais- 
sait les  obligations  que  lui  imposait 
une  cause  qu’il  n’aimait  pas;  «J’y 
a ai  peu  de  mérite,  disait-il,  et  cela 
« ne  me  coûtera  pas  cher;  ils  ont 
« tant  de  méfiance , tant  d’irrésolu- 
« tion,  et  tout  va  aller  si  vite  qu’ils 
« n’auront  pas  même  le  temps  d’ac- 
0 cepter  mon  dévouement.  » Quand 
on  sut  k Nantes  que  Louis  XVIII 
avait  quitté  Paris,  le  général  Foy 
n’hésita  point.  Il  se  faisait  peu  d’illu- 
sions surcetterestanration  impériale; 
encore  que  Napoléon  n’eût  peut-être 
rien  fait  de  plus  admirable,  il  avait 
peu  de  chances  pour  se  maintenir. 
La  France  et  l’Europe  n’étaienl 
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plus  telles  qu’il  le  fallait  pour  porter 
le  joug  brisé  de  son  despotisme  ; 
mais  sa  cause  était  celle  de  l’armée  ; 
elle  était  conforme  k des  préventions 
popnlaires  aveugles,  peut-être,  mais 
passionnées.  Ce  qn!  dérida  surtout  le 
général  Foy,  car  il  savait  toujours 
consulter  k la  fois  sa  raison  , sa  con- 
science'et  son  instinct , ce  fut  la  con- 
viction que  le  premier  devoir  pour 
lui  était  de  défendre  le  sol  français 
contre  les  étrangers;  et  c’était  évi- 
demment la  prochaine  conséquence 
du  20  mars.  11  reprit  ce  drapeau  tri- 
colore , si  cher  k tous  ses  souvenirs, 
et  le  rendit  k la  garnison  de  Nantes. 
Dès  le  jourmême,  une  sorte  d’émeute, 
excitée  parmi  les  classes  inférieures, 
menaça  de  violence  et  de  réactions 
le  repos  de  la  ville.  Le  général  Foy 
accourut  et  réprima  facilement  le  dé- 
sordre. « 11  ne  faut  pas  laisser  les 
révolutions  s’encanailler,»  disait-il. 
11  revint  bientôt  k Paris , et  fut  char- 
gé de  commander  une  division  dans 
le  corps  d’armée  do  maréchal  Ney. 
Il  était  avec  lui  k Waterloo  , et  il  y 
fol  blessé  , comme  il  Fêlait  presque 
toujours.  Pendant  qu’il  se  guérissait 
de  sa  blessure,  Napoléon  succomba 
une  seconde  fois; les  armées  étrangè- 
res reparurent  k Paris,  et  Louis  XV III 
fut  ramené  sur  son  trône.  Le  minis- 
tère que  forma  M.  de  Talleyrand,  k 
l’époque  de  cette  seconde  restaura- 
tion, voulait  être  modéré,  constitu- 
tionnel, national.  11  cherchait  k' ar- 
rêter la  fougue  des  opinions  que  l’in- 
lervention  étrangère  rendait  triom- 
phantes. Le  général  Foy  fut  nommé 
président  do  collège  électoral  de  Pé- 
ronne;  mais,  malgré  l’appui  donné  k sa 
candidature  par  l’administration,  la 
réaction  était  si  vive , le  parti  libéral 
si  abattu,  que  le  général  Foy  ne  fut 
pas  élu  (5).  Repoussé  de  la  tribune 

(5)  Pw  d«  uoipt  «pri»,  1»  Vi>r  fct 
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natioDale,  à laquelle  il  «e  seulalt  ap- 
pelé , enveloppé  dans  la  défaite  et 
riiumiliation  des  opinions  palrioli- 
(|iies  cl  des  souvenirs  militaires , il 
fallait  une  occnpaliou  a l'activité  de 
son  esprit.  Ce  i«l  alors  qu’il  entre- 
prit l'bisloire  de  la  guerre  d’Espagne, 
ouvrage  qu’il  n’a  point  achevé  : il  s’y 
livra  avec  son  ardeur  accoutumée  ; il 
compuL'a  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre  ; il  alla  en  Angleterre 
faire  un  travail  du  même  genre;  il 
s’entoura  de  documents  de  toute 
sorte.  Plus  il  se  sentait  de  penchant 
naturel  à un  langage  animé  et  plein 
de  chaleur  , plus  il  s'imposait  la  tâ- 
che de  faire  un  livre  solide,  exact, 
sérieux,  impartial.  Avec  une  modes- 
tie toute  sincère,  il  craignait  de  tom- 
ber dans  un  sl^le  déclamatoire , et 
s’attachait  à être  simple  dans  les  ré- 
cits, calme  dans  les  jugements;  les 
portions  de  cet  ouvrage  qui  ont  été 
publiées  donneraient  à elles  seules 
une  haute  idée  du  général  Foy.  Sou 
élection  de  1819  vint  l'enlever  aux 
travaux  historiques;  il  entra  enEn 
dans  cette  chambre  oè  sa  renommée 
devait  tellement  s’agrandir.  Il  ne 
tarda  guère  à y prendre  place  au 

firemier  rang  des  orateurs.  Mais 
'importance  de  son  rôle  ne  tenait 
pas  seulement  à son  talent.  Sa  vie 
passée  , son  caractère , ses  opinions, 
lui  donnaient  une  position  politique 
qui  ne  ressemblait  à celle  de  nul 
autre.  Il  était  le  représentant  des 
souvenirs  militaires  et  de  la  gloire 
française.  C’était  pour  lui  uni;  sorte 
de  religion  qu’il  professait  avec  un 
enthousiasme  sincère  et  désintéressé  ; 
en  lui  elle  se  confondait  avec  l’amour 


Morotn^  par  la  maréchal  GooTÎofi  $aint'Cyr, 
ministre  de  la  guerre  » tnspacleurgénéral  d'ia> 
f»nterte  dans  le*  dc-iixiètiia  et  seizième  division* 
militaire*:  et,  quand  U eut  rempli  cette  iiils* 
sion  , U rentra  aaas  le  cadre  de*  généraux  en 
dUpoQÎbUitfli»  ; j* 
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de  la  liberté , avec  la  défense  do  ter- 
ritoire, avec  le  sentiment  profond 
de  l'indépendance  nationale.  Dans  sa 
bouebe , un  tel  langage  n'arait  rien 
de  rhéteur  ni  de  déclamatoire;  il  ne 
blessait  personne  en  exprimant  avec 
chaleur  ce  qu’il  sentait  avec  vérité. 
D'ailleurs  il  avait  quelque  chose  de 
franc,  d'ouvert,  de  généreux,  qui 
n'excitait  pas  les  haines  politiques,  et 
calmait  les  irritations  passagères  de  la 
discussion.  Il  était  doué  du  don  de 
plaire,  si  heureux  dans  nne  assem- 
blée, et  qui  trouve  des  sympathies 
même  parmi  les  adversaires , par  la 
popularité  qui  s'attacha  bientôt  à 
son  nom , popularité  qu’il  aimait  et 
qu’il  recherchait,  sans  toutefois  lui 
sacriGer  jamais  la  considération  ; par 
la  plupart  de  scs  relations  et  de  ses 
souvenirs,  surtout  par  sa  séparation 
complète  du  gouvernement  de  la  res- 
tauration , il  appartenait  k la  portion 
la  plus  libérale  de  la  chambre.  Mais 
son  goût  pour  le  bon  ordre,  sa  droite 
raison , son  esprit  pratique,  son  exac- 
titude minutieuse  h toujours  savoir  le 
réel  et  le  positif,  le  distinguaient  des 
petitesses,  des  violences  et  des  illn- 
sions  de  l’esprit  de  parti.  11  savait 
n’en  point  porter  le  joug;  il  fallait 
bon  gré  mal  gré  que  les  révolution- 
naires de  nature  ou  d’opinion  pardon- 
nassent à lui  et  k son  ami'  Casimir 
Périer,  d’être  des  hommes  politiques, 
et  de  pouvoir  devenir  ministres.  Tout 
irritable  qu’il  était  par  les  préten- 
tions aristocratiques  et  contre-révo- 
lutionnaires, il  était  loin  anssi  de  se 
laisser  compter  parmi  les  fanatiques 
vulgaires  de  l’égalité.  Personne  plus 
que  lui  ne  voulait  l'égaülé  qui  permet 
k tous  de  s’élever;  personne  n’avait 
plus  de  dégoût  pour  l’égalité  qui  en- 
vie et  abaisse  les  supériorités.  Pour 
lui , il  les  admettait  et  les  aimait  tou- 
tes. Il  se  sentait  dans  sa  région 


r 
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parmi  l'arislocralic  réelle , an  milieu 
de  ceux  que  dislingnenl  le  mérite,  le 
talent,  le  savoir  un  l'esprit,  qn'il- 
Inslreut  des  noms  historiques,  que 
décore  l’élégance  des  mœurs  ou  lu 
charme  des  manières.  IJoe  sorte  de 
bienveillance  expansive  faisait  le 
fond  de  ses  opinions  comme  de  ses 
relations  avec  les  hummes.  Il  aimait 
mieux  coiiipreodre  que  critiquer,  et 
cherchait,  non  à blâmer,  mais  à 
sympathiser.  Jamais  homme,  avec 
un  sentiment  assez  élevé  de  lui- 
même,  ne  connut  moins  le  dédain. 
Il  trouvait  qu’il  n’est  personne  dont 
on  ne  puisseapprcndre  quelque  chose, 
et  qu’il  y a pro6t  à chercher  ce  que 
valent  les  autres,  non  ce  qui  leur 
inani|uc  (6).  Eu  1824,  après  le  suc- 
cès de  la  guerre  d'Espagne , la  cham- 
bre fut  dissoute  : le  découragement 
d'une  opinion  vaincue,  plus  encore 
que  les  fraudes  et  les  iuQuenccs 
de  l’aduduistration  , amena  l’exclu- 
sion presque  totale  des  députés 
de  l’opposition.  Le  général  Foy  fut 
élu  par  un  des  arrondissements 
de  Paris , et  revint  h la  chambre 
continuer  avec  plus  de  constance  et 
d’énergie  une  lutte  où  le  sentiment 
du  devoir,  et  non  pas  l’espoir  du  suc- 
cès, le  soutenait  ainsi  que  ses  amis. 
Cette  opposition  maintint  le  courage 


(6)  L’biitoiri*  pnrlementair«  iln  Foy, 

<lâa«MS  premières  anoécs,  serait  incomplète  ai 
&ousirya)oation«  le  rècitdesoii  altercation  avec 
M fie  Corday,  son  cullè'gue-  Dans  ht  arauccdu  i3 
mars  t$io,  il  c'exprimail  avecbeaitcnnp  J'aigrrur 
contre  1rs  émigrés,  rrr  hommes,  «lisait-il.  fur  nous 
meant  vus  dans  la  poussière.,.,  lorsipio  M.  «le 
Curdoy  l'in'crromp.t  en  s'écriant  t f^ous  dits  un 
inso/ent  ! Cctte  apostrophe  fut.  dès  le  lendemain, 
cause  «l'une  rencontre  qui  dut  avoir  lien  «u  Lois 
de  Boalognc  , où  ae  rendirent  les  deux  dépotés. 
Mais,  arrivé  sur  te  terrain,  legéneral  Foy  <lecla<  a 
qu'il  n'avait  |lréiendu  insulter  ni  M.  de  Corday, 
ni  aucun  émigré,  et  celle  explication  mit  fin  i 
la  querelle.  1^  même  jour,  U fit  de  tréi-bonue 
grâce,  à la  tribune,  une  rétractation  solennelle 
«le  aca  expres'-ions  de  la  etille  contre  les  éoil* 
gr*»  • et  il  y ajouta  on  éloge  trés^positif  du  ca* 
ractâre  persoouel  de  M.  de  Corday.  M^nj. 
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du  pays,  l’elhpécha  de  courber  la 
léte  devant  la  cuulre  - révolution 
triomphante,  lui  enseigna  à ne  point 
dé.sespérer  de  l’avenir,  à respecter 
la  légalité,  à nr  pas  chercher  son  re- 
cours dans  la  révolte  et  les  complots. 
Cette  période  fut  pour  la  France  une 
réritahle  éducation  politique  et  mo- 
rale; elle  est  un  grand  litre  d’hon- 
neur pour  celle  minorité  où  le  géné- 
ral Foy  tenait  une  si  belle  place.  La 
discussion  sur  l’indemnité  des  émi- 
grés , en  1825  , fut  le  dernier  com- 
bat que  rendit  le  général  Foy.  et 
dans  aucun  peut-être  il  n’avait  mon- 
tré tant  de  talent  (7).  Cependant  la 
tribune,  les  émotion»  de  celte  vie 


(7)  ^'otiS  devons  encore  réparer  tel  quelques 
omisaions  {in|K>rian(cs  que  l'sutrur  de  cet  ar* 
tille  a faites  dans  la  carrière  parlcmenlairo  du 
général  Foy.  Tool  le  monde  se  rappelle  l'eu* 
ibousiasioe  avec  lequel  il  accueillit  , dans  une 
séance  «lu  mois  «te  mai  >8at , la  nouvelle  da  lu 
révolution  qui  vi-nait  de  s'opérer  ^ Turin  ron* 
tre  le  pouvoir  ruyul  : m Nou«  t-ondissons  de  joie , 

M s’érria*t'il  t en  voyant  partout  la  civilisation 
« et  la  liberté  s’rUver  contre  les  institutions 
n barbares......  Le  lendemain»  un  député 

ayant  Annoncé  que  les  Autricliiens  marchaient 
rentre  les  rérolulionnaires  de  Naples,  et  qu'ils 
étaient  entrés  dans  les  Abrozzes  : Tant  pis  pour 
eut,  s'écria  le  général»  ils  n'en  sortirans  pas.  Ce 
mot,  (|ui  fut  loi»  (l’étre  propfiétique,  est  de- 
venu erlèbre,  et  il  ne  doit  pas  être  oublié  dans 
l'histoire.  Les  raisonnements  par  lesquels  le 
même  orateur  voulut  s'opposer  i la  guerre 
contre  les  révolutiomisires  d’Kvpagii*  . ne  fu> 
rent  pas  davantage  juitifirs  par  révènemeni. 

M Si  vous  arrivrz  k Madrid  , dildl,  laisse* 

o rez-voQs  vos  troupes  «lans  celte  capitale,  ou 
M bien  les  répan''rrs*v0ns  «lans  le  pays  ? Vingt 
N 2>loc<}s  de  guerre»  restées  eu  arriére»  vous  cio- 
M pécheront  d<*  jamais  osseoîr  une  base  d’a- 
m pératiuns.  Votre  front  et  vos  flancs  seront 
« continuellemenL liarcelés,  voscimmiunications 
« intcrceplévs.  Vous  essaierez  de  traiter  avec 
N l'ennemi  » et  rconnni  ne  tr.iitrra  pas  avec 
m vous.  Votre  étiit  uitlitaire  n'aura  pas  de  quoi 
» réparer  les  bréclies  .qu'éprouvera  l’armée 
« d'Ëspagnci et  hicntdt  le  moment  arrivera  où» 
« après  des  pertes  doulourruses»  une  retraite 
M necessaire  «rouruiincrs  digiiamrnt  nita  folle  et 
m eeupaùle  entreprise..  .•  On  a dit  souvent  que 
le  général  Foy  n'avait  jamais  pris  sucune  part 
aux  intrigues  et  nox  complots  qui  furent  «liri* 
gés  dans  ce  lemps*lâ  contre  le  poiivernement 
ruysl.  Cependant  sc  n nom  fut  prononcé  phi> 
sieurs  fois  à la  cour  des  pairs»  «laus  le  prorés 
de  la  conspiration  militaire  du  mois  d'août 
s8ao»  et  quelques  témoignggts  le  signalèrent 
couune  n'y  étaul  pas  étranger.  M— uj. 


agitée,  les  éludes  assidues  auxquel- 
les il  se  livrait,  afin  de  ne  jamais 
parler  qu’avec  connaissance  , exacli- 
lude  et  ulililé,  sa  complaisance  pour 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui, 
ses  journées  passées  à la  chambre  el 
ses  nuits  au  travail,  dévoraient  rapi- 
dement les  restes  d’une  santé  qu’a- 
vaient détruite  les  blessures  et  les  fa- 
tigues de  la  guerre.  Vainement  les 
médecins  le  pressaient  de  ménager 
ses  forces  : le  calme  et  le  repos  n’é- 
taient pas  compatibles  avec  cette  âme 
ardente;  elle  se  maintenait  infatiga- 
ble quand  le  corps  était  déjà  épuisé. 
Le  général  Foy  mourut  le  28  no-  . 
vembre  1825.  L’effet  de  cette  mort 
sur  la  France  ne  sera  jamais  oublié  j 
cent  mille  citoyens  suivirent  son  con- 
voi. Ce  n’était  point  l’empressement 
d’un  vain  esprit  de  parti,  recrutant 
la  foule  par  les  passions.  Les  sages 
amis  du  pays , les  hommes  graves , 
les  partisans  les  plus  modérés  de  la 
liberté  marchaient , dans  ce  deuil , 
avec  une  émotion  aussi  religieuse  que 
la  jeunesse  enthousiaste  on  l’oppo- 
sition la  plus  exaltée.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  pour  doter  ses  en- 
fants, qn’il  laissait  sans  fortune  j elle 
s’éleva  à près  d’un  million  (8).  Dans 
les  provinces  les  plus  reculées,  on 
s’empressait  de  souscrire  à cet  acte  de 
reconnaissance  nationale.  Ce  fut  une 
manifestation  imménse  et  soudaine  de 
l’opinion  et  delà  force  de  la  France. 
Le  gouvernement  de  la  restauration, 
à 1 apogée  de  sa  puissance,  regardait, 
interdit  el  troublé,  ce  signe  redou- 
table de  l’opinion  publique.  Pour  tout 
esprit  observateur , il  fut  évident,  ce 
jour-la,  que  le  pays  ne  se  lais.serait 
pas  dompter  , et  qu’il  fallait  ou  s’ac- 
commoder avec  lui  on  succomber. 


(8)  La  )i«(edeasuu»cri|*>eur»  futiinpriniéein-4* 
avec  aoe  notice  hûtorique  et  le  portrait  du 
général. 


De  ce  moment  la  contre  - révolution 
fut  vaincue,  et  cette  victoire  consacra 
les  funérailles  de  son  plus  noble  ad- 
versaire. Les  discours  du  général 
Fojr  forent  réunis  dans  un  recueil 
el  imprimés  a un  très-grand  nom- 
bre d’exemplaires  (Paris,  1826,  2 
vol.  10-8“).  Partout  on  voyait  son 
buste  et  son  portrait.  Un  monument 
lui  fut  élevé.  Sa  veuve,  objet  de  sa 
vive  et  constante  affection  , digne  de 
lui  par  son  caractère  et  son  esprit , 
ses  enfants  , qu’il  aimait  en  bon  et 
tendre  père  de  famille , furent  envi- 
ronnés d’hommages.  Ce  fut  comme 
une  véritable  adoption.  Ce  culte  ren- 
du à sa  mémoire  , cette  proclamation 
de  sa  gloire  , ne  trouvaient  ni  con- 
tradicteurs ni  envieux.  Jamais  senti- 
ment public  ne  fut  plus  unanime. 
Quelques  années  après  sa  mort,  les 
premiers  livres  de  son  Histoire  de  la 
guerre  d’Espagne  ont  été  publiés  (Pa- 
ris, 1827,  4 vol.  in-8°;  trad.  en 
espagnol,  ibid.,  1827,  8 vol.  in-18). 
On  y a trouvé  tout  le  caractère  de  son 
talent  et  de  ses  opinions.  Il  est  re- 
grettable que  ce  livre  n’ait  pas  été 
terminé.  'Tel  qn’il  est , il  a obtenu 
et  mérité  beaucoup  de  succès.  Le  gé- 
néral Foy  a en  outre  laissé  une 
grande  quantité  de  manuscrits.  Son 
activité  d’esprit  était  telle,  son  ar- 
deur à s’instruire  si  infatigable , que , 
pendant  presque  toute  sa  vie , il  ne 
s’est  jamais  endormi  sans  avoir  écrit 
son  journal.  Là  trouvaient  place  le 
résumé  de  ses  lectures,  des  conver- 
sations qui  lui  avaient  paru  instruc- 
tives ou  spirituelles , les  informations 
qu’il  avait  pu  recueillir,  ses  obser- 
vations, des  documents  statistiques, 
militaires,  etc.  Peut-être  en  ferait-on 
des  extraits  curieux  (9).  A. 

(9)  Un  a publia  eu  i8a4  - k'étités  Atifonyiiet 
tt  polniquts  $ur  M.  lê  ginifl  eomt*  Foy, 
put*  t eh0val'Mr  KAiki  t *oa  anewt  tondh-» 

ciph , dédié  aox  éleeUun  dt  tiM«  II— «j* 
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FRACCIII  (Ambroise  Novi- 
Dio  (1)),  en  laliu  Fraccus  , poêle 
sur  lequel  on  n’a  pu  recueillir  que  des 
reuseignemenls  iocomplels,  naquit 
vers  la  6n  du  quinzième  siècle  , à 
Ferentiuo,  ville  épiscopale  de  l’élat 
ecclésiastique.  II  vint  jeune  k Rome, 
et,  quoique  peu  favorisé  de  la  fortune, 
s’y  livra  tout  entier  à la  culture  des 
lettres.  A l’exemple  d’Ovide  , il  en- 
treprit de  décrire  dans  un  poème  les 
fêtes  et  les  usages  civils  ou  religieux 
que  ramène  le  cercle  de  l’année.  11 
nous  apprend  lui-même  qu’il  com- 
mença cet  ouvrage  sous  le  ponti5cat 
de  Léon  X,  c’est-à-dire  au  plus 
tard  vers  1520,  et  qu’il  le  continua 
sous  ceux  d’Adrien  VI  et  de  Clément 
Vil.  Mais  le  malheur  des  temps  et 
la  misère  dont  il  était  accablé  (2)  ne 
lui  laissèrent  pas  toujours  l’esprit 
assez  libre  pour  écouler  les  inspira- 
tions de  sa  musc.  Les  bienfaits  de 
Paul  III  relevèrent  enfin  son  courage, 
et  il  put  mettre  la  dernière  main  k 
ce  poème  qui  l’avait  occupé  plus  de 
vingt-cinq  ans.  Il  parut  sous  ce  litre  : 
Sacrorum fastorum  libri  XII,  cum 
romanis  consuetudinibus  per  to- 
lum  annuni,  etc.  , Rome  , 1547, 
in -4°.  Celle  édition,  bien  exé- 
cutée , est  très-rare.  Fracchi  l’a 
dédiée  au  pape  Paul  III , son  bien- 
faiteur. A la  tète  du  poème  est  un  ca- 
lendrier qu’on  peut  en  regarder  com- 
me l’analyse,  puisque  l’auleury  donne 
l’indication  des  fêtes  célébrées  de  son 
temps  k Rome,  et  les  divertisse- 
ments auxquels  le  peuple  s'y  livrait  k 
certaines  époques.  Le  feuillet  suivant 
contient  deux  pièces  de  vers  contre 
les  curieux  ; puis  vient  le  portrait 
de  Fracchi,  médaillon  gravé  sur 

(x)  IfÔŸiüus  contf  action  de  nopus  Ovidius , 
ooavel  Ovide,  üo  voit  que  Fracchi  n’était  paa 
modea^. 

(ij  Misêriarum  onrrthuj  orrmeier,  <lit«il  dans 
U dédicace  de  ion  poème  à Paul  111. 
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bois,  au  trait,  assez  grossièrement. 
Au  revers  est  une  vignette  représen- 
tant le  pape  assis  sur  son  trône  pou- 
tiEcal,  ayant  k sa  droite  l’empereur 
d’Allemagne,  et  k sa  gauche  le  roi 
de  France  , qne  l’on  reconnaît  k son 
sceptre  surmonté  de  la  fleur  de  lis. 
L’auteur,  à genoux,  leur  offre  son 
poème,'  mais  il  ne  leur  laisse  pas 
ignorer  que  cet  hommage  n’est  rien 
moins  que  désintéressé.  Car  la  pièce 
de  vers  inscrite  au  bas  de  la  vignet- 
te se  termine  par  ce  pentamètre.. 

Hos  ego  do  Tobis  » vos  mihi  qoîd  dabilîs  ? 

Comme  celui  d’Ovide,  ce  poème  est 
écrit  en  vers  hexamètres  et  pentamè- 
tres. Çhaque  livre  est  décoré  d’une 
vignette  représentant  un  des  douze 
apôtres.  Il  y a de  la  facilité  dans 
la  versiScalion,  et  l’on  y peut  même 
remarquer  quelques  épisodes  agréa- 
bles ^ mais,  comme  on  le  devine 
bien , la  distance  qui  sépare  l’au- 
teur moderne  de  son  modèle  est 
immense.  Cependant  Fracchi  n’a 
pas  le  moindre  doute  que  son  poème 
ne  doive  lui  donner  l’immortalité. 
Quelques  catalogues  en  citent  une 
édition  de  Milan,  1554,  in-4°,  qui 
ne  diffère  probablement  de  celle  de 
Rome  que  parle  frontispice.  Mais  il 
a été  réimprimé  k Anvers,  1559, 
1 vol.  in  12.  W — s. 

FRAISXE  (PiEBHE  de),  né  k 
Liège,  en  lül2,  porta  l’orfévreric 
et  la  ciselure  a la  plus  grande  per- 
fection, dans  une  ville  qui,  depuis 
long-temps,  comptait  des  artistes 
distingués  en  ce  genre  , tels  que  Gé- 
rard de  Felem  , en  1427  , Jean  Go- 
dèle  , Henri  Zutman  , Hermann 
Home,  Erasme  Delle  Pierre,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle , et  au 
seizième , Jean  Marchou  , Martin  d; 
Vivier , Jean  Houbar,  enfln  Thierri 
de  Bry , père  du  célèbre  graveur 
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Théodore  de  Bry,  conna  de  loale 
l’Europe  savante  par  sa  col'eclion 
des  grands  et  petits  voyages.  De 
Fraisne  avait  pour  père  un  orfèvre 
dont  on  vantait  le  talent  et  le  goût  j 
sa  mère,  fille  de  Pierre  Zutman,  des- 
cendait d'un  des  artistes  que  l’on 
vient  de  nommer.  Se  sentant  desdls- 
positions  pour  la  ciselure,  commen- 
çant même  à y réussir,  il  voulut 
quitter  la  route  battue  et  agrandir 
le  cercle  de  scs  travaux  et  de  ses 
idées.  Différents  voyages  dans  des 
villes  riches  et  opuleulcs,  nu  séjour 
à Rome  et  l’amitié  du  fameux  sculp- 
teur Fran'i'ois  Duquesuov , lui  en 
fournirent  les  moyens.  11  excellait 
surtout  a représenter  de.s  eufants, 
des  tritons,  des  satyres,  dont  il  or- 
nait les  beaux  vases  qui'surlaient  de 
ses  mains.  On  en  cite  un  dont  l’anse 
offrait  la  figure  d’un  homme  qui  sem- 
blait en -dévorer  le  contenu  des  yeux 
et  vouloir  s’y  plonger  tout  entier. 
On  voit  encore  aujourd’hui  , dans 
la  cathédrale  de  Liège,  une  nef  de 
cuivre  doré,  présentée  en  16.33, 
par  Jean  Tabollet , k l’église  de 
Saint-Lambert,  dont  il  était  cha- 
noine. Revenu  dans  sa  patrie,  de 
Fraisne  perdit , après  quelques  an- 
nées de  mariage , une  femme  qu’il 
aimait  beaucoup.  Il  se  remaria  alors 
avec  la  fille  de  Renier  Houbar,  au- 
trement Hubart  (dont  un  descen- 
dant est  actuellement  directeur  de  la 
poste),  et  partit  avec  elle  pour  la 
Suède,  où  la  reine  Christine  l’avait 
appelé.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume,  il  fit  quantité  de  portraits 
en  médaillon,  qui  ont  été  modelés  et 
jetés  en  plâtre  : les  amateurs  en  con- 
servaient k Liège  au  commencement 
du  dix-liuitième  siècle.  L'abdication 
de  Christine  fit  rentrer  de  Fraisne 
dans  son  pays.  Mais  cette  princesse, 
traversant  les  Pays-Bas  pour  aller  a 
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Rome , exigea  qu’il  parût  en  sa  pré- 
sence, lui  montra  nue  cassette  rem- 
plie de  diamants  et  lui  ordonna  d’en 
choisir  dix-huit  dont  elle  lui  fit  pré- 
sent. I^e  gobelet  d’argent  dont  se 
serrait  Christine  était  l’ouvrage  du 
ciseleur  liégeois,  et  passait  pour  son 
chef-d’œuvre.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  eu  1660.  Yoy.  Villenfagne, 
Mélanges , 1788,  125-26,  et  Re- 
cherches  sur  l’htsloire  de  la  prin- 
cipauté de  Liège  f 1 . 324-2-5. 

R — F — c. 

FRANÇAIS  de  Nantes  (An- 
toine), né  le  17  janvier  1756,  h Va- 
lence en  Dauphiné  , entra  fort  jeune 
dans  l’administration  des  douanne.s,et 
occupait  en  1789,  k Nantes,  un  fort 
bel  emploi  dont  il  ne  dut  pasvnirsans 
peine  la  suppression  en  1790.  Ce- 
pendant il  se  montra  l’un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution. 
Elevé  dans  l’admiraliou  des  républi- 
ques de  Rome  et  de  la  Grèce , nourri 
de  la  lecture  de  ces  philosophes  du 
XVIII'  siècle,  qui  lie  voyaient  rien  de 
beau  que  ce  qui  n’était  pas.  Français 
trouva  tout  admirable  daus  cette  r/vo- 
lulion  qui  ne  laissait  rien  dehmit.De- 
veoii  l'un  des  chefs  du  premier  club 
qui  s’établit  k Nantes,  il  se  rendit  en 
Angleterre  avec  une  mission  de  cette 
société  , pour  y visiter  les  clubs- 
modèles  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
fut  dans  cette  mission  qu’il  se  lia 
avec  Priestley,  chef  des  radicaux  de 
l’Angleterre.  Revenu  k Nantes,  il  y 
rendit  compte,  avec  beaucoup  d’ein- 
pliâse,  des  détails  de  sun  voyage. 
Cette  mission  ajouta  singulièrement 
k sa  popularité;  et  le  département 
de  la  I.ioire-Ioférieui'e  le  nomma  uii 
de  ses  dépu  te's  a l’assemblée  législati- 
ve. Doué  de  cette  loquacité , de  celte 
abondance  d’expressioos  qui  alors 
passait  pour  de  la  véritable  éloquen- 
ce , Français  obtint,  dès  le  coin- 
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menceincDt,  dans  celle  assemblée,  des 
succès  assez  remarquables,  surtout 
dans  la  séance  du  26  arril  1702, 
où  il  Cl,  au  nom  de  la  commission  des 
douze,  un  long  rapport  sur  les 
moyens  et  extirper  les  troubles, 
excités  par  le  fanatisme  , le  bri- 
gandage , etc.,  cl  où  , le  premier, 
il  proposa  de  déporter  les  prèlrcs 
non  assermentés.  Huit  jours  après,  à 
la  suite  d’une  déclamation  encore 
plus  violente,  il  présenta  des  mesu- 
res non  moins  acerbes  contre  ces 
mêmes  prêtres,  et  fut  applaudi  à 
outrance  , lorsqu’il  prononça  celte 
ridicule  phrase  contre  le  pape  : 
« Ce  prince  burlesquement  meua- 
tt  çant,  eberebe  à prendre  rallitudc 
U du  J upiter-'lonnanl.  Mais  ses 
U traits  impuissants  viennent  s’é- 
u mousser  contre  ce  bouclier  de  la 
U liberté  placé  sur  le  sommet  des 
a Alpes.  » 11  accusa  encore,  dans 
des  phrases  non  moins  burlesques, 
les  ministres  de  la  religion  , de  tous 
les  maux  qui  alCigcaieot  la  France, 
même  du  discrédit  des  assignais,  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  encore... 
« Depuis  que  le  fanatisme  a étendu 
a sur  les  campagnes  scs  crêpes 
a ensanglantés  , dit-il  du  ton  le 
U plus  pathétique,  j’ai  vu  les  morts 
a sans  sépulture......  J'ai  vu  les 

a liens  les  plus  sacrés  rompus , les 
a flambeaux  d’hyméuée  ne  jeter 
B qu'une  lueur  pâle  et  sombre... 
a J’ai  \ U le  squelette  hideux  delà 
a superstition  s'asseoir  jusque  dans 
a la  couche  nuptiale,  se  placer 
a entre  la  nature  et  les  époux,  ar- 
« rèler  le  plus  impérieux  des  pen- 
a chauts.  » Ft  toute  celte  bouffis- 
sure fut  couverlcd’applaudissements. 
On  iuterrompit  l’orateur  plus  de 
trente  fuis,  et  l’admirable  discours, 
iiopriuiéaux  frais  de  l’état,  fut  partout 
xé|iajidii.  Français  montra  cependant 
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plus  de  sens  et  de  raison  dans  la 
séance  du  10  mai  suivant,  lorsqu’il 
fut  question  des  assassins  d’Avignon. 
Après  avoir  comparé  le  fameux  Jour- 
dan  coupe-tête  h Néron  , il  parla 
avec  assez  de  force  et  de  vérité  con- 
tre ces  brigands  audacieux , qui 
deux  fois  avaient  forcé  les  portes  des 
prisons,  la  première  pour  en  sortir, 
la  seconde  pour  y assassiner...  Fuis, 
revenant  a son  langage  iiiélapiiorique, 
il  caractérisa  ces  horribles  massacres 
par  une  comparaison  assez  juste,  et 
qui  était  digne  d’une  antre  tribune  : 
U Lorsque  la  nature  afflige  la  terre, 
« dit-il,  par  des  hivers  longs  et  ri- 
K goureux,  00  voit  les  bêles  féroces 
B sortir  de  leurs  cavernes  pour  er- 
B rer  jusqu’aux  portes  des  villes, 
a pour  y dévorer  les  hommes.  Tel 
a est  l’effet  des  grandes  révolutions; 
a elles  appellent  sur  la  scène  du 
a monde,  des  scélérats  qui,  sans  elles, 
B seraient  restés  dans  l’obscurité. . . » 
Des  paroles  si  vraies  ne  furent  pas, 
comme  un  le  pense  bien,  autant  ap- 
plaudies que  l’avaient  été  les  décla- 
mations contre  les  prêtres;  et  Fran- 
çais, homme  d’esprit  et  de  sens,  se 
garda  bien  de  revenir  k de  sembla- 
bles moyens  desuccès.  Dans  la  séance 
du  8 juin  suivant,  il  prononça  une 
longue  apologie  du docleurPrieslIey, 
qui  venait  de  le  charger  de  présenter 
sou  fils  k l’assemblée  nationale,  aSn 
d’obtenir  pour  lui  le  titre  de  citoyen 
français.  La  maison  du  savant  anglais 
avait  été  pillée  et  dévastée  par  la  po- 
pulace de  iiirniiogham.  Français  pré- 
tendit i|ue  cette  émeute  était  l’ouvrage 
du  Filt  et  de  Bucke , qui  avaient  ainsi 
voulu  punir  Priestley  de  son  admi- 
ration pour  la  révolution  de  France; 
et.  Selon  l’usage,  il  termina  par  un 
trait  assez  vif  contre  les  émigrés  et 
les  prêtres:  « Puisse  le  peuple  frau- 
B çais,  dit-il , prouver  que  si,  d’uue 
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cc  part , il  est  obligé  de  vomir  hors 
K de  son  sein  les  fanatiques  et  les 
« traîtres,  de  l’autre,  il  ouvre  les 
« bras  i des  hommes  qui  riionorent, 
« et  qii’ainsi  la  France  s’enrichit 
a en  remplaçant  le  vice  par  la 
et  vertu. Nommé  président,  Fran- 
çais de  Nantes  ht  en  cette  qualité, 
dans  la  séance  du  20  juin,  une  ré- 
ponse digue  et  très-courageuse, nous 
devons  le  dire,  a la  populace  des  fau- 
bourgs, qui  était  venue  présenter  a 
la  barre  une  pétition  fort  insolente, 
avant  d’envahir  le  palais  des  Tuile- 
ries : a Nous  mourrons , s’il  le 
faut»  , dit  le  président  h ce  vil  peu- 
ple, qui  déhlait  en  sa  présence,  et  qui 
obstruait  toutes  les  parties  de  la  salle, 
« nous  mourrons  pour  faire  res- 
a pecter  les  autorités  et  les  lois  que 
(t  nous  avons  juré  de  défendre... 
« Je  vous  invite  à les  respecter...  » 
Ces  belles  paroles  n’empêchèrent 
pas  la  populace  d’envahir,  aussitôt 
après,  le  palais  de  Louis  XVI,  et 
d’insulter,  de  menacer  le  malheureux 
prince , à quelques  pas  de  l’assem- 
blée, sans  que  son  président,  sans 
qu’un  seul  de  ses  membres  s’exposât 
à mourir  pour  le  défendre;  mais,  au 
moins,  est-  il  bien  vrai  que  le  président 
avait  fait  une  partie  de  son  devoir. 
On  serait  tenté  de  croire  qu’il  fut 
épouvanté  du  courage  qu’il  avait  dé- 
ployé dans  celte  circonstance  ; car, 
dès  ce  moment,  il  ne  prit  plus  la  pa- 
role que  sur  des  questions  de  peu 
d’importance , et  il  s’effaça  complè- 
tesent  en  présence  des  terribles 
événements  du  10  août  et  des  2 et  3 
septembre,  qui  suivirent  de  près, 
l’ayant  pas  été  réélu  député  à 
la  Convention  nationale , il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  où  les  opinions 
qu’il  manifesta  devinrent  d’autant 
plus  démocratiques  , qn’il  ville  parti 
de  la  démocratie  et  de  la  terreur 
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devenir  plus  puissant.  Nommé  l’nn 
des  administrateurs  du  département 
delTsère,  il  s’opposa  de  tout  son 
pouvoir  au  soulèvement  qu’on  voulut 
exciter  dans  ces  contrées  contre  la 
Convention  nationale,  après  le  31 
mai  1793.  Sa  conduite  pendant  le 
règne  de  la  terrenr  fut  la  conséquen- 
ce de  celte  première  manifestation  , 
et  il  en  résulta  qu’après  la  chute  de 
Robespierre  il  fut  poursuivi  par  les 
réacteurs.  Ce  n’est  que  lors  du 
triomphe  des  terroristes  au  13  ven- 
démiaire (ocl.  1795),  (ju’il  put  re- 
couvrer ses  fonctions  d administra- 
teur du  département  de  l’Isère.  Il 
ne  fut  reporté  k la  représentation 
nationale  qu’après  le  18  fructidor 
an  V (sept.  1797),  qui  fut  encore 
une  victoire  du  parti  révolutionnaire. 
Français  siégea  alors  au  conseil  des 
cinq-cents  parmi  les  démagogues  les 
plus  exaltés,  et  son  premier  discours 
fut  une  diatribe  contre  les  royalistes 
du  Midi  qui , de  toutes  parts , selon 
loi,  égorgeaient  les  patriotes.  « De- 
« puis  cinq  ans,  dit-il,  une  tombe 
« immense  est  ouverte...  Elle  con- 
« tient  les  ossements  de  plus  de 
n trente  mille  républicains  assassi- 
« nés...  » La  conclusion  de  l’ora- 
teur fut  que  la  république  devait 
adopter  les  veuves  et  les  enfants  des 
patriotes  ainsi  égorgés.  Quelques 
jours  plus  tard  , il  présenta  une 
adresse  au  peuple  français  sur  les 
dangers  de  la  république  alors  me- 
nacée par  une  redoutable  coalition, 
et  que  les  victoires  de  Sowarow  et 
du  prince  Charles  semblaient-  près 
d’anéantir.  Il  prononça  encore  de 
fort  belles  phrases  sur  la  liberté  de 
la  presse  , sur  les  services  que  l’im- 
primerie avait  rendus  k rhnmanilé, 
et  il  conclut  par  la  proposition  d’une 
loi  de  restriction  et  decensure. ..  Après 
avoir  pris  une  part  très-active  aui;  in- 
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trigaes  qui  amencrent  la  chute  du  Di- 
rectoire, daus  la  journée  du  30  prai- 
rial an  VII  (1799),  il  fit  adopter  un 
décret  de  mise  hors  la  loi  contre  qui- 
conque attenterait  à la  sûreté  et  à 
ï indépendance  de  la  représtnla- 
tionnationale , et  fut  chargé  par  une 
commission  d’un  rapport  sur  des  me- 
sures de  salut  public,  c'est-à-dire  sur 
les  moyens  que  l’assemblée  devait 
prendre,  afin  d’assurer  les  résultats 
de  cette  révolution.  Sou  discours  fut 
encore  tout  empreint  des  couleurs  de 
l’époque,  et  il  ne  manqua  pas  d’y 
ajouter  quelques  traits  contre  les  roya- 
listes et  les  prêtres.  Cependant  l’a- 
dresseaux  Français,  qu’il  fitadopter  le 
9 messidor  an  Vil  (juin  1799),  était 
remarquable  par  quelques  traits  de 
sagesse  assez  rares  dans  un  pareil 
temps.  Selon  l’usage  des  partis  vic- 
torieux , il  n’y  épargna  ui  les  décep- 
tions , ni  les  vaincs  promesses  ; u Plus 
« de  régime  arbitraire,  dit-il,  plus 
« de  tyrannie...  La  liberté,  la  con- 
a stilution  , voilà  notre  devoir  à 
« tous...»  Mais  le  gouvernement  qui 
promettait  de  si  belles  choses  ne  dura 
pas  plus  de  quatre  mois;  et  l’on  ne 
-dit  pas  que  Français  de  Nantes,  qui 
avait  tant  fait  pour  le  créer  , qui 
avait  si  bien  parlé  en  son  nom , ait 
fait  beaucoup  pour  le  soutenir.  Dès 
que  ce  gouvernement  fut  renversé 

fiar  la  révolution  du  18  brumaire , un 
e vil  accepter  du  vainqueur  la  pré- 
fecture de  la  Cbareute,  et,  peu  de 
temps  après , le  titre  de  conseiller 
d’état.  Dès  lors,  aussi  habile,  aussi 
souple  courtisan  qu’il  avait  été  répu- 
blicain fougueux , il  obtint  la  direc- 
tion-générale des  octrois  ; puis  , h 
la  fondation  des  droits-réunis , en 
1803,  la  direction-générale  de  cette 
grande  administration  , et  enfin  les 
titres  dtt  comte , de  grand-officier  de 
la  Légion-d’Honueur , de  comman- 
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daut  de  l’ordre  de  la  Réunion,  etc. 
Parfaitement  réconcilié  avec  les  no- 
bles et  les  prêtres  , il  en  plaça  plu- 
sieurs dans  scs  bureaux , et  même  on 
le  vil  aller  à la  messe...  Ménageant 
habilement  son  crédit,  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  impérial. 
Tout  ce  temps  fut  réellement  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  l’entouraient , 
on  doit  en  convenir,  une  ère  de  pros- 
périté. Disposant  d'un  grand  nombre 
d’emplois,  il  eu  donnait  aux  hom- 
mes de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
partis.  Il  avait  même  créé  des  es- 
pèces de  sinécures  fort  commodes 
pour  les  gens  de  lettres,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  le  proclamer  leur  mé- 
cène. Et  Bonaparte , qui  n’était  pas 
fâché  qu’on  le  prît  pour  Auguste,  trou- 
vait tout  cela  fort  bien.  Français  était 
d'ailleurs  véritablement  un  bon  admi- 
nistrateur; il  adoucissait  souvent  la 
rigueur  de  la  fiscalité;  il  se  faisait 
aimer  de  tous  scs  employés . et  l’on 
peut  dire  qu’il  montra  réelleraenl 
alors  desidéer  libérales  dans  la  meil- 
leure acception  du  mol.  Mais  la  puis- 
sance impériale  tomba  en  1814,  et 
le  directeur-général  perdit  tout  au 
même  instant  ; car  le  titre  de  conseil- 
ler-d’étal,  que  lui  laissa  la  restaura- 
tion , ne  pouvait  le  dédommager  que 
bien  faiblement,  il  faut  le  dire,  de 
l'immense  pouvoir  qu’il  avait  perdu. 
Il  rentra  sans  se  plaindre  dans  l’obs- 
curité, et  ne  reparut  qu’un  instant 
au  mois  de  mars  1815 , sous  les  aus- 
pices de  Napoléon , qui  ne  lui  rendit 
pas  cependant  son  emploi  de  direc- 
teur-général. Rentré  de  nouveau 
dans  la  vie  privée , après  le  second  re- 
tour du  roi , Français  de  Nantes  n’en 
sortit  qu  en  1819,  par  sa  nominatiou 
à la  chambre  des  députés,  01)  il  fut 
envoyé  par  le  département  de  l’Isère, 
en  même  temps  que  le  fameux  Gré- 
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poire,  {yoy,  ce  nom,  au  Snppl.) 
Tuujüura  prudeni,  l’ancien  dirrcleur- 
géoéral , ne  sachant  guère  alors  com- 
roenl  finirait  la  latte  dans  laquelle  il 
se  voyait  engagé , crut  devoir  , sous 
uu  prétexte  de  santé,  s'abstenir  de 
paraître  à la  séance  où  son  collègue  de 
députation  devait  être  exclu  comme 
régicide.  Ses  amis  de  ce  temps-là  , 
ou  plutôt  le  parti  de  l’opposition 
qui  l’avait  fait  élire,  parut  fort  mé- 
content d’une  telle  faiblesse , et  quel- 
ques journaux  la  lui  reprochèrent 
amèrement.  Du  reste , il  vota  et 
siégea  constamment  avec  ce  parti 
de  l’opposition  qui  l’avait  nomme. 
N’ajant  pas  été  réélu  en  1822,  il 
retourna  dans  la  retraite,  où  il  est 
mort  eu  1836.  Français  de  Nantes 
a publié  , sous  des  noms  supposés  , 
quelques  écrits  en  prose  et  en  vers, 
où  l’ou  rencontre  beaucoup  de  traits 
spirituels  , mais  dont  la  poésie  et 
le  style  sont  d’une  médiocrité  que 
u’aurait  pu  faire  supporter,  même  au 
temps  de  sa  faveur,  toute  la  munifi- 
cence du  directeur-général:  I,  Le 
manusçrit  de  feuM.  Jérôme,  con- 
tenant son  oeuvre  inédite , une 
Notice  biographique  sur  sa  per- 
sonne, et  le  portrait  de  cet  illus- 
tre contenqjorain , Paris,  1825, 
in-8°.  II.  Recueil  de  fadaises, 
composé  sur  la  montagne,  à l’u- 
sage des  habitants  de  la  plaine, 
par  M.  Jérôme  (en  son  vivant), 
littérateur  distingué,  et  consom- 
mateur accrédité  dans  lefaubourg 
S oint- Marceau,  Paris,  1826  , 2 
vol.  in-8°.  111.  Voyage  dans  la 
vallée  des  originaux,  ibid.,  1828, 
3 vol.  in-12,  publiés  sous  le  psendo- 
nyme  de  feu  M.  du  Coudrier.  iV.  Ta- 
bleaux de  lavie  rurale,  ou  V Agri- 
culture enseignée  d'une  manière 
dramatique,  ibid,  , 1829,  3 vol. 
iüS'^-V.Plusieurs.Mé/noires,  Rap- 


ports oe  Discours  prononcés  à l’as- 
semblée législative,  au  conseil  des 
cinq-cents  et  <i  la  chandtre  des 
députés.  M — nj. 

FRANCESCHETTI  (Domi- 
HiQua-CÉsAn),  né  en  1776,  à Bas- 
tia, dans  l'ile  de  Corse,  d’une  fa- 
mille alliée  à celle  de  Paoli,  fut  dès 
le  commencement  de  la  révolution 
nu  des  officiers  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville,  et  devint  en  1805 
capitaine  dans  nne  troupe  de  Corses 
qui  passa  au  service  de  Naples.  Bien- 
tôt distingué  par  le  roi  Joachim  Mu- 
rat, il  fut  nommé  capitaine  d’une 
compagnie  de  ses  gardes,  et  parvint  k 
on  tel  degré  de  faveur  qu’il  deviul  gé- 
néral et  que  des  missions  très-impor- 
tantes lui  furent  confiées.  Après  avoir 
suivi  son  maître  dans  sou  expédition 
d’Italie  eu  1814  et  1815,  il  fut  char- 
gé, au  momenide  la  catastrophe  qui  le 
renversa  du  trône  , d'accompagner  k 
Trieste , sur  un  vaisseau  anglais , la 
reine , sœur  de  N^oléon.  Il  la  con- 
duisit ensuite  à Toulon , où  il  l’a- 
bandonna pour  retourner  en  Corse. 
11  vivait  dans  celte  île  au  milieu  de 
sa  famille  , lorsque  Murat  y débar- 
na  quelques  mois  plus  tard.  Il  lui 
onna  un  asile  chei  lui,  et  quand 
Joachim  voulut  aller  de  nouveau  res- 
saisir sa  couronne , Franceschetti 
n’hésita  pas  k l’accompagner  dans 
cette  périlleuse  entreprise.  Etant 
descendu  avec  lui  sur  la  côte  na- 
politaine , il  échappa  par  la  fuite 
au  sort  de  son  ancien  maître , et  se 
réfugia  dans  les  montagnes  des 
Abruxzes,  où  il  eut  k'souffrir  long- 
temps de  la  faim  et  de  la  fatigne. 
Ne  pouvant  plus  soutenir  une  aussi 
malheurense  existence  , il  prit  le 
parti  de  se  livrer  lui-mème  aux  au- 
torités. Le  roi  Ferdinand  IV  le  fit 
conduire  sur  la  frontière  de  France, 
où  il  recouvra  la  liberté,  et  fut  mémo 
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réintégré  dan»  le  grade  de  colonel. 
C’est  alors  i|u’ajaiil  appris  que  M”*' 
Murat  Tenait  d’acquérir  une  propriété 
en  France,  sous  le  nom  de  comtesse 
de  I.ipano , il  dirigea  contre  elle  des 
poursuites  judiciaires  en  paiement 
d’une  somme  de  80,000  francs 
qu’il  prétendait  lui  être  due  par  le 
roi  Joacliim  Murat.  I.a  cause  fut 
portée  aux  tribunaux  de  Paris  qui 
donnèrent  gain  de  cause  à M”'  Mu- 
rat , défendue  par  l'avocat  Barthe. 
L’opinion  publique  se  montra  peu 
favorable  à l'ancien  favori  du  roi  de 
Naples,  et  l'un  fut  surtout  indigné 
de  l’entendre  attaquer  devant  la  jus- 
tice les  mœurs  et  le  caractère  d’une 
femme  dont  il  arnit  long-temps  été 
le  très-humble  serviteur.  Frances- 
chetti  mourut  en  Corse  rn  1835.  il 
avait  publié  : Mémoires  sur  les 
évènements  qui  ont  précédé  la 
mort  de  Joachim  I" , roi  des 
Deux-Siciles , suivis  de  la  cor- 
respondance privée  de  ce  général 
avec  la  reine  , comtesse  de  Li- 
pano , Pari.s,  1826,  in-8'’.  M — nj. 

FRAXCIA  (Fr.vkç. -Marie), 
graveur , né  à Bologne  en  1 657  , fut 
l’élève  de  Franç.  Curli,  puis  de  Bar- 
thélemi  Morelli , surnommé  le  Pia- 
noro , et  se  rendit  en  peu  de  temps 
très-adroit  a manier  le  buriu.  Em- 
ployé p.ir  les  jésuites  ’a  graver  les 
portraits  des  saints  de  leur  ordre  , ou 
des  sujets  pieux , d’après  les  grands 
maîtres , il  ne  larda  pas  a jouir  d’une 
réputation  assez  étendue.  Il  était  si 
laborieux  et  travaillait  si  vile , que 
le  nombre  de  ses  estampes  s’élève  à 
plus  de  quinze  cents.  Toutes  ne 
sont  pas  égalemeni  estimées;  mais  il 
n’rn  est  pas  une  seule  dans  laquelle 
on  ne  trouve,  avec  la  correction  du 
dessin,  une  grande  intelligence  des 
ombres  et  des  clairs.  Il  commençait 
ordinairetneuT  ses  planches  à l’eau- 


. forte,  et  les  terminait  au  buriu.  Il  a 
gravé,  dans  le  Musée  de  Florence, 
quatre  portraits  d'anciens  peintres, 
et  toutes  les  vignettes  des  OEuvres 
de  saint  Gaudence , dans  la  belle  édi- 
tion de  Brescia,  1732,  donnée  par  le 
cardinal  Qnirini.  Les  auteurs  des  No- 
tices sur  les  graveurs  indiquent , 
1,  261,  les  estampes  de  Francia 
qui  sont  le  plus  recherchées.  Son 
chef-d’œuvre  est  la  Conception  de 
la  Vierge , d’après  Franceschini. 
Cet  artiste  mourut  dans  sa  ville  natale 
en  1735. — Frahcia  {Dominique), 
fils  du  précédent , né  à Bologne,  eu 
1702,  montra,  dès  sou  eufance , 
une  si  forte  inclination  pour  la  pein- 
ture , que  son  père  le  plaça  d’abord 
K l’école  de  Franceschini,  pour  ap- 
prendre a dessiner  la  figure,  puis  a 
celle  de  Bibbiena  ( Voy.  ce  nom  , 
IV,  459),  dont  il  devint  l’élève  le 
plus  distingué.  Il  rejoignit , en  1723, 
a Vienne , un  des  fils  de  Bibbiena,  Jo- 
seph , qui  l’associa  h scs  travaux  , et 
le  conduisit  à Prague  pour  qu’il  l’ai- 
dât dans  les  préparalils  des  fêles  du 
couronnement  de  Charles  VI.  De  re- 
tour k Vienne,  Francia  fut  chargé  de 
diSerenls  onvrages  qui  lui  fournirent 
l’occasion  de  montrer  son  admirable 
talent  pour  la  perspective.  Nommé 
peintre  du  cabinet  du  roi  de  Suède  , 
il  alla,  en  1736,  a Stockholm, 
et  il  y passa  huit  ans  occupé  de  déco- 
rer les  maisons  royales.  S’étant  ma- 
rié , il  se  rendit  avec  sa  femme  k 
Lisbonne  , ensuite  a Livourne  , puis 
k Rome,  laissant  partout  des  traces 
de  son  habileté.  Il  fit  un  second 
voyage  k Vienne,  penilaiit  lequel  il 
exécuta  de  nouveaux  travaux  , et  re- 
vint, en  1756,  dans  sa  patrie,  avec 
une  nombreuse  famille.  Chargé  de 
peindre  k fresque  le  mur  intérieur 
du  couvent  de  la  Conception,  il  cul 
le  malheur  de  tomber  d’une  échelle, 
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et  mourut  quelques  jours  après , au 
mois  d’août  1758.  W — s. 

FRANCIS  (PiiiLiPi’E)  , ora- 
teur et  homme  d’èlal  anglais,  na- 
quit le  22  oct.  17-40  , à Dublin  , et 
non,  comme  on  l'a  dit,  dans  le 
comté  de  Snrrej.  Son  père  était  un 
homme  de  lettres  de  haut  mérite  j 
témoin  ses  belles  traductions  de  Dé- 
luosthène  et  d’Horace  oy.  Fbah- 
os , XV,  435),  et  avait  de  fort 
belles  connaissances  parmi  les  mem- 
bres de  l’aristocratie  anglaise.  Le 
fils  en  profita.  Ses  premières  éludes 
achevées  au  collège  de  Saiut-Faul, 
it  débuta,  n’ayant  encore  que  seize 
ans,  dans  les  bureaux  de  la  secrétai- 
rerie  d’état , sous  lord  Holland  ; et, 
quand  cet  habile  politique  fit  place 
au  premier  Pilt,  il  conserva  sa  posi- 
tion, grâce  à la  protection  de  Woud, 
secrétaire  du  nouveau  miuisire;  fut 
meme  employé  aux  écritures  du  cabi- 
net particulier  de  Pilt,  et  vit  ainsi, 
dans  un  âge  bien  tendre  encore,  quel- 
ques-uns des  rouages  occultes  de  la 
machine  gouvernementale. '11  n’était 
pas  de  ceux  qui  ont  des  yeux  pour 
ne  rien  distinguer.  Pitt,  qui  savait 
démêler  le  talent,  s’en  apeiçut  vite  et 
le  donna,  en  1 7 58,  comme  secrétaire 
privé , au  général  Bligh , ciiargé  de 
conduire  une  de  ces  expéditions  ima- 
ginées pour  fourvoyer  l'allenlion  de  la 
France,  et  pour  déterminer  le  cabi- 
net de  Versailles  à faire  la  paix  de 
lassitude.  Le  commodore,  depuis 
amiral  lord  Howe,  venait  de  faire 
nne  descente  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie occidentale  et  de  détruire  les 
travaux  commencés  do  port  de  Cher- 
bourg. Le  général  Blign  voulut  aller 
en  faire  autant  en  Bretagne , mais 
ses  tentatives  furent  paralysées  par 
le  duc  d’Aiguillon,  qui  gouvernait  la 
province , et  bientôt  U flatte  anglaise, 
aiUquéq  àS«iQt-Cait,  perdit  son  ar- 


rière-garde. Francis,  présent  à tou- 
tes les  opérations,  en  fit  le  rapport 
an  ministre  , qui  n’admettait  pas  sans 
correctif  et  sans  contrôle  les  bulle- 
tins officiels  des  intéressés.  Peu  de 
temps  après  (en  1760),  Pitt  le  re-^ 
commanda  pour  la  place  de  secré- 
taire privé  du  comte  de  Kinnoul , 
ambassadeur  extraordinaire  à la  cour 
de  Portugal.  On  sait  que  c’est  de  ce 
temps  que  date  la  haute  influence  de 
la  Grande-Bretagne  sur  la  politique 
portugaise.  Francis  n’y  nuisit  point 
pour  sa  part.  An  commencement  de 
1763,  il  était  de  retour  h Londres  j 
et  cette  fois , troquant  la  diplomatie 
pour  la  guerre,  il  s’implanta  dans 
une  des  places  les  mieux  rétribuées  de 
ce  dernier  ministère , alors  aux  mains 
de  Welbore  Ellis,  qui  n’était  pas  en- 
core lord  Mendip.  Cette  situation  le 
mettait  à même  de  bien  savoir  beau- 
coup de  choses  importantes,  et  il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  lorsque  les  Let- 
tres «7e/«mus  vinrent,  par  un  double 
attrait , fixer  l’attention  publique  et 
mettre  en  émoi  la  curiosité  de  John 
Bull  en  même  temps  que  la  bile  des 
ministres,  Francis  ait  été  un  de  ceux 
auxquels  l’opinion  attribua  le  méfait. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter  dn  moins, 
c’est  que  vers  ce  temps  il  insérait 
dans  le  Public  adverUser  des  arti- 
cles signés,  tantôt  étéran,  tantôt 
Marcus,  ou  Junius,  ou  Brutus,  et 
fort  goûtés  des  lecteurs  de  pzeltes  j 
c’est  qu'au  ministère,  où  1 on  s’oc- 
cupait très- gravement  de  découvrir 
et  de  punir  Junius,  on  conçut  sur 
lui  de  forts  soupçons , et  que  lord 
Barringlon,  alors  chargé  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  le  destitua; 
c’est  enfin  que  le  fonctionnaire  , re- 
mercié , passa  le  printemps  , l’été  et 
l’antomue  de  1772,  sur  le  conti- 
nent, et  que,  pendant  ce  temps, 
l’acerbs  Juniai  laissa  repoaer  les  npr 
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nistres.  Quoi  que  l’on  en  doive  pen- 
ser, Francis £l  roule  parla  Flandre, 
l’Allemagne  elle  Tyrol,  jusqu’en  Ita- 
lie , lit  une  pause  à Rome , où  il  vit  à 
Caslel-Gaudoiro  le  pape  Ganganelli, 
et  revint  eu  Angleterre  par  la  France. 
11  n’y  resta  pas  long-temps.  Soit 
que  l’on  reconnût  l’injustice  com- 
mise a son  égard  et  qu’on  voulût  lui 
douncr  nue  compensation , soit  qu’on 
le  redoutât  et  qu'on  voulût  a tout 
prix  l’éloigner  de  la  métropole , il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  Ben- 
gale que  le  gouverneur-général  de- 
vait consulter  avant  de  prendre  des 
mesures  de  quelque  importance  , et 
qui  était  chargé  de  veiller  k ce  que 
les  Hindous  n’eussent  à se  plaindre 
d’aucun  abus.  Deux  autres  membres, 
sir  Jobn  Clavering  et  le  colonel 
Monsou  , avaient  été  nommés  en  mê- 
me temps.  C’étaient  de  belles  pla- 
ces , et  qui  valaient  à chacun  de 
leurs  titulaires  vingt-cinq  mille  francs 
par  au.  Mais  leur  rôle  offrait  bien  des 
difEcnltés,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à s’en  apercevoir.  En  face  d’eux, 
lorsqu’ils  arrivèrent  aux  Indes,  ils 
virent  le  gouverneur-général  Has- 
tings , ambitieux , sans  foi , sans  loi, 
se  jouant  des  hommes  et  des  choses, 
marchant  à son  bot  en  spirale , mais 
plus  irrésistiblement  que  s’il  eût  pro- 
cédé par  la  ligne  droite  , et  souffrant 
impatiemment  un  contrôle  qu’il  re- 
gardait comme  injurieux , un  système 
de  modération  et  de  désintéressement 
qu’il  traitait  de  duperie  et  d’impuis- 
sance. U faut  avouer  que,  pour  qui 
n'examine  que  les  résultats,  Hastings 
avait  raison  : on  ne  fait  pas  des  con- 
quêtes avec  du  désintéressement  j la 
puissance  de  la  compagnie  des  Indes 
n’a  point  dépéri  sous  lui;  et  qui 
prouve  que  les  Hindous,  si  jusqu’ici 
ils  ne  sont  pas  plus  heureux  d’obéir 
aux  geDllemcn  d’Albion  que  d’être 
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au  grand-Mogol  on  à leurs  radjahs , 
ne  sont  pas  plus  près  d’un  temps  de 
civilisation  et  de  bonheur?  Mais  tel- 
les n’étaient  pas  les  opinions  des  trois 
nouveaux  membres  du  conseil.  Par- 
faitement d’accord  entre  eux  et  ne  for- 
mant en  quelque  sorte  qu’un  bomme 
en  trois  personnes , ils  volèrent  con- 
stamment dans  le  conseil  contre  les 
abus  de  pouvoir  et  l’ambition  effrénée 
du  gouverneur;  et  comme  cinq  mem- 
bres seulement  formaient  le  conseil, 
les  troLs  nouveaux  venus  avaient  la 
majorité.  C’est  ainsi  que  l’alliance 
avec  l’infàme  Ragobah  dut  être  mise 
au  néant , et  que  la  guerre  qu’on  pré- 
parait contre  les  Mahrattes  fut  iudé- 
Cnimenl  ajournée.  C'est  ainsi  que  les 
indigènes  opprimés  et  spoliés  reçurent 
l’invitation  de  faire  connaître  les  in- 
justices dont  ils  auraient  été  victimes, 
avec  promesse  d’obtenir  bonne  et 
prompte  justice.  Alarmé  de  l’audace 
et  de  l’activité  du  triumvirat,  Hastings 
sentit  qu’il  fallait  frapper  un  grand 
coup.  Ün  grand  de  l’Inde  , Kandco- 
mar,  et  son  Cls  le  radjah  Goudrass, 
venaient  de  l’accuser  formellement  de 
concussion;  ils  produisaient  k l’appui 
de  leurs  chargo.s  une  lell,re^e  Munny 
Begum  , qui  avait  porté  les  sommes 
au  gouverneur,  et  ils  invoquaient  le 
témoignage  de  Canlou  Rébou,  le 
caissier  et  l'homipe  d’affaires.  Tout-à- 
coup,  parl’ordredu  gouverneur,  Nan- 
dcomar  est  arrêté  sous  la  prévention 
de  faux  , jeté  dans  an  cachot,  jugé  , 
condamné,  exécuté,  comme  si  jamais 
la  loid’Écosse  contre  les  faussaires  eût 
été  faite  pour  l’Asie.  Personne,  après 
cela,  ne  hasarda  de  plaintes  contre 
le  gouverneur,  et  il  se  fit  silence  en 
sa  présence.  Ce  n’est  pas  tout  : Clave- 
ring, Manson,  moururent  presque  coup 
sur  coup  ; le  triumvirat  fut  désorga- 
nisé, et  la  majorité  passa  aux  deux 
membres  baslingsistei , Uaitiogs  lui- 
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niêinc  ri  son  aint  cl  féal  Rarwill. 
l’araljsé  par  ce  revircmeul  inal- 
lendu  , cl  incapalilc  de  s’opposer  an 
Iricmplic  dci  gouverneur,  Francis  ne 
larda  pas  a se  décider  au  retour  ni 
Angleterre.  Ce  n’étail  ]ioinl  là  le 
roinpte  d’IIastings  : s’être  débarrassé 
des  Alansun,  des  Clarering , n'Jtail 
rien  si  lenr  ami  allait  répandre  ses 
doléances  en  Europe  : il  y avait  trop 
d’indiscrets  et  trop  d'écbos  en  Angle- 
terre, et  son  expéditive  niunièr:  de 
se  laver  d’imputations  blesiautes 
n'avait  point  cours  a Londres.  11 
écrivit  donc  à son  adversaire  une 
lettre  où  il  l’accnsail  en  termes  for- 
mels de  manquer  de  foi  et  d’honneur. 
Francis  répondit  par  un  cartel , et  un 
duel  rut  lieu.  Hastings  n’ent  point  ici 
son  bonheur  ordinaire.  Sa  balle  ne 
fit  que  blesser  eclni  qu’il  eût  voulu 
en  terre.  Après  avoir  mis  quatre  mois 
à se  guérir  , Francis  partit  pour  l’Eu- 
rope , en  déc.  1780.  Cinq  mois  de 
séjour  à S.iinle-llélène  retardèrent 
son  arrivée  en  Angleterre  jusqu’au 
mois  d'octobre  suivant.  Les  lettres 
d'Haslingi  l’avaient  prévenu  : en  vain 
il  voulut,  dès  son  arrivée,  frapper  aux 
portes  des  ministères;  toutes  étaient 
fermées , et  les  panégyristes  du  gou- 
verneijr  de  l’Inde  portaient  la  tète 
haute.  Il  ne  se  découragea  point , et 
par  ses  récits , plus  ou  iiioius  fidèles , 
il  atténua  cet  engouement  et  fil  com- 
prendre que  tout  u’élail  pas  inépro- 
chable  dans  le  héros  de  la  compagnie, 
i.es  malversations  des  chefs,  la  misère 
des  populations,  les  noires  intrigues 
avec  Us  radjahs  et  les  nababs , les 
dépenses  sans  cesse  croissantes  de  la 
compagnie,  l’enorme  dette,  étonnè- 
rent et  donnèrent  a penser.  Une  opi- 
nion impartiale,  de  plus  en  plus  puis- 
sanlc  chaque  jour , s’élevait  contre 
les  adulateurs  intéressés  du  conqué- 
rant dn  Bengale.  Francis  était  cité 
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ennuie  rhuinnic  d’Angleterre  qui  sa- 
vait le  mieux  l’bindoustan.  Celte 
persuasion  lui  valut , lors  do  la  dis- 
solution du  pirlemenl,  en  1784  , 
I honneur  de  faire  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  communes,  comme 
représentant  du  bourg  d’Yarmoiith 
dans  l’île  de  Wiglit.  Il  prit  une  part 
active  a plusieurs  discussions , où  l’on 
remarqua  son  talent,  son  indépen- 
dance et  scs  tendances  libérales.  Le 
bill  de  Pitl,  pour  exiger  des  Anglais 
venant  de  l'Inde  un  compte-rendu  de 
leur  fortune,  trouva  en  lui  un  oppo- 
.*'aul.  Sur  CCS  entrefaites  Hastliigs  , 
alarmé  penl-èlre  a l’idée  que  le  bill 
rejeté  la  première  fuis  pourrait  pas- 
ser à la  seconde,  quitta  le  théâtre 
asiatique  où  il  avait  amassé  tant  de 
gloire,  de  haines  et  de.  rapines.  Son 
.arrivée  en  Angleterre  donna  le  signal 
d’une  lutte  acharnée.  Le  17  février 
1786,  Bnrke  lut  a la  tribune  des 
pièces  accusatrices  contre  l’cx-gou- 
veriieurdu  Bengale,  puis,  le  4 avril, 
formul.i  une  accusation  solennelle.  Il 
est  hors  de  doute  que  c’est  Francis 
qui  s’exprimait  alors  par  sa  bouche, 
et  qui  lui  foiirui.ssait  les  matériaux. 
Telle  était  la  force  des  charges  et 
des  faits,  que  la  nécessité  de  l’en- 
quête fut  admise,  en  1787,  à la 
majorité  de  .soixantu-onze  voix  con- 
tre rinquanle-ciuq,  eu  dépit  de  tons 
les  efforts  du  ministère  et  des  amis 
de  Ilaslii/gs.  Battus  sur  ce  point , ils 
mirent  tout  en  jeu  pour  que  Francis 
ne  fût  point  de  la  commission  qui 
dresserait  l’acte  d'accnsaiion,  et  ils 
réussirent.  Toutefois  la  commission, 
pré.sidéepar  Burke,  requit  olficicuse- 
menl  les  bons  conseils  et  la  présence 
de  Francis.  11  ne  se  refusa  point  a 
l’invitation,  et  les  éclaircissements, 
les  preuves  de  toute  nature  abon- 
dèrent. Hastings  pourtant  échappa  , 
on  le  sait;  et  pour  qnl  comprend  let 
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betoios  et  les  ressorts  d’un  gou- 
Ternemeut,  la  rliose  est  simple.  Au 
reste,  c’est  surtout  aux  mesures  di- 
latoires, aux  faux  - fuyants  légaux 
qu’il  dut  ce  résultat,  l'cmpeach- 
inenl  dura  sept  ans.  La  curiosité  pu- 
blique se  blase  , la  liaine  s'émousse 
pendant  ce  temps;  le  crime  même 
au  bout  de  tant  d’aunées  semble  la 
rictime  d’une  persécution.  La  con- 
duite de  Francis , durant  le  cours  de 
ce  grand  procès , fut  noble  et  digne. 
S’il  écrivit  beaucoup  sur  les  faits  de 
la  cause,  il  écrivit  en  homme  qui  se 
respecte  ; s’il  déploya  de  la  fermeté  . 
il  eut  soin  qu’elle  ne  ressemblât 
point  a nne  vendetta , il  fut  calme; 
attitude  d’autant  plus  belle,  que 
Burke , moins  personnellement  en 
guerre  avec  Hasliugs , compromet- 
tait l’accusation  par  ses  cinporte- 
nicnts  et  ses  injures.  C’était  avec  le 
meme  sang-froid  que  Francis  réfu- 
tait annuellement,  par  des  faits  et  des 
arguments  , les  brillants  tableaux  de 
Dundas  (lurd  Melulle),  qui  mon- 
trait dans  un  avenir  prochain  l'impôt 
pesant  d’un  poids  moins  lourd  à la 
Grande-Bretagne  , vu  les  iuimenses 
ressources  ipi’allait  présenter  l'Inde. 
Se  maîtrisant  de  même  lorsque , au 
moment  où  l'Angleterre  se  mit  en 
guerre  avec  la  révolution  française, 
il  prouva  l’impolitique  et  l’impopu- 
larité de  cette  lutte,  dont  l’issue  était 
incertaine  et  qui  venait  doubler  la 
dette  déjk  trop  lourde  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  pourtant  Francis  était 
le  fondateur  d’une  société  populaire  , 
celle  (les  amis  du  peuple.  Son  ex- 
ami  Burke  le  lui  reprocha  plus  tard. 
Les  principes  de  cette  société  , d’ail- 
leurs , n’étaient  pas  subversifs  ; ils  ne 
deniaudaient  ni  réforme  radicale  , ni 
suffrage  universel.  On  n’en  était  pas 
encore  la.  La  dissolution  de  la  cham- 
bre, en  1796,  rendit  Francis  à la 
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vie  privée.  Le  ministère  parvint  k 
faire  écfaauer  sa  candidature  n Tew- 
ke.'bnry  ; mais  il  prit  sa  revanche  aux 
élections  de  1802,  où  il  fut  nommé 
par  Applehy.  En  1804  , il  se  pro- 
nonça derechef  contre  le  système  de 
conquêtes  et  d’usurpations  <pii  se 
poursuivait  dans  l’Inde.  Sou  discours 
et  celui  qu’en  1796  il  prononça  pour 
l’amélioraliou  de  la  condition  des  es- 
claves , sont  driix  beaux  inonuinenls 
d’éloquence.  Feu  de  temps  après  il 
donna  sa  démission  de  représenlaut , 
et  sembla  vouloir  passer  le  reste  de 
ses  jours  étranger  an  fracas  politique 
et  aux  coteries.  Cependant , lors  de 
l’accession  des  whigs  au  pouvoir,  en 
1806,  il  fut  ijucstiou  de  lui  conférer 
le  gouvcrnement-géuér.vl  de  l'Intle. 
Cette  nnininatiou  eût  été  riiticule  ; on 
se  ravisa  , si  tant  est  qu’on  y eiit 
songé,  et  ou  le  décora  de  Tordre  du 
Bain.  La  vie  de  Fraccis,  depuis  ce 
temps  , ne  présente  plus  d’évène- 
ments remarquables.  11  ne  s’occupait 
guère  que  de  littérature.  En  l8l7 
pourtant,  il  fil  signer,  par  un  meeting 
de  francs-leoancicrs  du  coiiilé  de 
Middiescx , une  jiélitiun  contre  la 
suspension  de  X'iuibeas  corpus.  Il 
était  alors  presque  octcgéiiairc.  Il 
mourut  l’année  suivante,  le  22  dé- 
cembre. On  a de  Francis  : 1 Plu- 
sieurs brochures  relatives  k lorJ  Has- 
lings,  savoir:  1®  Observations  sur 
le  récit  que  fait  M . flastings  de 
ses  actes  à Bénarès , en  1781, 
Londres,  1786,  in-8°;  2°  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  M.  lias- 
tings  concernant  tes  présents , 
1787;  in  8®;  3"  Observations  sur 
la  défense  de  M.  llast'.ngs,  in- 8°  ; 
4®  Discours  à la  chambre  des 
communes  (19  avril  1787  ) sur  le 
chef  (V accusation  des  revenus,  ar- 
ticulé contre  M.  Hasliugs  , avec 
un  appendice , 1787  , in  8°.  II.  Di- 
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veTsDiscoursk\à  cbambre  des  com- 
munes (nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux) : on  peut  y joindre  ceux  des 
28  février  et  2 mars  1791  , où  il 
traite  de  l’origine  et  des  progrès  de 
la  guerre  dans  l'Inde.  III.  Pièces 
originales  émanant  du  gonver- 
neur-général  et  du  conseil  de 
Fort-W illiam,  sur  [assiette  et  la 
perception  des  revenus  du  Ben- 
gale , avec  un  plan  d’impositions 
pour  [avenir,  Londres,  1782, 
in- 4°.  Ce  recueil  ne  manque  pas 
d’intérêt.  IF.  Questions  histori- 
ques publiées  d’abord  dans  le  Mor- 
ning  Chronicle  àe^i-antt  1818,  ré- 
imprimées avec  addilions  et  correc- 
tions, 1818  , in-8°.  Dans  ce  dernier 
écrit,  Francis  vise  a ridiculiser  la  lé- 
gilimilé.  Les  questions  sent  au  nom- 
bre de  douze  : r Quel  est  le  père  de 
« Jacques  l'v?  A coup  sûr  ce  n’est 
a pas  Henri  Darnley;  probablement 
« c’est  David  Rizzio»,  voilà  sa  ré- 
ponse. Le  reste  est  de  cette  force. 
C’est  l’ouvrage  d’un  vieillard  qui  a 
eu  de  l’esprit.  P — ot. 

FRANCK.  Voy.  Fkask,  ci- 
après. 

FR  ANCKE  (.Tean-Valektib  ), 

savant  philologue  danois,  natif  de 
Husum,daosle  duebé  de  Slesvig, 
avait  dix-buit  ans  lorsque  la  nomina- 
tion de  son  père  à une  chaire  de  l’u- 
niversité de  Kiel  décida  de  sa  car- 
rière. Jusque-là  il  avait  flotté  entre 
la  littérature  , qui  pour  lui  n’était 

f>as  sans  attrait,  et  la  musique,  dans 
aquelle  il  excellait.  Son  talent  sur 
la  flûte  était  vraiment  remarquable  , 
et  la  manière  dont  il  remplissait  sa 
partie,  dans  les  concerts  de  la  cour 
du  prince  Fr.-Cbrélieu  de  Sonder- 
burg-Augustenburg , décelait  un  vir- 
tuose futur.  Mais  la  facilité  que 
Francke  eut  dès  lors  de  se  livrer  à 
d’antres  élndes , et  la  perspective 


qu'ouvrait  pour  lui  la  situation  de 
son  père,  l’entraînèrent  de  l’autre 
côté.  Des  succès  éclatants,  en  philoso- 
phie surtout,  prouvèrent  avec  combien 
de  zèle  et  d’heureuses  dispositions  il 
s'était  jeté  dans  celte  voie  , et  sem- 
blaient lui  garautir  ce  qu’il  souhaitait 
avec  ardeur,  uu  tllularlal  à Klel. 
En  1816,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie , et , en  atten- 
dant qu’il  se  fît  uu  vide  au  sein  de 
l’université  , il  ouvrit  des  cours  par- 
ticuliers. Quoique  savant , il  eut  peu 
d’auditeurs  j et  même  le  nombre 
alla  toujours  déclinant;  sa  manière 
n’était  point  attrayante;  il  avait  trop 
vu  les  livres  et  trop  peu  le  monde. 
Au  bout  de  quatre  années  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  accepter  une  place 
inférieure  à Flensborg.  Celte  espèce 
de  désenchantement  lui  fut  utile  : 
il  descendit  de  la  sphère  scientifique 
trop  hante  dans  laquelle  il  s’agitait, 
et  en  vint  à comprendre  le  positif, 
l’usuel.  Cette  connaissance  des  cho- 
ses telles  qu’elles  sont,  et  du  monde 
comme  en  réalité  il  se  comporte,  ne 
nuisit  point  à son  érudition,  qui  n’en 
eut  que  plus  d’aplomb,  en  même 
temps  que  plus  de  .souplesse  ; et  les 
opuscules  qu’il  publia  le  firent  con- 
naître asanlageusenient.  L’université 
russe  de  Dorpat  lui  ofl^ril  une  de 
ses  chaires.  Il  hésita  un  moment  et 
fil  une  tentative  pour  en  obtenir  au- 
tant à Kiel.  Mais  enfin,  voyant  ses 
eiforls  inutiles,  cumme  s’il  eût  été 
écrit  qne  jamais  il  ne  serait  pro- 
phète en  son  pays,  il  accepta  un  pis- 
aller  avantageux , et  prit  la  route  de 
la  Livonie  avec  les  litres  de  conseil- 
ler auliipie  et  de  professeur  ordinaire 
de  philologie  , littérature  et  pédago- 
gique. Cette  fois,  sa  manière  fat  très- 
goutée  , et  de  nombreux  élèves  sui- 
vaient ses  cours  avec  enthousiasme. 
II  rendit  aussi  beaucoup  de  services 
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comme  membre  de  la  commission 
ponr  l’examen  des  écoles  dans  les 
provinces  balliqnes  de  la  Russie,  et 
introduisit  des  modifications  essen- 
tielles dans  l’organisation  du  sémi- 
naire philologique.  Les  travaux  litté- 
raires , pour  lesquels  il  trouvait  en- 
core du  temps  au  milieu  de  ses  occu- 
ations,  auraient  porté  beaucoup  plus 
autsa  renommée,  si  une  mort  pré- 
maturée , causée  par  l'opiniâtreté  de 
ses  études , ne  l’eût  enlevé,  le  6 oct. 

1 8.30 , k peu  près  k la  racine  époque 
que  son  ami  Ewers  {V oy.  ce  nom, 
LX1II,468).  Mais,  quoique  mois- 
sonné si  jeune  , il  a laissé  assez  de 
monuments  pour  être  classé  très-haut 
comme  philologue.  Sa  science  est 
vaste,  son  coup  d’œil  perçant,  sa 
critique  sûre  : qu’il  juge  les  textes  , 
qu’il  pèse  les  variantes,  qu’il  formule 
les  conjectures,  on  reconnaît  toujours 
la  main  et  l’œil  d’un  maître.  Il  y a en 
lui  du  Rulinkenins  et  du  Bentley  tout 
k la  fois.  Peut-être , comme  Bentley, 
est-il  quelquefois  trop  hardi  ; mais 
cette  hardiesse  même  est  utile,  car 
elle  soulève  des  idées  , et  elle  jette 
de  la  lumière.  On  a de  Franche  : I. 
Callinus , ou  de  P origine  de  la 
poésie  élégiaque.  Alloua,  1816  (en 
latin,  thèse  pour  le  doctorat,  mais 
fort  remarquable  et  hors  de  la  ligne 
commune).  II.  Lettre  au  professeur 
Henri  k Kicl , sur  one  Recension  de 
la  Gazelle  Hlléraire  universelle 
de  Halle,  Kiel , 1816.  III.  Sur 
une  inlerpolation  de  Tribonien 
dans  Ulpien , relalive  au  bannis- 
sement dans  la  grande  Oasis, 
Kiel,  1819.  III.  Examen  critique 
de  la  vie  de  Juvénal  { en  latin  ) , 
Altona,  1820  (K  quoi  il  faut  joindre 
Seconde  question  sur  la  vie  de 
Juvénal,  aussi  en  latin,  Dorpat , 
1827)  : il  est  évident  que  ces  deux 
morceaux  ont  été  inspirés  par  les  ré- 
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flexions  sur  l’exil  dans  la  grande 
Oasis.  IV.  Eclaircissements  sur  la 
médaille  d^orde  Basile  de  Saint- 
Pétersbourg,  Dorpat,  1824  (et 
dans  le  Nouveau  musée  des  proviji- 
ces  allemandes  de  la  Russie , 1" 
livre).  V.  Vers  latins  sur  la  mort 
d'Alexandre  /"■  {Nouvelles  ar- 
chives de  philologie  , etc. , par 
Seebode,  1826,  1"’  liv.,p.  157), 
et  vers  grecs  sur  l’ avènement  de 
l'empereur  Nicolas  /''(même  re- 
cueil , page  158).  On  les  a aussi  ti- 
rés k part.  VI.  Conjectures  criti- 
ques sur  les  vers  1-8  de  la  10“  sa- 
tire du  1"  livre  d’Horace  ( dans  G. 
Morgenstern , Symb.  crit.  in  grœc. 
loca  Platonis  et  Horatii),  VIL 
Sur  une  inscription  cypriote , en 
forme  de  lettre  k Morgenstern,  dans 
les  Pèlerinages  en  Orient  , de 
Richler,  publiés  par  Ewers.  Cet 
ouvrage  était  le  prélude  , le  spéci- 
men du  suivant.  VIH.  Inscriptions 
latines  et  grecques , Dorpat,  1831. 
Ces  inscriptions  avaient  été  recueil- 
lies par  Uichter.  Le  savant  profes- 
seur les  explique , les  commente  avec 
un  talent  rare  qui  fait  de  sou  ou- 
vrage, imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique,  une  mine  de  sciences 
philologiques  et  un  modèle  pour  les 
philologues.  Aussi  est-ce  la  son  litre 
capital  k la  renommée  et  son  Exegi 
monumentum,  et  on  peut  le  dire 
d’autant  plus  qu’en  l’élevant  il  creusa 
sa  tombe,  et  que  le  monument  fut 
posthume.  Il  avait  revu  lesdeiuières 
feuilles  de  l’ouvrage,  et  sa  veuve 
en  lit  hommage  k l’empereur  Ni- 
colas I".  P— OT. 

FRANCKLIIV.  Voy.  Fr.vn- 

KUN  , ci-après. 

FRANCO  (Véronique),  femme 
célèbre  par  son  esprit , par  ses  char- 
mes et  par  scs  galanteries , était  née 
k Venise  en  1564.  Douée  d’un  ta- 
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lent  précoce  pour  la  poésie  , elle  se 
perfectiuuBa  par  la  lecture  des  cliefs- 
d'ceuvre  et  par  la  rréqnentalion  des 
beaux  esprits,  cl  mérita  bieulôl d'être 
comptée  parmi  les  femmes  les  plus 
spirilue'.les  de  son  temps.  Au  goût 
des  lelirej  elle  joignait  celui  des  arts 
et  dounait  des  concerts  où  les  virtuo- 
ses les  plus  distingués  briguaient 
riiooneiir  de  se  faire  entendre.  Sa 
inaisou  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants et  des  artistes,  tous  empressés 
de  lui  plaire,  et  qu'elle  captivait  par 
l'espoir  de  faveurs  dont , au  surplus, 
elle  ne  se  montrait  pas  avare.  Hen- 
ri III,  à son  retour  de  Pologne  en 
1574,  voulut  vériHer  par  lui-même 
si  ce  qu’on  loi  avait  dit  des  grâces  et 
de  la  beauté  de  Véronique  n’était 
point  exagéré  ; sa  curiosité  satisfaite, 
il  lui  demanda  son  portrait  j et  elle 
put  le  satisfaire  d’autant  plus  facile- 
ineat,  que  les  plus  habiles  peintres, 
entre  autres  le  Tintoret , avaient  à 
l’envi  reproduit  ses  charmes.  Au  don 
de  sou  portrait  elle  joignit  deux  son- 
nets  qui  prouvent  que  le  monarque 
français  n'était  point  avec  elle  en  reste 
de  générosité.  Son  portrait  fut  gravé 
en  157ü  par  un  habile  graveur,  que 
le  P.  dvgli  Agostini  soupçonne  être 
Jacques  Franco.  Au-dessus  est  une 
flamme  avec  cvs  mots  : Agilala  cre.i- 
cit.  Dans  le  nombre  de  ses  adora- 
teurs elle  avait  d^tingué  Marc  Ye- 
niero , d’une  famille  illustre  par  sa 
noblesse,  par  ses  dignités  et  par  ses 
taleuts  héréditaires.  11  composa  pour 
sa  maîtresse  quelques  pièces  de  vers 
pleines  de  passion  qu’elle  fil  impri- 
mer ({ans  le  recueil  des  Tei  ze  rime, 
io-4°.  Celte  magnifique  édit,  est  sans 
date;  mais  ou  voit  par  la  dédicace  de 
Véronique  k Guillaume  Gonzague, 
duc  de  Manloue,  du  25  nov.  1575, 
qu'elle  dut  paraître  celle  année.  Elle 
contient  vingt-cinq  capitoli  dont  six 


anonymes  : ce  sont  ceux  de  Veniero, 
qui n avait pasl’inlenliond’êtrcconuu, 
mais  son  nom  se  trouve  dans  l’exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  Marco 
Foscarini(é^.  cehom,  XV,  312).  A. 
ce  volume  succédèrent  les  Lellere 
Jamiliari  a diversi , de  Véronique 
Franco.  Ce  vol.  in-4°,  non  moins 
rare  que  le  précédent , est  egalement 
sans  date  j mais  la  dédicace  au  cardi- 
n.il  Louis  d'Este,  du  1 1 août  1580, 
fixe  l'époque  de  la  publlcaliou.  Mon- 
taigne , dans  le  journal  de  son  séjuiir 
'a  Venise,  dit  que  le  G novembre, 
pendant  qu’il  était  à sunper , a la  .si- 
« gnora  Véronique  Franco  , gentille 
a femme  vénitienne,  euioya  vers 
a lui  pour  lui  présenter  un  petit  ii- 
V vre  de  lettres  qu’elle  a composé, 
> et  qu’il  fil  donner  deux  écus  au 
K porteur.  * Véroni.pie,  à la  fleur 
de  l’âge,  dans  tout  l’éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté , avait  de- 
puis trois  ans  renoncé  volontaire- 
ment h la  vie  galante  et  dissipée 
qu’elle  avait  menée  jusqu’alors.  Ou 
ignore  la  véritable  cause  du  change- 
ment subit  qui  se  fil  b celle  époque 
dans  sa  conduite;  mais  ce  qu'il  y a 
de  sûr,  c’est  qu’elle  .s’occupa  de  ré- 
parer autant  qu’elle  le  pouvait  le 
mauvais  exemple  qu’elle  avait  donné. 
Elle  parvint  même  à décider  plusieurs 
dames  qui  l’avaient  imitée  dans  ses 
désordres  à l’imiter  dans  sa  réforme. 
Arec  leur  appui  elle  fonda,  pour  les 
filles  abandonnées , sous  le  nom  de 
Sainte  - Marie-  de  - Secours  , un 
hospice  qui  subsiste  encore.  La  date 
de  sa  mort  est  incertaine  ; mais  il 
n’est  plus  queslioncTelleaprès  1591. 
Outre  les  deux  volumes  de  Véroni- 
que dont  on  a parlé,  on  cite  neuf 
sonnets  dans  un  recueil  qu’elle  a pu- 
blié, sans  date,  in-4^,  sous  ce  titre  : 
Rime  di  diversi  eccelentissimi  au- 
tort  sulla  morte  delt  illustr,  si- 
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gncrEttoreMartinengo,  Deux^on- 
nets  el  deux  capUoli  de  celte  fcinme 
poète  font  partie  de  la  Rnccoltà  di 
componimenli  poelici  de  piii  itlus- 
tri  rimalori , par  la  comtesse  lier- 
galli.  Le  P.  üegfl  Agustiiii  lui  a consa- 
cré une  notice  dans  les  ScriUori 
veneziani.  W — s. 

FRANÇOIS  (JosEPu- 
Cbarles]  , empereur  d’Autriche  , 
né  h Florence,  le  12  féirier  1708, 
était  fils  de  Léopold  II  et  de  Marie- 
Louise , File  du  roi  d'Espagne  Char- 
les 111.  Il  succéda  a sou  père  le  l*‘ 
mars  1792,  dans  tes  étals  héiédi- 
taires,  fut  couronné  roi  de  Ilongrie 
le  0 juin,  el  roi  de  Bohême  le  i 
août  suivant.  Il  avait  été  élu  empe- 
reur des  Romains  le  7 juillet  ; et, 
dans  la  série  des  empereursd' Allema- 
gne , il  fut  alors  nommé  François  II. 
Âlais,  par  une  sorte  de  pressenti- 
ment  de  l’avenir,  el,  après  que  la 
France  fut  devenue  un  empire  , Fran- 
çois II , par  une  prnclainalion  du  0 
août  1800,  prit  le  litre  d’empereur 
héréditaire  d’AnIriche  sous  le  nom 
de  François  I*’,  el  assura,  par  celle 
précaution , h sa  personne  et  h sa  mai- 
sou  , sa  dignité  et  son  litre,  quand  , 
par  la  force  des  évèuenienis,  il  dut 
renoncer  a la  couronne  d’empereur 
d’Allemagne  et  de  roi  des  Romains. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion en  Toscane , sous  les  yeux  de  son 
père,  il  était  venu  l’achever  à Vienne 
sens  la  direction  de  Joseph  II,  son 
oncle,  qui  lui  donna  les  plus  ha- 
biles maîtres.  Les  règnes  de  Joseph 
II  el  de  Léopold  11,  fertiles  en  évè- 
nements, furent  une  école  pour  tous 
les  princes^  et  le  jeune  archiduc  sut 
fort  bien  en  proFler.  On  sait  que  ces 
deux  prédécesseurs  de  François,  en- 
traînés par  le  goût  des  innovations, 
dépassèrent  quelquefois  l'un  et  l’autre 
les  limites  qiii  séparent  les  réformes 


des  révolutions.  C'est  dans  l’exem- 
ple de  ces  expériences,  trop  souvent 
funestes,  que  le  jeune  archiduc  puisa 
son  allachemenl  aux  anciennes  insti- 
tutions. On  se  rappelle  que  Léopold 
II  s’était  livré  à de  si  dangereux  es- 
sais, que  ses  peuples,  et  surtout  les 
Hongrois,  furent  près  de  se  soulever. 
Ce  fut  alors  que  le  vieux  Kaunilz, 
cet  habile  et  prudent  conseiller  des 
princes  autrichiens,  dit  h son  souve- 
rain : « Sire , je  suis  bien  vieux  ; mais 
B si  V.  M.  continue,  je  la  reverrai 
B encore  simple  archiduc  d'Aulri- 
B che.»  Ces  paroles  du  ministre  de 
Marie-Thérèse  furent  entendues  du 
jeune  archiduc,  et  elles  restèrent 
gravées  dans  sa  mémoire.  De  là  son 
éloignement  pour  toutes  les  innova- 
tions ; de  l'a  son  respect  pour  les  prin- 
cipes et  les  traditions  de  l'antique 
monarchie.  Cependant,  un  prince  iiui 
redoutait  si  franchement  les  révolu- 
tions, qui  se  moutra  toujours  si  dis- 
posé à les  réprimer,  ne  devait  régner 
qu’environné  de  troubles  el  de  révo- 
lutions El,  ce  (|ui  n'est  pas  moins 
remarquable,  c’est  que  ce  même 
prince  , qui  n’avait  aucun  penchant 
pour  les  armes,  dont  tout  le  bon- 
heur aurait  été  de  vivre  en  paix  , 
fut  condamné  à passer  sa  vie  au  mi- 
lieu de  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  Dès  l’àge  de  vingt  ans,  en- 
traîné par  süu  oncle  dans  une  ex- 
pédition cooire  lesTurcs,  il  se  mon- 
tra d’un  caractère  soumis  et  persévé- 
rant, mais  un  ne  vit  en  lui  aucune 
disposition  pour  les  armes.  Joseph  II 
voulut  cependant  que,  dans  la  seconde 
année  (1789],  il  commandât  l’armée 
impériale  sous  la  direction  de  Lau- 
don  , et,  bien  qne  l’Autriche  obtint 
alors  quelques  succès,  le  jeune  archi- 
duc n'en  manifesta  pas  plus  de  goût 
pour  la  guerre.  Reveuu  à Vienne , 
dès  que  la  paix  eut  été  signée , il  j 
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fat  témoin  de  la  mort  de  Joseph  II, 
qu'il  pleura  slncèrenieDt  j car  il  ai- 
mait ce  prince  spriluel , de  toute  la 
tendresse  d’un  fils,  quoiqu’il  n’ap- 
prouràt  pas  son  système  de  gouver- 
nement. En  attendant  l’arrivée  de 
son  père,  il  tint  pendant  quelques 
mois  les  rênes  de  l’état,  et  dès  lors 
il  donna  des  preuves  de  celte  pru- 
dence , de  cette  haute  sagesse  qui  ont 
caractérisé  son  règne.  Déjà  l’on  voyait 
s’amonceler  contre  les  rois  tous  les 
nuages  de  guerre  et  de  révolution 
prêts  à les  renverser.  La  tempête  avait 
éclaté  lorsque  François  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Léopold  , (e 
l*’  mars  1792.  Il  déclara  aussitôt 
que  sa  politique  seraitcelle  de  son  pré- 
décesseur {roy.  Léopold,  XXIV, 
194  );  et,  certes , la  circonspection  et 
les  incertitudes  que  celui-ci  venait  de 
manifester  , dans  ses  rapports  avec  la 
France,  étaient  bien  dans  le  carac- 
tère du  jeune  empereur.  Cependant 

3uelques  engagements  d'alliance  et 
e coalition  avaient  été  pris  & Man- 
toue  et  surtout  a Piioitzj  et  lors- 
que la  France  constitutionnelle  dé- 
clara la  guerre  à l’empereur  d’Alle- 
magne , le  20  avril  1792,  Fran- 
çois était  déjà  l’allié  de  la  Prusse. 
Quoique  cette  guerre  parût  eiclusi- 
vement  dirigée  contre  l’Autriche  , le 
roi  Erédéric-Goillaume  n’hésita  pas 
à y prendre  part,  et  même  il  fut 
convenu  qu’il  y jouerait  le  principal 
rôle.  Le  duc  de  Brunswick,  que  tous 
les  liens  attachaient  à la  cour  de 
Berlin  , fut  le  généralissime  de  cette 
coalition,  et  l’empereur  n’envoya  h son 
armée  qu’un  corps  très-faible  , et  qui 
ne  put  être,  dans  la  célèbre  campagne 
de  France,  en  1792,  que  le  spectateur 
impassible  des  opérations  qui  en  fu- 
rent le  résultat  ( Voy.  Dümouuiez  , 
LXIII , 145).  L’un  de  ces  résultats 
fut  que  bientôt  tout  le  poids  des  ar> 
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mées  de  ta  France  tomba  sur  l’Au- 
triche , et  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
que  cette  puissance  se  trouvât  en 
mesure  de  le  supporter.  Elle  avait  k 
peine  vingt  mille  hommes  pour  cou- 
vrir toute  la  frontière  des  Pays-Bas, 
et  quand  le  duc  de  Saxe-Teschen , 
(|ui , avec  de  si  faibles  moyens , avait 
osé  entreprendre  le  siège  de  Lille, 
fut  obligé  de  l’abandouner  précipi- 
tamment, pour  aller  défendre  la  po- 
sition de  ôlons , il  s’y  trouva  en 
présence  de  cinquante  mille  Français, 
perdit  la  bataille  de  Jemmapes,  et 
fut  contraint  de  se  retirer  sur  la 
Meuse.  C’est  alors  que  le  jeune  em- 
pereur parut  sentir  le  danger  de  sa 
osilion,  et,  qu’assisté  des  conseils 
U vieux  Knunilz,  qui,  au  déclin  de  sa 
carrière,  était  encore  l’oracle  du  cabi- 
net de  Vienne , il  se  décida  à faire  les 
plus  grands  efforts  pour  sontenir  une 
lutte  qui  devait  être  si  terrible  et  si 
longue  ! Soixante  mille  hommes  fu- 
rent réunis  snr  le  Bas-Rhin , sous  les 
ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
et,  dès  le  1''  mars  179.3,  fondant 
sur  les  corps  isolés  et  disséminés  de 
l’armée  française,  ce  général  la  re- 
jeta en  peu  de  jours  sur  ses  frontiè- 
res, où  elle  suffisait  a peine  pour  com- 
pléter les  garnisons , lorsque  la  dé- 
fection de  Dumouriez  vint  rendre  en- 
core plus  faciles  les  opérations  du 
général  autrichien.  On  ne  peut  nier 
que,  sur  plusieurs  points  , les  portes 
de  la  France  ne  lui  fussent  entière- 
ment ouvertes , et  qu’il  n’eût  pu  y pé- 
nétrer aussi  facilement  que  les  Prus- 
siens l’avaient  fait  six  mois  aupara- 
vant. Mais  l’histoire  doit  dire  que  la 
politique  de  Vienne  n’était  ni  plus 
franche,  ni  plus  loyale  que  celle  de 
Berlin.  Pour  saisir  le  fil  des  événe- 
ments de  cette  époque  et  de  ceux 
qui  l’ont  suivie , il  faut  bien  com- 
prendre que  les  deux  cabinets  n’a* 
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valent,  l'un  comme  l’autre,  ni  com- 
pris la  nature  de  celle  guerre , ni  pr^- 
vu  ses  résultats.  Les  puissances  qui 
avaient  pris  une  si  large  part  au  par- 
tage de  la  Pologne,  qui  avaieul  si 
adroitement , si  utilement  pour  elles, 
profilé  des  dissensions,  des  révolutions 
de  la  nation  polonaise,  crurent  tout 
simplement  que  la  révolution  de 
France  était  une  occasion  facile  d’en 
agir  a son  égard  de  la  même  manière. 
Si  l’on  observe  bieu  tous  les  mouve- 
ments, toutes  les  opérations  de  cette 
guerre , on  verra  que,  dans  toutes  les 
occasions, celte  pensée  en  futle  secret 
mobile  (1).  Pious  n’accuserous  pas 
cependant  le  jeune  empereur , de 
tous  les  torts  de  celte  macbiavélique 
politique;  elle  était  de  tradition  dans 
le  cabinet  de  Vienne  et  dans  beau- 
coup d’autres.  Kaunilz  , Thugut  et 
leurs  successeurs  n’en  sont  que  les 
continuateurs;  elle  y est  inhérente 
au  pouvoir  , et  le  souverain  lui-mémc 
ne  pourrait  pas  s’y  soustraire.  Le 
prince  de  Cobourg,  qui  n’avait  pas 
sans  doute  pénétré  tous  ces  secrets, 
et  qui  pensait  que  le  but  de  la  guerre 
était  réellement  le  rétablissement  de 
la  monarchie  française,  étant  entré 
en  négociation  avec  Dumouriez , 
s’engagea  de  bonne  foi  à concourir  au 
rélalilisseineni  du  (ils  de  Louis  XYI, 
et  il  promit  même  de  ne  jouer,  dans 
celle  diSicile  entreprise,  que  le  rôle 
d’aniiliaire;  mais,  dès  que  le  cabinet 
autrichien  eut  connaissance  de  cet 
engagement,  le  traité  fut  annulé,  le 
généralissime  obligé  de  se  rétrac- 
ter, et  il  ne  fut  plus  question  dans 
aucun  acte  public  ni  de  Louis  XVII , 
ni  d’aucun  autre  Bourbon.  Ou  prit 

(t)ToQles  combinaisons  ri  tontes  les  suites 
de  ce  système  d’eitvubissrmrnt  et  de  conquê- 
tes, sont  parfailement  étahlie<  dans  le  curieux 
ouvrage  , inlitulê  Mémoires  d'un  hommê  d'état, 
dont  ou  sait  que  les  principaux  uuiériaux  vicu* 
Mot  de  l’étranger. 
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les  villes  et  les  provinces  au  nom 
de  l’empereur,  et  l’on  se  bâta  d’y 
apposer  les  armes  impériales.  Se- 
condée par  l’Anglclerre  et  la  Hol- 
lande, l’armée  autrichienne  s’em- 
para ainsi  de  quatre  des  principales 
places  de  la  Flandre;  et  la  Belgique 
se  trouva  parfaitement  couverte  sur 
ce  point.  Mais,  pendant  ce  temps, 
toute  la  France  s’était  armée.  Pous- 
sée par  le  désespoir  et  la  terreur , 
cette  nation  était  devenue  invincible, 
et  déj’a  ce  n’était  plus  de  la  dépouil- 
ler , de  la  partager  qu’il  allait  être 
question.  Le  cabinet  de  Vienne  s’eu 
aperçut  alors,  et  il  reconnut  son  er- 
reur. Ne  voyant  pas  d’autre  moyen 
de  conjurer  l’orage,  il  se  hâta  d’ou- 
vrir , h l’insu  de  ses  alliés , une 
négociation  avec  le  gouvernement 
révolutionnaire  ; cl  celle  négociation 
fut  commencée  a Bruxelles,  par  le 
marquis  de  Mercy-d’Argeuleau  et  le 
comte  Trauttmansdorff.  François  II 
fut  même  appelé  dans  les  Pays- 
Bas  , beaucoup  plus  sans  doute  pour 
l’appuyer  ds  sa  présence  et  de  sou 
autorité,  que  pour  la  diriger.  Toute 
la  politique  autrichienne  était  alors 
conduite  par  Thugut , qui  venait 
de  succéder  h Kaunilz  ; et  le  nou- 
veau ministre  avait  accompagné  le 
jeune  empereur  dans  son  voyage.  On 
a vu  combien  le  tunuille  des  armées 
convenait  peu  au  caractère  simple  et 
paisible  de  ce  prince  ; et , certes , on 
ne  peut  pas  douter  que,  s’il  avait 
consulté  son  goût  pour  venir  visiter 
ses  sujets  des  Pays-Bas,  il  n’eùl  pas 
pris  le  moment  où  cette  contrée  se 
trouvait  livrée  à toutes  les  calamités 
de  la  guerre.  11  fut  reçu  par  eux  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive  , et  son  couronnement 
comme  duc  de  Brabant  se  (il  à 
Bruxelles  au  milieu  des  applaudis- 
sements d’on  peuple  qu’il  allait  aban- 


donner  ! Les  indices  de  la  négocia- 
tion qui  déjà  était  commencée  n'é- 
chappèrent pas  à la  vigilance  du  ca- 
binet prussien  , et  il  envoya  aussitôt 
k Bruxelles  un  diplomate  habile  , le 
comte  Duiim  ( V oy.  ce  nom  , LXII, 
517),  qui  bientôt  lui  fit  connaître 
qn’eu  effet  des  rapports  secrets  exis- 
taient entre  l’Autiiche  et  le  fameux 
comité  de  salut  public  présidé  par 
Robespierre;  que  déjà  un  point  ca- 
pital était  arrêté , celui  de  la  cession 
des  Pays-Bas.  Mais  la  chute  de  Ro- 
bespierre vint  donner  aux  affaires 
une  autre  direction.  Ceux  qui  lui 
succédèrent  au  pouvoir  ne  changè- 
rent pas,  il  est  vrai,  complètement 
de  politique;  mais  on  sent  que  les 
questions  de  personnes  ne  furent  plus 
les  mêmes.  El  d’ail'curs  les  for- 
ces toujours  croissantes  de  la  répu- 
blique, les  victoires  de  Fichegrù  et 
de  Jourdan  y apportèrent  des  chan- 
gemeiiU  encore  plus  notables.  Il  fal- 
lut abandonner  réellement  les  l’ays- 
‘ Bas , cpi’on  avait  proposé  de  céder; 
François  11  retourna  h Vienne,  et  ses 
années  se  réfugièrent  derrière  le 
Rhin  , puis;  l’aunée  suivanle(i795), 
dans  la  Franconie  et  la  Bavière. 
Pendant  ce  temps  la  Prusse  , qui 
n’avait  fait  qu’une  guerre  d’observa- 
‘ tioo  et  de  politique,  qui  n’avait  pas 
cessé  d'entretenir,  de  son  côté,  de 
secrets  rapports  avec  la  république 
française,  s’était  ouvertement  séparée 
'de  ses  alliés,  et  venait  de  conclure 
h Bàle  une  paix  définitive.  L’Espa- 
gne, quelques  états  de  l’Italie  et  de 
l’Allemagne  , suivirent  cet  exemple; 
et  l’Autriche  sc  trouva  seule  sur 
le  champ  de  bataille,  en  présence 
d’armées  nombreuses  et  tiès-aguer- 
ries.  Son  attitude,  dans  cette  cir- 
constance critique , fut , on  ne  peut 
le  nier , aussi  digne  que  courageuse. 
Ses  armées  , presque  partout  infé- 


rieures par  le  nombre,  obtinrent  ce- 
pendant, sons  lus  ordres  de  Cler- 
fayt  et  de  l’archiduc  Charles , des 
avantages  assex  remarquables  , et 
ce  prince  fut  proclamé  le  sau- 
veur de  l’Allpmagne.  Mais  alors 
parut  sur  la  scène  politique,  ainsi 
qu’une  comète , pour  nous  .servir  de 
l’expression  de  Dumouriex,  un  ad- 
versaire bien  autrement  redoutable 
que  tous  crut  qui  l’avaient  précédé. 
Ce  fut  au  mois  d’avril  179G  que  le 
général  Bonaparte , k la  tête  de  l’ar- 
mée d’Italie,  parvint,  dès  les  premiers 
combats,  k mettre  en  fuite  l’armée 
autrichienne,  k la  séparer  des  Flé- 
muntais,  ses  alliés,  et  k la  chasser 
de  la  Lombardie.  Cette  armée  , qui 
ne  lui  avait , il  faut  le  dire  , (|ue 
faiblement  disputé  ces  cuuquêtes  , 
parut  en  ce  moment  en  sentir  toute 
l’importance  : elle  se  rallia  autour  de 
Maiitoue,  et  cette  place  , a laquelle 
jusqu’alors  on  avait  k peine  .songé  , 
mise  aussitôt  en  étal  de  défense 
et  occupée  par  une  armée  tout  en- 
tière , offrit  pendant  plus  d’uu  an 
d’un  siège  acbarué  , le  spectacle 
de  i’uoc  des  npéraliuus  de  guerre 
les  plus  admirables  que  l’on  trouve 
dans  rbistoirc  {^Voy,  Napoléon, 
au  Supp.). Lorsque  enfin  elleeut  capi- 
tulé, le  jeune  chef  des  armées  répu- 
blicaines, ne  voyant  devant  lui  aucun 
obstacle , s’avança  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne.  Encore  deux  jours 
de  marche,  et  il  allait  entrer  dans 
cette  capitale,  ou  succomber  au  mi- 
licn  de  toutes  les  forces  réunies  de 
la  monarchie  autrichienne,  quand 
tout-k-coup  il  fut  arrêté  par  des  pro- 
positions de  paix  que  son  gouverne- 
ment ne  l’avait  point  autorisé  k ac- 
cepter, mais  que  déjk  il  était  assez 
poissant  ponr  signer  et  conclure  sans 
autre  pouvoir  que  sa  volonté.  Le  Di- 
rectoire, en  recevant  son  rapport , vil 
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avec  peine  qn'il  eut  promis  en  même 
temps  de  rendre  Mantoue  et  de  li- 
vrer Venise  , et  ces  préliminai- 
res ne  furent  pas  d’abord  ratifiés.  Il 
fallut  meme  plus  lard  qne  dans  le 
traité  déRnitif,  couda  h Campo-For- 
inio , la  première  de  ces  conditiuns 
fût  supprimée.  On  y laissa  les  arti- 
cles seciels  pour  la  cession  de  Ve- 
nise, qui  ne  coûtait  rien  à la  France, 
et  pour  la  cession  h celle-ci  de  la  place 
de  Mayence,  ce  boulevart  de  l’Al- 
lemagne, dont  l’empereur  n’était 
que  le  gardien  ou  le  dépositaire,  et 
qu’il  livra  sans  scrupule  à l’enuemi 
commun  (2).  Et  François  11  a été 
considéré  comme  l'un  des  princes  les 
plus  sages  , les  plus  justes  de  notre 
époque  ! Comme  nous  l’avons  dit,  la 
politique  de  son  cabinet  était  inva- 
riable j il  n’en  avait  pas  établi  les 
principes  ni  les  bases  , et , dans  ses 
guéri  es  avec  la  France  révolution- 
naire , il  fut  plus  que  jamais  contraint 
de  ne  point  s’en  écarter.  La  Prusse  , 
son  ennemie  naturelle  , n’employait 
pas  des  moyens  plus  équitables,  et, 
toujours  en  négociation  secrète  avec 
les  républicains  français,  cette  puis- 
sance épiait  sans  cesse  les  fautes  de 
son  rival  pour  les  mettre  à profit.  Ce 
fut  surtout  au  congrès  de  ilastadt,  où 
durent  être  traités  les  intérêts  de 
l’empire  germanique,  que  sedécouvri- 
rentavcc  le  plus  d’évidence  les  symp- 
tômes et  les  moyens  occultes  de  cette 
funeste  rivalité.  On  ne  peut  plus 
douter  aujourd’hui  que  la  catastro- 
phe qui  le  termina  n’ait  eu  pour  priu- 
cijial  but  de  connaître  les  secrètes 
négociations  du  cabinet  de  Berliu 
avec  la  France  [P'oy.  Dousi,  LXII, 
519,  et  Lehbbacb,  au  Supp.}.  L’Au- 

(a)  Par  lit  traité  d«  Campo-Forinin,  qui  fut 
sifné  le  17  octobre  1797  » l’Autricbe  abaiitloniia 
Ja  Belgique , tontca  ses  anciennes  |M>iicssions  en 
UsUe.  Elle  reçut  eu  échange  TUtrie  » U Ualuia* 
Ue,  loi  Iles  vénitiennes  ti  tout  Tétât  de  Venise. 
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triche  avait  alors  réussi  h former  une 
nouvelle  coalition.  Soutenue  par  les 
subsides  de  l'Augleterre , et  profi- 
tant babilcmeut  du  chevaleresipie  cn- 
tliousiasmc  de  l'empereur  de  Russie 
Paul  I'',  elle  cul  bientôt  reconquis 
scs  étal*  d’Italie.  Déjà  même  elle 
pouvait  tenter  une  invasion  sur  le 
territoire  français , et  le  généralissi- 
me Soiiwarow  qui , selon  les  iiistruc- 
lious  de  son  souverain,  voulait  fran- 
cbcincut  rétablir  la  monarchie  de 
Louis  XVI,  était  fort  disposé  à cette 
entreprise  ; mais  tel  n’était  pas  évi- 
demmenl  le  but  delà  cour  de  Vienne. 
Après  avoir  reconquis  tous  ses  états 
d'Italie,  lorsque  ses  troupes  péné- 
trèrent dans  ceux  du  roi  de  Sardai-- 
gne,  elle  refusa , malgré  les  plaintes 
du  général  russe , d’y  rétablir  l’au- 
torité de  ce  prince  ; et  quand  une  se- 
conde armée  russe  vint  en  Snisse, 
sous  les  ordres  de  Korsakofi',  pour 
achever  la  défaite  des  républicains  cl 
pénétrer  en  France  avec  le  corps 
du  prince  de  Coudé  , l’arcbiduc 
Charles  s’éluigua  de  celle  frontière, 
et  il  conduisit  ses  troupes  dans  le 
Brisgaw,  où  rien  ne  semblait  exiger 
leur  présence.  Korsacoff  resté  seul 
fut  défait  par  Masséua  , et  Suwarow 
accouru  puur  le  secourir  ne  put  que 
protéger  ses  débris  et  couvrir  ta 
retraite.  Alors,  iudigué  contre  l’Au- 
Iriclie,  ce  généralissime  exprima  tout 
haut  son  mécuutenlement , et  il  con- 
duisit ses  troupes  en  Bavière.  Là,  il 
rendit  compte  à son  souverain , et  il 
attendit  ses  ordres.  Paul  l'v  )e  rap- 
pela aussitôt  en  Russie;  il  rappela  en 
même  temps  de  Vleuue  son  ambas- 
sadeur, et  rien  ne  put  le  faire  rentrer 
dans  l’alliance  de  celte  cour.  Restée 
seule  eu  présence  de  toute  la  puis- 
sauce  républicaine , l’Aolriche  put 
d'autant  inuius  résister  à de  nouvelles 
attaques , qu'elles  farenl  encore  diri- 
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gfes  par  Bonaparte  devenu  premier 
consul.  La  bataille  de  Marengo  , que 
Mêlas  avait  d'abord  gagnée  et  qn’il 
perdit  par  son  impéritie  , obligea  en- 
core une  fols  l’armée  aotricbienne 
d’abandonner  l’Italie.  Ce  fut  en  vain 
qu’elle  essaja  de  nouveau  , un  peu 
plus  tard  , de  recouvrer  ses  belles 
possessions  de  la  Péninsule  ; la  vic- 
toire de  Moreau  à Hohenlinden  et  sa 
marche  sur  Vienne  amenèrent  une 
nouvelle  capitulation  ; et  le  traité  de 
Lunéville  (3),  l’un  des  plus  malheu- 
reux qu’ait  signés  l’Anlriche,  assura 
au  moins  quelques  années  de  repos 
au  pacifique  François  II.  Ce  repos 
dura  jusqu’à  ce  que  ce  prince , voyant 
son  oppresseur  occupé  de  prépara- 
tifs contre  l’Angleterre , et  ayant 
réussi  à former  une  troisième  coali- 
tion avec  la  Russie  et  l’Angleterre , 
lit  exécuter , sous  les  ordres  du 
trop  fameux  général  Mack  , une 
irruption  en  Bavière , et  provoqua 
ainsi,  de  la  part  du  terrible  Napo- 
léon une  vengeance  dont  les  effets 
furent  aussi  prompts  que  funestes. 
Après  les  honteuses  défaites  d’Ulm 
et  d’Austerlitz , François  se  sépara 
brusquement  de  l’empereur  Alexan- 
dre, qui  voulait  et  qui  pouvait  com- 
battre encore;  il  vint,  en  suppliant, 
demander  grâce  à Napoléon  à son  bi- 
vouac, et  signa  bientôt,  à Presbourg, 
on  traité  de  paix  encore  plus  désas- 
treux que  ceux  qui  l’avaient  précédé 
(22  déc.  1805).  L’abandon  de  Ve- 
nise et  du  Tyrol , la  Bavière  érigée 
en  royaume,  et  bientôt  la  confédéra- 
tion du  Rhin , sous  le  protectorat  du 


(3)  Par  le  traité  de  Lonérille.  dont  les  prélimi* 
naires  furent  signés  le  3 février  iftot.  l'An* 
triebe  abandonna  plusieurs  contrées  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  frontières  de  la  nouvelle 
république  cisalpine  furent  reculées;  l’antique 
constitution  da  l’empire  germaniquo  renversée, 
et  les  ducs  de  Modèue  et  de  Touane,  parants 
de  rempemur»  obligés  de  renoncer  à leurs 


nouvel  empereur  des  Français,  en 
furent  les  principales  conséquences. 
Et,  pour  comble  d'humiliation,  Fran- 
çois se  rit  obligé  d’éloigner  de  sa 
personne  le  comte  de  Sladioo,  et  ceux 
de  ses  ministres  qui  l’avaient  le  mieux 
servi.  Alors,  l’Autriche  , restée  sans 
force  et  sans  alliés  , n’eut  plus  qu'à 
dévorer  en  silence  ses  chagrins , à 
préparer  en  secret  les  moyens  de  se 
soustraire  à un  joug  si  lioutcux.  On 
put  croire  que  l’occasion  s’en  présen- 
tait dans  l’année  suivante , lorsque 
Napoléon,  combattant  les  Prussiens 
avec  la  presque  totalité  de  ses  troupes, 
fut  encore  attaqué  par  une  puissante 
armée  que  commandait  l’empereur 
Alexandre  lui-même.  Mais  la  victoire 
des  Fronçais  fut  si  subite  , l’Autriche 
éprouvait  d'ailleurs  un  si.graud  be- 
soin de  repos,  et  elle  avait  si  peu  de 
raison  de  secourir  un  allié  qui  l’avait 
tant  de  fois  abandonnée,  qui  avait 
tout  récemment  laissé  échapper  une  si 
belle  occasion  de  lui  être  utile,  que  la 
paix  deTilsitt  fut  signée,  et  la  Prusse 
soumise  à un  démembrement , à la 
plus  funeste  oppression,  avant  que 
l’Autriche  eût  fait  la  moindre  démon- 
siration  en  sa  faveur.  Après  ce  trai- 
té de  Tilsitt,  qui  laissa  tout  le  couti- 
nent  européen  au  pouvoir  des  deux 

Potentats  qui  Is  signèrent,  le  rôle  de 
Autriche  devint  encore  plus  péni- 
ble et  plus  embarrassant.  L’accrois- 
sement de  la  Russie  et  celui  de  la 
France  l’épouvantaient  également. 
Si  ces  deux  puissances  restaient 
baies,  elles  s’entendraient  pour  l’op- 
primer, pour  consommer  sa  ruine; 
si  elles  venaient  à se  diviser  , l’une 
d’elles  l’obligerait  à combattre  sons 
ses  drapeaux , et  lui  ferait  subir  ses 
malheurs , si  elle  était  vaincue  ; si , 
au  contraire,  elle  était  victorieuse, 
elle  l’opprimerait  avec  plus  d’or- 
gueil, avec  plus  de  rigueur  encore. 
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C’est  dans  une  pusUiun  aussi  p^oi- 
ble  (]ue  rojaut , au  cummeiicement 
de  1809,  Napolcou  engagé  dans 
sa  guerre  d’Espagne  avec  l’élile  de 
ses  troupes,  informé  que  déjà  il  j 
avait  fait  des  perles  considérables, 
l’empereur  François  crut  que  le  mo^ 
ment  était  venu  de  sebouer  le  joug, 
et  qu’il  se  prépara  décidément  a la 
guerre.  Voulant  éviter  jusqu’aux 
apparences  d’une  injuste  agression, 
il  publia,  dès  le  27  mars,  une  apo- 
logie de  sa  conduite.  Si  quelques 
torts  de  sou  cabinet  y sont  omis  ou 
dissimulés,  si  ceux  de  Napoléon  j 
sont  quelquefois  exagérés  , il  est  au 
moins  sîir  que  celle  pièce  impor- 
tante offre  le  tableau  le  plus  exact 
et  le|  plus  vrai  de  la  politique  euro- 
péenne à cette  époque.  Ainsi,  l’bis- 
toire  doit  en  recueillir  textuelle- 
ment les  bases.  « L’empereur  d’Au- 
K tricbe , est-il  dit  dans  cette  décla- 
« ration,  en  consentant,  par  le 
a traité  conclu  k Preshourg  le  26 
a décembre  1805 , k la  cession 
K d’une  partie  Irès-imporlanle  de 
« ses  étais  et  k des  stipulations  oné- 
« reuses  k sa  monarcbie,  avait  espé- 
K ré  trouver  la  compensation  de 
a tant  de  sacrifices  dans  le  rétablis- 
tt  seraent  sincère  de  la  bonne  harmo- 
<t  nie  entre  la  cour  de  Vienne  et 
K celle  des  Tuileries...  Cependant 
a le  traité  était  k peine  ratifié,  que 
« l’empereur  se  vit  trompé  dans  son 
a attente....  Les  articles  qui  as- 
« suraient  aux  princes  puînés  de  la 
a maison  d’Autriche  des  établisse- 
« ments  fort  inférieurs  aux  perles 
a qu’ils  avaient  faites , n’eurent 
a point  et  n’ont  pas  eu  , jusqu’à 
a présent,  leur  entière  exécution. 
a Le  terme  fixé  pour  l'ivacuation 
a des  provinces  autrichiennes , et 
a celui  de  la  rentrée  des  prisonniers 
c de  guerre , ne  furent  point  obser- 
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a vés.  Il  avait  été  stipulé  que  Par- 
ie mée  française  n’aurah,  sous  au- 
« cun  titre,  plus  rien  k exiger  des 
a provinces  autrichiennes  : l’empe- 
u reiir,  ne  consultant  que  le  repos 
a de  ses  peuples  , avait  même  con- 
a senti  k donner  quarante  millions 
K de  livres  en  numéraire,  pour  as- 
(c  surer  l’exécution  de  cet  article 
IC  important.  Néanmoins  des  rxac- 
« tions  de  tous  genres  eurent  lieu , 
a avec  la  promesse  de  les  acquit- 
K ter , et  d’indemniser  les  sujets 
a de  S.  JU.  Le  gouvernement  au- 
« trichieu  avait  cédé  encore,  de  gré 
U k gré,  dans  les  provinces  d’Italie , 
a divers  objets  au  gouvernement 
K français  : mais  quand  il  a été 
a qnestion  de  payer  ses  comptes , 
(C  qui  s’élevaient  k vingt.quatre  mil- 
le lions  de  florins,  la  cour  de  Fran- 
II  ce,  en  contravention  k ses  engn- 
a gemeuts  réitérés  et  formels,  n’a 
Il  pas  même  voulu  entrer  en  pour- 
II  parler.  La  première  année,  après 
tt  le  traité,  ne  se  fit  remarquer  que 
Il  par  l’exigence  du  cabinet  fian- 
c çais,  et  par  une  suite  de  condes- 
« cendauces  de  celui  de  Vienne. 
« Une  partie  des  troupes  françaises 
a n’eut  pas  plus  tôt  quitté  les  états 
a de  l’empereur,  eu  conservant 
Il  néanmoins  des  positions  mena- 
u çantes  le  long  de  leurs  frontières 
Il  vers  l’Allemagne,  que  le  cabinet 
« des  Tuileries  força  le  gouverne- 
II  ment  autrichien  k une  convention 
a contraire  au  traité  de  Preshourg, 
a et  par  laquelle  il  fut  établi,  pour 
a les  troupes  italiennes , une  route 
« d’étapes  k travers  les  provinces 
« maritimes  de  l’Autriche.  En  vain 
a la  cour  de  Vienne  fit-elle  valoir 
Il  la  lettre  du  traité  et  l’observance 
a à laquelle  l’ancienne  république 
a de  Venise  avait  toujours  été  sou- 
a mbe  ; U menace  de  reporter 
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de  nonrrau , dans  les  places 
de  l'Autriche  , les  malheurs  de 
la  guerre , fut  la  seule  réponse 
du  gouvernement  français.  Dans 
ce  même  temps,  un  incident,  que 
la  cour  de  France  ne  pouvait  impu- 
ter qu'à  cllé-niêine,  servit  encore 
de  motif  k une  nouvelle  infrac- 
tion de  la  paix.  Les  bouches  do 
Cattaro  devaient  être  rendnes 
dans  le  terme  de  six  semaines 
après  les  ratifications.  Les  com- 
missaires autrichiens  invitèrent 
: plusieurs  fois  les  commandants 
: français  à en  prendre  possession  : 
ceux-ci  en  retardèrent  le  moment, 
et,  dans  l’intervalle , une  escadre 
russe  s’ampara  de  ce  district.  Le 
cabinet  des  Tuileries  trouva  bien- 
tôt, dans  cet  évènement,  le  pré- 
texte d’une  foule  de  prétentions 
et  de  demandes.  ?ion-seulcroent 
il  se  maintint  en  possession  de 
la  ville  de  Braunau,  qu’il  s'était 
engagé  d’évacuer;  mais  , faisant 
rentrer  ses  troupes  dans  la  partie 
du  Frioul  située  sur  la  rive  droite 
de  risonzo,  il  reprit  de  fait  un 
territoire  qui , par  le  traité  de 
Fresbourg,  appartenait  k l’Au- 
triche; enfin,  il  força  la  cour  de 
Vienne  k fermer  ses  ports  de  l’A- 
driatique aux  vaisseaux  russes  et 
anglais  , et  a porter  par-lk  le 
plus  grand  préjudice  k son  com- 
merce maritime.  L'empereur  n'eut 
que  le  choix  de  céder  ou  de  voir 
ses  ports  occupés  par  des  troupes 
françaises,  et  ses  états  exposés 
derechef  à tons  des  fléaux  de  la 
guerre.  C’est  ainsi  qne  le  cabinet 
français  tenait  U cour  de  Vienne 
dans  un  état  non  interrompu  d’a- 
larmes et  d’inquiétudes.  La  paix 
avait  été  signée:  mais  celte  si- 
tuation n’en  était  pas  moins  un 
état  de  guerre  continuel;  si  bien- 
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a tôt  les  évènements  qui  survinrent 
« en  Allemagne  développèrent  de 
a nonvelles  combinaisons  politiques, 
a qui  ne  pouvaient  être  pour  l’Aulri- 
« che  qu’une  source  de  nouveaux 
a dangers.  Un  acte  signé  a Paris, 
« le  12  juillet  1806  (4),  anéantit 

■ un  grand  empire,  qui  avait  résisté 
a aux  révolutions  de  dix  siècles. 
« Cet  antique  édifice  était  remplacé 
« par  une  association  nouvelle  qui , 
a par  ses  conséquences , étendait 
K d’un  seul  trait  la  puissance  de 
a l'empereur  Fiapoléun  jusqu’aux 
a frontières  et  dans  le  cœur  de 
« l’Autriche;  et,  quoique  la  paix  de 
a Presbourg  eût  sanctionné  l'existen- 
a ce  de  l’empire  d’Allemagne,  et 
K reconnu  S.  M.  I.  et  R.  pour  le 
« chef  de  cet  empire,  ce  change- 

■ ment  ne  s’en  fit  pas  moins,  au 
« mépris  du  droit  des  gens , sans 
« l’y  appeler,  et  au  milieu  de  la  sé- 
u curilé  de  la  paix.  La  demande 
« faite  k l’empereur  , de  renoncer  k 
« la  couronne  d’Allemagne , suivit  de 
« près  ce  bouleversement.  S.  M.  I. 
K el  R.  l’avait  prévenu.  Les  att ri- 
te butions  de  cette  conronne  avaient 
a passé  an  protecteur  de  la  nouvelle 
s association  rhénane;  et,  quelle 
« (|ue  fût  l’étendue  de  ce  sacrifice, 
« 1 empereur,  n’ayant  que  l’allerna- 
a tive  de  céder  ou  de  faire  la  guerre, 
a préféra  encore,  dans  cette  occa- 
c sion , l’espoir  d’amener  enfin  un 
« véritable  état  de  paix  el  de  tran- 
« quillité  pour  sa  monarchie , aux 
a nouveaux  cl  dangereux  efforts 

■ « qu’une  conduite  différente  aurait 
ce  entraînés.  Huit  mois  s’étaient 
(c  écoulés  depuis  la  paix  de  Près- 
« bourg.  L’état  de  guerre  avait  con- 
« tinné  stras  interruption,  les  ar- 

(4)  L«  triité  d«  U confêdcration  cia  Rhin , qui, 
roas  le  protectorat  de  Mapoléun#  reareran 
Tempire  germaoiqur. 
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a Di^es  françaises  bordaient  encore 
a tonte  la  frontière  occidentale  de 
« rAulriclie.  La  guerre  qui  ècia- 
« ta , peu  de  temps  après , au  nord 
U de  l’Allemague , et  qui  s’éten- 
« dit  dans  le  nord  de  l’Europe,  eut 
O pour  suite  la  retraite  momenta- 
a née  d’une  grande  partie  des  trou- 
a pes  françaises  de  la  frontière  de 
a l’Autriche  ; mais  la  ville  de  Brau- 
« nau  et  la  rive  droite  de  l'Isouzo 
« n’en  restèrent  pas  moins  occupées 

tt  par  des  garnisons  françaises 

a La  paix  de  Tilsitt  fut  signée;  elle 
d produisit  un  cliangement  essentiel 
« dans  les  relations  de  l’Europe; 
« elle  établit  le  pouvoir  politique 
a de  l’empereur  Napoléon  sur  toute 
a la  ligne  des  frontières  occideuta- 
a les  et  septentrionales  delà  roonar- 
a chie  autrichienne.  Les  troupes 
a françaises  revinrent  en  Allema- 
« gne;  elles  furent  cantonnées  dans 
a la  plupart  des  pays  dont  le  traité 
« de  Tilsitt  avait  disposé  ; et  par 
a les  positions  qu’elles  prirent,  en 
d cernant  la  monarchie  sur  les 
d points  les  plus  essentiels  de  sa 
d défense,  l’Autriche  se  trouva 
d placée  dans  une  situation  aussi 
d précaire  que  dangereuse.  La  cour 
d des  Tuileries  ne  tarda  pas  à s’en 
U prévaloir.  La  reconnaissance  des 
d rois  établis  par  le  traité  de  Tilsitt 
d fut  impérativement  exigée  (5). 
d La  remise  des  bouches  du  Cattaro 
d avait  eu  lieu  en  suite  du  traité  de 
d Tilsitt;  et  cependant  S.  M.  I. 
d dot  se  soumettre  à une  nouvelle 
d convention,  pour  obtenir  l’évacua- 
K lion  de  la  ville  de  Braunau  et  la 
d conservation  d’une  partie  du 
d Frioul,  au  lieu  de  la  possession 
d entière  de  celle  province,  qui  lui 

(S)  C'élêif  U reconniTSsince  des  rois  de  HoI> 
Uode,  de  Wesipba>ie,  d’Espagne  et  de  Meptev, 
qai  toDs  apparteiiaieat  h U famille  de  Bonaparte. 


d était  assurée  par  letraité  de  Pres- 
d bourg.  Cette  convention,  signée 
d k Fontainebleau  le  lOaoût  1807, 
d imposa  k l’Autriche  de  nouvelles 
d cessions  et  une  nouvelle  perle  de 
d territoire  ; et  la  cession  de  Mon* 
« tefalcooe  n’en  était  qu’une  vaine 
d compensation.  Non  content  de 
d tous  ces  sacrifices  , l’empereur 
d Napoléon  insista  bientôt  après 
« sur  la  cessation  de  toute  relation 
d diplomatique  et  commerciale  de 
a l’Autriche  avec  la  Grande-Breta- 
d gne  : elle  contraignait  ainsi  la 
d cour  de  Vienne  k tarir  les  sources 
d de  la  prospérité  d’une  partie  très- 

d intéressante  de  ses  étals Dans 

d le  même  temps  que  sa  navigation 
d fut  exposée  ainsi  au  ressentiment 
d de  la  marine  anglaise,  les  arma- 
d leurs  italiens,  sous  la  protection 
d de  leurs  autorités,  se  livraient, 
« conire  les  navires  de  l’Autriche  , 
d k tous  les  genres  de  rapine  et 
d d’insulte.  Il  en  est  résulté  une 
« perte  immense;  et  toute  satisfac- 

d tion  a été  refusée S.  M. 

d vil  k regret  que,  tout  en  restant 
d fidèle  au  système  qui  l’avait  guidée 
d jusqu’alors,  elle  ne  pouvait  ce- 
d pendant  trouver  k l’avenir  la  sû- 
d l'eté  et  la  conservation  de  ses  états 
d que  dans  l’emploi  sage  et  mesuré 
d des  moyens  de  défense  que  lui 
d offraient  l’attachement  de  ses  peu- 
d pies  et  le  patriotisme  des  provin- 

d ces  de  sou  empire La  pré- 

d voyance  de  S.  M.  fut  bientôt  jus- 
d tifiée;car  k peine  s’occupait-elle 
d de  la  première  organisation  de 
d ces  institutions  intérieures,  que 
d de  nouvelles  circonstances  vinrent 
d loi  en  montrer  l’urgente  nécessité, 
d C'est,  en  effet  , dans  ce  même 
d temps  que  le  cabinet  des  Tuile- 
d ries  fil  k Vienne  des  insinuations 
d tendant  k engager  S.  M.  dans  des 
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Il  projets  contre  uu  état  voisin,  dont 
U la  conservation  fait  partie  de  son 
« système  po  iliqiie  (C),  projets 
« q'ii,  en  occupaul  les  forces  de 
O l’Autriclic  sur  une  partie  éloignée 
a de  ses  frontières , auraient  laissé 
a *ses  provinces  allemandes  sans  dé- 
K feose,  et  ouvert  toutes  les  routes 
« et  tous  les  points  de  la  monar- 
a chie  aux  armées  françaises.  C’est 
« encore  dans  ce  meme  temps  que 
a l’exemple  d'un  prince  voisin  (7), 
«r  allié  de  la  France,  qui  tombait 
« victime  de  son  amitié  et  de  sa 
« confiance  envers  l’empereur  des 
« Français,  indiquait  h l'Autriche 
c le  sortqni  lui  était  réservé,  si  elle 
« he  trouvait  pas  eu  elle  - môme 
a la  garantie  de  son  existence. 
« Plus  les  mesures  défensives  étaient 
K propres  à maintenir  îa  paix  , 
« plus  le  cabinet  des  Tuileries  y 
c trouva  des  raisons  de  s’en  plain- 
* dre.  Une  note  que  le  ministre 
K des  relations  extérieures  adressa 
et  de  Bordeaux,  le  30  juillet  1808, 
K à l’ambassadeur  comte  de  Met* 
a ternich,  à Paris,  porte  la  décla- 
« ration  précise , « que,  si  S.  M. 
« I.  et  R.  n'arrêtait,  ne  révoquait 
a pas  cri  mesures  et  ne  prenait  des 
a mesures  dans  un  sens  tout  contrai* 
a re,  la  guerre  était  inévitable.  » 
« Des  effets  suivirent  autsitôt  cette 
K Inenace  j la  déclaration  fut  suivie 
a tout  k la-fois  de  l’ordce  donné  h 
a tous  les  princes  de  la  coufédéra- 
« lion  d’assembler , dans  un  très- 
m court  espace  de  temps,  leurs  con- 
u tingents,  et  de  mouvements  des 
U troupes  françaises  stationnées  en 
a Silésie  et  le  long  de  l’Elbe.  La 

(6)  Il  s*agit  ici  de  l’empire  ottoman,  dont  Xa- 
poléoB  «Tait  proposé  le  partage  à ia  cour  do 
Vienne. 

(“j)  Ce  passage  est  relatif  an  roi  d'Ef])agne, 
qao  Napoléüu  venait  de  détrôner  «t  d'ciapriaoii* 
ner  CaAas.M  IV,  LX,  468). 


« guerre  allait  donc  commencer; 
ce  et  rien  de  la  part  de  l’Aulriche 
K ne  l’avait  provoquée.  Il  était  mé- 
a me  impossible  de  l’éviter;  car, 
a par  cette  décl.iratioii  du  30  juillet, 
a le  cabinet  des  Tuileries  ne  laissait 
tt  h l’empereur  que  l’alteriirfllve  de 
a la  guerre  ou  d'une  déclaraliou 
cc  par  laquelle  S.  M.  renoncerait 
a pour  toujours  k tonte  possibilité 
IC  de  défense...  L’empereur  se  vit 
et  donc  forcé  par  le  plus  ligoureux 
<(  devoir,  non-seulement  de  conti- 
cc  nucr  les  mesures  de  défense  qu’il 
a avait  ordonnées,  mais  de  rassem- 
cc  bler  tous  ses  moyens  contre  une 
U invasion  soudaine...  Le  cabinet  des 
a Tuileries,  de  son  côté,  persistant 
a dans  ses  desseins , puisque  la  dé- 
a claralion  du  30  juillet  n’était  pas 
a révoquée,  et  réduit  seulement  k 
et  différer  l’agression  contre  l’Au- 
te  triche,  n’en  devint  que  plus  actif 
et  k préparer  les  armes  qu’il  voulait 
et  employer  contre  elle.  Le  voyage 
« de  l'empereur  Napoléon  en  Alle- 
ee  magné  et  le  séjour  qu’il  fit  h 
O Erfurt , eurent  principalement 
O pour  but  de  chercher  k l’Autriche 
ce  de  nouveaux  euuemis  et  de  lui 
te  faire,  une  nouvelle  demande  : 
« celle  de  la  reconnaissance  immé- 
et  diate  du  frère  de  l’empereur  des 
et  Français,  comme  roi  d’Espagne, 
et  fut  mise  en  avant  pour  multiplier 
(t  les  embarras  de  la  cour  de  Vienne, 
tt  En  relourde  celte  reconnaissance, 
et  l’empereur  Napoléon  promettait 
a de  retirer  ses  troupes  de  la  Silé- 
te  sie  prussienne  et  de  les  stationner 
et  sur  l'Elbe:  mais  celte  mesure 
et  était  déjà  dans  scs  plans  militai- 
tt  res;  elle  changeait  un  des  points 
et  de  l’attaque,  et  u’en  écartait  nas 
tt  le  (langer.  Depuis  ce  moment, les 
tt  délais  de  l’agression  ont  éléabré- 
« géi,  autant  que  les  circonstances 


;i<^ 


FRA 

“ ont  pu  le  permellre.  L’empereur 
* Napoléon  était  à peine  parvenu  k 
« faire  rentrer  son  frère  dans  Ma- 
« drid,  et  k se  rendre  maître  des 
« cotes  du  nord  de  l’Espagne,  ijue 
“ de  son  quartier- gétiéral  de  Valla- 
Œ dolid  il  a décidé  la  guerre.  Le 
« ministre  français  n’a  pins  même 
« voulu  d’explication  de  celui  de 
« Vienne.  Il  n’y  avait  effectivement 
« pas  matière  k en  demander.  Les 
« mesures  défensives  de  l’Autriche, 
« quoique  continuées  pendant  l’hi- 
« ver  et  pressées  avec  activité,  se 
« renfermaient  dans  ce  que  la  dé- 
« fense  du  pays  eiige  , et  ne  prê- 
« taient  pas  même  k une  interpré- 
« lation  différente  5 mais  le  cabinet 
a des  Tuileries  avait  trop  long- 
« temps  médité  ses  projets  pour  en 
a changer:  une  circulaire,  partie 
« de  Valladolid,  a donc  ordonné 
« aux  princes  de  la  confédération  du 
« Rhin  de  rassembler,  avec  célérité, 
a leurs  contingents  au  plus  grand 
a complet  ; les  conscrits  ont  été  ap- 
« peles  pour  compléter  les  aime- 
ct  ments  contre  l’Autriche,  et  toutes 
« ces  mesures  hostiles  ont  été  encore 
« accélérées  par  le  retour  de  l’em- 
a perenr  des  Français  dans  sa  capi- 
« taie.  En  un  mot,  chaque  jour  a 
« apporté  et  apporte  encore,  k la 
Œ cour  de  Vienne , la  nouvelle  des 
« dispositions  que  l’on  prend  pour 
O l'attaque  résolue  contre  elle.  En 
« même  temps,  le  signal  a été  donné 
a aux  journalistes  d'inonder  la 
« France  et  l’Allemagne  des  para- 
cf  graphes  les  plus  injurieux  et  les 
« plus  calomnieux  contre  l’empe- 
« reur,  contre  son  auguste  famille, 

« contre  la  nation  autrichienne.  Ces 
« paragraphes , sortis  des  presses 
a de  Paris , décèlent  l’intention  la 
a moins  équivoque  d’égarer  l’opi- 
K oion  publique  en  Autriche  et  de 
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B faire  perdre  au  gouvernement  la 
« confiance  du  peuple.  On  y prêche 
« ouvertement  la  désobéissance  aux 
« lois  et  la  révolte;  et  l’on  voudrait 
« ainsi  préparer  la  guerre  des  ar- 
B mes  par  la  dissolution  de  tous  les 
O liens  moraux  qui  attachent  Jes 
« sujets  k leur  prince...  » On  voit 
assez  dans  cette  pièce  par  le  tableau 
de  la  position  des  armées  que,  quel- 
que nombreuses  que  fussent  les  trou- 
pes  françaises  envoyées  en  Espa- 
gne, il  en  était  resté  encore  assez 
dans  le  nord,  pour  cerner  et  environ- 
ner de  toutes  parts  les  étals  autri- 
chiens. Cependant  on  a lieu  de  croire 
que  si  1 archiduc  Charles,  déployant 
toul-a-coup  des  forces  préparées  se- 
crètement depuis  long  temps,  eût 
envahi  subitement  la  Bavière  , s’il  eût 
conduit  avec  plus  de  vigueur  cette 
première  attaque,  il  pouvait  aisé- 
ment arriver  jusqu'au  Rhin  , prendre 
sur  ce  fleuve  une  position  favora- 
ble, et  d'ou  il  eut  protégé  un  sou- 
lèvement général,  déjà  près  d’écla- 
ter sur  tous  les  points  de  l’Allema- 
gne. Le  roi  de  Prusse  lui-même  avait 
répondu  aux  secrètes  propositions 
de  François  1er  ; Portez  un  grand 
coup,  et  je  pourrai  me  décider. 
Mais  ce  grand  conp  ne  fut  pas  porté; 
on  laissa  a Napoléon  le  temps  de 
revenir  d’Espagne,  de  réunir  ses 
troupes,  et  l’armée  autrichienne  re- 
poussée k Ralisbonne  , k Eckmuhl  ne 
put  même  pas  défendre  sa  capitale. 
Napoléon,  dès  le  10  mai  , était  aux 
portes  de  Vienne;  et  ce  fut  alors 
que,  dans  un  de  ses  bulletins,  il  insulta 
grossièrement  le  malheureux  Fran- 
çois (8).  L’armée  autrichienne,  reje- 
tée sur  la  rive  gauche  du  Danube,  y 

(8)  « L’«inpereur  d’AatricUe  a quitté  Virant 
« Cl  â si(^ne,  en  partant , une  proclamalion  rédi* 

H gie  par  Geotz , dans  Tesprit  dea  plus  aota  li« 

« bcliea.  11  aat  difficile  de  trouver  un  prince 
«■  plof  débile  et  plue  fauz.a,  » 
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rtpousM  cependant  avec  vigueur  de 
téméraires  attaques,  et  elle  olitiiit  k 
Essliiig  un  avantage  imporlani , mais 
dont,  selon  sacoutnme,  elle  ne  profila 
pas.  Après  être  resté  immobile  pendant 
près  d’un  mois  daus  une  position  où 
il  dominait  le  cours  du  fleuve,  après 
avoir  laissé  paisiblement  son  ennemi 
préparer  des  moyens  de  passer  sur  la 
rive  gauche  et  de  venir  le  combat- 
tre, le  prince  Charles  soutint  pendant 
deux  jours  à Wagram  des  attaques 
aussi  acharnées  que  menririères,  et 
dont  le  résultat  cependant  n’eût  point 
été  décisif  si  le  lendemain  il  n'avait 
pas  demandé  nne  trêve  j et  si  cette 
trêve,  qne  l'empereur  F rançois  refu  sa 
d’abord  de  ratifier,  n’eût  pas  été 
suivie  de  négociations  de  paix. 
La  famille  impériale  était  alors , 
on  ne  peut  le  dissimuler,  livrée  à 
des  divisions  funestes,  et  ces  divi- 
sions avaient  évidemment  contribué 
aux  revers  des  armées.  L’archiduc 
Jean,  qui  commandait  celle  d’Italie, 
s’était  peu  hâté  de  venir  au  secours 
de  Vienne;  et  lorsqu’enfin  il  lui  fut 
ordonné  de  passer  le  Danube,  pour 
former  l’aile  gauche  de  la  grande 
armée,  il  n’exécuta  pas  ce  mouve- 
ment , qui  eût  assuré  la  victoire  à la 
journée  de  Wagram.  L'archiduc 
Charles,  désespéré,  oflrit  alors  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée;  et  l’empe- 
reur voulant  mettre  lin  k ces  dissen- 
sions, déclara  qu’il  allait  lui-même 
prendre  le  commandement  de  ses 
armées.  Cn  tel  rôle  était,  on  ne  peut 
le  nier,  bien  loin  de  ses  goûts,  de 
son  caractère,  et  tout-h-fait  au-des- 
sus de  ses  forces;  mais  le  parti  de 
la  paix  et  des  concessions,  k la  tête 
duquel  était  le  pi  iuce  de  Lichtenstein, 
l’eut  bientôt  entraîné  dans  un  autre 
système.  Des  plénipotentiaires  forent 
nomme's, et,  après  trois  mois  d’incer- 
titudes et  d’hésitations,  François  P' 
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conseutit,  le  14  octobre  1809,  à la 
paix  la  plus  dure,  la  plus  humiliante 
que  l’Autriche  eût  jamais  subie.  Par 
ce  traité  de  Schœnbriinn , tous  les 
rois  de  la  famille  de  Napoléon,  même 
ceux  qui  pourraient  survenir,  fu- 
rent de  nouveau  reconnus  et  légi- 
timés. L’Autriche  , après  avoir  con- 
senti a une  contribution  de  quatre- 
vingts  millions  , céda  en  toute  pro- 
priété Salibourg,  Goritx,  Trieste,  la 
Carinthie,  la  Croatie  , la  Gallicie  ; 
l’empereur  Alexandre  lui-même  eut 
une  part  dans  ses  dépouilles.  Fran- 
çois confirma  encore  l’abandon  de 
Venise  et  du  Tyrol.  Tout  ce  qu'il 
obtint  en  faveur  des  fidèles  habitants 
de  ce  dernier  pays,  c’est  qu’il  leur 
serait  accordé  uu  pardon  plein  et 
entier,  et  quils  ne  pourraient  être 
recherchés , ni  dans  leurs  person- 
nes ni  dans  leurs  propriétés.  Et  le 
traité  était  k peine  signé  que  le  mal- 
heureux Holer  fut  arrêté,  fusillé  par 
ordre  de  Napoléon  {Vojr-  Hofeb, 
XX,  449),  sans  que  son  ancien  maî- 
tre, qu’il  avait  servi  avec  tant  de 
zèle  , o.Nàt  réclamer  pour  lui  l’exécu- 
tion d’nii  acte  aussi  solennel!  Ce  fut 
bien  loug-lemj.'S  après  que  le  monar- 
que autrichien  rendit  un  hommage 
tardif  au  héros  de  la  fidélité  tyro- 
lienne , qu'il  accorda  une  pension 
k sa  veuve  et  qu’il  lui  fit  élever  an 
monument  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 
L’article  le  plus  important  do  traité 
de  Vienne  fut  un  article  secret,  nne 
clause  que  Napoléon  a niée , même 
long-temps  après  son  exécotion,  mais 
qu’il  n’est  plus  possible  de  contester 
aujourd’hui.  On  conçoit  quelle  raison 
il  eut  de  dire  que  la  main  de  Marie- 
Louise  lui  avait  été  donnée  spontané- 
ment et  proposée  sans  contrainte; 
cette  version  flattait  davantage  son 
orgueil;  mais,  par  une  de  ces  con- 
tradictions fréquentes  dans  ses  Mé- 
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moire»  , on  lui  fait  dire  ailleurs  (9) 
que  ce  mariage  empêcha  le  démem- 
breraenl  de  la  monarchie  aulrichieii- 


« à ce  point  où  l’aflermissemeDl  de 
« ce  que  l’on  a acquis  , devient  plus 
a désirable  one  itei  ■:  , 


« ou  létal  se  Irouva.l,  une  paix  de  ter  sa  puissance,  d’élendie  son  em- 
« ce  genre  ne  pouvait  être  obtenue  pire.  C’est  dans  ce  temps  que  la 
« que  par  «ne  resobilion  exiraordi-  Hollande,  le  nord  de  l’Allemagne 
« naire.  L empereur  le  sentit,  il  prit  cl  toutes  les  villes  anséaliques  furent 
« cetlerésolnlion  S.  M.  (10)  transformés  en  départements  fran- 
« par  1 lolerci  le  plus  sacré  de  l’bu-  çais.  El , tandis  que  des  flots  de  sang 
« mamie,  et  pour  ecarler  des  maux  coulaient  encore  pour  lui  soumet- 
« incalculables  comme  gage  d’un  Ire  l’Espagne,  il  occupait  toniour» 
meilleur  ordre  de  choses,  ce  qui  la  Pologne  par  une  puissante  armée: 
« était  le  plus  cher  a son  cœur.  Ce  enfin,  louchant  k l’empire  russe,  il  ne 
« tut  dans  ces  senliraenls  élevés  au-  lui  restait  plus  que  cette  puissance  k 
<■  dessusdes  considérations  ordmai-  soumettre.  C’est  ce  dont  il  s’occupa 
« res,  ce  fut  eu  s’armant  contre  les  sérieusement  en  1812, • et  alors 'il 
« fausses  mlerprélalions  du  moment  laissa  quelque  répit  aux  peuple» 
« que  l’on  serra  un  nœud  qui,  après  qu’il  avait  vaincus , les  obligeant  Ion- 
« les  désastres  résultant  d’une  lutte  tefois  k le  seconder  dans  celle  gi- 
« inégale,  devait  relever  la  partie  ganlesque  entreprise.  Comme  les 
« faiDle  et  souffrante,  et  porter  la  autres  princes,  ses  tributaires,  Fran- 
« partie  forte  et  victorieuse  a la  cois  pr  fol  appelé  k celte  réunion 
« rood.ralion  et  alajusiiec...  L’em-  de  rois  qui  vint  s’humilier  devant  lui 
« perenr  était  d’autant  plus  fondé  k k Dresde,  et  Ik  il  fut  contraint  d’ad- 
« concevoir  de  pareilles  espérances,  hérer  au  traité  d’alliance  qui  l’obli- 
« qu  a 1 epoque  DÛ  ce  lien  fut  formé,  gea  de  joindre  trente  mille  hommes 
« I empereur  Napoléon  était  arrivé  k la  grande  armée  de  Napoléon,  On 
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ne  dût  point  se  compromettre , et 
même  on  sait  que  le  cabinet  au- 
trichien ne  cessa  pas  un  instant  d’a- 
voir des  rapports  secrets  avec  l’em- 
pereur Alexandre.  Il  en  eut  aussi 
avec  la  cour  de  Berlin , el,  dès  la  fin 
de  1812,  l’empereur  François  écri- 
vait au  roi  Frédéric-Guillaume,  pour 
l’engager  à seconder  la  Russie,  lui 
donnant  l’assurance  qu’il  ne  sépare- 
rait pas  ses  lÊérets  de  ceux  de  la 
Prusse  (II).  Ainsi  dans  la  terrible 
invasion  de  la  Russie , que  Napoléon 
exécuta  à la  fin  de  1812,  le  corps 
autrichien,  qui  formait  sa  droite,  dut 
se  tenir  constamment  sur  la  réserve  j 
et  aussitôt  que  l’armée  française 
eut  péri  presque  tout  entière,  dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moskow , 
une  convention  secrète,  signée  par 
l'envojé  de  Russie  Anstetten,  fit  ces- 
ser pour  l’Autriche  jusqu’aux  appa- 
rences des  hostilités.  Un  peu  plus 
tard  (17  mars  1813),  parsuite  d’une 
autre  convention,  que  signèrent  à 
Kalisch  le  comte  de  Nesseirode  et 
le  chevalier  de  Lebzeltern  (12),  le 
'prince  de  Schwarzenberg  fît  définiti- 
vement rentrer  ses  troupes  dans  les 
états  autrichiens.  Le  cabinet  de  Vien- 
ne revint  donc  alors  complètement  à 
la  position  de  neutralité  dont  on  l’a- 
vait forcé  de  sortir  j et  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  fut  à cette  époque 
qu’il  donna  une  nouvelle  activité  à 
ses  négociations  avec  la  Russie , la 
Prusse  et  l’Angleterre.  Dès  le  com- 
mencement de  1813,  un  envoyé  de 
Vienne  s’était  rendu  à Londres 
pour  savoir  sur  quel  subside  on 
pourrait  compter  en  cas  de  guerre 
avdc  la  France.  La  réponse  fut  selon 

(m^  Lê  roi  d«  Pnisre,  dans  un  ordre  du  jour 
du  7>nfti  iBi3,  déclara  B ton- tour  que  fmu 
peu  iMtf  ûutre  putuance  te  Joindrait  à ta  coûte  dot 
ettUèt, 

‘(ta)  Voy.  /<f  Mématret  if an  homme  d'état,  tom. 
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les  vœux  du  cabinet  autrichien  ; et 
dès  lors  les  préparatifs  furent  pous- 
sés avec  la  plus  grande  vigueur. 
Versle  commencementde  juin  , deux 
cent  mille  hommes  étaient  dirigés 
sur  la  Bohème  avec  une  immense  ar- 
tillerie, et  l’empereur  François  lui- 
même  se  rendait  dans  cette  contrée 
accompagné  du  plus  habile  de  ses 
ministres,  le  comte  de  Metternicb. 
Après  des  batailles  sanglantes  el  dont 
le  résultat  semblait  peu  décisif,  les 
deux  partis  avaient  l’uii  el  l’autre 
également  besoin  d’être  secourus, 
el  chacun  d’eux  redoubla  d’efforts 
pour  entraîner  l’Autriche  dans  son 
alliance.  Ainsi,  après  tant  d’humi- 
liations et  de  sacrifices,  l’empereur 
François  se  trouvait  enfin  dans  la 
plus  heureuse  position;  il  allait  être 
l’arbitre  de  l’Europe  , et  il  tenait 
dans  ses  mains  le  sort  des  nations. 
C’était  le  fruit  d’une  longue  pré- 
voyance , le  résultat  des  calculs  les 
plus  habiles  , et  il  en  profita  ad- 
mirablement. Ce  fut  d'abord  sous 
les  apparences  d’une  médiation  ar- 
mée que  l’Autriche  parut  sur  la  scè- 
ne. La  Prusse  el  la  Russie , qui  sa- 
vaient à quoi  s’en  tenir  sursesintem- 
tions  secrètes,  n’bésilèrenl  point  à 
accepter  cette  médiation;  el  Napo- 
léon lui-même,  qui  avait  fait  de  vaiqs 
efforts  pour  obtinir  la  neutralité  de 
son  beau-père , qui  avait  offert  de 
lui  rendre  les  provinces  illyriennes  , 
el  même  de  lui  donner  la  Silésie 
dont  il  eût  dépouillé  la  Prusse,  se 
vil  obligé  de  reconnaître  pour  mé- 
diateur celui  dont  il  avait  été  si  près 
de  démembrer  l’empire!  Un  armi- 
stice fut  convenu , et  un  congrès  fut 
ouvert  k Prague,  pour  y discuter  la 
paix  que  personne  sans  doute  ne  vou- 
lait sincèrement.  Après  un  mois  de 
tracasseries  ét  de  vafoek  diMn^iolt» 
de  formes,  le  terme  ^ l’armistice 
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arriva  sans  qa'on  eût  rien  conclu  ; 
el  il  fallut  recomuicncer  les  hostili- 
tés, que  de  toutes  parts  on  n’avait  pas 
cessé  de  préparer.  L’Autriche  se  dé- 
clara alors  hautement  pour  les  alliés, 
et  réoorme  poids  (|u  elle  mit  dans 
la  balance  dut  être  décisif.  Cepen- 
dant les  premiers  résultats  n’en  furent 
pas  heureux  J et  la  halaille  de  Dresde, 
où  ses  troupes  jouèrent  le  principal 
rôle,  doit  être  considérée  comme  une 
des  vie  toires  les  plus  brillantesqii’aieut 
obtenues  les  armes  delà  Frauce.  Mais 
Napoléon  en  profita  peu.  S’obsti- 
nant a défendre  la  ligne  de  l’Elbe 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  se 
maintenir,  il  alla,  après  divers  mou- 
vements décousus  et  fort  iucohéreuls, 
ii’élahlir  dans  la  mauvaise  position 
de  Leipzig  , où  les  alliés  le  forcèrent 
d’accepter  celte  bataille  terrible,  qui 
dura  trois  jours  (10,  Iw  et  18  oct. 
1813],  et  qui  décida  le  sort  du 
monde.  Les  troupes  autrichiennes  y 
jouèrent  encore  le  principal  rôle,  et 
le  généralissime  , Scbvvarzenherg  , 
n’y  commandait  pas  moins  de  trois 
cent  mille  hommes!  Peu  de  jours 
auparavant  un  traité  avait  été  signé 
entre  l’Autriche  et  laBavière  ; et  une 
armée,  formée  aussitôt  par  les  troupes 
des  deux  puissauccs,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Wrede,  s’étant  dirigée 
sur  la  Franconie,  fut  près  de  couper 
toute  retiaile  à l’armée  française. 
Mais  Napoléon  trouva  encore  assez 
de  forces  pour  lui  résister,  et  avec 
sesdébiisil  obtint  à Hanau  la  vic- 
toire la  plus  nécessaire , la  plus 
utile  qu’il  eût  jamais  remportée. 
L’empereur  François,  qui  était  re- 
tourné dans  sa  capitale , vint  rejoin- 
dre ses  alliés  à Francfort;  el  là,  ils 
envoyèrent  de  nouveau  à Napoléon 
des  propositions  de  paix  qui  ne  fu- 
rent pas  acceptées.  Alors  ils  pu- 
blièrent sous  le  titre  de  Déclara- 
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lion  une  espèce  de  manifeste,  dirigé 
principalement  contre  la  personne 
de  Bonaparte , et  portant  que  ce 
n’était  point  à la  France  qu'ils  fai- 
saient la  guerre,  mais  à un  pouvoir 
qne,  pour  le  malheur  de  t Europe 
et  de  la  France  elle- même , Na- 
poléon avait  trop  long-temps 
exercé.  L’invasion  de  la  France 
tarda  peu  , el  les  troupes  autri- 
chiennes , formant  la  gauche  des  al- 
liés, occupèrent  la  Franche-Comté 
el  la  Bourgogne.  Elles  pénétrèrent 
ensuite  jusqu’à  Lyon.  L’emperenr 
François  suivit  tousleursmouvements, 
et  toujours  à portée  des  autres  sou- 
verains ses  alliés,  il  prit  part  à 
toutes  les  négociations.  Cependant 
il  se  tint  plus  éloigné,  lorsqu’il  les 
vil  s’approcher  de  Paris.  Alors  il 
est  probable  qu’il  ne  voulut  pas  être 
témoin  des  évènements  qui  allaient 
briser  le  trône  de  sa  fille  , et  que  ce 
fut  pour  ce  motif  qu’il  resta  à Dijon- 
Ce  n’est  que  le  15  avril , et  quan4 
tout  fut  consommé  qu’il  entra  dans  la 
capitale,  où  il  alla  occuper  un  rooi- 
deste  logement  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Quatre  jours  après, 
M.  de  Talleyraud  étant  venu  le  com- 
plimenter à la  tète  du  sénat,  ce 
prince  répondit:  « Je  reçois  avec 
« sensibilité  l’expression  de  vos  sen- 
« limenls.  Le  repos  et  le  bonheur 
a de  la  France  sont  intimement  liés 
« au  bonheur  et  au  repos  de  mon 
« peuple.  Les  époques  les  pins 
a heureuses  pbur  l’Autriche  el  pour 
« la  France  sont  celles  où  leurs 
■ princes  étaient  unis  par  les  liens 
« de  l’amitié..-  F os'i  combaitu 
a pendant  vingt  ans  cesprincipu 
« qui  ont  désolé  t univers, t.  Par 
a le  mariage  de  ma  fille,  j!ai  liait , 
a comme  souverain  i et  comme  père, 
K un  immense  sacrifice  au  désir  .de 
K mettre  fin  aux  malheurs  de  l’En- 
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« rope.  Le  sacrifice  a été  fait  en 
« TaÎD  ; mais  )e  ne  regretterai  ja- 
« mais  d'avoir  fait  mon  devoir.  La 
R paix  , si  récemment  ilnpo.^sible , 
R va  devenir  facile  et  stable  sons  le 
R gotivernement  régulier  et  paternel 
« rétabli  eu  France.  Que  tous  les 
R partis  se  rallient  autour  du  roi; 
R qu'un  seul  seutinient  anime  ta  na- 
R lion  ; et  mes  efforts  , réuuis  à 
R ceux  de  mes  puissants  et  généreux 
■ alliés,  seront  couronnés  du  plus 
R grand  succès  que  j’ambitionne  : 
R la  Fiance  sera  puissante,  tran- 
R quille  et  heureuse.  ■>  Les  séna- 
teurs français , dont  le  plus  grand 
nombre  appartenait  au  parti  de  la 
révolution,  refusèrent  d’inscrire  sur 
lenrs  registres  la  réponse  de  l’em- 
pereur , à cause  de  la  phrase  qui  en 
condamnait  si  positivement  les  prin- 
cipes. Ou  remarqua  que,  bien  diffé- 
rent de  l’empereur  Alexandre,  Fran- 
çois ne  dit  k cette  époque  que  des 
uiuls  pleins  de  .sens  et  de  bonté,  et 
que  surluul  il  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  opposé  aux  innova- 
tions révolutionnaires.  Il  visita  tous 
les  établissements , tous  les  objets 
d’utilité  publique  , et  partout  il  re- 
cueillit arec  soin  ce  qui  pouvait  être 
de  quelque  avantage  pour  ses  peu- 
ples. Simple  et  modeste,  ou  le  vit 
souvent  a pied  dans  les  rues,  allant  k 
la  messe,  ou  visitant  les  bibliolbèques, 
les  hospices,  les  fabriques,  euiin  tout 
ce  qu’il  pouvait  découvrir  de  curieux 
et  d’utile.  Il  SC  rendit  plusieurs  fuis 
à Rambouillet,  pour  y voir  sa  fille 
Marie-Louise,  et  il  sot  lui  faire  ac- 
cepter avec  résignation  sa  nouvelle 
destinée.  Dans  les  négociatiuns  qui 
devaient  fixer  le  sort  du  monde  et 
surtout  celui  de  la  France,  oubliant 
les  rivalités,  les  vieux  errements  de 
la  politique  autrichirnne,  il  se  mon- 
tra aussi  généreux  que  désintéressé. 
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Ce  n’est  que  l’année  suivante  , après 
la  seconde  invasion , que  ses  minis- 
tres tentèrent  en  vain  de  faire  revi- 
vre sur  quelques  provinces  de  France 
les  anciennes  prétentions  delà  maison 
de  Lorraine.  On  sait  qu’en  1814, 
les  intérêts  de  tant  de  puis.sances 
n’ayant  pu  se  concilier  k Paris , il 
avait  été  convenu  que  tout  se  dé- 
ciderait par  lin  congrès;  et  ce  con- 
grès s’ouvrit  k Vienne  le  25  novem- 
bre suivant.  Toutes  les  puissances 
de  l’Europe  y eurent  leurs  représen- 
tants, et  les  plus  graves  questions  y 
furent  discutées:  celle  de  la  Pologne 
que  la  Russie  voulait  tout  entière,  et 
celle  de  la  Saxe  que  la  Pru.sse  voulait 
également.  Ce  fut  pour  s’ojiposer  k 
ces  deux  projets  que  M.  de  ’fal- 
leyraud  essaya  de  former  secrète- 
ment une  alliance  entre  l’Autricbe, 
la  France  et  l’Angleterre.  Tant  de 
prétentions  et  d’intérêts  divers  ren- 
daient fort  diEcile  la  marche  des 
affaires,  et  l’on  n’était  pas  encore 
arrivé  k la  moindre  solution , lor.s- 
que  lloiiaparte  , échappé  de  l’ile 
d’Elbe , vint  de  nouveau  changer 
la  face  du  monde.  Toutes  les  armées 
étaient  encore  sur  pied,  et  les  me- 
mes alliances , les  mêmes  traités 
unissaient  les  souverains  : ils  n’hé- 
sitèrent point  k les  suivre  ; et  l’em- 
pereur François  fut  peut-être  celui 
qui  y mit  le  plus  de  franchise  et  d’em- 
pressement. Ce  fut  eu  vain  que  Na- 
poléon fit  plusieurs  tentatives  pour 
détacher  son  beau-père  de  la  grande 
alliance,  ou  pour  que,  du  moins, 
Marie-Louise  et  son  fils  lui  fussent 
rendus.  L’Autriche  mit  encore  une 
fois  en  campagne  ses  nombreuses 
cubortes  , et  dans  cette  seconde  inva- 
sion elles  occupèrent  k peu  près  les 
mêmes  contrées  que  l’année  précé- 
dente. François  I®'  vint  également  k 
Paris.  Mais,  commeceux  desesalliéx, 
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ses  discours  ne  Furent  plus  les  me- 
mes, et  sa  politique  cessa  d’être  gé- 
néreuse. C’est  par  ses  ordres,  et  par 
les  mains  de  ses  soldats , que  l’oii  vil 
tous  nos  musées,  tous  nos  raonu- 
meuls  dépuuillés  de  tant  de  prrcienx 
objets,  cunquis  par  nos  victoires  dans 
toutes  les  contrées,  même  dans  les 
étals  de  Venise,  que  la  France  avait 
donnes  k l’Autriche,  et  qu’ainsi  celte 
puissance  n'avait  aucun  droit  de  re- 
vendiquer. Dans  le  même  temps,  elle 
insistait  cucore  pour  de  fortes  con- 
Iribulions  de  guerre , pour  la  cession 
de  beaucoup  de  places  et  de  plu- 
sieurs provinces  j ce  que  , du  moins , 
elle  n’obtint  qu’en  partie.  Mais  dans 
tout  cela  , cependant , nous  devons 
le  dire  , François  1*'^  ne  fut  pas 
le  plus  sévère  ni  le  plus  eiigeant. 
Il  Faut  voir  dans  la  délibération  des 
puissances,  dans  les  opinions  qu’ei- 
primerent  alors  leurs  ministres,  jus- 
qu’où allèrent  les  prétentions  de  la 
Prusse,  de  l’Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  (13)  Les  uns  voulaient  le  par- 
tage et  l’anéantissement  , d’autres 
quelques  provinces,  des  garanties  et 
des  cunlriliulions...  El  tout  cela,  pour 
punir  les  Français  d’un  tort  qui  avait 
tout  au  plus  été  celui  d’on  parti, 
peut-être  celui  des  alliés  eux-mêmes , 
qui  avaient  pris  si  peu  de  précau- 
tions contre  l’ennemi  commun,  i|ui 
avaient  laissé  le  pouvoir  dans  des 
mains  si  Faibles,  qui  avaient  tout  fait 
pour  les  affaiblir  encore!  Quand  on 
eut  décidé  la  quotité  des  sommes  que 
la  France  devait  payer  , quand  il  Fut 
bien  arrêté  de  quel  poids  devait  être 
le  fardeau  qu’on  lui  ferait  porter, 
toutes  les  autres  questions  devinrent 
faciles  entre  les  alliés,  et  ils  n’eurent 
plus  besoin  de  se  réunir  en  congrès. 

(i3)  TooU*  les  pièces  de  cette  disctKsioa  po- 
litique oot  été  imprioM^  rècemmeiil  dans  le 
(•me  XUl  des  Mémoirts  hommt  itétûi. 
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Par  le  traité  qui  fut  conclu  k Paris,  le 
23  novembre  18 14,  l’Autriche  obtint 
d’immenses  contributions.  La  Tos- 
cane et  le  Parmesan  furent  rendus  a 
des  princes  de  sa  maison  ; elle  con- 
serva les  étals  de  Venise  , et  devint 
ainsi  maiiresse  des  trois  quarts  de  l’I- 
talie; elle  obtint  encore  quelques 
agrandissements  en  Allemagne  et  eu 
Pologne  ; enfin,  elle  porta  sa  popula- 
tion et  l’étendue  de  son  territoire  , 
au-deik  de  ce  qu’elle  avait  possédé 
sous  Cliarles-Quint.  Revenu  dans  sa 
capitale,  François  V s’y  occupa 
de  la  prospérité  de  ses  immenses 
étals;  il  ne  songea  plus  qu’a  répa- 
rer,  pour  ses  sujets,  les  maux  causée 
par  des  guerres  si  longues  et  si  funes- 
tes; et,  dans  ce  but,  les  meilleurs 
plaus  de  finances,  les  plus  sages  ré- 
glements d'administration  furent 
adoptés  et  exécutés.  Des  codes  long- 
temps médités,  et  qui  passent  aujour- 
d’hui puurles  meilleurs  de  l'Europe, 
furent  mis  en  activité;  les  procu- 
reurs furent  partout  supp  imés,  et 
l’on  vit  presque  entièrement  dispa- 
raître la  lèpre  de  la  chicane.  Fran- 
çois D'  ordonna  aussi  des  mesures 
sévères  cou  Ire  les  propagandistes, 
u’il  avait  toujours  singulièrement 
étestés,  et  l’on  doit  remarquer 
qu’alors,  comme  toujours,  ses  peu- 
ples furent  les  plus  paisibles  , les 
mieux  préservés  des  agitations  ré- 
volutionnaires. Ce  ne  fut  pas  pour 
réprimer  des  troubles  et  des  rébel- 
lions dans  ses  propres  états,  que  ce 
prince  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
ronne  en  1820,  puis  k celui  de 
Laybach,  l’année  suivante  , mais  ce 
fut  pour  y aviser  , de  concert  avec 
ses  puissants  alliés,  à des  moyens  de 
rétablir  en  E^pagne,  k Naples  et  dans 
le  Hiémont , l’autorité  royale  qui  ve- 
nait d’y  tomber  (P'ojr.  Firdiiiand 
IV,  FxnnisAND  VU,  dans  ce  vol.. 
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VlCTOR-FulMANrEL,  XL VIII,  411, 
Chai  i.ES  Fklix,  LX,  476).  Plus 
cju’aucun  autre , intéressé  au  inaiiilien 
e l’ordre  dans  la  Péninsule,  François 
l'r  se  chargea  de  faire  inarcliir  des 
troupes  contre  les  insnrgés  de  Naples 
et  du  Piémont.  Queli|ues  régiments 
autrichiens,  sous  les  ordres  de  Btihna, 
suffirent  en  Piémont , et  l’ai  mée  i|ui  se 
rendit  à Naples  eut  à peine  besoin 
de  quelques  dcmonslralions  hostile.s. 
[Foj'.  Frimoht,  dans  ce  volume). 
François  I'^  ordonna  scrupuleuse- 
ment à son  armée  d'évacuer  ce  rojan- 
me , d’en  restituer  les  |ilaces,dès 
que  l’ordre  y fut  rétabli;  et  cette 
guerre  fut  la  dernière  qu’eut  à sou- 
tenir un  monarque  qui  avait  s'i  long- 
temps fait  d’inutiles  vœux  pour  la 
paix.  Livré  alors  sans  réserve  h ses 
goûts  pacifiques,  il  se  consacra  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  peuples;  et 
par  sa  bonté,  sa  bienfaisance  et  sur- 
tout par  la  fermeté  de  son  caractère, 
la  rectitude  de  son  jugement,  il  fut 
sans  contredit  celui  des  princes  con- 
temporains qui  remplit  le  niieux  un 
but  aussi  louable.  Aucun  roi  n’était 
d’un  abord  plus  facile,  et  ne  se  ren- 
dait plus  bienveillant  et  plus  populaire 
dans  la  meilleure  acception  du  mut. 
Il  donnait  le  jeudi  de  chaque  semaine 
une  audience  à laquelle  tous  ses  su- 
jets étaient  admis  indistinctement,  et 
c’est  là  qu’il  rendait  la  justice  comme 
un  véritable  juge  de  ]iaix,  on  plutôt 
comme  un  excellent  père  de  famille. 
Et  de  tels  soins  ii’empécbaien  t pas  que, 
dans  les  grandes  affaires,  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  prononcersiir  les  intérêts  de 
l'état,  sur  l’avenir  de  la  monarchie,  il 
ne  déplojàt  autant  de  fermeté  que  de 
prévoyance.  Ce  fut  en  vain  que , daus 
les  derniers  temps  de  sa  vie , on  vou- 
lut le  faire eunseulir  à des  dispositions 
testamentaires  qui  eussent  interverti 
l’ordre  de  la  succession  au  trône  im- 


périal. Frappé  des  maux  qu’avaient 
causés  dam-  toutes  les  partii  s de  l’Eu- 
rope tant  de  ridicules  essais,  tant  de 
funestes  innovations,  il  redoutait 

far-dessus  tout  les  changements  dans 
état,  et  il  hésita  même  quelquefois 
pour  les  plus  indispensables;  il  se 
refu.sa  constamment  a tous  ceux  qu’il 
crut  dangereux.  Son  amour  du  repos 
lui  faisait  craindre  tous  les  déplace- 
ments, et  l’on  a vu  qu’il  ne  fit  guère 
d’autres  voyages  que  ceux  dont  les 
circonstances  politiques  In-  imposè- 
‘rent  la  nécessiié.  Il  n’était  pas  re- 
tourné en  Italie  depuis  son  départ  de 
Florence,  avant  son  avènement  à 
l’empire.  Il  voulut  cependant,  en 
1810,  voir  une  contrée  dont  il  avait 
conservé  les  plus  agréables  souvenirs, 
et  où  sa  domination  venait  de  s'ac- 
croître si  prodigieusement.  a Je  SUIS 
a né  en  Italie, dit-il  un  jourà  M.  de 
O Metlcrnich,  et  je  n’ai  pas  encore 
a vu  Saint-Pierre  de  Rome  ..»  Ce 
mot  fut  décisif,  et  Friniois  partit  peu 
de  jours  après.  ParlonI , à Milan,  à 
Venise,  il  fut  accueilli  par  les  dé- 
monstrations d’une  joie  unanime.  A 
Rome  , le  pape  Pie  VII  entoura  de 
respects  et  d’hommages  louchants  le 
plus  grand  roi  de  la  chrétienté. 
Ce  prince  mourut  à Vienne,  le  2 mars 
1835,  et  son  fils  aîné  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Ferdinand  II.  Fran- 
çois 1"  avait  eu  quatre  femmes  : la 
première  était  une  princesse  de  Wur- 
temberg, qui,  destinée  dès  l’enfance 
à ce  brillant  avenir,  avait  été  élevée 
daus  la  religion  catholique.  Elle  inoU' 
rut  en  1790,  sans  laisser  de  postéri- 
té. La  seconde  femme  de  François  fut 
une  princesse  de  Naples,  qui  lui  donna 
treir.e  enfants,  et  qui  était  la  mère 
de  l’empereur  régnant;  elle  mourut 
en  1807.  François  1"  se  maria  pour 
la  troisième  fois,  en  1808,  avec  une 
princesse  de  Modène,  qui  monruf. 
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sans  laisser  d’enfants,  au  comnacnce- 
ment  de  1816.  Dès  la  En  de  la 
même  année  , l'empereur  épuusa  en 
quatrièmes  noces  une  princesse  de 
Bavière,  qui  avait  été  fiancée  au  duc 
de  Wurtemberg,  et  qui  est  aujour- 
d'hui l’impératrice  douairière. 

M — D j. 

FRANÇOIS  I'’’  (plus  eiacte- 
jnent  FBA^çol6-JsNVlER  - Joseph)  , 
roi  des  Deux- Siciles , naquit  à Na- 
ples, le  19  août  1777,  de  Ferdi- 
nand IV  , roi  de  Naples,  et  de  l’ar-, 
ebiduebesse  Caroline  d’Autriche,  .sa 
femme.  Il  n’était  que  puîné  des  fils 
du  roi;  mais  la  mort  de  Charles-Ti- 
tus, son  frère  aîné,  lui  donna  , le  17 
déc.  1778,  le  rang  d’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Ses  premiè- 
res années  n’offrirent  rien  d’extra- 
ordinaire , a moins  qu’on  ne  veuille 
remarquer  que  son  éducation  fut 
moins  mal  dirigée  que  celle  de 
tant  d’autres  Bourbons  a celte  épo- 
que; qu'il  ne  resta  étranger  ni  au 
mouvement  des  idées  ni  aux  éléments 
du  gouvernement,  et  qu’il  n’avait  eu 
horreur  ni  le  travail  du  cabinet  ni  les 
armes.  En  1797  (25  juin)  il  épousa 
sa  cousine,  l’arcliiducbesse  Marie- 
Cléuieutine,  fille  de  l’empereur  l.éo- 
poldll,qui,  l’année  suivante,  le 
rendit  père  de  la  future  duchesse  de 
Berri.  L’ayant  perdue  en  1801,  il  se 
remaria,  le  6 juillet  1802,  à l’infante 
Isabelle,  fille  de  CharleslV,  et  pareil- 
lement sa  cousine,  dont  il  eut  douze 
enfants  , entre  autres  Ferdinand- 
Charles , roi  depuis  1830,  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II , et  deux  filles 
dont  l’uBc  , l’ainée,  épousa  le  plus 
jeune  infant  d’Espagne  , François  de 
Faule , tandis  que  l’antre , Marie- 
Cbrisliue,  née  le  27  avril  1806,  et 
quatrième  femme  du  roi  d’Espagne 
Ferdinand  VU,  existe  encore  et  exerce 
la  régence  au  nom  de  sa  fille,  la  jeune 
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reine  Isabelle  II.  Long-temps  le 
prince  royal  de  Naples  ne  prit  anenne 
part  aux  affaires,  dont  l’éloignait  ri- 
goureusement la  jalousie  de  sa  mère. 
Il  en  résulta  naturellement  qu’il  vit 
d'asses  mauvais  ceil  la  ligue  suivie  par 
cette  altière  princesse,  et  qu’il  s’at- 
tacha de  préférence  aux  idées  contrai- 
res. Or,  dans  le  commencement,  le 
contraire  des  idées  maternelles,  ce 
fut  une  tendance  aux  doctrines  con- 
stitutionnelles. et,  plus  tard,  a partir 
de  1807  et  1808  , ce  fut  une  vive 
haine  pour  les  Anglais.  Ces  deux  pen- 
chants secoonciliaient  parfaitement, 
puisque  les  Anglais,  et  celte  fois  ce 
n’était  point  pour  affaiblir  le  trop 
faible  royaume  de  Sicile,  songeaient 
à'donner  àl'î'euoe  autre  constitution. 
L’appui  que  le  prince  prêtait  an  voeu 
des  Anglais  et  au  parti  de  la  réforme 
n’était  on  secret  pour  personne.  Son 
jeune  frère,  au  contraire,  le  duc  Léo- 
pold , tenait  pour  sa  mère  et  pour 
l’ancien  régime.  La  Grande-Bretagne 
l’emporta  ; Caroline  quitta  la  Sicile^ 
et  François  fut  pour  quelque  chose 
dans  ce  succès  : le  sentiment  de  l’Iié- 
riticr  du  trône  était,  aux  yeux  de  bien 
des  Siciliens,  d’un  grand  poids  dans  la 
balance.  La  reine  avait  d’abord  de- 
mandé que  Léopold  la  suivît.  C’eût 
été'  un  antagoniste  de  moins  pour  le 
parti  anglais.  Aussi  sa  demande  fut- 
elle  bientôt  reti'rée,  et  Léopold 
resta.  Les  querelles  ne  firent  que 
s’envenimer;  les  deux  princes  conti- 
nuèrent à être  comme  les  drapeaux 
des  deux  opinions  rivales  ; et  comme 
les  oscillations  perpétuelles  du  roi, 
très-jaloux  de  son  autorité,  mais 
toujours  cédant  aux  conseils  du  pre- 
mier venu  , rendaient  toute  solution 
impossible,  Bentinrk,  d’accord  avec 
le  prince  royal  , s’y  prit  de  manière 
a ce  qu’d  abdiquât  temporairement 
l’autorité  et  conférât  la  lieutenance- 
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{générale  du  royaume,  eu  termes  tech- 
niques , X'alter  ego  , h François. 
C’est  ce  qui  eut  lieu  le  16  janvier 
1812.  Aussitôt  se  multiplièrent  ces 
cbangenicnts  fondamentaux  que  sol- 
licitait l’état  du  pays,  lientiock,  en 
même  temps  capitaine  des  forces  si- 
cilienneset  chef  des  troupcsanglaises 
auxiliaires , était  en  état  de  compri- 
mer toutes  les  résistances  intérieu- 
res, et  le  général  Mac  Farlane,  dont 
le  corps  occupait  Palerme,  tenait  en 
respect  la  capitale.  C’est  sous  ces 
auspices  que  l’on  procéda  aux  modi- 
fications politiques  désirées.  Le  mi- 
nistère renouvelé  se  composa  en  par- 
tie de  Siciliens  et  mérita  l'épithète 
de  national,  tandis  que  jusque-là 
des  Napolitains  seuls  s'étaieut  distri- 
bué les  porleieuilles.  Ou  allégea , 

Îioiir  l’instant  du  moins,  les  impôts 
es  plus  onéreux  au  peuple.  Les 
grau  is  en  exil  ou  en  fuite  reçurent 
permission  de  revoir  leur  patrie.  La 
liberté  de  la  presse  fut  iustituée  en 
principe  . mais  avec  ces  restrictions 
qui  , indispensables  peut-être  lors 
de  l’introduction  d’un  régime  nou- 
veau, paralysent  tout-à  fait  les  con- 
cessions nominales.  Le  parlement  , 
réuni  d’après  les  formes  antiques, 
mais  avec  des  idées  uu  peu  plus  nou- 
velles, se  montra  docile  aux  désirs 
du  vicaire-général  et  de  Bentinck.  Du 
reste,  dès  ce  début  dans  la  carrière 
représentative,  les  Siciliens  paru- 
rent fort  aptes  à toutes  les  roue- 
ries parlementaires.  Nobles  , ecclé- 
siastiques, employés,  courtisans, 
firent  jouer  toutes  leurs  iiiarhiues , 
soit  pour  maintenir  ce  qui  leur  était 
favorable,  soit  pour  se  faire  attri- 
buer des  avantages  nouveaux.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  que  beaucoup 
de  nobles,  en  cette  occasion  , firent 
preuve  de  désintéressement , de  pa- 
triotisme et  de  lumières.  Ils  souscri- 


virent à l’abolition  d'usages  on  d’abus 
dont  ils  profitaient  : le  servage  de 
corps  fut  supprimé,  les  substitutions 
et  les  majorats  reçurent  une  grave 
atteinte,  les  biens  féodaux  furent 
transformés  en  alleux,  de  telle  sorte 
que,  si  le  propriétaire  cessait  d’être  le 
vassal  d’un  suzerain  . en  revanche  il 
perdait  ses  v.tssaux.Le  fléau  des  ju- 
ridictions seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques cessa  de  compliquer  et  de 
rendre  impossible  toute  bonne  admi- 
nistration de  la  justice  : tous  les  Si- 
ciliens furent  également  citoyens  et 
soumis  aux  mêmes  lois;  ils  devinrent 
justiciables  des  mêmes  tribunaux. 
Aux  tentatives  de  révolte,  à la  haute 
trahison,  furent  réservés  des  tribu- 
naux spéciaux.  Quant  aux  points  fon- 
damentaux, c’étaient  les  même.s  que 
dans  presque  toutes  les  constitutions 
modernes,  la  séparation  du  pouvoir  en 
deux  b.-aoehes,  le  législatif  et  le  ju- 
diciaire, double  uu  triple  part  faite 
à la  royauté  qu’on  investissait  à elle 
seule  de  tout  le  pouvoir  exécutif  et 
judiciaire,  et  d’une  partie  de  la  puis- 
sance législative,  responsabilité  des 
ministres  et  inviolabilité  de  la  per- 
sonne royale.  Bien  que  toutes  ces 
dispositions  fussent  de  nature  à ren- 
dre la  Sicile  heureuse , pour  peu 
qu’on  voulut  y introduire  des  modi- 
fications en  harmonie  avec  l’humeur 
et  le  goût  des  Siciliens , l’opiniuu  pu- 
blique ne  les  ratifia  pas  sincèrement: 
la  Charte  était  d’origine  étrangère, 
tort  que  ne  pardonnent  pas  les  sus- 
ceptibilités nationales.  Nul  doute 
pour  nous  , cependant , que  c’eût  été 
le  bonheur  de  la  Sicile,  non  pas  à 
l’instant  même,  mais  dans  un  avenir 
prochain,  que  la  consolidation  du  ré- 
gime constitutionnel.  Un  sol  si  riche, 
tant  de  facilités  pour  le  commerce  , 
promettent  à cette  île  une  prospérité 
en  quelque  sorte  sans  bornes , pour 
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peu  qu’ua  goiireruetnent  économe  et 
clairvojanl  sache  en  développer  les 
immenses  ressources.  François  le  sen- 
tait et  le  voulait  sincèrement.  Mais  la 
réforme  qu'il  se  |)ropo^aitd’opéler  ne 
reçut  qu’un  cominenceinent  d’exécu- 
tion. Il  y avait , ainsi  que  partout,  des 
résistances  k vaincre  , et  les  évène- 
ments marchèrent  trop  vite  pour  que 
rien  fût  achevé.  Dès  le  milieu  de  jan- 
vier 1813,  le  roi  voulut  reprendre  les 
rênes  de  l’état  et  même  les  reprit  un 
instant;  il  fallut  le  compliment  un 
peu  brutal  de  Bentinck  {f^ojr  Fkr- 
DinAND  IV,  dans  ce  vol.  p.  66) 
pour  le  dégoûter  de  cette  envie. 
Fuis,  quand  ce  despotique  protec- 
teur de  la  Sicile  fut  parti  pour 
prendre  part  aux  opérations  na- 
vales contre  l’empire  de  Napoléon 
aux  abois,  un  autre  décret  rojal,  k 
la  date  du  13  novembre  1813,  re- 
tira {‘aller  ego  k François,  et  cassa 
le  parlement  sans  toutefois  abroger 
la  cnnstituliou.  François,  dessaisi , 
tomba  en  disgrâce  ; sou  frère  fut  tout  : 
Bentinck  , de  retour,  fut  moins  puis 
sant,  rar,  depuis  la  chute  de  Napo- 
léon, la  protection  anglaise  était  inu- 
tile. L’année  suivante  fol  plus  dé- 
cisive encore  : Murat,  tombe  par  son 
imprudence , laissa  vacant  le  trône 
de  Naples , que  le  congrès  de  Vienne 
rendit  soudain  k Ferdinand.  A celte 
nouvelle,  c’est  Léopold  etnou  Fran- 
çois qui  fut  chargé  d’aller  à Naples 
présider  k l’administration,  et  se  con- 
certer arec  Neipperg  en  attendant  le 
retour  de  Ferdinand.  Plus  lard  en- 
core, c’est  k lui  que  fut  confié  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Celle  défaveur 
ne  fil  que  rendre  le  nom  de  François 
plus  cher  aux  coostitulionnels.  La 
Sicile,  qui,  de  temps  immémorial  , 
semble  travaillée  du  désir  de  former 
un  royaume  k part,  ou  du  moins  d’a- 
voir chez  ellela  capitaleduroyuume. 
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était  un  foyer  de  méconteotcnieut  de- 
puis le  départ  du  roi.  On  se  récriait , 
et  sur  les  exporlaliuiis  d’argent  faites 
k l’occasion  de  ce  départ , et  sur  la 
perspective  d’impôts  sans  fin  passant 
k Naples  , et  sur  la  dédaigneuse  né- 
gligence avec  laquelle  la  cour , reve- 
nue sur  le  continent,  voyait  les  besoins 
et  la  détresse  des  insulaires  qui , 
seuls,  étaient  restés  lidèlesau  jourdu 
malheur.  Comme  sa  constitution  était 
encore  en  vie  quoique  agonisante, 
ceux  même  qui  naguère  étaient  contre 
elle  s’y  cramponnaient  comme  k une 

filancbe  de  salut , et  au  nom  de  celle 
ui  fondamentale,  consentie  par  le 
pouvoir , se  promeltaieol  de  refuser 
l’impôt.  On  regrettait  aussi  le  prince 
royal  que,  quelque  temps anparavaul, 
poursuivaient  tant  d’amères  censu- 
res. Les  esprits  se  montèrent  au 
point  que  le  cabinet  reconnut  la  né- 
cessité de  ne  pas  heurter  de  front  une 
irritation  bien  peu  éloignée  de  la 
révolte.  Leduc  de  Calabre,  tel  est  le 
titre  que  portait  Frauçois  depuis 
plusieurs  mois , reparut  k Falerme 
avec  le  litre  de  gouverneur  de  la  Si- 
cile. Sa  tâche  était  délicate  : ne  pas 
trop  prendre  aux  Siciliens , et  cepen- 
dant donner  beaucoup  au  fisc  napo- 
litain , ne  pas  aller  contre  les  instruc- 
tions du  cabinet  qu'épouvantait  le 
nom  seul  du  parlement , et  complaire 
k ses  administrés , qui , dans  leur 
désespoir  , croyaient  la  tenue  du 
parlement  une  panacée,  tels  étaient 
les  problèmes  qu’il  avait  k résoudre. 
Ne  pouvant  procéder  par  grandes 
mesures,  puisque  de  Naples  on  Ini 
liait  les  mains,  et  aussi  peut-être 
parce  qu’il  n’osait  ou  ne  savait , il 
fil  du  moins,  quoique  dans  une  sphère 
moins  large  et  moins  féconde  , beau- 
coup de  bien.  11  ne  convoqua  nas  le 
parlement,  mais  il  s’entoura  des  plus 
sages  avis , écouta  les  doléances , 


Digitized  by  Googh 


FRA 


43* 


FRA 


éludia  les  besoins,  établit  partout 
des  conseils  de  préfecture  et  de  mu- 
nicipalité , fit  fixer  un  maximum  de 
contribution  foucière  , au-delà  du- 
quel ou  ne  pourrait  rien  demander 
sans  convoquer  le  |iarlement , allégea 
le  poids  des  charges  par  l’ordre  et 
l’économie  , releva  le  crédit,  encou- 
ragea le  commerce  et  l’agriculture, 
provoqua  l’ordonnance  qui,  satisfai- 
sant à demi  les  vanités  féodales,  per- 
mit l'exécntion  des  inajorats , mais 
sous  conditions  et  dans  certaines  li- 
mites , et  s’y  prit  de  telle  manière , 
qu’en  fait  les  Siciliens  jouirent  d’une 
vraie  et  sage  liberté.  C’est  grâce  k 
Ini  que  , lors  de  la  loi  fondamentale 
qui  réunit  les  deux  états  de  ^Naples 
et  de  Sicile  en  un  royaume  nn  et  in- 
divisible (1816),  il  fut  stipulé  que 
les  Siciliens  seraient  en  tout  assimilés 
anx  Napolitains , sauf  pour  les  em- 
plois ecclésiastiques  et  civils  , aux- 
quels n’auraient  droit  que  les  habi- 
tants de  l’île.  11  fut  posé  en  prin- 
cipe que,  comme,  calcul  fait  de  la  po- 
pulation du  royaume,  la  Sicile  se 
trouvait  à elle  seule  en  former  le 
quart,  on  quart  des  emplois  serait 
occupé  par  des  Siciliens.  Il  fut  pro- 
mis que,  tant  (|ue  le  roi  résiderait  k 
Naples , la  Sicile  aurait  en  quelque 
sorte  sa  cour  k elle  et  serait  sous  le 
gouvernement  d’un  prince  du  sang. 
Enfin  , malgré  le  décret  d’union  , il 
fut  déclaré  que,  provisoirement  et 
jusqu’k  l’établissement  d’un  code  au- 
quel on  allait  travailler  , l’ordre  ju- 
diciaire en  Sicile  continuerait  k se 
régir  par  d’autres  lois  que  dans  le 
reste  du  royaume.  Généralement , 
on  rendait  justice  au  prince  royal  j 
son  zèle  cousciencienx  pour  le  bon- 
heur du  grand  nombre  était  com- 
pris , son  aménité  goûtée , on  l’ai- 
mait, On  l’eût  porté  plus  haut  en- 
core, si  l’on  eût  sn  combien,  lors  des 


deux  horribles  tremblements  de 
terre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
1818  et  1819,  onlui  fut  redevable. 
Le  gouvernement  napolitain  , après 
avoir  donné  un  mot  au  désastre  de  la 
Sicile,  n’en  parlait  plus  et  l’eût  ou- 
bliée, sauf  dans  les  occasions  où  il 
s’agissait  d’en  arracher  de  l’argent. 
Les  énergiques  réclamations  de  Fran- 
çois obtinrent  alors  pour  ce  pays  des 
secours,  trop  faibles  sans  doute  , et 
dont  la  répartition  prêtait  beaucoup 
k la  criti(iue,  mais  qui , enfin  , étaient 
préférables  k un  abandon  absolu  : il 
distribua  ainsi  vingt-huit  mille  deux 
cent  cinquante  onces  tant  aux  néces- 
siteux et  k ceux  qui  ne  pouvaient  re- 
lever leurs  maisons , qu’aux  fonda- 
tions monastiques  et  anx  églises.  Ces 
efforts  et  l’opinion  du  prince  royal 
avaient  dans  tout  le  royaume  des 
Deux-Sicilcs  un  retentissement  d’au- 
appelé  au  trône 
naissance  , et  y 
touchant  en  quelque  sorte,  vu  l’âge 
avancé  de  son  père  , il  semblait  des- 
tiné k réaliser  sous  peu , au  moins 
dans  son  royanme,  les  voeux  des  Ita- 
liens pour  une  réforme  gouverne- 
mentale et  sociale  devenue  indis-. 
pensable  au  pouvoir  lui-même.  Ç’au- 
rail  dû  être  un  motif  pour  les  impa- 
tients carbooari  de  laisser  encore  nn 
an  on  deux  mûrir  leurs  projets  de 
changements , dont  une  partie  an 
moins  se  serait  exéentée  sous  Fran- 
çois sans  que  les  puissances  étrangè- 
res s’en  effarouchassent  et  y oppo- 
sassent leur  véto.  Mais  l’explosion 
iustantauée  de  la  révolntion  espa- 
gnole avait  enivré  tous  les  partisans 
des  idées  libérales,  et  l’on  ne  doutait 
de  rien.  De  la  l'insurrection  de  Nola 
et  d’Avellino  , devant  laquelle  le  ca- 
binet de  Ferdinand  se  trouva  pris  au 
dépourvu  et  recula.  Non-seulement 
les  ministres  donnèrent  tous  leur  do- 


tant plus  grand , qu’ 
par  le  droit  de  sa  i 


FnA 

misiion  , mais  Lkulôl  le  roi  lui- 
même,  après  avoir  nommé  un  uou- 
Vi-au  ininislèrc,  s’euleuclani  deman- 
der immédialemeut  l’ac'cplalion  de 
la  cuusiiluliuu  des  corlès,  abdiijua 
mumenlanémenl  , el  , ainsi  un  en 
1812,  prélealant  la  Faiblesse  de  sa 
sanlé,  déclara  le  duc  de  Calabre 
sou  vicaire-général , avec  la  clause 
illimilée  de  ï aller  ego.  Ce  prince 
n'élait  alors  sur  le  cooliuent  que  de- 
puis fort  peu  de  lempsj  l’imminence 
d’un  danger  qu'un  sentait  vaguement, 
mais  sans  savoir  de  quelle  manière 
le  conjurer , avait  décidé  l'ancien  ca- 
binet à le  rappeler,  et  le  général 
Naselli , chargé  de  le  suppléer  eu 
son  absence,  venait  à peine  de  s’in- 
staller à Palerme  lorsque  le  télé- 
giaphe  J porta  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution. Il  lut  heureux  que  le  prince 
se  trouvât  Ik  : sans  cette  circonstance 
on  ne  peut  dire  à quelles  mesures  se 
serait , dans  les  premiers  moments  , 
portée  l’flFervescence  populaire.  Ainsi 
François  était  pour  la  deuxième  fois 
placé  par  si-n  étoile  à la  tète  d’une 
révolution  libérale  détestée  de  son 
père , et  qui  se  faisait  encore  an  nom 
d’une  constitution  étrangère.  Tonte- 
fois  sa  position  était  bien  plus  ardue 
à Naples  en  1820,  qu’à  Palerme  en 
1812.  D'abord  la  constitution  britan- 
nique qu’apportait  Benlinck  était  de 
celles  qui  ne  bouleversent  pas  de  fond 
en  comlile  l’éiat  social , et  dont  l’ex- 
périence a montré,  soit  les  avantages, 
soit  les  vices  ; et  la  constitution  des 
corlès,  œuvre  de  démocratie,  d’inex- 
périence, était  de  ce'les  qui  ne  peu- 
veol  ni  plaire  à quelque  prince  que 
ce  suit , ni  cadrer  avec  les  molles  ha- 
bitudes uapolilaines , ni  faciliter  une 
révolution  pacifique  comme  celle  que 
l’on  rêvait.  Ensuite  à Païenne  Fran- 
çois avait  a son  service  la  seule  force 
armée  qui  fît  la  loi  en  Sicile,  les  trou- 
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pes anglaises.  A Naples,  l’armée  était 
aux  carbonari,  et  la  milice,  que  déjà  il 
s agissait  de  lever , devait  être  eucore 
plus  exaltée  dans  le  sens  républicain. 
Puis,  la  sphère  daus  laquelle  il  s’a- 
gissait d’opérer  était  plus  vaste  : c’é- 
taient les  Deux-Siciles  el  non  la  Si- 
cile; cl  que  d'énormes  différences 
entre  les  deux  pays!  Puis,  encore, 
aucune  puissance  étrangère  ne  s’im- 
misçait dans  l’intérieur  de  la  Sicile; 
mais  depuis  la  paix,  depuis  la  mode 
des  congrès,  c’était  le  contraire,  et 
les  états  du  second  ordre  n’agissaient 
que  sous  le  bon  plaisir  des  grandes 
puissances.  Un  nouvel  accident  vint 
aggraver  les  embarras.  Ce  fut  la  ré- 
volte de  laSicilu,  qui,  toujours  péné- 
trée de  ses  vieux  ns,  et  maîtrisée  par 
un  égiüsme  national  étroit , avait  rêvé 
le  rétablissement  de  l’ancienne  consti- 
tution et  la  reconnaissance  d’nne  exis- 
tence poli'ique  à part,  bien  que  sous 
le  même  roi  que  Naples.  François  fit 
face  bravement  à ces  embarras.  Il  dé- 
cida son  père  à une  dernière  publica- 
tion, par  laquelle  le  roi  déclara  qu’il 
ratifiait  d’avance  tous  les  actes  de  sou 
fils  bien-aimé,  relatifs  à l’exécution  de 
la  constitution,  publication  nécessaire 
pourcalmerles  méfiances.  AlorsFran- 
çois  décréta  l’adoption  de  la  constitu- 
tion des  corlès,  sauf  les  modifications 
a intervenir,  et  nomma  une  junte  pro- 
visoire de  quinxe  membres;  il  investit 
du  gouvernement  de  Naples  le  général 
Filangieri , cl  du  com.mandemenl  de 
l’année  des  Deux-Siciles  le  générai 
Guillaume  Fépé  , qui  remplaçait  , 
dans  cette  fonction , le  général  autri- 
chien Nugeul.  Ensuite  il  prêta  ser- 
ment. ainsi  (pie  le  prince  de  Salerne, 
son  frère,  à la  constituliuu  (13  juillet), 
convoqua  le  parlement  pour  le  l°v 
octobre,  créa  deux  juntes  pour  pré- 
parer une  organisation  nouvelle  de 
l’armée , et , par  un  simple  ordre  du 
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jour , sapprlina  tous  les  r^j'^lemenls 
militaires  de  Nugcnl , en  y substi- 
tuant les  reglements  traucais , tels 
qu’ils  avaient  existé  sous  Mural.  Un 
nouveau  ministère  remplaça  la  junte  : 
les  hommes  modérés  y dominaient. 
La  liberté  de  la  presse  fit  naître  une 
multitude  de  journaux  et  de  pam- 
phlets. On  parla  de  la  diminution 
des  charges  publiques.  Mais  on  sait 
que  la  réalisation  de  ces  beaux 
plans  n’est  qu'un  rêve  aux  épo<|ucs 
de  commotions  politiques  : les  crises 
sociales  , si  elles  développent  parfois 
des  ressources  pour  l’avenir,  en  taris- 
sent aussi  beaucoup  pour  l’instant,  et 
les  dépenses  ne  peiiveul  manquer  de 
s’accroître  quand  on  lutte  contre  l’in- 
térieur et  contre  l’étranger,  contre  le 
parti  vaiucu  et  contre  les  vainqueurs. 
François  eût  bien  voulu  éviter  ces 
luttes.  Quand  les  deux  enclaves  ec- 
clésiastiques, Fonle-Corvo  et  Bene- 
vent,  essayèrent  aussi  de  l’émeute 
sous  Véliante  , et  demandèrent  au 
prince  vicaire-général  leur  réunion  à 
la  couronne  de  Naples , il  refusa,  et 
défendit  aux  Napolitains  toute  inter- 
vention dans  les  affaires  des  puissan- 
ces voisines  ; et  si  plus  tard , sur  l'in- 
vitation des  rebelles , il  se  porta  mé- 
diateur entre  elles  et  le  pape,  sa 
médiation  fut  si  tiède  qu’elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet,  et  que  les  deux 
principautés  s’organisèrent  en  répu- 
bliques. Cette  modération  évidente 
n’empêcha  pas  que  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  ne  fussent  unani- 
mes a refuser  de  reconuaître  le  nou- 
veau gouvernement.  De  même,  lors- 
que les  négociations  tentées  à la  suite 
de  l’iusurreclion  de  Palerme  eurent 
échoué  devant  la  ténacité  des  dépu- 
tés palermilains  à vouloir  uu  parle- 
ment séparé  et  ’a  dissoudre  l’union  , 
il  ne  larda  plus  à déployer  la  rigueur 
nécessaire  pour  réduire  ces  provin- 


ciaux. Floreslan  Pépé  , a la  tête  Je 
quatre  mille  hommes  et  de  ce  qu'il 
trouva  en  Sicile  de  garnisons  napoli- 
taines, livra  plusieurs  combats  avec 
avantage,  notamineiil  près  de  Calta- 
niseltaj  reçut  la  soumissiuu  de  pres- 
que toutes  les  villes,  et  bombarda  Pa- 
lermc,  qui,  le  C octobre,  fut  occupée 
en  vertu  d’un  traité.  Mais  comme 
celte  convention  ne  tranchait  pas  la 
question , et  qu’elle  stipulait  que  la 
majorité  des  votes  des  Siciliens,  léga- 
lement convoqués , déciderait  de  l’u- 
nité uu  de  la  séparation  des  deux 
parties  intégrantes  du  royaume  , do- 
cile au  vœu  du  carbonarisme , il  an- 
nula la  capitulation  et  envoya  en 
Sicile  six  mille  hommes  et  Colelta, 
qui  firent  ces.'er  toute  résistance,  dé- 
sarmèrent la  population  et  imposè- 
rent a la  ville  une  contribution  de 
quatre-vingt-dix  mille  onces.  Mais  si 
d’un  côté  le  nœud  lâché  uu  moment 
se  renouait,  de  l’autre,  chaque  jour 
ajoutait 'a  la  dissidence  des  p.irtis.  De 
tous  côtés  régnait  la  discorde , dis- 
corde entre  les  militaires  et  les  ci- 
toyens , discorde  entre  les  différents 
corps  de  l’armée,  selon  qu’ils  avaient 
ou  non  pris  part  à la  révolution  , 
discorde  entre  les  carbonari  et  les 
modérés.  Pour  ceux-ci  était  le  prince 
héréditaire,  appuyé  des  généraux 
Filaugieri  et  Carasrosa  : mais  reux- 
la  élaientou  devenaient  lesplus  forts, 
et  leur  exaltation,  c’est  une  loi  fatale, 
s’augmentait  par  la  résistance.  Aux 
carbonari , le  parti  de  l’ancien  ré- 
gime opposait  les  calderari  ( ou 
chaudronniers),  secte  mystérieuse 
comme  la  première  et  que  l’ascendant 
du  carbonarisme  avait  écrasée , mais 
que,  depuis  que  le  carbonarisme  avait 
le  pouvoir,  s’était  ranimée  au  souf- 
fle des  mécontents.  Le  mal  était  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n’étaient  de 
force  à battre  et  réduire  an  silence 
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leurs  ennemis.  Ou  dénonçait  les  mi- 
nistres dans  les  loges,  on  ne  puurait 
les  renrerser;  de  telle  sorte  qu'on 
ne  se  présentait  au  monde  ni  arec  la 
force  calme  de  la  modération,  ni  arec 
la  force  fébrile  de  l’élan  rérolutiun- 
nalre.  Le  problème  qui  récapitulait 
les  autres,  au  mois  d’octobre  et  lors 
de  l’ourerture  de  la  session  , était 
celui  des  modifications  k faire  k la 
constitution.  Le  roi,  qui  6t  en  per- 
sonne l’onrerture  du  parlement  le  7 
octobre  (non-sens  bizarre,  après  It 
délégation  qu’il  arait  faite  de  l'exer- 
cice de  la  royauté),  insista  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  affaiblir  le  ponroir  ; 
le  président  Gallo  répondit  en  regret- 
tant que  la  santé  du  monarque  ne  lui 
permit  pas  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement,  c’est-k-dire  que  le 
carbonarisme  préférait  encore  le 
prince  héréditaire  au  roi,  mais  c’est- 
k-dire  , au  fond , qu’il  ne  voulait  de 
personne,  et  dans  son  système  il 
avait  raison.  Sans  doute  il  faut  que 
le  pouvoir  soit  fort,  et  qui  a jamais 
été  pl  os  vigoureusement  tyran  que 
la  force  populaire  lorsqu’elle  est  pré- 
destinée k gagner  la  bataille?  mais  il 
faut  qu’on  croie  au  pouvoir.  Or  le 
carbonarisme  ne  croyait  point  k la 
sincérité  du  père , point  k l’énergie 
dn  fils.  François  n’était  pas  de  ces 
génies  aventureux  qui,  comme  Dan- 
ton, s’écrient  : uDe  l’audace,  de 
l’audace  et  encore  de  l’audace!  » 11 
était  sensé,  prudent.  Avec  ces  deux 
qualités  on  n’est  souvent  que  roédio- 
I cre  en  pre'sence  des  grands  évène- 
ments. Les  dépotés  appartenaient  en 
majorité  aux  nuances  exaltées;  le 
carbonarisme  eut  donc  bientôt  achevé 
de  déborder  le  vicaire-général.  Tonte 
modification  un  peu  profonde  k la 
constitution  des  cortès  devenait  im- 
possible. Les  intentions  connues  du 
congrès,  alors  réuni,  promettaient  aux 
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royalistes  le  prompt  rétablissement 
de  l’ordre  de  choses  ancien,  sans  cor- 
rectifs. En  vain  le  roi,  toujours  jouant 
son  rôle  dans  la  coulisse  , fit  exposer, 
d’accord  sans  doute  avec  son  fils, 
dans  une  séance  do  parlement , qu’il 
était  en  mesure  de  prévenir  l’inva- 
sion autrichienne  par  la  médiation  du 
roi  de  France,  moyennant  six  chan- 
gements dans  la  constilotion  : 1°  éta- 
blissement d’une  chambre  des  pairs; 
2'*  abolition  de  la  députation  perma- 
nente du  parlement;  3'^  choix  de 
conseillers-d’État  au  gré  du  roi;  4° 
véto  royal  illimité  ; 5°  initiative  du 
budget  et  des  lois  au  monarque  ; 6° 
droit  de  dissolution  du  parlement. 
L’ouverture  fut  vivement  rejetée, 
bien  qu’on  ne  se  dissimulât  point  la 
gravité  des  circonstances  , et  que  le 
message  en  réponse  au  roi  finit  par 
un  tableau  chargé  des  pins  sombres 
couleurs  , et  fait  pour  soulever  en- 
core les  passions.  L’irritation  monta 
au  comble  lorsque,  invité  par  les  let- 
tres autographes  des  souverains,  k 
se  rendre  au  prochain  congrès  de 
Laybach,  Ferdinand  sollicita  l’agré- 
ment de  la  législature (7  déc.)pour  ce 
voyage.  En  l’obtenant  et  pour  l’ob- 
tenir au  bout  de  cinq  jours  de  mes- 
sages amers  de  part  et  d’autre,  il  se 
crut  obligé  de’  remplacer  le  minis- 
tère, objet  des  attaques  des  carbo- 
narl,par  un  nouveau  cabinet,  et  de 
laisser  le  parlementdéféreran  prince, 
pour  tout  le  temps  que  durerait 
son  absence , non  le  titre  de  vi- 
caire-général , mais  celui  de  régent 
du  royaume.  A partir  de  cet  instant, 
Il  fut  clair  que  la  révolution  était 
manquée.  On  savait  que  le  roi,  k 
Laybach , ne  plaiderait  pas  pour  la 
constitution  espagnole  ; et  les  prépa- 
ratifs pour  résister  aux  Autrichiens 
n’étaient  que  de  bien  faibles  remparts. 
Tout  ce  qui  suivit  fut  une  vraie  co* 
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raédie , dans  laquelle  on  se  demande 
comment  les  acteurs  puuvaieut  s’en- 
tre-regarder sans  rire.  F rançois  secon- 
dait, consciencieusement  sans  doute, 
les  mesures  des  chefs  de  la  révélation 
pour  la  défense  du  nouveau  régime; 
mais  est-ce  qu’il  crojait , est-ce  que 
ces  chefs  pouvaient  ctoire  à l’effica- 
cité de  ces  mesures?  c’est  donc  que 
personne  n’osait  dire  le  premier  qu’il 
fallait  renoncer  à des  rêves , ou  bien 

Îu’on  attendait  un  miracle.  £n  atten- 
ant , milices  et  gardes  nationales 
recevaient  des  encouragements  qui , 
même  , donnèrent  de  la  jalousie  aux 
troupes  de  ligne. CivitèlladelTronto, 
Gaèle  furent  mises  en  état  de  défen- 
se ; l’armée,  fortedequatre  vingt-dix 
mille  hommes,  dont  deux  cinquiè- 
mes de  troupes  de  ligne,  se  porta, 
divisée  en  trois  corps , dans  les  pins 
fortes  pdsitions , le  chemin  d’itri , 
le  passage  de  San-Germano , les 
Abruxies  ; une  escaflxe  , composée 
de  frégates  et  chaloupes  canonnières, 
se  mit  en  devoir  d’intercepter  les 
convois  des  Autrichiens  dans  l’Adria- 
tique. Mais  l’organisation  de  toutes 
ces  troupes  était  bien  faible;  pas 
d’esprit  militaire , et  à quelques  ex- 
ceptions près,  pas  d’habitude  des 
armes,  pas  d’es^perience  de  la  guerre, 
puis  pas  de  grand  général  et  surtout 
pas  de  direction  suprême , unique  et 
forte.  Le  parlement  s’était  séparé 
après  diverses  mesures  de  finances,  et 
la  députation  permanente  était  en 
fonction  auprès  du  prince  régent 
quand  vint  la‘ lettre  de  Lavbach , du 
18  janvier,  par  laqndle  Ferdinand 
annonçait  à son  fils  la  décision  irré- 
vocable de  l’Autriche  de  faire  cesser 
immédiaiément  par  la  force  des  ar- 
mes le  régime  constitutionnel.  Le 
régeqt  communiqua  cette  notification 
àla  dépntation  permanente,  eu  expri- 
mant l’idée  que  son  père  était  à Lay- 


bach  en  état  de  contrainte;  et  il  lui 
fut  répondu  dans  le  même  sens  , avec 
cette  imperturbabilité  romaine,  su- 
blime, lorsqu’elle  est  accompagnée 
d’une  grande  puissance  on  de  la  fer- 
me volonté  de  tout  un  peuple,  de 
mourir  plutôt  que  de  céder , mais 
très-ridicule  quand  on  lâche  pied 
ata  premier  son  de  la  trompette.  A 
chaque  instant  les  déclamations  des 
exaltés  devenaient  de  plus  en  plus 
furibondes  dans  les  journaux,  aans 
les  clubs , h mesure  que  le  dénone- 
meut  approchait  ; déclamations  vi- 
des , car  elles  ne  faisaient  lever  aucun 
défensenr , et  tout  ce  qui  en  résulta  , 
ce  fut,  dans  Naples,  une  espèce 
de  stupeur  silencieuse  de  la  popula- 
tion mo jeune.  Frimont  {Voyez  ce 
nom  , dans  ce  volume  ),  b la  tête 
des  Autrichiens,  avançait.  L’arrivée 
des  fuyards  â Capoue  apprit  au 
prince  régeutquela  faiblesse  de  l’ar- 
mée constitutioDDi-lle  passait  encore 
tout  ce  qu’on  aurait  pu  en  augurer , 
et  que  la  résistance  serait , non  pas 
insuffisante,  mais  totalement  nulle. 
Pendant  ce  temps , l’anarchie  régnait 
à Naples  où  quelques  forcenés  et' des 
bandits  se  livraient  aux  plus  affreux 
désordres.  Carascosa  même , qui  se 
repliait  sur  Capoue,  eut  peine  à 
comprimer  ces  mouvements.  Enfin  , 
le  26  mars,  les  Autrichiens  occupè- 
rent la  capitale , et  un  gouvernement 
provisoire , mit  fin  à la  régence  du 
prince  François.  Il  se  rendit  alors 
à Caserle  et  v passa  plusieurs  semai- 
nes an  sein  de  sa  famille , tandis  que 
Ferdinand  séjournait  à Florence. 
Fuis,  quand  ce  roi  se  mit  en  mar- 
che pour  son  royaume,  il  se  trouva 
sur  son  passage  h Rome.  Il  y eut 
entre  eux  une  scène  très- vive- au  pa- 
lais Farnèse;  mais  enfin  le  pèrç 
pardonna  an  fils  et  lui  rendit  soit 
amitié.  On  les  vit , avec  un  peu  de 
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inrprise , faire  leur  entrée  ensemble  à 
Naples,  au  milieu  des  uniformes  au- 
trichiens et  sons  un  arc-de-lriomphe. 
Et,bienqo’on  trouvât  tuutsimpleque 
le  prince  fût  las  de  ses  ingouvernables 
amis,  les  carbonari,  on  blâma  sa  trop 
prompte  jonction  aux  ennemis  de  la 
veille.  Reste  à décider  s’il  devait  par 
son  absence  se  constituer  en  hostilité 
avec  sa  famille,  avec  l’Autriche,  dan- 
gereuse protectrice  qui  ne  deniandait 
qu’un  prétexte  pour  rester  indéfini- 
ment a Naples.  Du  reste , sou  in- 
fluence fut  nulle  pendant  les  quatre 
années  que  dura  encore  le  règne  de 
Ferdinand  : on  eût  dit  même  qu’il 
cherchait  à s'effacer  , ne  participant 
d'aucune  façon  aux  mesures  réaction- 
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naïves , mais  u essayant  point  d op- 
position. Dire  si  décidément  il  avait 
renoncé  anx  principes  constitution- 
nels pour  admirer  l’absolutisme,  ou 
bien  s’il  croyait  prudent  d’établir 
d’abord  du  calme  afin  de  voir  partir 
ces  soutiens  de  la  restauration,  se- 
rait difficile  aujourd’hui.  Le  fait  est 
que  son  avènement  au  trône  eu  1825 
ne  changea  rien  h la  conduite  du 
gouvernement,  tanta  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  : il  assura  la  cour  de 
Vienne  de  sa  persévérance  à suivre  la 
même  ligne  que  son  père,  et  il  fit 
preuve  d'un  zèle  au  moins  égal  à 
celui  de  Ferdinand  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  royale  et  de  l’ordre 
établi.  Toutefois  il  insista  sur  la 
nécessité  de  préciser  le  moment  de 
l’évacuation  du  royaume  des  Deux- 
Siciles.  L’île  et  le  continent,  dit-il , 
sont  assez  tranquilles  pour  qu’il 
suffise  des  forces  indigènes  afin  de 
comprimer  les  projets  des  rebelles. 
Ces  observations  amenèrent  lasigna- 
tnre  de  la  convention  de  Milan  , par 
laquelle  il  fut  arrêté  qu’a  moins  d’é- 
vènements imprévus  et  sur  la  requête 
du  roi,  le  corps  autrichien  évacne- 
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rait  an  commencement  de  1827  le 
raidi  de  l’Italie  continentale.  Déjà 
(9  avril)  les  six  mille  hommes  qui , 
sous  le  comte  de  Lilieuborn,  occu- 
paient la  Sicile,  s’étalent  retirés,  les 
uns  vers  Naples,  les  autres  vers 
Trieste  et  Venise.  Pour  tranquilliser 
le  cabinet  autrichien  sur  les  suites  de 
ce  retrait  de  la  force  armée , une 
ordonnance  en  quelque  sorte  do  mê- 
me jour  que  le  traité  (24  mai  1825) 
institua  deux  juntes  d’état , l’une  à 
Naples,  l’autre  h Palerme,  et  dans 
toutes  les  provinces  des  commissions 
chargées  de  juger  les  prévenus  de 
conspirations  et  trames  contre  la 
sécurité  de  l’état , par  forme  som- 
maire , en  ne  s’attachant  quà  la 
■vérité  des  faits,  et  en  rC admettant 
de  jurisprudence  et  de  règle  que 
les  instructions  annexées  à l’or- 
donnance. Mais  les  juntes  et  com- 
missions ne  rendant  point  assez  ex- 
péditivement et  assez  sévèrement  la 
justice,  comme  l’entendaient  les  Au- 
trichiens , il  leur  fut  enjoint  de  met- 
tre moins  d’impartialité  dans  l’in- 
struction des  affaires  et  en  général 
dans  tout  ce  qui  tenait  à l’adminis- 
tration. CI  Dans  leur  conduite  pu- 
ai blique  et  privée,  disait  la  cir- 
« culaire,  les  autorités  doivent  ou- 
ïe vertement  distinguer  les  sujets 
« religieux,  de  bonnes  mœurs,  fi- 
K dèles,  manifestement  dévoués  au 
CI  trône,  de  ceux  qui  persistent  dans 
CI  leurs  opinions  pernicieuses;  elles 
Il  doivent  protéger  avec  amour  les 
U premiers,  les  préférer  pour  tou- 
cc  tes  les  charges  et  êtrebienveillan- 
u tes  pour  eux  , de  manière  à mani- 
II  Tester  la  faveur  entière  du  gouver- 
u uement  à leur  avantage  : elles  doi- 
a vent  constamment  rejeter  les  fac- 
« tieux...  ; elles  doivent  en  proposer 
CI  sur-le-champ  la  destitution.  En- 
a nemis  des  autels,  du  trône,  d’eux- 
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U méme«  et  do  bien  commun,  ces 
a malbeureoi  cesseront  de  faire  par* 
B lie  de  la  grande  niasse  des  sujets 
a fidèles  et  aimés  de  S.  M. , et  le 
U roi  veut  qu’ils  soient  considérés 
B comme  indignes  de  ses  grâces,  n 
Enfin  l’année  suivante,  de  janvier 
à mars , les  dix  mille  Autrichiens 
qui  restaient  encore  dans  la  partie 
continentale  du  royaume  de  !Naples 
reprirent  le  chemin  du  ^ord.  Le 
calme  qui  suivit  leur  départ  prouva 
combien  peu  leur  pre'sence  était  in- 
dispensable. En  1828  seulement 
eut  lieu  , presque  sans  méditation  , 
une  ecbaorfourée  ridicule.  Proscrits 
en  1821  , et  depuis  ce  temps  réfu- 
giés dans  les  montagnes  où  ils  dé- 
fiaient toutes  les  recherches,  et  d’où, 
à la  tête  d’une  bande , ils  répan- 
daient la  terreur  dans  tout  le  pays, 
trois  frères  du  nom  de  Capozzoli  des- 
cendirent dans  la  petite  ville  de  Bos- 
co ( Principauté- CItérieure},  et  y 
proclamèrent  la  charte  française.  Le 
mouvement  iitsurrectionnel  ne  s’éten- 
dit que  jusqu'à  Palerme.  Le  télégra- 
phe de  Palinure  abattu , à San-Gio- 
vanui-a-Piro  où  les  révoltés  rencon- 
trèrent de  la  résistance  , quelques 
scènes  de  massacre  et  de  pillage  qui 
décelaient  des  habitudes  de  bandits 

f lus  que  des  idées  de  révolutions  po- 
itiques,  furent  les  principaux  ex- 
ploits des  héros  de  cette  émeute  , à 
laquelle  sans  doute  regrettèrent  de 
s’être  associés  certains  noms  hono- 
rables, qu’on  est  étonné  d’y  trouver. 
François  déploya  de  la  célérité  à la 
nouvelle  du  mouvement,  et  de  la  fer- 
meté à la  nouvelle  de  sa  victoiie.  Au 
premier  mot  des  évènements  de  Bos- 
co , il  mit  des  forces  supérieures  à la 
disposition  du  maréchal  del  Cai  retto, 
qui  sans  perdre  un  instant  marcha  aux 
rebelles.  Se  voyant  sur  le  point  d’être 
enveloppés,  et  ne  trouvant  point  dans 
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la  popnlation  l’appui  qu’ils  s’étaient 
promis,  ceux-ci  jetèrent  leurs  armes 
et  se  débandèrent.  Bosco  fut  rasé 
et  son  territoire  réuni  à celui  de  la 
commune  de  San-Giovanui-a-Piro  ; 
vingt  à vingt-cinq  coupables  furent 
exécutés  : les  frères  Capozzoli  échap- 
pèrent pour  l’instant , mais  furent  re- 
pris l'année  suivante  et  passés  par  les 
armes.  Le  même  sort  attendait  leur 
ami  Galolti,  qui  par  un  heureux  ha- 
sard avait  trouvé  moyen  de  se  réfu- 
gier en  Corse  : son  extradition  fut 
sollicitée  et  obtenue  même,  et  déjà  elle 
allait  être  exécutée,  lorsque  l’insur- 
rection de  la  presse  française,  prenant 
le  prisonnier  sous  son  égide,  fit  recu- 
ler le  gouvernecient  de  Charles  X. 
D'autres  actes  méritèrent  au  roi  Fran- 
çois un  honorable  souvenir.  Conjoin- 
tement avec  le  ministre  Médici,  il 
essaya  de  remettre  de  l’ordre  dans  les 
finances,  fit  toucher  courageusement 
la  plaie  à tous,  en  montrant  et  le  dé- 
ficit annuel  et  la  nécessité  d’augmen- 
ter 1rs  impôts;  fixa,  à compter  du 
12  janvier  1827,  un  fonds  perpétuel 
d’amortissement  pour  la  dette  des 
états  en  deçà  du  phare  (le  capital 
de  la  dette  était  de  quatre  cent  qua- 
rante-un  millions),  et  donna  au  bud- 
get une  publicité  sans  exemple  dans 
une  monarchie  absolue.  Ces  mesures 
et  d’autres  encore  élevèrent  beaucoup 
le  cours  des  rentes  de  Naples  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe.  Fran- 
çois eut  aussi  le  mérite  de  vouloir  se 
soustraire  à l'insolence  des  avanies 
des  Harbaresques.  Dès  1825 , il 
avait  refusé  la  prétendue  redevance 
imposée  par  le  hey  de  Tripoli  à son 
père,  et  pendant  deux  ans  la  querelle 
eu  resta  là.  Les  réclamations  étant 
devenues  plus  impérieuses  en  1828, 
le  roi  de  ÎNaples  y répondit,  en  en- 
voyant une  escadre,  composée  d’un 
vaisseau  de  ligne  et  d’une  douzaine 
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de  galioles,  bombarder  Tripoli.  Mal- 
beiireoif  ment  cet  armement  était  trop 
faible.  Les  batteries  et  la  flottille 
tripolilaines  répondirent  aux  bombes 
par  des  boulets , et  au  bout  de  trois 
jours  de  bruit  sans  grand  dommage 
de  part  ni  d’autre,  l’escadre  revint 
sans  résultat.  Il  fallut  alors  admet- 
tre , suivant  l’usage  avec  toutes  les 
nations,  excepté  la  France,  l'Autri- 
che et  l’Angleterre,  le  principe  d’une 
redevance  déguisée  par  le  nom  de  pré- 
sent , et  négocier  sur  cette  base  un 
traité  qui  fut  signé  le  28  octobre,  à 
Tripoli.  Enfln  , au  milieu  même  des 
rigueurs  déployées  contre  les  adhé 
rents  des  Capozioli,  François  déclara 
(1828)  qu’il  voulait  éterniser  son 
règne  par  une  restauration  complète 
dans  l’esprit  de  la  nouvelle  civilisa- 
tion. Quelques  réglements  avaient 
déjà  préludé  aux  améliorations  et 
annoucaient  qu’il  allait  suivre  d’au- 
tres errements  que  ceux  de  l’Autri- 
che, quand,  en  1829,  Naples  eut  la 
visite  de  deux  tètes  couronnées , le 
roi  de  Bavière  au  mois  de  février, 
le  roi  de  Sardaigne  au  mois  de  mai. 
Il  ne  paraît  pas  que  le  premier  eût 
autre  chose  en  vue  qu’un  pèlerinage , 
en  même  temps  artistique  et  scien- 
tifique, sur  celte  terre  si  curieuse 
pour  le  géologue  et  le  poète  , si  fé- 
conde en  souvenirs  cl  en  chefs-d’œu- 
vre. Mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  le  voyage  du  roi  de  Sar- 
daigne avait  un  but  politi(|ue  , et 
probableiiient  ce  but  était  de  s’op- 

Îioser  a la  fédération  italique,  dont 
’Autriche couvait  toujours  l’idée,  et 
qui , sous  le  litre  modeste  de  pro- 
tectorat , lui  créerait  un  véritable 
empire  d’un  bout  à l’autre  de  l’I- 
talie. Le  concours  de  la  France 
aux  mesures  des  souverains  italiens 
pour  leur  indépendance  était  néces- 
saire. François  se  chargea  de  s’as- 
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surer  lui>méme  des  vues  du  cabinet 
des  Tuileries  sur  celle  affaire  dé- 
licate ; et  tel  est  le  motif  véritable  du 
voyage  et  du  séjour  un  peu  prolongé 
qu’il  fil  en  France  à la  suite  de  ces 
ouvertures.  11  e.sl  vrai  qu’il  se  mé- 
nagea un  prétexte  et  mémeplus  d’un 
prétexte,  afin  de  sembler  comme  en- 
traîné par  le  hasard  à celte  démar- 
che et  de  donner  le  change  aux  soup- 
çons des  diplomates.  D’abord  a Paris 
u’avail-il  pas  sa  sœur  (la  duchesse 
d’Orléans,  aujourd’hui  lareine)?  n’a- 
vait-il  pas  sa  fille  (la  duchesse  de 
Bcrri)7mais  il  y eut  encore  mieux 
que  cela  : Ferdinand  Vil  d’Espagne 
lui  demandait  la  main  de  Marie- 
Christine.  François  voulut  conduire 
lui-même  sa  fille  bien-aimée  à son 
époux  J et  au  lien  de  prendre  la 
route  de  mer,  la  plus  directe  et  la 
plus  usitée,  il  s’achemina  par  Rome, 
Florence,  Turin  et  Grenoble  (31  oc- 
tobre), où  il  fut  reçu,  d’abord  par  le 
duc  de  Blacas,  ensuite  par  la  du- 
chesse de  Berri , puis  par  le  duc 
et  la  duchesse  d’Ôrléans,  et  d’où 
il  mit  onze  jours  à passer  en  Espa- 
gne. Les  fêles  du  mariage  finies,  il 
vint  à Paris  où  son  arrivée  fit  sen- 
sation. Le  voile  couvre  encore  les 
conférences  politiques  qui  purent 
avoir  lieu  entre  Charles  X et  Fran- 
çois I",  et  qui  sans  doute  ne  pro- 
duisirent rien  de  définitif,  vu  l’occu- 
pation que  donnait  alors  au  roi  de 
France  l’altitude  plus  hostile  que 
jamais  du  libéralisme.  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  positif  dans  toute  celte 
diplomatie,  ce  fut  l’argent  jeté,  ce 
fut  la  magnificence  des  fêles.  La  plus 
belle  sans  contredit  fut  celle  que 
donna  le  duc  d’Orléans , et  à laquelle 
Charles  X lui-même  parut.  Un  mol 
fut  dit  à celte  occasiun:  « C’est 
a bien  véritablement  une  fétenapo- 
s lilaine , nous  dansons  sur  un  vol- 


Digitized  by  Google 


/,38  FRiV 

« can,  » mot  cjiii  s esl  plus  dune 
fois  replié  dans  la  suite,  uun  sans  a- 
propos,  mais  annuel  l’évcntment  u a 
jamais  donné  raison  avec  autant  d e- 
clal.  Leineuteqni  devait  si  prochai- 
nement reuverscr  le  trône  de  Char- 
les X,  commença  ce  jour-là  même, 
en  présence  des  deux  rois  , a essayer 
ses  forces  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  François  était  de  retour  dans 
son  royaume  lorsque  survint  la  révo- 
lution de  juillet.  U ne  survécut  que 
peu  de  temps  à cet  évènement  qui  al- 
lait jeter  tant  de  complicatious  dans 
la  diplomatie  de  l’Europe  : le  8 nov. 
1830  mit  fin  à son  règne  et  à sa 
vie.  Son  fils  Ferdinand  lui  succéda. 

P— OT. 

FRANÇOIS  ( Louis-Jean  ) , 
prêtre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare  et  supérienr  du  séminaire 
Saint-Firmin,  à Paris,  qui  était  dirigé 
pwr  les  lazaristes , se  montra , dès  le 
principe , fort  opposé  aux  innovations 
religieuses  introduites  par  l’assem- 
blée constituante,  et  refusa  de  prê- 
ter serment  à la  constitution  civile 
du  clergé.  Incarcéré  en  1792,  dans 
son  séminaire,  transformé  alors  en 
prison,  il  fut  massacré  le  3 septem- 
bre, avec  tous  les  ecclésiastiques  qui 
s’y  trouvaient  détenus.  On  a de  lui  : 
I.  Opinion  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, II.  léXamen  de  tin- 
struclion  de  {assemblée  nationale 
sur  la  constitution  civile  du  cler- 
gé, sans  date,  in-8°  de  38  pag. 
III.  Mon  apologie  d’après  le  ser- 
ment civique,  1791,  in-8“.  IV. 
Défense  de  mon  apologie  , contre 
M.H.  Grégoire,  1791 , in- 8®,  7' 
édition.  V.  Point  de  démission, 
1791,  in-8°.  VI.  Réflexions  sur 
la  crainte  du  schisme,  par  la- 
quelle on  essaie  de  justifier  le 
serment,  in-8*.  VIL  II  est  en- 
core temps  y in-8®.  VUL  Ré- 
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ponse  à M.  Cornus  , dans  laquelle 
l’abbé  François  prend  la  défense  des 
brefs  de  Pie  VI,  du  10  mars  et  du 
13  avril  1791,  que  Camus  {F oy.ee 
nom,  VI,  661),  l’un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  avait  attaqués  dans  ses 
Observations  sur  deux  brefs,  etc. 
IX.  Trois  Lettres  sur  la  juridiction 
épiscopale.  C’est  une  réfutation  des 
écrits  que  Gratieii  {^oy.  ce  nom  , 
XVm,  336),  ancien  lazariste  et  alors 
évêque  constitutionnel  de  Rouen , 
avait  publiés  en  faveur  du  schisme.  X. 
Apologie  du  veto  apposé  par  le  roi 
au  décret  concernant  la  déporta- 
tion des  prêtres , 1 792.  M.  Quérard 
et  quelques  autres  bibliographes  attri- 
buent k l’abbé  François  uu  Dis- 
cours pour  la  fête  séculaire  de  Saint- 
Cyr,  et  une  Oraison  funèbre  de 
madame  Louise  de  France,  carméli- 
te ; mais  ces  deux  ouvrages  appar- 
tiennent k Dusserre-Figon  {V oy. 
ce  nom,  LXIII,  253),  d’apres  Bar- 
bier, Examen  critique  , page  295, 
et  d’après  M.  Quérard  lui-même, 
France  littéraire,  W,  7 35. — Fban- 
çois,  avocat  a Mâcon,  avant  la  révo- 
lution, fut  du  petit  nombre  des  mem- 
bres de  cet  ordre  qui  ne  s’en  mon- 
trèrent pas  partisans,  et  vint  a Paris 
vers  la  fin  de  1790,  pour  réclamer  la 
liberté  du  comte  de  Bussy,  arrêté 
près  de  Villefranche.  L’ayant  obte- 
nue a force  de  zèle , il  suivit  ce  gen- 
tilhomme k Turin,  où  il  concourut  k 
l’éducation  des  ducs  d’Angoulême 
et  de  Berri.  Revenu  a Paris  secrè- 
tement en  1795,  François  y fut  em- 
ployé auprès  des  commissaires  du  roi 
Brotier  et  Villeurnoy  , et  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre , d’où  il  revint 
avec  une  mission  du  comte  d’Artois. 
Arrêté  par  les  agents  de  la  police  , il 
allait  périr  sur  l’échafaud  , lorsqu’il 
racheta  sa  viè  par  une  somme  considé- 
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rable  (deox  ceut  mille  francs),  et 
rengagement  de  servir  la  police.  II 
ne  recouvra  cependant  pas  la  litierlé , 
et  resla  détenu  an  Temple  jusqu’après 
le  18  brumaire.  Fuuché  le  fil  alors 
sortir,  et  l'emplova  dans  son  cabinet 
particulier  a la  rédaction  du  bulletin 
de  chaque  jour.  François  s’acquitta 
de  ces  fonctions  à la  satisfaction  du 
ministre  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  éton- 
uaiil , c’est  qu'il  faisait  parvenir  les 
arties  les  plus  importantes  de  ses 
ulklins  à Louis  XVlll  en  Angle- 
terre; que  ce  prince  lui  en  fit  té- 
moigner sa  satisfaction,  et  qu’il  l’ac- 
cueillit parfaitement  quand  il  lui  fut 
présenté  à son  retour,  en  1814. 
François  continua  même  à être  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  po- 
lice. Lorsqu’il  prit  sa  retraite  en 
1820,  le  roi  lui  lit  une  pension  sur 
la  liste  civile;  mais  M.  Decazes  lui 
en  refusa  une  sur  les  fonds  de  sou 
ministère,  sous  prétexte  qu'il  avait 
dévoilé  les  secrets  de  la  police,  et 
que  c’était  un  tort  irrémissible,  bien 
que  ce  fût  au  profil  du  roi  légitime. 
François  est  mort  à Paris  vers  18.30. 

P — c — T et  P RT. 

FRANÇOIS  de  Ncufchdteau 
(Nicolss-Louis),  fut  nn  de  ces  bom* 
mes  très-nombreux  parmi  les  con- 
temporains, dont  la  vie  politique  et 
les  travaux  littéraires  méritent  éga- 
lement d’être  remarqués.  11  naquit  h 
Saffais  en  Vosges,  province  de  Lor- 
raine, le  17  octobre  1750.  Quoi- 
qu’on ait  publié  qu’il  était  enfant  de 

l’amour  (1),  la  version  la  plus  accré- 

, - . \ ^ 

(i^  L'auteur  d'un  Essai  sur  (a  «le  ef  Us  tcrüs 
François  da  ffrufshâtrau , entremêlé  de  quelques 
ccnsetls  qu'au  lu*  donne. tut  son  ministère,  par  un 
ermite  de  Srine-et'MorQa  (Hprat  • Cubières)  , 
Paris  , an  \1I , tn'8*  , dit  au  commencement  de 
cet  4crit  btograpbique  t «<  Oea-bruiU  out  <mu(u 
« que,  pour  )a  ü a eu  arec  trois 

M bomnu't  céMbrin  s Snger  , d*Alembert  et 
« Citamfort , une  ressamblanee  qui  » aoua  le 
m r^çne  di’S  préjuges  , aurait  pu  loi  faire  tort, 
« et  qui  ne  peut  que  Vbonçrer  depuia  la  ré* 
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dilée  sur  sa  naissance,  long-temps  en-  , 
vcloppée  de  nuages , lui  donne  pour 
père  un  instituteur  de  village.  Des 
gens  riches  et  puissants  étaient  alors 
une  providence  pour  les  enfants  de 
familles  pauvres.  Le  jeune  François 
ressentit  de  bonne  heure  les  effets  de 
la  bienveillance  toute  particulière  du 
bailli  d’Alsace  (d’Hénin-Liétard),  qui 
habitait  la  ville  de  Neufcbâleau.  Ele- 
vé par  les  soins  de  ce  seigneur  , il  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  ses  études 
que , dès  l’âge  de  douze  ans , il  put 
adresser  a sou  bienfaiteur  un  remer- 
ciment  en  vers  et  composer  d’autres 
poésies  qui  lui  méritèrent  l’honneur 
d’être  reçu,  à l’âge  de  treize  ans, 
dans  les  académies  de  Dijon , de 
Ly  un , de  Marseille  et  de  Kancy , 
faveur  précoce  dont  il  jouit  en  per- 
sonne , sous  les  auspices  de  son  pro- 
tecteur. L’année  suivante  on  publia 
ses  premiers  opuscules , sous  le  litre 
de  Pièces  fugitives  de  M.  Fran- 
çois de  TSeuf château  y en  Lorrai- 
ne, dgé  de  quatorze  ans.  Neuf- 
château , 17C(i,  in-8“.  Ces  poésies 
se  ressentent  de  l’extrême  jeunesse 
de  l’auteur  ; faibles  d’invention  et  de 
coloris , elles  se  relevaient  par  .les 
grâces  de  la  diction.  L’auteur  adres- 
sa Sun  recueil  à Voltaire  qui,  en  le 
remerciant  dans  le  langage  qui  lui' 
était  le  plus  familier , celui  des  vers 
et  des  compliments,  alla  jusqu’à  Ini 
dire  : 

Il  faut  bien  que  l'on  ine  inccèdc. 

Ht  j'aime  en  vous  mon  héritier. 

Peut-être  le  jeune  »deple  des  Muses 
rit-il  an  sérieux  une  de  ces  byper- 
oles  qui  ne  coûlaleut  rien  au  malin 
vieillard,  quand  il  voulait  plaire  et 
railler  à la  fois.  Il  ne  reconnut  sans 

« Tolution.  J'ai  employa  tous  mes  efforts  pour 
K découvrir  si  ces  bruits  étaient  fondés  ou  non; 
« rts  n’ayant  pn  recueil  lir  jnsqn'é  ce  moment 
« qne  des  traditions  vagues  et  incertaineSs  je 
« suis  encore  dans  la  doott.  s 
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donle  plus  pour  son  héritier  celui 
qui,  le  jour  de  la  cinquième  repré- 
sentation d’Irène  (1778)  lui  deman- 
dait deux  billets,  en  une  longne  sup- 
plique qui  se  terminait  ainsi  : 

Ma  mase  à toi  recommande  ; 

Mais  tout  l'objet  de  loa  demanda 
Sont  deux  billets  pour  ee  soir. 

Les  premières  œuvres  de  l’enfant- 

Îioèle  n'avaient  dû  une  partie  de 
eur  succès  qu’à  l’àge  de  l'auteur. 
Cet  intérêt  s'affaiblit , lorsque , deux 
années  plus  tard,  il  mit  au  jour,  en 
société  avec  M,  de  Mailli , les 
Poésies  diverses  de  deux  amis, 
1768,  in-8°.  En  1770  il  lut,  k la 
distribution  des  prix  do  collège  de 
Saint-Claude,  à 'Toul,  une  ode  qui 
reçut  de  vifs  applaudissements  (2), 
et  qui  lui  valut  une  chaire  d’élo- 
oence  et  de  poésie  que  M.  Drouas, 
véqne  de  Toul,  s'empressa  de  lui 
offrir.  Mais  il  n’occupa  que  peu  de 
temps  ce  poste.  On  l'accusa  de 
déisme  , à! encyclopédisme , et  le 
prélat  se  ciiit  obligé  de  lui  retirer 
sa  confiance  (3).  Eloigné  du  professo- 
rat, François  dut  prendre  un  antre 
parti.  L’église  et  le  barreau  atti- 
raient k eux  les  jeunes  gens  de  mé- 
rite que  leur  naissance  ou  le  défaut 
de  fortune  écartait  des  emplois  ré- 
servés aux  classes  privilégiées.  Il 

f référa  le  barreau  et  se  rendit  k 
'aris  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  droit,  tout  en  continuant  de 


(z)  0<U  tut  la  dittribution  toUnntUe  dts  pris 
du  téminaira  opiscopéd  do  Suint  Ciaudt  ^ «n  forint 
dt  coliigt  tt  dt  ptutiuvmit  fondé  on  1769,  par 
M.  Drouat,  ér^ua-comtt  dt  Toul,  TodI»  1770, 
ia*4*  et  iu-8®.  » 1 

(3)  François  de  Neafchâteaa  coimnit  la  faate 
d'atiirer»  qnelqnes  années  après,  rattenüuii  du 

Fnlriie  sur  des  faits  qui  a’élaient  }saaacs  dans 
iméricur  du  séaioairei  en  publiant  une  lAt^ 
trt  i üf.  Fablti  Drouas  (frère  de  réféque  de 
Toul , et  Ticaire-^énéral  du  diocèse  ),  à Focca- 
iioti  dtt  bruits  rtpandut  tontrt  It  téminairt  dt 
TeW.  Paris,  <774»  in-8*  de  56  paj;.  Ces  bruiis 
feednieat  « la  taire  considérer  comme  la  cause 
du  déraDgcTuent  qu'on  avait  remarqué  dans  la 
eooduite  dea  élivef  de  cette  maison. 


cultiver  la  poésie.  Il  demandait,  en 
1772,  k M.  de  Solignac,  son  agré- 
ment pour  solliciter  la  survivance 
de  la  place  de  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  de  Nancj.  a Parmi 
« les  différentes  perspectives  de  for- 
(t  lune  et  d’établissement  que  m’of- 
a frent  les  mains  puissantes  dont  je 
a suis  la  direction,  je  préfère  celles 
« qui  pourraient  me  rapprocher  de 
K ma  patrie,  quoique  la  capitale  me 
« présentàlpeut-être  un  théâtre  plus 
s vaste  et  de  plus  grandes  scènes. 
« Des  noms  chers  k mon  cœur  me 
K conduisent  en  Lorraine,  et  les 
« mains  supérieures  qui  me  dirigent 
« veulent  bien  se  prêter  k mes  vœux 
« et  m’ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
« gistrature  k Nancy  ; mais  ce  n’est 
■ pas  assez  pour  moi , je  suis  ja- 
K joux  de  réunir  les  roses  de  la 
a littérature  aux  épines  de  la 
« jurisprudence....  J’ambitionne 
« l’honneur  de  donner  k ma  patrie 
K on  orateur  et  un  littérateur.  Elle 
« a trouvé  en  vous,  mon  cher  maî- 
« tre,  un  nouveau  Fontenelle.  Le 
s dirai-je?  je  voudrais  qu’on  pût 
« revoir  en  moi  un  autre  Soli- 
« gnac  (4).»  Mais  M.  de  Sivry  (5), 
avait  déjk  obtenu  du  roi,  k l’insn  de 
l’académie,  on  brevet  qui  l’appelait 
k la  survivance  de  M.  de  Solignsm. 
La  compagnie  prit  feu,  parce  que 
cette  manière  d’agir  la  dépouillait 
do  droit  qui  lui  était  conféré,  par 
ses  statuts,  d’élire  le  secrétaire  per- 
étuel.  Elle  témoigna  sa  mauvaise 
umeilt  k M.  de  Sivry , qui  comprit 
la  nécessité  de  se  départir  d’une  fa- 
veur contraire  aux  privilèges  de  ses 
confrères.  Aussi , l’année  suivante , 
après  la  mort  de  M.  de  Solignac,  il  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Le  jeune 
François  fut  donc  obligé  de  tourner 

f4)  Lettre  inédite  du  9 juin  1773* 

(S)  M*  de  Sivry,  père  de  Mâd.  de  Veimos. 
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*C8  vaes  d’un  antre  côté.  AjanI  été 
reçu  docleor  eu  droit  a Reims,  il  se 
disposait  à suivre  le  barreau  de  la 
capitale,  sous  le  patronage  de  Lin- 
guet, devenu  son  ami,  quand  la  pre- 
mière restauration  de  la  magistra- 
ture vint  encore  lui  enlever  l’espé- 
raucedcse  créer  un  état  indépendant. 
Il  fut  cité  devant  le  conseil  de  l'ordre 
des  avocats,  qui,  parmi  plusieurs 
griefs,  lui  reprochait  d’avoir  com- 
posé une  ode  a la  louange  du  chan- 
celier Maupeou  (6),  et  de  s’être  fait 
recevoir  docteur,  k la  seule  recom- 
mandation de  ce  ministre,  sans  avoir 
acquitté  les  droits  de  Tuniversité. 
Il  y avait  quelque  chose  de  vrai  dans 
ces  inculpations  ; mais  il  était  évi- 
dent qu’on  ne  les  produisait  qu’en 
haine  du  régime  qui  venait  de  finir. 
Le  jeune  stagiaire  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas,  par  d’adroites  réponses , et 
en  fut  quitte  pour  une  sévère  répri- 
mande. 11  publia  plusieurs  mémoi- 
res judiciaires  qui  eurent  quelque 
réputation.  On  doit  distinguer  parmi 
ces  facium  celui  qu’il  lança  contre 
les  comédiens  français  , au  nom  du 
sieur  Lonvay  de  la  Saussaye , 
auteur  d’une  mauvaise  pièce  intitu- 
lée : Alcidonis , ou  la  Journée 
lacédémonienne  , drame  3 en  actes 
et  en  prose,  1773,  in-8°.  Ou  croit 
qu’il  eut  aussi  beaucoup  de  part  a la 
rédaction  des  Mémoires  qui  parurent 
à diverses  époques  sous  le  nom  de 
Mirbeck,  son  ami,  avocat  aux  con- 
seils. £n  1775,  il  épousa  mademoi- 
selle Dubus,  fille  d’un  ancien  danseur 
de  l’Opéra  , et  nièce  de  Préville. 
Cette  union,  qui  lui  assurait  une  for- 
tune indépendante , fut  considérée 
comme  une  mésalliance  par  le  con- 
seil de  l’ordre,  et  il  fut  rayé  du  ta- 
bleau. En  vain  chercha-t-il  k s’intro- 
duire parmi  les  avocats  aux  conseils, 

^6)  Odt  tnr  Its  pürUmeHU  trié$  t *77*t 
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dont  l’office  était  vénal,  ils  repoussè- 
rent un  homme  que  les  i'iocdAt  en  par- 
lement avaient  rejeté.  Linguet  l’ex- 
citait fortement  k attaquer  ces  deux 
redoutables  corporations , qui  n’au- 
raient pu  triompher  sans  recevoir  plus 
d’une  meurtrissure;  mais,  fidèle  au 
caractère  de  prudence  qu’il  déploya 
dans  toutes  les  occasions  difficiles, 
François  préféra  le  parti  de  la  re- 
traite. N’ayant  pu  être  avocat,  et  trou- 
vant l’accès  de  la  magistrature  plus 
facile , il  acheta  fort  cher  la  charge 
de  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Mirecourt.  Sa  jeune  épouse,  cause 
involontaire  de  ses  disgrâces , se 
voyait  avec  peine  obligée  de  quitter 
Paris.  Triste  aussi  des  chagrins  de 
son  mari,  elle  contracta  une  maladie 
de  langueur  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau le  18  avril  1776.  Ayant  été 
mis  en  pos.session  de  sa  charge,  F ran- 
çois,  qui  s’était  fait  autoriser,  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Nancy , k 
joindre  k son  nom  celui  de  Neuf- 
château,  sembla  d’abord  se  vouer 
tout  entier  k ses  devoirs  et  négliger 
les  roses  de  la  littérature  ; mais  la 
ville  de  Mirecourt  n’était  qu’k  douze 
lieues  d’une  capitale  célèbre  par 
l’amour  des  beaux  arts,  où  des  cer- 
cles polis  (7)  conservaient  avec 
une  délicatesse  d’esprit  toute  fran- 
çaise les  traditions  d’urbanité  de  la 
cour  de  Léopold  et  de  Stanislas,  où 
une  académie , fondée  par  ce  dernier 
prince , offrait  avec  orgueil  les  noms 
de  Saint-Lambert , de  fioulllers , de 
Tressan.  C’étaient  trop  de  séduc- 
tions pour  le  jeune  François  : le 
magistrat  aurait  du  y résister  ; le 
poète  y succomba.  Dès  lors , on  le 
vit  assister  plus  souvent  aux  séances 
de  l’académie  qu’aux  audiences  du 

f7)  Ses  cercles  si  polis 

VeuicDl  un  autre  style  et  d'aoires  sgréments. 
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présidial  de  Mirecourt  (8).  Accueilli 
par  toutes  les  personnes  distinguées^ 
il  cultiva,  surtout  pour  leur  plaire, 
cette  branche  de  la  puésie  dans  la- 
quelle nous  ne  reconnaissons  point 
de  maîtres,  et  que  notre  légèreté  s'est 
bornée  a appeler  fugitive.  Marchaut 
sur  les  traces  de  Chaulieu  et  de 
Voltaire,  il  sut  tourner  avec  facilité 
une  foule  de  vers,  où  la  coquetteiie 
du  style  , imitant  les  grâces  un  peu 
étudiées  du  monde  d'alors,  étouffait 
sous  ses  ornements  le  naturel  qui 
fait  le  principal  charme  de  ce  genre 
de  composition.  11  n'en  recueillit 
pas  moins  les  applaudissements  dn 
public  et  des  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre.  Mais  ces  petits  suc- 
cès ne  pouvaient  su£Gre  k son  âme 
avide  de  gloire.  Une  composition 
plus  vaste  occupait  sa  pensée,  U ne 
s’agissait  rien  moins  que  de  faire 
passer  dans  notre  langue  les, beautés 
ipresque  inimitables  du  Roland  fu- 
rieux. a Traduire  l’Ârioste  en  vers, 
« c'est  créer,  et  je  crois  cette  créa- 
tt  tion  un  peu  difficile  pour  M.  Fran- 
« qois  n , a dit  un  célèbre  critique  (9), 
qui  trouva  d’ailleurs  ce  les  premières 
« strophes  bien  rendues,  mais  le 
« reste  faible  et  négligé.  » En  1778 
et  iJ79,  il  lut  successivement  la 
traduction  des  neuf  premiers  chants , 
dans  les  séances  publiques  de  l’aca- 
démie de  Nancy.  Le  Journal  litté- 
raire de  cette  ville,  rédigé  avec  un 
talent  remarquable  par  Therrin  , et 
l’Almanach  des  muses  de  1780,  re- 
cueillirent quelques  fragments  de 
celte  version,  qui  donnent  une  idée 
avantageuse  du  reste  de  l'ouvrage, 
mais  d'afirès  lesquels  il  serait  injuste 
de  prononcer  un  jugement  sur  celle 

(8)  U prononça  à la  Fenirée  de  ce  siège  une 
Hannçoif  Ctor  ta  conridénilion  pnbliqne)  qui  a 
4l«  imprimée  eu  1777. 

(9}  La  Harpe.  Cormpondueê  Utu'rairt,  lots.  S| 
p.  333.  ( Tome  XI  des  OEwru  complète.) 


traduction , dont  le  manuscrit  a été 
perdu  dcp'ûs  dans  le  naufrage  (|ae 
l’auteur  Ht  a Saint-Domingue. 
Comme  k cette  époque  les  fonctiuns 
administratives  et  judiciaires  pou- 
vaient être  réunies  dans  la  même 
main , François  de  Nenfchàleau  fut 
nommé,  en  1781,  par  M.  de  La 
Porte, intendant  de  la  Lorraine,  dont 
il  avait  été  le  secrétaire,  subdélé- 
gué de  la  province,  kMireconrt(lO). 
Il  forma  les  nœuds  d’un  nouvel  hymen, 
eu  1782,  avec  une  dame  du  pays. 
Maiscetle  union  ne  fut  pas  heureuse  ; 
ils  vécurent  presque  toujours  séparés, 
et  son  épouse  périt  misérablement 
assassinée  k Vicherey , vingt-trois 
années  après.  En  1783,  M.  de  La 
Porte  contribua  k le  faire  nom- 
mer procureur-général  an  conseil 
supérieur  du  Cap,  k Saint-Domin- 
gue. Eu  sortant  de  Cbàtellerault , 

Ïieodant  la  nuit,  il  vit  sa  voilure  se 
>riser  et  fut  obligé  d’aller  K pied 
jusqu’au  gîte  le  plus  voisin.  A An- 
gouléme  il  fut  empoisonné  par  un 
plat  de  champignons.  Il  arriva  très- 
malade  k Bordeaux , où  les  soins  que 
réclamait  sa  situation  le  lelinient 
jusqu’au  8 novembre  1783 jet,  par 
une  fatalité  qui  devait  l’atteindre 
réellement  plus  tard,  on  annonça  que 
la  chaloupe  qui  Le  portail  avait  fait 
naufrage  dans  la  rivière  de  Bordeaux. 
Linguet  fit  de  cet  évènement  l’objet 
d’un  article  qu’il  inséra  dans  ses  An- 
nales , sous  le  titre  de  A/ort  de  M. 


(to)  Le  séjonrde  U petite  Tille  de  Mirecourt 
ne  plaÎMit  d'uUleare  que  inédincremeDl  au  lieu* 
teiuinl'geDrral  du  bailUagr.  On  ne  peut  en 
-douter  en  lisant  les  eers  qu'il  âdreesa  i M.  de 
UMsendi,  lors  de  sou  passage  en  cette  tiUei  , 
Mais  ce  climat  un  pou  saurage. 

Aux  enfants  du  dieu  des  beaux-arts 
peut  offrir  aucun  hommage. 

Mincourt  a ses  TÎolona 
t)oni  on  estime  la  cadence; 

JHais  c*est  i la  belle  Profenee 
De  produire  des  ApoUops. 

Afma/utcA  tUi  A/iuses  de  1783,  p.  xoi. 
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François  de  Neufchdteau  (11). 
Et  pendant  ce  temps  l'abbé  Geof- 
froy publiait  à Paris  un  ouvrage  du 
défunt  qui  n'était  pas  mort,  le  Dia- 
logue de  Métrocle  et  Cratès,  Il 
promettait , dans  l’avertissement , de 
donner  une  édition  des  ouvrages 
posthumes  de  son  ami.  Tandis  qu'on 
faisait  ainsi  courir  à Paris  le  bruit 
de  sa  mort,  Françoisde  Neufchâteau 
arrivait  heureusement  à Saint-Do- 
mingue. Mais  la  fièvre  qui  l’atten- 
dait sur  le  sol  dévorant  d’Hai'ti  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Dès  qu'il  put 
exercer  ses  fonctions,  il  commença 
par  faire  abolir  la  coutume  inhumaine 
connue  sous  le  nom  de  Baptême  du 
tropique , et  redressa  quelques  au- 
tres abus  dans  l’administration  de 
la  justice,  11  porta  aussi  son  atten- 
tion sur  des  objets  d’intérêt  général 
pour  la  colonie.  Après  avoir  séjourné 
trois  ans  dans  l'île  , il  apprit  par  les 
gazettes  (12)  que  le  ministère  lui 
avait  accordé  un  congé,  pour  venir  en 
France  rétablir  sa  santé  altérée  par 
le  travail  et  le  climat  des  Antilles. 
C'était  satisfaire  le  plus  vif  de  ses  dé- 
sirs (13).  Il  s’embarqua  le  3 septem- 
bre 1786,  sur  la  frégate  du  com- 
merce le  Maréchal  de  Mouchy. 
Dans  la  nuit  du  4 an  5 , le  navire 
toucha  sur  les  roches  de  l’ile  de  Mo- 
gau  et  échoua  a cinquante  lieues  du 
Cap.  Il  faut  lelaissrr  lui-même  rendre 
compte  (je  ce  cruel  évènement.  « Le 
« capitaine  avait  perdu  la  tète , et 
« l'horreur  du  naufrage  a été  accrue 


.(n)  Annnlts  poUtirittes,  ciriUs  et  lUtèmùes  du 
sièc/e , L^adres,  *77't  !•  a»  p-  7. 

(il)  Lettre  du  7 Juillet  1786,  faisant  partie 
de  U d'autograplies  de  l'auleur  de 

cet  article. 

(t3)  It  mindait  k on  de  ses  aals  ( lettre  du 
30  avril  1786)1  «Je  toU  partir  avec  peine  M. 
« et  Mad.  de  Fontanges.  Quand  je  réfléchis 
M que  je  reste  k deui  uiillo  lieues  de  cbei  moi, 
« j’ai  besoin  de  me  tenir  à quatre  pour  ne  pas 
« sauter  sur  leur  vaisseau  et  m’enfuir  avec  eui; 
« mais  mon  heure  n’est  pas  Tenue.» 


443 

« par  les  désastres , le  pillage,  la  fa- 
• mine,  la  soif  et  mille  antres  mal- 
ci  heurs  endurés  sept  jours  et  sept 
« nuits  sur  les  rocs  pointus  et  stériles 
Il  de  celte  lie  déserte  , où  l'on  man- 
a que  d’eau  douce,  où  j’ai  couché  sur 
a des  cailloux,  avec  des  légions  d’in- 
o sectes  dévorants,  où  j’ai  reçu  pln- 
« sieurs  coups  de  soleil , où  il  m'a 
Il  fallu  faire  quarante  lieues  à pied, 
U sans  bas  et  sans  souliers  , où  j’ai 
a été  réduit  a manger  des  escargots 
a crus  et  des  léiards.  Noos  devions 
« y périr  ; Dieu  noua  a envoyé  un 
CI  brave  capitaine  anglais,  qui  nous  a 
a presque  tous  sauvés  sur  un  petit 
« bateau , et  le  mercredi  1 3 de  ce 
B mois , nous  sommes  descendus 
a dans  le  bourg  de  Limbé.  Les  ma- 
a telols  n’ont  rien  laissé  aux  passa- 
«I  gers,  grâce  à la  loi  du  plus  fort, 
a II  me  reste, ma  place,  et  je  vais  la 
B reprendre.  J’emportais  avec  moi 
K mes  porte  - feuilles  remplis  d'un 
B travail  pour  les  bureaux  du  minis- 
K 1ère,  d'un  autre  pour  la  Haule- 
II  Guyenne,  fait  d’après  la  demande 
Il  des  états  dn  pays,  dix-huit  chants 
O de  mon  Arioste , etc  ; je  triom» 
(I  phais  en  espérance!....  (14).» 
Le  conseil  supérieur  du  Cap  ayant 
été  supprimé  , il  revint  en  France, 
ne  séjourna  que  peu  de  temps  k Pa- 
ris, et  alla  se  fixer  à Vicherey,  où  il 
prit  pour  l’agriculture  un  goût  qn’ii 
conserva  jusiju'kla  fin  de  sa  carrière. 
11  partageait  d’ailleurs  son  temps 
entre  les  soins  qu’exigeait  sa  santé  et 
quelques  travaux  littéraires.  Mais 
déjà  grond.aient  les  bruits  précurseurs 
de  l’orage  qui  allait  éclater  sur  la 
France.  Les  disenssions  de  l'assem- 
blée des  notables  , l’exil  des  parle- 
ments et  leur  seconde  restauration 
occupèrent  vivement  tous  les  esprits  ; 

(i4)  Extrait  d’une  lettre  d**  i5  «eptembre  1786» 
•dre*»ce  à Mad.  Frao(oi«  oe  Keufebâteta. 


FR.V 


et , quâLDcl  ces  grands  corps  disparu- 
rent devant  le  redoutable  auxiliaire 
qu’ils  avaient  eux-méines  appelé, 
M.  François  de  ^cufchâteau  monta 
sa  lyre  , pour  célébrer  res  triom- 
phes et  ces  chutes,  comme  il  avait 
autrefois  chanté  le  parlement  Mau- 
peou  ! La  révolution  trouva  eu  lui  un 
de  scs  plus  zélés  partisans.  Elu  dé- 
puté suppléant  aux  Etats-généraux, 
il  ne  fut  point  appelé  a siéger  dans 
cette  assemblée.  Son  activité  patrio- 
tique se  développa  sur  nu  plus  petit 
théâtre.  Les  communes  du  bailliage 
de  Toul  ayant  député  des  commis- 
saires qui  devaient  se  réunir  dans 
celle  de  BIcquilley,  au  mois  d'août 
1789,  pour  délibérer  sur  différents 
objets  d'intérêt  public  , le  lieutenant 
de  roi  à Toul  fit  arrêter  par  la  ma- 
réchaussée quatre  de  ces  commis- 
saires, au  nombre  desquels  était 
Francuis  de  Neufebâteau.  Ils  furent 
transférés  dans  les  prisons  de  Toul, 
puis  à Metz,  pour  y être  jugés  pré- 
vôtalement , comme  auteurs  et  Jou- 
teurs d'un  attroupement  illicite  et 
d’une  assemblée  illégale.  Mais  le 
marquis  de  Houillé,  qui  commandait 
dans  cette  province  , ne  jugeant  pas 
a propos  de  donner  suite  k l’affaire  , 
ordonna  la  mise  en  liberté  des  com- 
missaires, avant  leur  arrivée  k Metz. 
François  de  Neufchàteau  se  rendit 
dans  cette  ville,  k moins  pour  justi- 
« fier , dit-il , une  conduite  reconnue 
« innocente  que  pour  céder  au  vif  dé- 
a sir  que  j’avais  de  voir  de  plus  prés 
a le  général  dont  les  exploits  m’a- 
a valent  frappé  en  Amérique , dont 
U les  îles  anglaises  oui  loué  le  gouver- 
a uemcnl  par  des  hommages  libres  , 
« dont  Frédéric  le-Grand  a appré- 
« cié  la  valeur,  dont  enfin  cette  pro- 
« vince  bénit  aujourd'hii  la  sa- 
it gesse.  Ce  n'<'st  pas  un  léger  con- 
« traste  que  le  même  homme  qui 


FRA 

« lui  avait  été  adressé  pour  être  jugé 
c prévôtalement  ait  eu  l’honneur 
a de  s’asseoir  dans  son  cabinet,  de 
a dîner  k sa  table,  de  partager  les 
« charmes  de  sa  conversation  spiri- 
u tuelle  et  piquante  , et  d’être  même 
U admis  k lui  communiquer  sa  façon 
« de  penser  sur  des  objets  essen- 
« tiels.  » (1 5).  Nommé  juge  de  paix 
du  canton  de  Vicherey  et  ensuite 
membre  du  directoire  du  département 
des  Vosges,  il  remplit  peu  de  temps 
ces  deux  fonctions.  Ayant  été  élu 
député  k l’assemblée  législative,  il 
fit  partie  du  bureau  , comme  secré-  » 
taire,  le  .3  octobre  1791,  et  fut  ap- 
pelé k la  présidence  le  28  décembre. 

Il  présenta  au  nom  do  comité  de 
législation,  un  projet  de  décret  pour 
comprimer  les  troubles  religieux,  en 
rendant  responsables  les  prêtres  non 
assermentés  de  tous  les  désordres  de 
ce  genre,  et  en  provoquant,  contre 
les  réfractaires,  des  mesures  de  sévé- 
rité. 11  proposa  la  vente  des  édifices 
qui  ne  seraient  point  affectés  au  culte 
salarié,  et  la  suppression  de  la  messe 
de  miuuit.  Ce  fut  sous  sa  présidence 
qu’on  abolit  aussi  la  cérémonie  du 
jour  de  l'an.  11  communiqua  la  dé- 
claration de  l’assemblée  générale  de 
Saint  - Dumingue  sur  les  rapports 
politiques  de  cette  colonie  avec  la 
France.  En  1792,  il  provoqua  l’a- 
journement indéfini  d’un  projet  sur 
le  mode  de  constater  l’état  civil  des 
citoyens;  il  appuya  l’amnistie  de- 
mandée pour  tous  les  délits  commis 
k Avignon  , depuis  la  révolution. 

Il  dénonça  des  intrigues  qui  avaient 
pour  bot  d’empêcher  que  la  Conven- 


( 1 5)  Ces  dêtsiU  sont  extraits  d’an  C-amptê-rtnéu 
à ètustmbUe  dtt  eommuntt  du  butlliap  de  Toul , 
pur  .M.  de  Neufehdteuu,  de  Toutruge  fait  uux 
communet  du  bailliage  en  la  persoane  de  quatre  da 
leurs  députés  « 1^89  « ln-8*  de  5o  p.  t avec  ta* 
blfaux.  Cet  dent  est  resté  ioconau  sex  biblio- 
graphes. 
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tion  nationale  ne  »e  réunît  à Paris, 
et  proposa  k ses  collègues  de  rester 
à leur  poste  jusqu’à  l’installation  de 
la  nouvelle  assemblée.  Les  progrès 
de  l’armée  prussienne  imprimaient 
a celle  réjolulion  une  aorle  de  cou- 
rage  que  ne  partageaient  pas  certains 
députés,  qui  s étaient  empressés  de 
prendre  leurs  passe-ports*  11  termina 
sa  carrière  legislative  , en  demandant 
que  les  membres  de  l’assemblée  dis- 
soute servissent  de  garde  k la  Con- 
vention naticmale,  le  jour  de  son 
installation.  Nommé  par  elle  minis- 
tre de  Injustice,  le  6 octobre  1792, 
il  refusa  ce  poste,  en  alléguant  sa 
mauvaise  santé.  Quel  qu’ait  été  le 
motif  de  Cette  détermination,  elle 
le  sauva  de  l’borrible  nécessité  où 
l"kt  trouve  , au  mois  de  janvier 
I 1793,  de  notifier  k Louis  XVI  le 

I décret  qui  le  condamnait  k mort. 

Rendu  par  la  politique  k la  littéra- 
ture, François  de  Neufehâteau  mit 
la  derniere  main  a sa  comédie  de 
Paméla,  un  la  P' ertu  récompensée, 
qu  il  avait  lue  lui-même  au  lycée,  en 
1.791.  Quoiqu’il  possédât  le  talent 
si  rare  de  lire  parfaitement  les  vers, 
et  surtout  les  siens,  il  n’avait  produit 
alors  qu’une  faible  sensation.  Il  fut 
plus  heureux  k la  représentation  qui 
eut  lieu  au  tlicatre  de  la  République 
le  1 "août  1793.  Roissy  et  La  Chaus- 
sée avaient  échoué  en  traitant  le  su- 
jet de  Pamela  (16),  Voltaire  l’avait 
heureusement  ébauché  dans  Nanine. 
Le  dernier  venu,  en  suivant  les  traces 
de  Goldoni  ( Pamela  maritata),  ré- 
pandit plus  d'intérêt  sur  l’action  , et 
obtint  surtout  par  l’élégance  du  style 
un  succès  auquel  le  jeu  plein  de 
vérité  et  de  grâces  de  Fleury  et 


(»6)  Godard  d'Aocour  fit  représonter  aux 
lUIien» , ea  1743,  aae  comédie  criliqae  de  ce# 
pièces  sons  le  litre  de  la  Dérouu  dtt  PMmtlas 
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d*  mademoiselle  Lange  ne  fut  pas 
non  plus  étranger.  Après  les  désas- 
Ires  qui  venaient  de  frapper,  dans  les 
grands,  1 orgueil  et  les  prérogatives 
de  la  naissance,  il  semblait  que  le 
poete  dramatique  n’eût  plus  aucun 
coup  k leur  porter.  Sous  cet  as- 
pect I auteur  ne  décocha  aucun  Irait 
nouveau  contre  la  noblesse.  Le  pu- 
blic d alors  en  trouva  encore  d’assez 
piquants  pour  y applaudir.  Mais  le 
comité  de  salut  public  ne  fut  pas  de 
son  avis,  et  jugeant  la  pièce  trop 
féodale,  exigea  des  corrections  que 
I auteur  s’empressa  de  faire.  Celle 
terrible  autorité,  qui  avait  dérogéen 
s abaissant  au  rôle  de  censeur,  reprit 
bientôt  le  caractère  qui  lui  conve- 
nait mieux,  eu  ordounant  l’arresta- 
tion de  l’auteur,  dont  la  docilité  ne 
lui  parut  pas  assez  complète.  Cette 
mesure  fui  d ailleurs  principalement 
motivée  sur  son  modérantisme.  Les 
comédiens  français,  pour  avoir  repré- 
sente Paméla,  subirent  le  même 
sort.  En  vain  François  de  Neufclià- 
teau  cherclia-l-il  k'se  justifier  avec 
eux  dans  un  écrit  intitulé  : M.  Fran- 
çois à la  Convention  nationale 
1793,  10-8“  5 le  comité,  influencé 
surtout  par  Rarrère,  maintint  sa  dé- 
ci^on.  Ce  ne  fut  qu’après  le  9 ther- 
midor qu’il  recouvra  sa  liberté.  Il 
avait  composé  dans  cet  intervalle 
des  chansons  dites  anacréontiques , 
des  hymnes  républicains  , nolamiiient 
une  prière  que  le  dictateur  Robes- 
pierre lui  avait  commandée  pour  sa 
fête  de  I Être-suprême.  La  peur-est 
une  mauvaise  conseillère.  C’est  k 
elle  qu  il  faut  ^sans  doute  aussi  attri- 
buer cette  triste  inspiration  qui  lui 
dicta  le  Porc-épic,  fable  dans  la- 
quelle le  roi,  la  reine  elle  dauphin 

étaient  indignement  travestis.  Il  célé- 
bra sa  sortie  de  la  nuit  des  tom^ 
beaux , par  un  remercîment  en  vers 
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qu’il  adressa  au  citoyen  B***  (17), 
auteur  principal  de  sa  disgrâce , mais 
(jue  le  9 therinidor  semblait  avoir 
transformé  en  homme  bénin  : 

Des  suffrages  du  comité 

Réunir  runaaimité  » 

C’est  obtenir  justice  entière  ; 

Je  comptais  bien  sur  l’équité  : 

I/estime  qui  s’y  joint  rend  la  faveur  plus  chère  y 
£t  c'est  OD  nouveau  charme  ajouté  par  B*** 

Au  charme  de  ma  liberté. 

Dans  cette  même  année  1793,  Tacli- 
vité  de  son  esprit  s’était  déployée  sur 
d’autres  matières  qui  touchaient  de 
plus  près  k l'intérêt  public.  C'est 
ainsi  qu’il  avait  offert  à la  Conven- 
tion deux  mémoires  dont  elle  ordonna 
l’impression  : l’un  sur  l’établissement 
des  greniers  d’abondance,  l’autre  sur 
les  moyens  de  suppléer  au  défaut  de 
bras  pour  les  récoltes.  Il  avait  été 
aussi  porté  au  ministère  de  l’inté- 
rieur , concurremment  avec  Paré , 
par  les  suffrages  de  l’assemblée  con- 
venliouDelIe.  Peu  de  temps  après  sa 
mise  en  liberté,  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  cassation,  et  â la  fin 
de  1794,  commissaire  du  Directoire 
exécutif  dans  le  département  des 
Vosges,  où  il  ne  se  montra  pas  tou- 
jours fidèle  a cet  esprit  de  modéra- 
tion qni  lui  avait  été  reproché  sous 
le  régime  précédent,  et  dont  il  man- 
qua surtout  envers  les  prêtres  inser- 
mentés. C’estkEpiiial  qu’il  mit  la  der- 
nière main  k sou  poème  des  osges. 
Il  voulut  chanter  ces  montagnes , 
comme  Haller  avait  célébré  les  Al- 
pes J mais  il  est  resté  bien  loin  de 
son  modèle  pour  la  verre  et  l’éclat 
des  pensées.  A l’imitation  des  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce , François  de 
Neufenâteau  récita  son  ouvrage  de- 
vant le  peuple  assemblé,  le 
vendémiaire  an  Y,  jour  anniversaire 


(17)  eitojren  ( Barrèrej,  de  ceux 
qui  oui propoié  dt  rendre  ( a»  iAermidor)  ù tau  • 
teur  ta  UAar(e\  Àlauuuch  des  Masee  i an  lit, 
p.  a*. 


de  la  fondation  de  la  république. 
Comme  œuvre  patriotique  et  pro- 
duit du  terroir,  le  poème  fit  beau- 
coup de  sensation.  Mais  quelques 
beautés  de  détail  pouvaient-elles  ra- 
cheter le  défaut  de  plan  (18),  de 
coloris  et  la  sécheresse  des  descrip- 
tions? Le  slylede  l’auteur  ordinaire- 
ment facile  et  élégant  a contracté 
un  certain  air  d’âpreté  et  de  raideur, 
tandis  que  le  séjour  de  ces  mêmes 
montagnes  inspirait  k l’abbé  Delille, 
alors  retiré  a Saint-Dié , les  vers  les 
plus  coulants  qui  soient  sortisde  sa  plu- 
me. Le  poème  des 7^ osges  fut  d’abord 
imprimé  dans  celte  ville,  en  carac- 
tères microscopiques  (anV,  in-16  de 
32  p.).  Cette  jolie  édition  est  deve- 
nue fort  rare  ; l’auteur  en  publia  une 
antre,  revue  et  augmentée,  Paris,  De- 
senne,  an  V,  in-8“  de  48  p.  Elle  con- 
tient de  plus  que  la  première  nn 
très-long  épisode , dénué  d’intérêt  , 
sur  les  amours  de  deux  cbanciuesses 
de  Remiremout,  et  un  grand  nombre 
de  notes  , la  plupart  très-superficiel- 
les , sur  les  sites  remarquables , les 
productions  naturelles  et  les  hom- 
mes célèbres  du  pays.  Le  28  ther- 
midor an  V (16  juillet  1797), 
François  de  Neufebâteau  fut  nommé 
ministre  de  l’intérieur,  en  remplace- 
ment de  Bénezech  Mais  k peine 
était-il  installé  dans  ce  nouvel  emploi 
qu’il  fut  élu  membre  du  Directoire 
exécutif,  k la  place  de  Carnot,  que 
la  loi  dn  19  fructidor  venait  de  frap- 
per. Il  n’exerça  ces  hautes  fonctions 
ne  jusqu’au  20  floréal  an  VI.  Pen- 
ant  cet  intervalle,  il  tâcha  de  s’ef- 
facer etd’abandonnerkses  collègues, 

(18)  Plusieurs  traosilions  forcées  ou  ridicules 
n'eccusent  que  trep  rabsence  totale  de  pton: 
«De  DOS  i:baumes  Gruyère  avodrsit  les  fro- 
«s  auges; 

« Toutefois  mon  pinceau  cherche  d'autree 
M iuuges; 

H L’humanité  sonffruilt  a des  droits  sur  mon 
^«  ca«r.  » 


plus  dévorés  que  lui  de  l’âpre  soif  de 
la  domination,  sa  part  du  pouvoir 
suprême.  Naliirellemenl  douxet  mo- 
déré, il  ne  voulut  pas  lui  1er  contre 
des  hommes  qui  avaient  retenu  du 
gouvernement  révoluliounaire  quel- 
que chose  de  ses  fureurs,  et  du  9 ther- 
midor ses  hypocrisies.  La  coopéra- 
tion de  François  de  Neufchàteau  au 
gouvernement  de  l'état  eut  donc  peu 
de  retentissement  au  dehors.  On  re- 
marqua seulement  que  les  proclama- 
tions et  les  messages  forent  rédigés 
en  style  plus  fleuri'  et  plus  châtié 
qu’a  l’ordinaire,  mérite  dont  on  lui 
fit  généralement  honneur,  sans  que 
personne  s’avisât  de  l’attribuer  à La 
Kevellière,  ou  h Merlin,  ses  collè- 
gues Âux  termes  de  la  constitution 
de  l’an  III,  le  sort  devait  désigner 
celui  des  directeurs  qui  serait  rem- 
placé. Le  public,  qui  semblait  dans 
la  confidence  des  arrêts  du  destin  , 
annonçait  hautement  que , lors  do 
premier  tirage  , le  bulletin  d’exclu- 
sion tomberait  à,  François  de  Neuf- 
château.  L’évènement  confirma  cet 
horoscope.  A la  vérité  on  répandit 
avec  beaucoup  c^e  vraisemblance 
qu’un  traité  secret,  arrangé  entre  les 
parties , avait  fixé  le  destin , et  qu’un 
dédommagement  suffisant  étaitle  prix 
du  sacrifice  auquel  le  dernier  direc- 
teur s’élail  prêté  de  bonne  grâce-  On 
l'envoyad’abordh  Seltz,  où  il  fut  char- 
gé d’une  négociation  avec  le  comte  de 
Cobrntzl,  ministre  d’Autriche,  relati- 
vement à l’émeute  populaire  qui  avait 
forcé  Bernadette , notre  ambassa- 
deur, k quitter  Vienne.  Ces  conféren- 
ces n’eurent  aucun  résultat  , puisque 
l'examen  desqoestionsqu’ellesavaient 
soulevées  fut  renvoyé  au  congrès  de 
Radstadt.  Cependant  on  a lieu  de 
croire  que  des  objets  d'une  haute  im- 
portance furent  traités  par  les  né- 
gociateurs. U parait  que  le  comte 


dé  Cobentxl  alla  jusqu’k  proposer  au 
Directoire  de  partager  l’Italie  entre 
la  France  ét  FAntriche  (19),  ce  que 
la  peotarchie  refusa  avec  une  appa- 
rence de  modération  assc*  remar- 
quable. Les  conférences  de  Seltz  du- 
rèrent k peine  un  mois,  au  bout  du- 
quel temps  François  de  Neufchàteau 
fut  appelé  k reprendre  le  porte-feuille 
de  l’intérieur.  C’est  ici  la  plus  belle 
époque  de  sa  vie.  On  se  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  l’activité  qu’il  sut 
imprimer  k ce  ministère  si  important. 
Quoiqu’il  ne  l’ait  occupé  qu’une  an- 
née, il  est  peu  d’objets  u’inlérêt  public 
qui  n’aient  attiré  son  attention  et  dont 
sa  haute  intelligence  n’ait  mesuré  l’é- 
tendue; tout  cela  est  d'autant  plus 
digne  d’éloge  qUe  ce  fut  k une  des 
périodes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
fâcheuses  de  la  révolution  que  Fran- 
çois de  Neufchàteau  adoucit,  au  moins 
sous  quelques  rapports , les  calamités 
dont  gémissait  la  France.  « Il  avait 
« multiplié  les  instructions  pour  ré- 
u gulariser  l’administration  et  la 
« comptabilité  des  départements  et 
K lies  communes,  pour  obtenir  les 
« renseignements  qui  dut  servi  k 
« la  description  statistique  de  plu- 
« sieurs  départements,  pouramélio- 
« rer  les  hôpitaux  et  les  prisons,  pour 
« perfectionner  l'instruction  dans 
« les  écoles  centrales  et  primaires, 
« pour  la  rédaction  des  ouvrages 
« élémentaires,  pour  la  prupaga- 
K tion  des  nouveaux  poids  ét  mesn- 
tt  res;  il  a favorisé  les  utile»  entre- 
u prises  littéraires  et  scientifiques; 
« il  a cherché  a multiplier  et  entre- 
<c  tenir  par  des  contes  et  par  des  ca- 
u naux  des  commanications  faciles 
« pour  le  commerce.  H conçut  et 
K exécuta  le  premier  le  projet  de 
«c  lier  aux  fêtes  annuelles  uue  expo- 
« sition  publique  des  produits  les 

(19)  Voy.  le*  Mm.  d*un,homnt  d'État,  toia*  V. 
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« plus  remarquables  de  riodustrie 
« manufacturière,  et  ce  fut  une  des 
« pensées  vivifiantes  de  son  adrni* 
« nistration  dont  il  a conservé  tou- 
« jours  nn  plus  donx  souvenir.  Mais 
a l’agriculture,  qu’il  considérait 
« comme  la  base  la  plus  importante 
U de  la  prospérité  des  nations,  fut 
« pendant  son  ministère  l'objet  de  sa 
« prédilection  (20).»  Il  nous  a lais- 
sé nn  monnment  de  ses  travaux  dans 
tontes  les  parties  de  l’administration, 
qui  étonne  par  l’étendue  des  connais- 
sances qu’il  J développe,  la  diversité 
des  matières  qu’il  embrasse,  la  jus- 
tesse des  vues  et  l’heureuse  facilité 
du  style.  C’est  le  Recueil  des  let- 
tres, circulaires,  instructions, 
programmes,  discours  et  autres 
actes  publics,  émanés  du  citojren 
François  de  Neufchâteau,  pen- 
dant ses  deux  exercices  du  minis- 
tère de  1‘ intérieur,  an  VII  (1799), 
2 vol.  in-4°  (21).  Il  donna  plus  de 
décence  et  d’éclat  véritable  aux  fêtes 
publiques.  On  cite  encore,  comme 
des  modèles  du  bon  goût  renaissant, 
celles  qui  furent  célébrées , pour  la 
réception  des  monuments  des  arts, 
conquis  en  Italie,  et' la  cérémonie  fu- 
nèbre en  l’honneur  du  général  flo- 
che : mais  c’est  surtout  en  lui  que  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  trouvè- 
rent le  premier  homme  du  pouvoir 
né  de  la  révolution,  qui  sût  compren- 
dre leur  position.  Sorti  de  leurs 
rangs,  il  n’oublia  pas  qu’il  avait  été 
leur  égal.  Des  encouragements  furent 
prodigués  à leurs  travaux,  et  des  se- 
cours noblement  distribués  vinrent 


(ao)  Extrait  de  la  Noiiet  biographique  sur  JU.  le 
comte  Froitçois  de  /feu/ehdieau  ^ par  H.  le  baron 
SÜTcalre,  inaérée  dana  lea  Mémoirea  de  la 
aociété  rejale  et  centrale  d’agricaltnre,  i8a8» 
tome  1 , ]>.  tbxix. 

(ai)  M.  Quérard  a commia  une  dcable  erreur 
{France  littéraire,tome  3 » p«  196)»  en  portant  le 
nombre  dea  volumei  de  cet  oarrape  à sept . et 
l'année  de  rimpreaaioo  à iSoo. 


en  aide  à ceux  qui  avaient  encouru 
les  disgrâces  de  la  fortune.  Pourrait- 
on  oublier  aujourd’hui  que  c’est  à 
son  tèle  éclairé  qu’est  due  la  con- 
servation de  la  cathéurale  de  Reims 
dont  il  fit  suspendre  la  rente,  et  qu'il 
sauva  ainsi  du  marteau  destructeur 
de  la  bande  noire  ? A l’approche  des 
élections  de  l'an  VII,  il  adressa  aux 
administrations  centrales  une  circu- 
laire relative  à la  direction  qu’il  con- 
venait d’imprimer  aux  esprits,  contre 
le  royalisme  et  l’anarchie.  Cet  acte 
ministériel  fut  dénoncé  par  Quirot 
ao  Conseil  des  cinq-cents  et  par  Mar- 
bot  an  Conseil  des  anciens,  comme 
attentatoire  à la  souveraineté  du  peu- 
ple. Il  fut  défendu  par  Carat  contre 
ces  inculpations.  Mais  si  les  Conseils 
passèrent  à l’ordre  du  jour,  son  cré- 
dit politique  n’en  fut  pas  moins  ébran- 
lé. Marbot  alla  jusqu’à  lui  reprocher 
d’avoir  chanté,  dans  ses  vers  , Ma- 
rat, Chalier  et  Robespierre  ; tandis 
qu’il  désignait  aujourd’hui  les  ré- 
publicains aux  poignards  du  royalis- 
me. Une  nouvelle  dénonciation  de 
Garreau,  de  Genissieux  et  de  firiot 
acheva  de  lui  porter  le  dernier  coup. 
On  l’accnsa  surtout  de  pervertir  l’es- 
prit public,  en  faisant  représenter 
des  pièces  de  théâtre  , anti-républi- 
caines, telles  que  l’opéra  à! Adrien  , 
pour  la  mise  en  scène  desquelles  il 
employait  les  fonds  de  son  ministère. 
Quoique  le  rapport  qui  fut  fait  snr 
cette  dénonciation  le  justifiât  com- 
plètement , il  n’en  fut  pas  moins 
remplacé  peu  de  temps  après  par  Qui- 
nette , lors  do  mouvement  du  30 
prairial , qui  expulsa  du  Directoire 
Merlin  et  Rewbell.  Il  n’attendit 
que  jusqu'au  18  brumaire  de  l’année 
suivante  pour  ressaisir  son  râle  po- 
litique et  rentrer  dans  la  voie  des 
grandeurs.  Appelé  à faire  partie  du 
sénat  conservateur,  il  en  fut  nomo)é 
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sacrétairele  25  mars  1801,  et  pré- 
aident  annuel,  le  19  mai  1804.  Ce 
fut  lui  qui  rédigea  l'adresse  (22)  que 
le  sénat  en  corps  présenta  au  pre- 
mier consul  pour  le  supplier  de 
donner  au  peuple  des  institutions 
tellement  combinées  que  leur  sys~ 
tème  lui  survécut.  Il  eut  une  occa- 
sion plus  heureuse  de  développer 
cette  pensée  dans  la  longue  haran- 
gue (23)  qu'il  prononça  le  l'"'  déc. 
1804,  quand  le  sénat  vint  apporter 
à l’empereur  le  résultat  des  votes  de 
la  nation  (24),  pour  l'hérédité  du  pou- 
voir, qu’elleremettait  entre  ses  mains. 
Dans  ce  discours  remarquable,  a beau- 
coup d’égards,  le  sénateur  s’efforça 
de  concilier  le  dogme  de  la  souverai- 
neté do  peuple  arec  le  besoin  d’un 
pouvoir  plus  concentré.  Les  formes 
adulatrices  j furent  d’ailleurs  épui- 
sées, pour  peindre  l’admiration  de 
ces  pères  conscrits  appelés  les 
premiers  à se  trouver  présents, 
lors  du  serment  que  l'empereur 
doit  prêter  au  peuple  Jrançais. 
Quoique,  depuis  cette  époque  , on 
ail  encore  reculé  les  bornes  de  l’art 
d’encenser  les  princes,  François  de 
rieufchàleau  fut  h la  fois  le  devan- 
cier et  le  maître  de  tous  les  haran- 
gueurs officiels,  lorsque,  parmi  d’au- 
tres compliments  hyperboliques  , il 
ne  craignit  pas  de  dire  à Napo- 
léon : Dieu  protège  la  France., 
puisqu’il  vous  a créé  pour  elle. 
Malgré  la  gravité  de  la  circonstance, 
l’orateur  arracha  plus  d’un  sourire, 
quand  il  vint  à citer  La  Bruyère, 
pour  avoir  dit  qu’il  ne  faut  ni  art 

3îém.  dt  Bourriennê,  Vl«  68. 

(»3)  i<Lf  p.  a3i  et  39S , « Le  discoim  de  Fran* 
« çoU  de  ^leufchiteau  noos  a paru  digne  d*at> 
«c  tentiun , parce  qu'il  présente  d'une  manière 
« brillantes  quoique  louangcnse,  le  tableau 
« snceioet  des  grands  érèneinents  qui  araient 
«I  déjà»  à cette  époque , marqué  la  carrière  de 
« Napoléon.  » 

r aé)  Sujfragê  wiirentlf  selon  François  de  Neuf* 
ebiteao. 
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ni  science  pour  exercer  la  ty- 
rannie. A la  même  époque  il  fut 
admis  auprès  du  saint -père,  et 
le  félicita  d’avoir  été  désigné  par 
la  Providence  pour  sacrer  Napo- 
léon. On  retrouve  le  même  carac- 
tère d’exagération  dans  tous  les  dis- 
cours qui  forent  prononcés  par  le 
président  du  sénat.  Taulôt  a Ma- 
« poléon  est  le  premier  qu’une 
K pitié  profonde  pour  les  malheurs 
« publics  ait  engagé  à s’arrêter  sur 

« le  chemin  de  la  victoire U 

« a droit  k des  autels  , à des  tem- 
» pies...  a Une  autre  fois,  par 
une  de  ces  réminiscences  de  collège 
dont  François  de  Neofehâteau  ne 
se  défendait  pas  toujours  , le  pa- 
négyriste adressait  à son  héros 
cette  invocation  où  il  le  comparait 
au  soleil  : a Monarque  auguste,  que 
« les  Français  sont  fiers  de  t’obéir! 
« tu  n’as  plus  de  conquêtes  k 
ic  faire,  ni  hors  de  nos  limites,  ni 
« dans  le  sein  de  Ion  empire,*  tous 
« lescœurssontktoi.  ..Commel’aS' 
« tre  du  jour  fait  tout  vivre  de  sa 
a chaleur  et  tout  briller  de  sa  lu- 
it mière,  ainsi,  autour  de  toi,  ton 
« mouvement  s'imprime  et  tesrayons 
« secommuoiqnent...» Aprèslacam- 
agne  de  1805  et  le  traité  de  Pres- 
ourg,  « Napoléon  allait  devenir 
U l’ami  des  peuples  et  le  père  du 
K genre  humain.»  Tant  de  dévone- 
meut  et  d’humilité  ne  pouvait  rester 
sans  récompense.  Dans  le  partage 
des  sénaloreries , François  de  Neuf- 
chàteao  fut  pourvu  de  celle  de  Dijon; 
il  reçut  aussi  les  titres  de  comte 
de  l’empire  et  de  grand-officier  de  la 
Légion-d’Honneur.  La  présidence  du 
sénat  lui  fut  néanmoins  enlevée  le 
19  mai  1806,  mais  on  l’en  dédom- 
magea aussitôt,  en  le  nommant  titu- 
laire de  la  sénatorerie  de  Bruxelles. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même 
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année,  il  fut  chargé  de  se  rendre  ù 
llerlln  avec  ses  collègues,  d’Arem- 
lierg  et  Colclicn , pour  féliciter  l’eui- 
pereur  sur  ses  victoires.  Cette  dé- 
marche flatta  singulièrement  Napo- 
léon, qui  fit  anx  députés  l’accueil  le 
plus  gracieux,  et  les  chargea  de  rap  - 
porter  à Paris  trois  cent  quarante 
diapeaux  enlevés  anx  armées  prus- 
siennes, l'épée,  l’écharpe  , le  hausse- 
col  et  le  cordon  du  Grand-Frédéric, 
pour  être  déposés  à l’hôtel  des  In- 
valides. A son  retour  à Paris , Fran- 
çois de  Neufchàteau  , affranchi  du 
travail  et  des  soins  de  la  présidence 
du  sénat,  consacra  surtout  ses  loi- 
sirs à la  science  agricole.  Il  fournit 
beaucoup  de  notes  pour  la  nouvelle 
édition  de  l’ouvrage  d’Olivier  de 
Serres,  et  fut  nommé,  en  1808,  pré- 
sident de  la  société  centrale  d’agri- 
culture. Il  J fit  un  rapport  sur  le  con- 
cours ouvert  pour  le  perfectionnement 
de  la  charrue , et  appela  l’attention 
des  habitants  de  la  campagne  sur 
l’art  de  multiplier  les  grains  et  sur  la 
culture  du  maïs.  Il  est  à regretter 
qu’il  n’ait  pas  fait  dans  la  sénatorerie 
de  Bruxelles,  dont  il  était  pourvu, 
les  mêmes  excursions  qui  nous  ont 
valu  la  relation  de  son  P' oyage 
agronomique  dans  la  sénatorerie 
de  Dijon,  1806,  in-4".  Il  aurait 
sans  doute  enrichi  nos  méthodes  par 
des  applications  de  cette  belle  cul- 
ture flamande,  qui  est  d'ailleurs  si 
favorisée  par  la  fécondité  du  sol. 
Les  évènements  de  1814  trouvèrent 
François  de  Neufchàteau  disposé  à 
se  rallier  au  gouvernement  royal. 
Dès  le  .3  avril,  il  fit  connaître  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  avait 
prononcé  la  déchéance  de  cet  empe- 
reur qu’il  avait  tant  loué,  tant  ad- 
miré. Au  mois  de  mai , il  fut  admis 
auprès  de  Louis  XVIII,  à la  tête  d’une 
députation  de  la  société  d’agriculture. 


Après  avoir  offert  au  roi  les  seixe  vo- 
lumes de  ses  Mémoires,  il  ajouta: 

« Voila,  sire,  une  partie  des  effort 
« que  la  société  a faits  dans  des 
« temps  bien  difficiles;  que  ou  fera-t- 
K elle  pas  sous  le  gouvernement 
a tutélaire  d’nn  père  de  famille  qui 
« nous  est  enfin  rendu! ...  » Malgré 
le  vif  désir  qu’il  en  .avait,  François 
de  Neufchàteau  ne  fut  pas  compris 
an  nombre  des  sénateurs  qui  furent 
créés  pairs  de  Fraucc  le  4 juin 
suivant.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  faveur  , si  enviée  par  lui, 
n’ait  été  accordée  à des  nommes 
qui,  dans  le  cours  de  nos  discordes 
civiles,  avaient  montré  moins  de  mo- 
dération, et  qu’il  surpassait  de  beao- 
coup  par  l’éclat  du  talent.  Il  y a lieu 
de  croire  que  cette  exclusion  eut 
surtout  pour  motif  le  discours  qu’il 
avait  prononcé  avant  le  couronnement 
de  l’empereur,  et  qui  avait,  pour  ainsi 
dire,  donné  à la  dynastie  impériale  sa 
consécration  politique.  Dès- lors  il 
se  réfugia  entièrement  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  et  y trouva  les  cdA- 
solations  qui  ne  manquèrent  jamais  à 
ceux  qui  ne  leur  furent  point  infi- 
dèles au  temps  des  grandeurs.  Il 
n’avait  pas  été  nommé  membre  de 
l’Institut  lors  de  sa  création  ; ou 
lui  avait  donné  seulement  le  titre 
d’associé-correspoudant  (section  de 
poésie).  Compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  l’académie  française , par 
l’ordonnance  royale  du  21  mars 
1816,  il  lut  dans  les  séances  par- 
ticulières de  cette  compagnie  des 
morceaux  de  prose  et  des  pièces  de 
vers  dont  les  premiers  surtout  furent 
goûtés.  François  de  .Neufchàteau 
peut  être  considéré  comme  un  des 
derniers  écrivains  du  XVIII*  siècle 
dont  le  style  toujours,  pue  él  facile  , 
avait  conservé  à notre  langue  sou 
véritable  caractère , la  ciarfé.  Ayant 
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T^ca  avec  les  litléraleurs  les  pins 
distingués  de  l’époque  et  dans  iin 
monde  d’élite  , il  avait  puise'  dans 
cette  frecjuentatioa  une  fleur  de  po- 
litesse ouc  le  contact  révolutionuaire 
ne  put  lui  enlever.  Aimable  et  spiri- 
tuel, il  eut  du  succès  auprès  des  fem- 
mes. On  cite  Sophie  Arnoull  parmi 
celles  qui  accneillirent  ses  hommages. 
Elle  ne  devait  pas  moins  au  jeune 
poète  qui  avait  dit  d’elle  : 

ArnouU  feiUc  deeue  uu  théâtre  dei  dieux. 

Il  cul  aussi  beaucoup  d'amis^  maïs 
on  lui  a reproché  de  ne  pas  leur  avoir 
été  plus  fidèle  qu’il  ne  l’était  à ses 
maîtresses.  Scs  derniers  jours  s’é- 
coulèrent paisiblement  bercés  entre 
les  rêves  de  la  poésie,  la  réalité  des 
affections  qui  I attachaient  encore  ici- 
bas  et  les  souvenirs  d’une  vie  agitée, 
mais  irréprochable  à beaucoup  d’é- 
gards. Il  mourut  le  10  janvier  1828. 
Indépendamment  des  ouvrages  cités 
dans  le  corps  de  cet  article,  François 
de  Neiifchâteau  a publié  : I.  Epi- 
tre  à madame  la  comtesse  d'Al- 
sace sur  V éducation  de  son  Jils, 
Neufebâteao,  1770,  in-8°  de  64  p. 
II.  Le  mois  (T Auguste , épttre  à 
V oltairc,  et  Ode  sur  le  prix  de 
t académie  de  Marseille^  Paris, 
1/74,  in-8*.  III.  Le  désintéresse- 
ment de  P hocton,  dialogue  en  vers, 
Nancj,  1778,  in-8°.  IV.  Discours 
sur  la  manière  de  lire  les  vers 
Paris,177.'>,  in-8“j  4' édit., an  VII, 
(1799),  in-8».  C’est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  en  vers  de  l’auteur. 

Il  put  donner  à la  fois  le  précepte  et 
l’exemple,  car  aucun  littérateur  de 
son  temps  ne  lisait  aussi  bien  que 
lui  ; et  plus  d’une  fois  il  prêta  à ses 
collègues  de  1 académie  le  secours 
d’un  talent  et  d’nn  organe  qui  leur 
manquaient.  V.  Nouveaux  contes 
moraux  en  vers,  par  un  arrière- 
ueven  de  Guillaume  Vadé,  1781, 
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in- 12.  Ces  contes  prétendus  moraux 
sont  an  contraire  assez  licencien.x. 

VI.  Anthologie  morale,  ou  Choix 
de  quatrains  et  de  distiques,  pour 
exercer  la  mémoire  , pour  orner 
r esprit  et  former  le  cœur  des  Jeu- 
nes gens,  Paris,  1784  et  1798,iu- 12, 

VII.  Recueil  authentique  des  an- 
ciennes ordonnances  de  Lorraine 
Nancj,  1784, in-4».  M.  fliory  d’El’ 
vange  a publié  sur  ce  recueil  des  ob- 
servations ou  il  cherche  à prouver  que 
la  plupart  des  ordonnances  qu’il  con- 
tient ne  sont  pas  authentiques.  On 
De  peut  du  moins  contester  k l’é- 
diteur le  mérite  d’avoir  fait  connaî- 
tre d’anciens  monuments  de  notre 
législation,  qui  ont  d’ailleurs  un  cer- 
tain intérêt  historique.  VIII.  L.es 
études  du  magistrat,  discours  pro- 
noncé k fa  reutree  du  conseil  supé- 
rieur du  Cap,  suivi  d'un  morceau  de 
l’histoire  critique  de  la  vie  civile, 
au  Cap  Français,  1786,  in-8».  Ix! 
Mémoire  en forme  de  discours  sur 
la  disette  du  numéraire  d Saint- 
Domingue  et  sur  les  moyens  eFy 
remédier,  nouvelle  édition,  k Metz, 
surl’iumriméauCap  Français,  1 788, 
in-8».  X.  Les  Lectures  du  citoyen, 
ou  suite  de  Mémoires  sur  des  ob- 
jets de  bien  public  , Toul , 1 798, 
n-8“.  XI.  TJOrigine  ancienne 
des  principes  modernes,  ou  les 
Décrets  constitutionnels  conférés 
avec  les  maximes  des  sages  de 
r antiquité,  1791 , in-8».  XII.  Ept- 
tre  au  ci-devant  Ci***,  député  , 
sur  son  voyage  de  Paris  à Neuf- 
chdtel,  Paris,  an  IV,  1796,  in-8». 
XIII.  Des  Améliorations  dont  la 
paix  doit  être  l'époque,  Paris, 
1797,  in-8».  XIV.  td Institution 
des  enfants,  ou  Conseils  d'un 
père  d son  fis,  imités  de  Muret, 
Paris,  1798,  1801  et  1827,  in-12- 
Parme,  Rodoni,  1801,  in-8».  C’est 
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un  des  opuscules  de  1 aulsur  qui 
onl  eu  le  plus  de  succès.  XV. 
Le  Conservateur , ou  Recueil  de 
morceaux  d’ histoire  j de  polili- 
(juc , de  littérature  et  de  philo- 
sophie dont  la  plupart  sont  pu- 
blics pour  la  première  fois, Va.XK, 
1800,  2 vol.  in-8».  11  j a beaucoup 
de  variété  dans  le  choix  des  morceaux 
de  celle  collection , une  des  plus  in- 
téressantes dansce  genre.  On  y trouve 

des  lettres  ou  des  écrits  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  Buffon,  d’Hel- 
vétius , de  Dupaly , de  Bailly , etc., 
la  traduction  du  quatrième  livre  de 
l’Enéide  en  vers  hexamètres  , par 
Turgot,  déj'a  publiée  , mais  devenue 
fort  rare,  des  poésiesde  Grcssel,  etc. 

XVI.  Rapport  sur  le  perfectionne- 
ment des  charrues , fait  à la  société 
d’agriculture,  Paris,  1801,  in-8°. 

XVII.  Essai  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  faire  entrer  dans  l in- 
struction publique  V enseignement 
de  t agriculture  , ibid.,  1802 , 
in-8“.  XVIU.  Analyse  des  statis- 
tiques du  département  du  Bas- 
Rhin.  ibid.,  1802,  in-8».  XIX. 
Lettre  sur  le  Robinier,  ou  Faux 
Acacia  , 'ûnà.,  1803,  in- 12.  XX. 
Tableau  des  vues  que  se  propose 
a politique  anglaise  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  ibid.,  1804, 
in-8°.  XXI.  Histoire  de  l'occupa- 
tion de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens, en  1778  et  1779,  conte- 
nant les  détails  de  la  guerre  et 
des  négociations  quifurent  termi- 
nées par  la  paix  de  Teschen , 
ibid.,  1805,  in-8“.  XXII.  Art  de 
multiplier  les  grains,  ou  Tableau 
des  expériences  qui  ont  eu  pour 
objet  A améliorer  la  culture  des 
céréales,  ibid.,  1809,  2 parties, 
ln-12.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage 
utile  quelques-unes  des  idées  que 
l’auteur  avait  déjà  émises  dans  une 
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brochure  qu’il  fit  paraître  en  1795, 
sous  le  titre  de  Dix  épis  de  blé 
pour  un,  on  la  Pierre  philosophale 
de  la  république  française,  in- 8°. 
XXIII.  Fables  et  contes  en  vers, 
suivis  des  poèmes  de  la  Lupiade 
et  de  la  P ulpéide,  dédiés  à Esope, 
Paris,  P.  Didot,  1814,  2 vol.  in- 
12.  Le  laux-tilre  porte  : OEuvres 
de  M.  François  de  Neufchdteau, 
ce  qui  donnerait  à penser  que  l’au- 
teur avait  l’intention  de  réunir  ses 
poésies  ou  opuscules  en  corps  d’ou- 
vrage , et  qu’il  en  fut  détourné  par  le 
peu  de  succès  de  son  recueil  de  fa- 
bles. XXIV.  Les  Tropes , ou  les 
Figures  de  mots,  poème  en  4 
chants  avec  des  notes,  Paris,  1817, 
in- 12.  XXV.  Supplément  au  mé- 
moire de  M.  Parmentier  sur  le 
maïs,  ibid.,  1817,  iu-8®.  XXVI. 
Le  Jubilé  académique,  ou  la  Cin- 
quantième année  Aune  associa- 
tion littéraire , Lyon,  1818,  in-8°. 
XXVll.  Lettre  d M.  Suard  , sur 
la  nouvelle  édition  de  sa  traduc- 
tion de  (histoire  de  Charles  V 
et  sur  quelques  oublis  de  Robert- 
son, Paris,  1819,  in-8“.  XXVUI. 
Rapport  à la  société  royale  et 
centrate  d’ agriculture  , sur  l’a- 
griculture et  la  civilisation  du 
Ban-de-la-Roche , ibid.,  1818, 
in-8“.  XXIX.  Lettre  à M.  Joyant, 
collaborateur  de  M.  Maugard, 
ibid,,  1818,  in-8°.  XXX.  Les 
Trois  nuits  A un  goutteux,  poème 
en  3 chants,  ibid.,  1819,  in-8“. 
XXXI.  Esprit  du  grand  Corneille, 
ou  Extrait  raisonné  de  ceux  des 
ouvrages  de  Corneille  qui  ne  font 
pas  partie  du  recueil  de  ses  chefs- 
d’œuvre  , ibid.,  1819,  2 vol. 
in-8°.  XXXII.  Epître  à M.  le 
comte  de  Rochefort  AAlly,  en  lui 
adressant  une  épitre  à M.  Vien- 
ne*- tur  (avenir  de  (agriculture 
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en  France,  ibid.,  1821,  in-H®. 
XXXIII.  Mémoire  sur  la  manière 
tt étudier  et  d'enseigner  l'agri- 
culture, Blois,  1827,  in-8".  Celle 
loDgue  éuumération  est  Sans  doute 
encore  incomplète , quoique  nous 
ajons  même  indiqué  un  certain  nom- 
bre d’ouvrages  qui  avaient  été  omis 
par  M.  Qnérard  dans  sa  France  lit- 
téraire, Mais  l’immensité  des  tra- 
vaux dont  la  vie  de  François  de 
Nenfehâteau  a été  remplie  donne 
lieu  de  croire  que  plusieurs  de  ses 
écrits  ont  échappé  a nos  recherches. 
Il  a fait  insérer  beaucoup  d’articles 
dans  les  journaux.  Les  Mémoires  de 
l’Institut,  ceux  de  la  société  centrale 
d’agriculture  lui  doivent  des  pièces  de 
vers  ou  des  dissertations  qui  mérite- 
raient d’ètre  publiées  à part , avec  un 
choix  des  œuvres  de  l’auteur  dans 
lequel  on  ferait  entrer  quelques-uns 
de  ses  opuscules  inédits  et  des  frag- 
ments de  sa  correspondance.  Parmi 
les  derniers  morceaux  que  l’on  doit 
a sa  plume  féconde,  on  a remarqué 
un  Examen  des  Lettres  provin- 
ciales et  des  sources  de  la  per- 
Jection  du  stjrle  de  Pascal,  qui  a 
été  imprimé  à la  tête  d’une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Il  a fait  aussi 
paraître  , comme  éditeur,  les  œuvres 
posthumes  de  Mancini  Nivernais , 
Paris,  1807,  2 vol.  in-8'  (25);  et, 
en  1820,  le  Gilblas , qu’il  a enri- 
chi d’un  examen  de  la  question  de 
Savoir  si  Lesage  est  auteur  de  ce 
roman,ous’il  l’a  tiré  de  I espagnol. 
D n’est  guère  d’entreprises  utiles 
aux  gens  de  lettres  auxquelles  il  n’ait 
pris  part.  En  l’an  XI,  il  présida  une 
société  établie  en  faveur  des  savants , 


(s5)  FraDçoUdnNenrcbAteaa  n’a  pai  connu  des 
Mtmoir«$  ttcrtts  pour  servir  à t histoire  dti  rigne  de 
I^uii  qui  mcritiiient  bruocoup  plus  de  voir 
le  joor  qu'un  grand  nombre  de  pièces  médiocres» 
dont  U a grossi  les  deux  Tulames  d'eenvrea  pos- 
ibomcs  du  duc  de  Niternais. 
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et  prononça  pour  l’ouverture  de  la 
première  assemblée  de  cette  société, 
tenue  a la  préfecture  de  la  Seine  , un 
discours  qui  a été  imprimé  en  1803, 
in-8°.  Il  prononça  aussi  des  discours 
funèbres  aux  obsèques  de  plusieurs 
sénateurs,  notamment  à celles  de 
Tronchet , l’un  des  défenseurs  de 
Louis  XVI.  L — 1« — X. 

FRANCOLIN  ( jEAir  de)  , hé- 
raldiste,  ne',  vers  1520,  à Besançon, 
alors  ville  impériale,  d’une  famille 
honorable , fut  député  par  ses  com- 
patriotes en  Allemagne  , pour  y sou- 
tenir leurs  intérêts , et  employé  dans 
diverses  affaires  importantes.  Ayant 
été  revêtu  par  l’empereur  Ferdinand 
I"'  de  la  dignité  de  héraut  d’armes  au 
titre  de  Hongrie  , il  eut  dès-lors  la 
direction  des  fêtes  et  des  tournois 
célébrés  à la  cour  de  Vienne,  et  fut 
regardé  comme  l’un  des  meilleurs 
juges  en  matière  d’étiquette.  Le  pre- 
mier , il  fit  graver  en  bois  les  ar- 
moiries des  princes  et  des  maisons 
nobles  d’Allemagne  ; mais  le  Recueil 
qu’il  en  dut  publier  est  devenu  si 
rare,  qu’on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogne.  Il  fut,  en  1565, 
chargé  par  les  magistrats  de  Besan- 
con de  solliciter  l’agrément  de  l’em- 
pereur pour  l’érection  , dans  celte 
ville  , d’une  nniversité  ; mais  diver- 
ses circonstances  empêchèrent  l’exé- 
cution d’un  projet  pour  lequel  les  ci- 
toyens , disposés  aux  plus  grands  sa- 
crifices , avaient  d’aillenrs  en  soin 
d’obtenir  l’autorisation  du  souverain 
pontife.  On  voit,  par  différents  pas- 
sages des  Mémoires  de  Granvelle 
(tome  20),  que  Francolin  était 
soupçonné  de  favoriser  secrètement 
les  partisans  de  la  réforme.  On  con- 
naît de  lui  la  Description , en  latin 
et  en  allemand , du  tournoi  célébré 
devant  Vienne,  pour  l’élection  de 
l’empereur  Ferdinand  comme  roi  de 
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Rolicme,  t561,  io-ful. , Gg. — Des- 
cription de  la  céréinouie  de  Times- 
tiluru  du  ses  étals  conférée  à Au- 
guste de  Saxe  par  Teoipercur  Maxi- 
milieu  ]1 , 1506,  iu-ful.,  lig.  Ces 
deux  Tül.  sont  très-rares.  La  solen- 
nité dont  il  est  ici  question  fut  la 
dernière  de  ce  gepre  en  Allemagne. 

( Auguste,  III,  d-L  ) W — s. 

FllAXCON  , anti-pape.  F oy. 
Benoît  VI,  t.  IV,  181,  plBoNjFXCE 

VII,  t.  V,  ito. 

FRANK  (Jean-Piebbe),  Tun 
des  plus  célèbres  médecins  de  TAl- 
lemagne,  était  issu  d’une  famille 
française.  Sou  grand-père,  fournis- 
seur des  armées,  fut  tué  par  les  en- 
nemis, dans  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne , et  dépouillé  de  tout  ce 
qu’il  possédait.  Un  Gis  unique,  qu’il 
laissait  sans  ressource,  excita  la  com- 
passion des  officiers,  qui  le  menèrent 
awc  eux  jusqu’à  Ladenbourg , près 
de  Heidelberg.  Là,  l’enfant  s’échap- 
pa du  régiment.  Comme  il  errait 
dans  les  champs , manquant  de  nour- 
riture , un  marchand  de  la  petite  ville 
de  Kaiserslauleru  en  eut  pitié  et  le 
prit  chez  lui,  pour  enseigner  le  fran- 
çais à ses  Gis,  quoiqu’il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire.  Après  diverses  aventures, 
cet  enfant  se  maria  avec  la  Elle  d’un 
habitant  de  Rotalben , dans  le  mar- 
graviat de  Bade-Baden-Gravenstein. 
11  se  fixa  dans  ce  ho»vg  et  parvint, 
par  ses  économies,  à y acquérir  quel- 
ques terres  qu’il  cultiva  de  ses  mains. 
Il  eut  quatorze  enfauts  : Tun  d’eux 
fut  Jean-Pierre , qui  naquit  à Rotul- 
hen,  le  19  mars  1745.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  à l’agriculture. 
An  reste,  cette  faiblesse  venait  peut- 
être  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  ses  premiers  maîtres  d’é- 
cole et  par  son  père,  qui  était  violent 
at  emporté,  quoique  doué  de  qualités 
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estimables.  Dans  sa  vie, écrite  parlni- 
iiiéine , Frank  rapporte  qu’il  était  âgé 
de  ucuf|inois,  )orsque  son  père,  irrité 
des  cris  qu’il  poussait , dans  les  bras 
de  sa  mère,  ordonna  à cette  dernière 
/le  sortir.  Comme  elle  n’obéissait  pas 
assez  promptement,  il  le  prit,  furieux, 
et  le  jeta  au  milieu  de  la  rue.  Le 
père  ne  tarda  pas  à se  repentir  de 
cette  brusquerie;  mais  l’enfant  fut 
saisi  de  convulsions  qui  durèrent 
sept  semaines.  Dès  ses  premières 
années , il  fut  sujet  à des  attaques 
d’asthme  et  à des  difficultés  d’uriner. 
Sa  mère,  qui  avait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  Ini,  voyant  cet  état  ma- 
ladif, conçut  le  projet  de  le  faire  ec- 
clésiastique, et,  dans  ce  dessein,  elle 
le  fit  entrer  à l’école  des  Piaristes  de 
Rastadt.  Plus  tard , on  le  plaça  chez 
les  Jésuites  de  Bouqiienou  , eu  Lor- 
raine. Il  y fit  des  progrès;  mais  il 
avait,  dit-il,  de  la  difficulté  à réciter 
ses  leçons  par  cœur,  quoiqu’il  eu 
sût  bien  le  sens.  Il  Gt  sa  rhétorique 
à Baden.  On  conseilla  à ses  parents 
de  l ç.nyoyer  en  France , pour  y ter- 
miner ses  éludes.  En  17üi,il  étudia 
la  philosophie  K Metz,  et.  Tannée 
suivante , la  physique  à Pont-à-Mous- 
son,  sons  le  père  Barlet,  jésuite. 
Cette  ville  possédait  un  beau  cabi- 
net de  physique;  il  prit  du  goût  pour 
cette  science,  et  les  succès  qu’il  y 
obtiut  déterminèrent  sa  vocation  pour 
la  médecine  : mais  ce  ne  fut  pas  sans 
de  grands  obstacles  qu’il  parvint  à 
embrasser  celte  profession.  Sa  mère 
désirait  ardemment  qu’il  fût  prêtre, 
et  son  père  craignait  la  dépense  que 
nécessitaient  les  éludes  médicales. 
Enfin,  par  les  sollicitations  d’un  de 
ses  frères,  il  parvint  à vaincre  la 
répugnance  de  ses  parents,  et  il  par- 
tit pour  Heidelberg , afin  d’y  étudier 
l’art  de  guérir.  Il  eut  le  bonheur  d’y 
gagner  la  bienveillance  et  Tamilié 
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du  professeur  Galleuhof.  Fn  1765, 
Frank  se  rendit  a Slrasl)oiirg  , pour 
cunlinuer  ses  cours  de  médecine,  il 
y .suivit  les  leçons  de  Spielinann , 
L’fcffiager,  Lobslein,  et  revint  en- 
siiile  à Heidelberg,  où  il  soutint,  le 
2Ü  août  1766 , sa  thèse  sur  la 
manière cï élever  les  enfants.  Après 
sa  reeepliou , un  de  ses  frères  qui  ha- 
bitait la  petite  ville  de  Bitch,  en  Lor- 
raine, l'engagea  à aller  s’y  établir  ; 
mais , pour  exerce?  l'art  de  guérir 
dans  un  pays  français,  il  fut  obligé 
de  prendre  de  nouveaux  grades  à la 
faculté  de  Font-à-Mousson , où  il 
présentala  thèse  qu’il  avait  souteiiuo 
k Heidelberg,  en  en  changeant  seule- 
ment le  frontispice.  Frank  ne  réus- 
.sit  pas  à Bitch.  Un  chirurgien-bar- 
bier ignorant  avait  gagné  la  confiance 
des  habitants,  et  celai  qui  devait  ar- 
river au  premier  rang  des  médecins 
de  sou  siècle  ne  put  supplanter  un 
tel  rival.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  épousa  la  fille  d'nii  négo- 
ciant de  Funt-k-ÎVlou$son , pour  la- 
quelle il  avait  conçu  une  vive  inclina- 
tion , pendant  qu’il  étudiait  la  physi- 
que dans  cette  ville.  Frank 'quitta 
Bitch,  où  il  ne  pouvait  gagner  de 
quoi  subsister,  après  y avoir  demeuré 
deux  ans,  et  il  essaya  de  se  fixer  à 
Baden , où  il  trouva  quelque  oc- 
cupation , sans  cependant  échapper 
k la  gêne^  mais  il  eut  le  malheur 
d’y  perdre  sa  femme,  qui  mourut  des 
suites  de  couches  de  sou  premier  en- 
fant. En  176U,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  cour  du  inargravekRastadt, 
avec  les  modiques  appointements  de 
deux  cents  flurius  pur  an.  Il  com- 
mença k y voir  beaucoup  de  mala- 
des , put  consulter  la  biiiliuthèque 
dn  prince,  et  apprit  la  langue  ita- 
lienne. Le  12  juin  1770,  il  contracta 
un  second  mariage  avec  Marianne 
Villinsbacb,  fille  d’un  des  premiers 
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employés  de  la  chancellerie  de  Bas- 
tadt.  Feu  de  temps  après,  il  essnva 
une  maladie  grave,  et  il  perdit  son 
père  et  sa  mère.  L’héritage  qu^il  en 
recueillit  fut  peu  .considérable,  vu 
qu’on  le  força  de  tenir  compte  a ses 
frères  et  sœurs  de  ce  qu’il  avait  dér 
pensé  pour  apprendre  la  médecine 
Le  23  décembre  1771,  il  eut  le 
bonheur  de  voir  naître  son  premier 
fils , Joseph  Frank  , qui  devait  sou- 
tenir un  jour  la  brillante  réputation 
de  son  père.  Après  la  mort  du  mar 
grave  de  Baden,  le  prince-évéque  d- 
Spire  donna  k Franic  , en  1772,  le 
place  de  médecin  de  la  ville  et  dn  can 
ton  de  BruchsaJ.  11  devait  visiter 
l’hùpital  de  la  garnison,  une  maison 
considérable  de  correction  et  les  ma- 
lades pauvres  de  |rente-six  villages^ 
ce  qui  le  u?it  a même  d’acquérir  de 
grandes  connaissances  prati(|ues.  H 
fut  aussi  nommé  médecin  de  l’évèqua 
et  médecin  des  eaux  de  Reisenbusèu, 
avec  un  traitement  de  huit  cents  flo- 
rins. Pendant  son  séjour  k BrueJ?sal , 
on  y établit  un  hôpital  qui  lui  fut 
confié,  et  daus  lequel  il  donna  des 
leçons  d’anatomie,  de  physiologie  et 
de  botanique.  Il  y fil  aussi  des  cours 
d’accouchement  pour  les  sages-fem- 
mes, et  l’instruction  qu’elles  y pui- 
sèrent diminua  de  beaucoup  la  mor- 
talité parmi  les  femmes.  En  1779, 
Frank  fit  paraître  le  tome  premier 
de  sà Police  médicale,  ouvrage  qui 
a le  plus  contribué  a sa  réputation. 
Déjà , au  sortir  de  ses  éludes  médica- 
les, il  avaitreroarque  que  les  médecins 
spnt  rarement  eu  état  de  détruire  cer- 
taines causes  morbides  qui  agissent  en 
grand  sur  les  populations  , et  qi?e  les 
soins  et  les  précautions  des  magistrats 
sont  seuls  capables  de  parvenir  k 
c.et  heureux  résultat.  Il  coramuniqna 
ses  vues  sur  cet  objet  au  professeur 
Obercamp , qui  les  approuva  pleine- 
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ment;  et  il  pensa  qn’one  science 
qui  contiendrait  un  recueil  systéma- 
tique de  toutes  les  règles  propres 
à maintenir  la  salubrité  publique 
devrait  cire  appelée  Police  mé- 
dicale. Dès  lors,  sa  vocation  pour 
cette  branche  si  importante  des  con- 
naissances médicalesfnt  irrévocable- 
ment filée,  et  il  ne  cessa  de  s’en  occu- 
per au  milieu  de  ses  occupations  pra- 
tiques. Il  dit  lui-même  que  le  tome 
premier  de  cet  ouvrage  lui  coûta  dix 
ans  d'études  et  de  recherches.  La 
publication  des  premiers  volumes 
de  la  Police  médicale  porta  au 
plus  haut  degré  la  réputation  de 
Frank  : il  fut  nommé  membre  des 
academies  de  Mayence  et  d’Erfurt  ; 
et,  comme  il  n’était  pas  très-satisfait 
des  procédés  du  prince-évêque  de 
Spire  à son  égard,  il  résolut  de  quit- 
ter Bmchial.  Des  places  de  profes- 
seur dans  les  universités  de  Mayence, 
de  Pavie  et  de  Gcettingne,  lui  furent 
offertes  presque  en  même  temps.  Il 
se  décida  pour  la  chaire  de  médecine 
pratique  h Gœttingue  , où  il  succéda  a 
Baldiuger.  Les  motifs  de  sa  décision 
furent  la  célébrité  de  cette  école  , 
rhooneur  qu’il  croyait  trouver  à être 
nommé,  quoique  catholique,  profes- 
seur d’une  université  protestante,  en- 
fin l’avantage  qu’il  aurait  de  profiter 
de  la  riche  iuhliolhèque  de  cette 
ville.  Le  roi  d’Angleterre  le  nomma 
conseiller  anlique.  Il  prit  possession 
de  sa  chaire  le  6 mai  1784,  et 
prononça  à cette  occasion  un  discours 
qui  a pour  titre  : De  instituendo 
ad  praxim  medico.  Les  travaux 
de  l’enseignement  auxquels  Frank  se 
livra  avec  trop  d’ardeur  lui  causè- 
rent bientôt  une  affection  de  l’esto- 
mac. Ayant  ensuite  reconnu  l’im- 
possibilité de  fonder  nne  clinique  à 
Gcettingne , il  accepta  la  chaire  de 
professeur  de  me'decine  pratique  k 


Pavie,  vacante  par  la  démission  de 
Tissot , et  qui  lui  avait  déjà  été  of- 
ferte l’année  précédente.  Parti  de 
Gœttingue  le  25  mars  1785,  il  se 
rendit  k Vienne,  y visita  les  hôpitaux 
et  les  établissements  scientifiques,  et 
fut  présenté  k l’empereur  Joseph  II. 
Il  arriva  le  18  mai  k Pavie  où  l’uni- 
versité, déjk  célèbre  par  les  leçons 
de  Borsieri  et  de  Tissotj  avait  perdu 
le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves 
depuis  le  départ  de  ce  dernier.  A 
l’arrivée  de  Frank  , tout  changea  de 
face.  L’empereur  Joseph  U,  qui  fit 
alors  un  voyage  k Pavie , visita  l’hô- 
pital et  y fit  faire  tous  les  change- 
ments nécessaires  pour  le  rendre 
moins  insalubre.  La  clinique  eut  aussi 
des  agrandissements  : on  y ajouta  une 
salle  de  femmes.  Des  professeurs  d'un 
haut  mérite,  an  nombre  desquels  on 
peut  compter  Scarpa,  Carminati,  Ma- 
rabelli,  Scopoli,  enseignèrent  les  di- 
verses branches  des  sciences  médi- 
cales; et  cette  école  acquit  bientôt 
une  grande  célébrité.  Eu  1786  , 
Frank  fut  nommé  proto-méderin , 
inspecteur-général  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  dans  la  Lom- 
bardie, et  chargé  de  présenter  un 
plan  pour  la  constitution  de  ces 
deux  sciences.  Pendant  son  profes- 
sorat de  Pavie  sa  santé  éprouva  de 
graves  atteintes.  Il  fit  arec  son  fils 
Joseph  plusieurs  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l’Italie,  ainsi  qu’a 
Salzbourg,  k Vienne  et  en  Suisse  : 
il  y visita  les  savants’,  entre  au- 
tres, Tissot,  Odier  Sennebier,  Bon- 
net, Cabanis,  Rahn,  Lavater,  Us- 
teri,  Fontana.  Un  grand  nombre  de 
personnages  de  distinction  venaient 
le  consulter  de  divers  pays.  Cepen- 
dant les  honneurs  dont  il  était  comblé 
excitèrent  l’envie  : des  accusations 
calomnieuses  furent  lancées  contre 
loi  auprès  de  l’empereur.  Il  parvint 
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enfin  h en  démontrer  la  fauiseté  et 
k obtenir  justice.  Ce  fut  pendant  le 
séjour  de  Frank  en  Italie  qne  le 
système  de  Brown  {V oy.  ce  nom , 
VI,  59)  y fut  importé,  et  y opéra 
aussitôt  une  révolution  médicale. 
L'habile  professeur  sut  se  garantir  de 
l’engouement  général  j il  fit  cependant 
de  larges  concessions  a la  nouvelle 
doctrine , dont  son  fils  Joseph  fut  nn 
des  plus  ardents  prônenrs.  Le  15 
janvier  1795,  Frank  reçut  de  l’em- 
pereur l’ordre  de  se  rendre  k Vienne, 
pour  y régler  diverses  améliorations 
dans  le  service  médical  des  armées. 
Pendant  ce  voyage , il  chargea  son 
fils , qui  avait  déjà  été  nommé  son 
assistant,  de  faire  le  cours  de  cli- 
nique k Pavie.  Quand  il  eut  réglé 
le  service  de  santé  des  armées,  l’em- 
pereur , voujant  le  fixer  dans  sa  ca- 
pitale, le  nomma  conseiller  aulique, 
directeur  de  l’bôpital-général  et  pro- 
fesseur de  clinique  a l’université  de 
Vienne  , avec  nn  traitement  de  cinq 
mille  florins;  et  son  fils  Joseph  fut 
choisi  pour  le  remplacer  k Pavie. 
Frank  opéra  de  nombreuses  réfor- 
mes dans  le  service  de  la  clinique 
de  Vienne  : il  obtint  qu’on  augmentât 
le^ombrcdes  lits;  il  fit  construire 
des  amphithéâtres  spacieux  , et  fon- 
da un  muséum  d’anatomie  patholo- 
gique , qui , en  moins  de  dix  ans , 
devint  un  des  premiers  de  l’Europe. 
Mais  k peine  avait-il  rempli  ses  nou- 
velles fonctions  pendant  un  an  , qu’il 
eut  la  douleur  de  perdre  François 
Frank,  son  second  fils,  qui  était 
déjà  reçu  docteur,  et  qui  venait  d’ê- 
tre nommé  assistant  de  la  clini(jue. 
Ce  jeune  homme  fut  victime  d une 
maladie  épidémique,  qui  régnait  dans 
rhôpilal.  Durant  les  neuf  années  que 
Frank  enseigna  la  clinique  dans  la 
capitale  de  l’Autriche  , sa  réputa- 
tion alla  toujours  croissant,  et  ses  sa- 
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vantes  leçons  attirèrent  k Vienne  nn 
grand  concoursd’élèves.  Il  fut  chargé 
en  1804,  par  l’empereur  Alexandre, 
de  fonder  la  clinique  de  Wilna,  dont 
son  fils  Joseph  fut  le  premier  pro- 
fesseur. De  la  , il  se  rendit  k Saint- 
Pétersbourg,  afin  d’y  enseigner  la 
clinique.  Alexandre  le  nomma  con- 
seiller d’éta) , et  le  choisit  pour  son 
premier  médecin  ; mais  ne  pouvant 
supporter  le  climat , il  fut  obligé 
de  quitter  la  Russie.  L’empereur  lui 
donna  nne  pension  de  trois  mille 
roubles,  et  fit  acheter  sa  riche  bi- 
bliothèque, |K)ur  la  placer  dans  l’u- 
niversité qui  avait  été  fondée  'de- 
puis peu  k Kazan.  Pendant  son 
voyage,  l’impératrice-mère  le  char- 
gea de  visiter  les  hôpitaux  qu’elle 
venait  d’établir  k Moscou.  Il  se  ren- 
dit de  là  k Vienne,  où  ]Napoléon  le 
consulta  souvent  sur  sa  santé,  ainsi 
qne  sur  la  blessure  du  maréchal 
Lannes,  qui,  malheureusement,  était 
mortelle.  Il  lui  offrit , pour  l’attirer 
en  France,  un  magnifique  traitement; 
mais  Frank  refusa,  désirant  désormais 
vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans 
ce  dessein  qu’il  se  rendit  a Fri- 
bourg en  Brisgau,  où  il  arriva  en 
novembre  1809,  ayant  le  projet  d’y 
résider  auprès  de  sa  fille  Caroline  , 
qui  y avait  épousé  un  magistrat.  Les 
habitants  de  F ribourg  lui  firent  beau- 
coup d’accueil , et  le  nommèrent  ci- 
toyen de  leur  ville;  mais,  sa  fille  chérie 
étaul  morte  inopinément  en  1811, 
il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  nou- 
velle résidence,  et  revint  dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche.  En  1814,  l’ar- 
chiduebesse  Marie-Louise  l’y  con- 
sulta sur  sa  santé  et  sur  celle  de 
son  fils,  et  lui  accorda  la  croix  de 
commandant  de  l’ordre  de  Saint- 
Georges.  Frank  passa  le  reste  de 
ses  jours  k Vienne  , où  il  jouit  de  la 
considération  la  plus  brillante,  et  où 
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ii  luonrut  le  24  avril  1821,  des 
suites  d’uoe  apuplexie,  emporlanl  les 
regrets  uoiverseis.  11  joiguail  à une 
science  profonde  une  immense  expé- 
rience, et  il  était  de  plus  homme 
d’esprit.  Dans  les  derniers  jours  de 
sama'adie,  ses  collègues  s’étaient  ras- 
semblés plusieurs  fuis  par  jour  cjjex 
lui,  et  lui  prodiguaient  à l'envi  les 
soins  les  plus  empressés.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  voyant  auprès 
de  son  lit  huit  médecins  en  consulta- 
tion, il  leur  dit  en  riant  : a.  Ceci  me 
a rappelle  la  fin  d'un  soldat  français, 
« Idessé  de  huit  coups  de  feu  à la  ha- 
a taille  de  Wagram:  AJorhleu^  di- 
■ sait-il  en  expirant, il  ne  fallait  pas 
« moins  de  huit  balles  pour  tuer 
« un  grenadier  français!  » Voici  la 
liste  de  ses  écrits:  I.  Dissertatio 
inauguralis  medica  curas  infan- 
tum  phjsico-medicas  exhibens, 
Heidelberg,  ITlljd;  réimprimée  dans 
le  Deleclus  opusculorum,  lom.  Xl|. 
C’est  la  thèse  que  suutjut  Frank 
lorsqu'il  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine;  il  avoua  cependant  que  le 
principal  auteur  de  cette  diiseita- 
tion  est  le  professeur  Gattenhof. 
Klle  a été  traduite  en  allemand  , 
et  c’est  sur  cette  version  qu’a  été 
faite  la  traduction  française  de 
Bcelirer  , sous  ce  titre  : Traita 
sur  la  manière  d’élever  saine- 
ment les  errants,  Paris,  in-b°. 
II.  Epistola  invilatoria  ad  eru- 
dilos  de  communicandis  quœ  ad 
politiam  medii'am  spectant , prirt- 
cipum  et  le gislalorum  decretis  , 
Mauheim,  1776,  in-8°;  réimprimé 
dans  le  Deleclus  opusculorum  , 
tom.  1'"^  (en  allemand).  111.  Sys- 
tème complet  de  police  medicale^ 
Mauheim,  tom.  P',  1770,  tum.  11, 
1780,  tom.  111,  1783,  tom.  IV, 
1788,  tom.  y,  1813, tom.  VI,  part. 
1-3,  Vienne,  1816-1819,  in-b”.  Les 


premiers  volumes  ont  eu  plusieurs 
éditions  avec  des  augmentations; 
l’une  d'elles  a été  enrichie  do  notes 
par  Vasserherg.  Ils  ont  été  traduits 
en  hollandais  par  le  docteur  Pake, 
Leyde,  1787-1793,  iu-8“;  le  tom. 
pr  lut  aujsi  traduit  en  italien  par 
Rotigui,  Milan,  1786.  Enfin  il  a été 
publié  une  traduction  italienne  com- 
plète de  la  Police  médicale  par 
Poizi,  Milan,  1807-1830,  19  vol. 
in-8".  A l’époque  où  parut  cegraud 
ouvrage,iln  existait  qu’uu  petit  nom- 
bre de  traités  très-abrégél  sur  cette 
branche  si  importante  des  connaissan- 
ces médicales.  Frank  a publié  le 
premier  traité  complet  dans  lequel 
la  police  médicale  et  l’hygiène  pu- 
blique se  trouvent  réunies.  Si  ces 
science.H,  dont  les  applications  sont 
si  utilesk  l’humanité,  ont  fait  depuis, 
surtout  en  Allemagne,  de  si  grands 
progrès,  c’est  k lui  qu’on  en  est  re- 
devable; car  il  leur  a douné  la  pie- 
mière  impulsion.  Mais  ce  graqd  et 
beau  travail  n’est  pas  sans  défauts. 
Les  volumes  qui  le  composent  ayant 
paru  k des  intervalles  de  temps  très- 
considérables , on  peut  dire  que  le 
livre  a vieilli  avant  d’étre  terminé. 
Les  premiers  tomes  ne  sont  nulle- 
ment en  rapport  avec  les  connais- 
sances actuelles.  On  peut  encore  lui 
reprocher  des  longueurs  et  quelques 
vues  hasardées.  Cependant,  maigre 
ses  défauts,  la  Police  médicale  est 
un  monument  élevé  k la  science , et 
l’on  doit  vivement  désirer  que 
M.  Jourdau  publie  la  traduction  fran- 
çaise qu’il ena  annoncée  depuis  long- 
temps. IV.  Lettre  <Tun  médecin 
des  bords  du  Rhin  sur  quelques 
questions  émises  parle  collège  des 
médecins  de  !\Iunster  (en  allcm.), 
Mauheim,  1770,  in-8“,  opuscule  qui 
parut  sans  nom  d’auteuf.  V-  Obser- 
vationcs  medicp-chirurgicce  de 


r 


FR)l 


FR\  459 


singulari  abscessu  hepatico  y de 
sectione  sjrmphysis  ossium  pubis , 
et  de  paracenthesi  in  ascitica  mu- 
liere  gravida,  Erfurl,  1783,  in- 4°. 
Ces  ubservalions  se  trnuveotdaos  les 
actes  de  l'académie  de  Mayence. 
VI.  Oralio  de  inslitucndo  ad 
praxim  medico,  Gœltingue,  1784, 
in-4°;  réimprimé  dans  le  Delectus 
opusculor.y  lom.  III.  VU.  Pro- 
gramma de  larvis  morborum  bilio- 
sis.y  Gœltingue,  1784,  in-4°  (dans 
le  Ùelectus,  lom.  l'').  VIII.  Pro- 
gramme sur  la  nutnière  dont  l’ins- 
titut clinique  de  Gœltingue  doit 
être  réformé  pour  le  bien  des 
malades  et  l’instruction  pratique 
des  médecins  (en  allem.),  GœUin* 
gue,  1784,  in-4°.  IX.  Dissertalio 
de  magistratu  medico Jelicissimo, 
Gœtlingue,  1784,  in-4°  (dans  le  De- 
lectus, lom.  V).  X.  Delectus  opus- 
culorum  medicorum  antehac  in 
Germaniœ  diversis  academiis  edi- 
lorum,  Pavie,  1785-1793,  12  vol. 
in-8°.  Collection  estimée,  qni  a clé 
réimprimée  a Venise  et  en  partie  à 
Leipzig.  Dans  les  cinq  premiers  volu- 
mes, l’auteur  ajoute  des  notes  assez 
fréquentes  ans  opuscules  qu’il  publie  ; 
dan)  les  volumes  snivanls,  ces  notes 
se  trouvent  très  rarement.  Frank  a 
réimprimé,  dans  cette  collection , les 
discours  et  mémoires  qu'il  avait  pré« 
cédemmeut  publiés,  ce  qui  nous  dis- 
pensera de  donner  ici  les  titres  de 
quelques-uns  de  ces  opuscules.  XL 
Sermo  academicus  de  dois  medici 
in  republica  conditione , Pavic  , 
178(1  (dans  le  Z7e/ccr«s,  lom.  U). 

XII.  üpiiscula  medici  argumenli 
antehac  seorsim  édita  , Leipzig , 
1790,  in-8”.  On  y trouve  quatorze 
opuscules' qui  sont  aussi  la  nlupail 
dans  le  Delectus  opusculorum, 

XIII.  Oratio  de  populorum  mise- 
ria  morborum  génitrice , 1790 


(dans  le  Delectus,  lom.  IX).  XIV. 
Oratio  de  signis  morborum  ex  di- 
versa  positione  corporis  et  par- 
tium  e/us  petendis , Pàvie  y 1788, 
in-8®  (dans  le  DelectuSy  tom.  VI). 
X\ . Plan  d’ecole  clinique,  ou  Mé- 
thode d’ enseigner  la  pratique  de  la 
médecine  dans  un  hôpi talacadémi- 
lyne,  Vienne,  1 790,  in-8“;  traduit  eu 
italien  par  Carenu,  Crémone,  1790, 
in-8“.  XVI.  Oratio  de  periodica- 
rum  affectionum  ordinandis  ftuni- 
liis,  Pavie,  1791  {àius\e  Delectus, 
tom.X).  XVII.  De  circumseriben- 
dis  morborum  hisloriis  , Pavie , 
1792  (dans  le  Delectus,  tom.  X). 
XVIII.  De  vertebralis  columnæ 
in  morbis  dignitate  (dans  le  De- 
lectus, lom.  XI).  XIX.  De  cu- 
randis  hominum  morbis  epitome , 
prælectionibus  academicis  dicata, 
liv.  1 — V,  Wanheim  , 1792-1807, 
5 vol.  iu-8°;  liv.  VI,  part,  l'*,  Tu- 
bingue,  1811;  part.  2',  Vienne, 
1820;  part.  3",  Vienne,  1821, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a été  très-souvent 
réimprimé  en  Italie,  notamment  à 
Milan,  à Venise,  a Turin.  11  en  a 
paru  plusicnrs  traductions  allemandes 
et  plusieurs  traductions  italiennes; 
enfin  il  a été  aussi  traduit  en  français 
par  M.  Goudareau,  Paris,  1820- 
1823  , 5 vol.  in-8'’,  sous  le  titre  de 
Médecine  pratique.  C’est,  après  la 
Police  médicale,  le  plus  considé- 
rable des  ouvrages  de  Frank.  11  s’y 
montre  bon  praticien.  Les  maladies 
y sont  très  bien  décrites;  l’auteur 
emploie  un  style  concis,  et  ne  fait 
jamais  de  citations.  Il  suppléait  à 
celle  lacune  dans  ses  leçons;  mais, 
distrait  par  ses  nombreuses  occupa- 
tions et  par  les  places  qu’il  a eues 
dans  divers  pays , il  est  mort  avant 
d’avoir  pu  terminer  son  livre.  M. 
Goudareau  a voulu  y suppléer  par  un 
sixième  volume  ajouté  à sa  traduction; 
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mais  ce  volame  ne  complète  même  pas 
l’oovrage,  puisqu’il  y manque  encore 
lapblhisie  pulmonaire,  lesscrophules, 
les  syphilis,  etc.  On  peut  lui  faire 
les  mêmes  reproches  qu'a  la  Police 
médicale , c’est-à-dire  d’avoir  paru 
à des  intervalles  trop  éloignés.  Le 
commeneeracnt  n’est  plus  en  rap- 
port avec  la  fin.  On  peut  aussi  lui 
reprocher  une  trop  grande  dispro- 
portion entre  les  premières  parties 
' et  les  dernières.  Ainsi , le  sixième 
livre,  qui  contient  les  rétentions  et 
qui  ne  traite  que  d’un  très-petit 
nombre  de  maladies,  occupe  plus  du 
tiers  de  l’ouvrage.  Cependant,  telle 
u’elle  est,  la  Médecine  pratique 
e Frank  mérite  de  grands  éloges; 
la  lecture  en  sera  toujours  très-utile 
aux  praticiens.  XX.  Piano  di  re- 
golamento  del  direttorio  medico- 
cirurgico  di  Pavia,  Milan,  1788, 
in-4°.  XXL  Piano  di  regolamento 
délia Jdrmacia  délia  Lombardia, 
Milan  , 1788  , in-4°.  Ces  deux  opus- 
cules ont  été  traduits  en  allemand 
par  Tilius,  Leipzig , 1794,  in-8°. 
XXII.  Biographie  du  docteur  J.- 
P.  Frank , écrite  par  lui-méme  [en 
allemand).  Vienne,  1802,  in-8^; 
traduite  en  italien,  Milan,  1802, 
in-8°.  L’auteur  rapporte  en  détail , 
dans  cet  ouvrage , toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  depuis  sa  plus  ten- 
dre enfance  jusqu’au  24  décembre 
1801.  Nous  en  avons  extrait  la 
plupart  des  détails  de  cette  notice. 
XXIll.  Interpretationes  clinicæ 
observationum  selectarum,  part. 
l'“,  Tnbingue  , 1811 , in-8°,  fig.; 
réimprimé  à Milan  , 1812,  in-8°. 
Cet  ouvrage  contient  suixaote-dlx- 
neuf  observations  particulières  de 
maladies,  propres  à servir  d’éclaircis- 
sement au  traité  De  curandis  homi- 
imm  morbis  ; chaque  observation  est 
accompagnée  de  remarques  prati- 


ques très-instructives.  Le  livre  n’a 
pas  été  continué  ; il  n’en  a paru  que  la 
première  partie.  XXIV.  Opéra 
posthuma  édita  a Josepho  filio  ^ 
Vienne,  1824,  in-8“,  fig.;  réimpri- 
mé  à Turin,  1825,  in-8".  Ce  volume 
contient:  l°nne  partie  de  la  classe 
des  névrosés  pour  faire  suite  à l’ou- 
vrage De  curandis  hominum  mor- 
bis; 2°  quelques  observations  médica- 
les destinées  à servir  de  continuation 
aux  Interpretationes  clinicæ  ; 3° 
une  dissertation  intitulée  De  davis 
pedum  caute  secandis  ; 4“  un  dis- 
cours sur  l’aphorisme  d’Hippocrate 
vita  brevis  , ars  longa.  Frank  a 
encore  laissé  plusieurs  mémoires  on 
observations  qu’on  trouve  dans  des 
journaux  d’Allemagne,  ou  dans  les 
recueils  de  quelques  sociétés  acadé- 
miques. Il  a en  outre  placé  k la  tête 
de  l’ouvrage  de  son  fils , Acta  insti- 
tua clinici  Ticinensis  , une  préface 
où  il  donne  son  opinion  sur  le  sys- 
tème de  Brown.  G — T — R. 

FRANKENAU  (Erasme), mé- 
decin danois,  né  en  1767,  exerça  la 
médecine  k Copenhague  et  mourut 
en  1815.  Il  a publié  en  langue  da- 
noise : I.  Pyremont  et  ses,  eaux 
minérales  dans  l’été  de  1798,  Co- 
penhague, 1798  , in-8°;  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1799,  in-S**. 
C’est  un  écrit  satirique  contre  les 
eaux  de  Pyremont.  IL  Traité  de- la 
peste,  Copenhague,  1800-,  in-€‘’’. 
III.  La  police  médicale  dans  un 
gouvernement  éclairé  ouvrage 
principalement  applicoMe  au  Da- 
nemark et  à sa  capitale,  ibid., 
1801  ; traduit  en  allemand  par  Fan- 
gel,  ibid.,  1804,  in-8°.  Frankenan 
a encore  laissé  quelques  écrits  de  mé- 
decine populaire , des  articles  dans 
une  Feuille  de  santé  qui  s’imprimait 
k Copenhague,  et  divers  mémoires  on 
observations , qu’on  trouve  dans  les 
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Acta  societatis  medicœ  Hafnien- 
sis.  G — T — B. 

FRANKLIîV  (Guillaume), 
médecin  , né  k Londres  en  1763, 
étodia  la  médecine  malgré  son  père 
qni  voulait  le  faire  huissier  ou  pro- 
cureur , et  qui,  pendant  deux  ans, 
le  contraignit  de  rester  à l’Hôtel 
des  douanes  grossojant  des  juge- 
ments, pliant  sous  le  faix  des  dos- 
siers, et  qui,  loi sque  enfin  vaincu 
par  ses  instances  il  lui  permit  de  quit- 
ter la  caverne  de  Thémis,  lui  notifia 
qu’il  ne  devait  plus  compter  sur  la 
bourse  paternelle.  Fort  heureuse- 
mentFranklin  avisa  qu’il  avait  un  on- 
cle dans  l’aisance  et  plus  traitable.  11 
alla  lui  conter  son  embarras.  Madax 
(c’était  le  nom  de  ce  parent)  le  ras- 
sura, se  chargea  de  le  défrayer,  et  le 
plai;achez  le  pharmacien  Macklellan, 
eu  qualité  d’élève.  Franklin  avait 
alors  dix-huit  ans.  Deux  ans  plus  tard 
Il  alla  visiter  Edimbourg  , qui  était 
l’école  de  médecine  la  plus  renom- 
mée de  l’Europe.  Nombre  d’étran- 
gers, d’Américains  surtout,  y sui- 
vaient les  leçons  des  Black  , des 
Cullen,  des  Gregory,  des  Monro. 
Franklin  y mit  les  instants  a profit, 
et  se  hâta  de  revenir  dans  la  capitale 
de  la  Grande-Bretagne,  où  il  s atta- 
cha aux  deux  habiles  médecins  Saun- 
ders  et  Blixard,  et  inseusibicment  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être 
nombreuse  et  riche.  En  1787  il  fut 
attaché  comme  chirurgien-adjoint  au 
43”  régiment , que  bientôt  il  suivit 
aux  Iodes.  La  mort,  qui  moissonnait 
tant  d’Européens  autour  de  lui,  fa- 
cilita son  avancement,  et  en  1796 
il  revint  en  Angleterre  avec  le  titre 
d’inspccteur-adjoinl.  A peine  arrivé, 
il  fut  dirigé  vers  l’armée  d’invasion 
du  duc  d’York,  en  Hollande,  et 
plus  particulièrement  vers  le  corps 
de  sir  Ralph  Abercromby , au  Hei- 
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der.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
alla  recevoir  le  bounet  de  docteur 
en  médecine  a Edimbourg.  Nous  le 
retrouvons  ensuite , de  1802  k 1810, 
avec  l’armée  anglaise  de  Malte  et  de 
Sicile  , infatigable  , circonspect  , 
hardi  parfais  et  toujours  avec  bon- 
heur , intrépide  d’ailleurs  et  ne  crai- 
gnant  pas  de  s’exposer  sur  ie  champ 
de  bataille  peur  remplir  les  devoirs 
de  sa  profession.  Il  se  montra  sur- 
tout avec  éclat  k l’action  devant 
Maida(dans  le  royaume  de  Naples),  en 
1800,  et  mérita,  par  son  coura- 
geux dévonement,  la  mention  hono- 
rable du  général  en  chef,  sir  John 
Stuart , et  une  médaille  d’or.  La 
mort  du  docteur  Théodore  Gordon 
ayant  laissé  un  vide  dans  le  bureau 
médical  de  Londres,  Franklin , mal- 
gré son  absence  et  sans  avoir  fait  de 
sollicitations,  fut  nommé  k la  place 
vacante.  Personne  n’était  plus  digne 
que  lui  de  cette  belle  position.  Il  se 
rendit  en  Angleterre  par  Cadix  , 
examinant  tout  sur  son  passage,  cl 
ajoutant  sans  cesse  k la  masse  des 
documents  recueillis  par  son  expé- 
rience de  vingt-quatre  ans  sur  des 
points  bien  différents  du  globe.  Fort 
de  la  connaissance  de  tant  de  faits  , 
pénétré  de  l’importance  de  la  mis- 
sion du  médecin  des  armées , et  par- 
tant de  ce  principe,  aujourd’hui  de- 
venu axiome  fondamental,  que  le 
canon  et  l’arme  blanche  tuent  peu  de 
monde  comparativement  k ce  qu’en 
enlèvent  l’hôpital  et  les  privations , il 
vint  siéger  au  bureau  médical  avec 
la  volonté  ferme  de  perfectionner  le 
service  dans  toutes  ses  branches.  Il 
n’eut  pas  de  peine  k faire  partager 
ses  idées  k ses  collègues  Ker  et 
Weir  11  faut  dire  que  nulle  part  ce 
service  n’était  mieux  organisé  que 
dans  les  armées  britanniques  ^ car 
nulle  part  plus  qn’en  Angleterre  le 
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gouvernement  n’économûe  le«  hom- 
mes. Il  n’en  restait  pas  moins  une 
foule  d’améliorations  k introduire. 
Les  trois  médecios  , Franklin  k leur 
tête,  ne  cessèient  d’y  travailler,  et 
toutes  les  branches  du  service  furent 
retouchées  ou  refondues,  et  reçurent 
uue  vigoureuse  impulsion.  On  peut 
dire  sans  beaucoup  d’exagération  que 
l’Angleterre,  dans  celle  lutte  de  vie  et 
de  mort  qu’elle  soutint  contre  Bona- 
parte , dut  autant  k ses  médecios 
qu’k  scs  généraux,  et  Franklin  eut 
uue  part  essentielle  k c'el  élément 
grave  de  la  supériorité  britannique  : 
de  tels  services  valent  plus  que  bien 
des  victoires.  L’activité  de  Franklin 
fut  récompensée  en  1823  par  le  litre 
de  knight  (chevalier)  que  lui  con- 
féra le  roi  Georges  IV;  Guillaume 
IV,  en  1832,  le  nomma  comman- 
deur de  l’ordre  de  Guelfe,  et  l’éleva 
au  rang  d’inspecleur-général.  Fran- 
klin ne  survécut  guère  k ce  dernier 
honneur.  La  fameuse  injluenia  de 
1833  le  contraignit  k s’aliter  j il 
guérit,  mais  mal,  elle  29  uct.,  an 
retour  d’un  voyage  k Brighton , il 
expira.  Ou  n’a  de  lui  aucun  ouvrage. 

P OT. 

F RANKLIX  (miss  Ann  a-Eléo- 
xORE  PoBDEN , ensuite  mistriss)  , 
femme-poète  anglaise , naquit  en 
juillet  1785.  Son  père  était  un  ar- 
chitecte fort  habile , qui  travailla 
quarante  années  pour  la  maisou  de 
Grosvenor,  et  qui , entre  autres  ou- 
vrages remarquables , a construit  le 
château  d’Ealon-Hall , dans  le  comté 
de  Chesler , et  les  écuries  royales  de 
Brighton.  Miss  Auna  savait  fort  bien 
dessiner,  non-seulement  les  épures 
et  les  ornements  d’architecture,  que 
souvent  lui  imposait  son  père  , mais 
aussi  le  paysage  et  la  figure.  Toute- 
fois c’est  surtout  vers  les  études  lit- 
téraires , on  voisines  de  la  Ettéra- 
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tore , que  se  porta  de  préférence  son 
activité.  Douée  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse , elle  embrassait  et  ap- 
profondissait tout,  le  plus  souvent 
sans  maître.  A onze  ans  et  avant  d’avoir 
la  moindre  teinture  du  latin , pour  le- 
quel elle  avait  pris  de  l’antipathie, 
elle  s’avisa  de  vouloir  apprendre  le 
grec  , et  en  dépit  des  difficultés  , en 
dépit  du  manque  presque  absolu  de 
dictionnaires  et  de  tradoclions  où  le 
grec  ne  soit  pas  expliqué  par  le  latin, 
elle  eu  vint  k son  honneur.  Il  est 
vrai  que,  cette  fois,  elle  fut  obligée 
de  recourir  aux  lumières  comme  k 
la  complaisance  d’un  ami  de  son  pè- 
re : par  ses  conseils  et  sous  ses  aus- 
pices , elle  se  fit  un  lexique  grec- 
anglais  , et,  passant  eu  revue  de  cette 
façon  tous  les  mots  de  la  langue , elle 
devint  habile  helléniste.  Plus  tard, 
elle  descendit  au  latin,  qui  ne  fut 
qu’un  jeu  pour  elle.  Elle  écrivait  et 
parlait  le  français  avec  autant  d’ai- 
sance que  de  pureté.  Son  père  était 
un  des  souscripteurs  k l’Institution 
royale.  Auditrice  assidue  des  profes- 
seurs que  la  Grande-Bretagne  applau- 
dissait dans  celte  enceinte,  elle  y 
acquit  des  notions  en  même  temps 
justes  et  piquantes,  étendues  et  pro- 
fondes , sur  une  foule  d’objets  aux- 
quels son  sexe  reste  trop  souvent 
étranger.  La  botanique , la  géologie, 
la  chimie  lui  étaient  surtout  familiè- 
res : en  un  mot,  k l'exception  des 
mathématiques,  elle  connaissait,  su- 
perficiellement au  moins , toutes  les 
principales  branches  des  sciences. 
Celle  espèce  de  savoir  encyclopédi- 
que est  ici  un  trait  essentiel,  car  l’on 
en  retrouve  partout  des  traces  dans 
les  cenvres  de  mistriss  Franklin,  et 
c’est  k ce  caractère  de  sou  talent 
que  sont  dues  ces  couleurs  variées, 
brillantes , qui  émaillent  s,i  versi- 
fication , ces  images  empruntées  à 
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(outei  les  sciences , à tons  les  temps, 
et  qui  donnent  a sa  manière  une  ori- 
ginalité réelle.  Déjà  ces  qualités  Se 
distinguent  dans  les  binettes  légères 
que  composait  miss  Porden  k quinze 
ans  , et  qui  parurent  , suit  dans  la 
Boite  à thé , soit  dans  la  Boite 
athénienne,  deux  feuilles  dont  elle 
fut  successivement  directrice , où  n’é- 
taient admises  que  les  productions 
scientifiques  ou  littéraires  d’un  cercle 
d’amis  choisis,  qui  se  réunissait  toutes 
les  quinzaines  chez  son  père.  C’était 
le  temps  où  des  Ëtonirns  venaient 
de  faire  paraître  leur  Boite  à sel, 
dont  évidemment  la  Boite  â thé 
n’est  qu’une  imitation.  Diverses  piè- 
ces de  celle-ci  obtinrent  un  vrai  suc- 
cès, et  commencèrent  k faire  connaî- 
tre la  jeune  miss.  Tel  fut  surtout  son 
petit  poème  intitulé  les  Voiles,  ou 
le  Triomphe  de  la  constance.  Les 
applaudissements  que  reçut  ce  mor- 
ceau lui  inspirèrent  l’idée  de  le 
retoucher  et  d’y  introduire  des  dé- 
veloppements. Le  sujet  par  Ini-mè- 
me  n’est  rien  : une  jeune  fille  ra- 
masse des  coquillages  sur  le  bord  de 
la  mer,  le  vent  enlève  son  voile. 
Mais  cette  donnée  si  frêle  devient  le 
prétexte  de  descriptions  charmantes 
où  brillent  eu  même  temps  un  vif 
coloris  poétique  et  un  savoir  po- 
sitif ; l'auteur  enchaîne  gracieusement 
des  épisodes  qui  tuur-k-tour  offrent 
la  peinture  et  de  faits  empiriques  nn 
peu  secs  en  eux-mêmes,  et  de  sen- 
timents dont  le  voisinage  adoucit  ou 
dissimule  l’aridité  des  détails  scien- 
tihques.  ün  peut  bien  dire  que  la 
mythologie  des  esprits  élémentaires , 
employée  par  miss  Porden,  k l’exem- 
ple de  Pope,  de  Darwin  , est , dans 
notre  siècle  , nn  peu  surannée  ; on 
peu  t trou  ver  assez  nétérogèiie  le  pêle- 
mêle  des  noms  grecs  que  miss  Por- 
den donne  aux  personnifications  de 
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minéraux  , et  de  noms  anglais,  alle- 
mands ou  autres  qu’elle  a été  obligée 
de  laisser  aux  substances  qui  les 
portent.  Ces  remarques  ne  nuisirent 
pas  an  succès  de  l’ouvrage  publié  en 
181.5,  en  six  chants  , et  dédié  k la 
comtesse  Spencer.  Cette  sympathie 
do  grand  monde  pour  les  essais  de 
miss  Porden  , ne  pouvait  qu’encou- 
rager sa  vocation  poétique.  Elle  se 
livra  plus  ardemment  aux  inspirations 
de  sou  talent;  et  au  bout  de  sept 
ans , interrompus  tantôt  par  quelques 
publications  légères , tantôt  par  des 
voyages  sur  le  continent  (k  Paris  ou 
en  Suis.se),  elle  lit  paraître  son  Cceur- 
de  hion,  ou  ta  Troisième  croisade, 
poème  épique  bien  consciencieux  , en 
seize  grands  chants.  S’il  ne  fallait 
pour  être  lu  , pour  être  goûté  de  nos 
jours , qu’une  versification  mélo- 
dieuse , un  style  en  même  temps 
brillant  et  correct,  le  choix  d’un  su- 
jet natioual,  des  tableaux  variés,  de 
belles  descriptions , des  épisodes , 
des  batailles , des  amours,  et  des  notes 
k la  Gu  de  l’ouvrage,  Cœur-de-Lion 
aurait  reçu  de  l’Angleterre  l’accueil 
le  plus  favorable,  car  il  a de  tout 
cela  autant  ou  plus  que  les  poèmia 
épiques  placés  immédiatement  après 
les  cinq  ou  six  chefs-d’œuvre  du  genre. 
La  variété  même  y est  plus  grande  ; 
et  la  fidélité  des  peintures , l’exacte 
observation  des  costumes  , la  mise  en 
scène  non-seulement  des  caractères  et 
des  passions  individuelles , mais  des 
passions  et  de  l’esprit  de  toute  l’épo- 
qoe,  prouvent  un  talent  de  combinai- 
son, une  flexibilité,  une  érudition 
u’il  est  fort  rare  de  trouver  réunies 
ans  une  même  tête.  Malheureuse- 
ment l’épopée  n’est  pas  en  hausse  par 
le  temps  qui  court , k moins  qu’on  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d’épopée  les 
contes,  nouvelles  et  romans,  fout  a 
son  temps  ; les  croisades  ont  eu  le 
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leur , le  poème  épique  a eu  le  sien. 
Les  vers,  s’ils  veulent  être  tolérés  au- 
jourd’hui , ne  doivent  pas  se  présenter 
en  masse  ; il  faut  qu’ils  aient  l’air 
d’un  court  récit , d’un  vade-mecum  , 
d’une  effusion  lyrique , qui  commence 
chaudement  et  finisse  vite.  Miss  Por- 
den  n’était  sans  doute  pas  sans  re- 
marquer l’immense  difficulté  que  le 
génie  éprouve  aujourd’hui  à faire 
adopter  par  un  pnblic  superficiel, 
parce  qn  il  est  impatient  et  dédai- 
gneux , une  œuvre  grande  et  conscien- 
cieuse. En  pesant  ce  qu’elle  avait 
fait  à vingt-sept  ans , et  ce  qu’elle 
portait  de  ressources  en  elle-même, 
on  ne  doutera  pas  qu’elle  n’eùl  trouvé 
dans  la  hauteur  et  la  souplesse  de 
son  intelligence  les  moyens  de  con- 
quérir , non  une  froide  estime  , mais 
l’enthousiasme  du  public , si  elle 
n’eût  été  marquée  par  le  destin  pour 
une  mort  prématurée.  Maladive  de- 
puis son  enfance , elle  eut  surtout 
beaucoup  à souffrir  pendant  les  der- 
niers moments  de  son  père , qu’elle 
ramena  mourant  de  Paris,  et  elle  fut 
elle-même  plusieurs  semaines  entre 
la  vie  et  la  mort  (1822).  L’année 
suivante  elle  épousa  le  capitaine  Fran- 
klin , connu  par  ses  découvertes  dans 
la  région  polaire  du  Nord.  Admira- 
trice de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau,  elle  avait,  dès  1818,  à la 
suite  d’une  visite  à bord  des  deux 
vaisseaux  de  découverte,  t Isabelle 
et  t Alexandre , cbanté  ï Expédi- 
tion arctique,  et  loin  de  regarder 
avec  effroi  les  préparatifs  du  départ 
de  son  mari  pour  une  nouvelle  ex- 
ploration , elle  s’associait  de  tous  ses 
vœux  a des  efforts  qu’elle  espérait 
voir  couronner  par  un  succès  glorieux 
à la  fois  pour  l’Angleterre  et  pour  le 
nom  qu’elle  portait.  Mais  elle  ne  de- 
vait pas  être  témoin  du  retour  de  son 
mari  : l’affection  pulmonaire  qui  de- 


puis des  années  la  minait  cruelle- 
ment , et  que  n’avait  pas  diminuée  la 
naissance  d’une  fille  ( juin  1824) , 
l’emporta  cinq  jours  après  le  second 
départ  de  son  mari,  le  22  février 
1825.  Les  poésies  de  mistriss  Fran- 
klin, moins  Cœur-de-Lion , ont  été 
réunies  en  nn  volume  , Londres , 
1827.  Parmi  ces  morceaux,  la  plu- 
part charmants , le  Roitelet  mérite 
surtout  d’être  distingué.  P — ot. 

FRANZINI  (Jérôme),  libraire, 
exerçait  sa  profession  à Rome  vers 
la  hn  du  XVI*  siècle.  On  a de  lui 
l’ouvrage  suivant:  Antiquitates ro- 
mance urbis",  Rome,  1588,  pet. 
in-8“)  1596  ou  1599,  in-12.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  : la  pre- 
mière contient  les  monuments  an- 
ciens; la  seconde,  les  temples  et  les 
églises;  la  troisième,  les  palais,  et 
la  quatrième,  les  statues  antiques. 
L’auteur  a beaucoup  profité  des  re- 
cherches de  ses  devanciers , et , entre 
autres,  de  Bartbél.  Marlaino  ; mais  à 
leurs  observations,  il  en  a joint  un^ 
assez  grand  nombre  qui  sont  le  fruit 
de  ses  propres  études  et  dont  on 
loue  l’exactitude;  l’édition  de  1599 
est  devenue  rare.  Les  curieux  la  re- 
cherchent encore  à raison  des  jolies 
estampes  eu  bois  dont  elle  est  ornée. 
L’ouvrage  de  Fransioi  a été  traduit 
en  italien,  Rome,  1594,  in-8",  et 
en  espagnol,  ibid.,  1589,  sous  ce  ti- 
tre : Las  cosas  maravUliosas  de  la 
ciudad  de  Roma.  W — s. 

FRAUNHOFER  (Joseph), 
célèbre  opticien  bavarois,  naquit  en 
1787,  à Straubing,  de  parents  pau- 
vres; et,  après  avoir  passé  sa  première 
enfance  aux  prises  avec  un  travail 
manuel,  devint  orphelin  a onze  ans. 
On  le  mit  en  apprentissage  chez  un 
maître  très-exigeant,  et  qui  regar- 
dait les  minutes  données  à l’étude 
comme  un  vol  qu’on  lui  faisait.  En 
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dépil  (les  obslacles  que  suscilaicnl  s 
Sun  ardeur  de  s'instruire  les  avares 
calculs  de  son  patrun  , Fraunliofer 
parvint  a s'instruire  sans  maîtres. 
Il  apprit  d’abord  a lire,  à écrire, 
puis  les  mathématiques  qu’il  poussa 
très-loin.  Et  pourtant , après  avoir 
figuré  le  jour  entier  dans  un  atelier, 
il  ne  se  retirait  la  nuit  que  dans  un 
cabinet  sans  fenêtres,  où  il  lui  était 
défendu  d’avoir  de  la  lumière.  Dans 
l’intervalle  de  ces  courageuses  et  opi- 
niâtres études,  il  avait  un  moment  fixé 
sur  lui  la  curiosité  publique,  grâce  à 
un  accident  dont  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  devînt  victime.  La  vieille  et  gotbi- 
i|ue  maison  dans  laquelle  il  avait  son 
domicile  croula , et  il  fut  enseveli 
sous  les  débris  : un  miracle  l’en  dé- 
gagea, et  plusieurs  personnes  haut 
placées  par  la  fortune  ou  par  leur 
mérite,  entre  autres  le  roi  Maximi- 
lien-Jdseph  , reconnurent  ses  dispo- 
sitions et  voulurent  les  seconder. 
Le  jeune  homme  n’usa  pourtant 
qu’avec  la  plus  grande  réserve  des 
secours  qu’on  lui  offrait.  A vingt 
ans  il  fut  reçu  dans  le  bel  établisse- 
ment d’instruments  de  mathémati- 
ques etd’optiq^uc  qu’avaient  créé  Rei- 
chcnbacli  et  Ltzschneider.  Il  y mar- 
cha de  succès  en  succès,  se  plaça,  par 
son  habileté  tant  à exécuter  qu’a  di- 
riger et  surtout  â imaginer  les  tra- 
vaux, à la  tête  des  opticiens  les  plus 
illustres  de  l’Allemagne,  augmenta 
infiniment  la  réputation  et  la  for- 
tune de  la  maison,  et  finit  par  en  de- 
venir le  propriétaire.  Ce  qui  mérite 
a Fraunhofer  une  place  distinguée  au 
milieu  de  ses  confrères,  c’est  qu’il 
possédait  à fond  l’exacte  théorie  de 
ce  qu’il  opérait , c’est  que  comme 
mathématicien,  comme  physicien, 
comme  astronome,  il  savait  immen- 
sément, c’est  enfin  qu’il  a fait  des  dé- 
couvertes et  reculé  les  bornes  de  la 
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sciened.  L’académie  de  Munich , l’ins- 
titution astronomique  d’Edimbourg  , 
Tuniversité  d’Erlangen  et  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  La  pre- 
mière, en  1822,  le  nomma  con- 
servateur de  son  cabinet  de  physi- 
que. Le  roi  de  Bavière  lui  conféra 
l’ordre  du  mérite  civil,  et  il  reçut  du 
roi  de  Danemark  la  décoration  de 
l’ordre  de  Canebrog.  Enfin  il  mit 
le  comble  à sa  gloire  , en  achevant  le 
superbe  télescope  de  l’université  de 
Dorpat,  auquel  déjà  l’astronomie  doit 
d’importantes  vérités , et  qui  sans 
doute  est  destiné  à en  révéler  encore 
bien  d’autres.  Fraunhofer  mourut  en- 
core jeune  en  1826.  On  a de  lui  di- 
vers mémoires  dans  les  Astronomi- 
sche  Nachrichlen,  de  Schumacher, 
entre  autres  : 1°  Théories  des  ha- 
los , des  parhélies  et  de  tous  les 
phénomènes  analogues  , avec  ex- 
plications d l'appui  ; 2^  Nouvelle 
modification  de  la  lumière;  3“ 
Description  du  grand  télescope 
dioptrique  de  Dorpat;  4°  Déter- 
mination des  pouvoirs , réfringent 
et  dispersif,  des  différentes  espè- 
ces de  -verres.  Les  deux  derniers 
sont  les  plus  intéressants.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève  , 
section  des  sciences  et  arts,  tome 
XXX.  La  description  du  télescope 
se  trouve  dans  les  n”’  74,  75,  76, 
des  Astronomische  Nachrichten. 
L’objectif  du  télescope  est  en  verre. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture 
de  physique  et  d’astronomie  savent 
combien  les  miruirs  métalliques  sont 
inférieurs  , pour  les  observations  as- 
tronomiques , à ceux  de  verre  : le 
métal  absorbe  une  partie  de  la  lu- 
mière incidente  et  n'en  réfracte  que 
le  reste  j le  verre  au  contraire  renvoie 
presque  entièrement  la  lumière  iiici- 
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tlenlc , et  même  corrige  l’aberration 
des  rayons  par  sa  sphéricité  : de  la 
riuimense  avaulage  des  télescopes  de 
dimensions  très-ordinaires  sur  les  gi- 
gantesques lunettes  de  la  génération 
qui  nous  a précédés.  Les  dimensions 
de  l’objectif  de  Dorpat  sont  de  cent 
huit  lignes  d’ouverture  et  de  cent 
soixaute-dooie  ponces  de  distance  fo- 
cale. Le  verre  est  composé  de  deux 
plaques , l’une  en  flint-glass,  l’autre 
en  crown-glass  : la  combinaison  de 
ces  deux  espèces  de  verre  corrige 
non  seulement  l’aberration  de  réfran- 
gibilité, mais  encore  l’aberration  de 
sphéricité  par  la  réfraction.  Afin  d’é- 
viter l’inconvénient  des  télescopes  or- 
dinaires, qui  ne  laissent  voir  un  astre 
que  le  temps  qu’il  met  à passer  dans 
le  champ  de  l’instrument  (et  ce  temps 
est  excessivement  court  pour  les  étoi- 
les voisines  de  l’équateur],  l’axe  de 
déclinaison  de  l’instrument  est  muni 
d’un  appareil  qui  le  met  en  mouve- 
ment , et  ce  mouvement  est  précisé- 
ment celui  de  la  terre , c’est-k-dire 
qu’il  achève  un  tour  en  vingt-quatre 
heures  ; de  sorte  que  toute  étoile 
reste  daus  le  champ  de  la  lunette 
aussi  long-temps  qu’elle  est  sur  l'ho- 
rixoo , et  qu’il  est  loisible  à l’obser- 
vateur de  la  suivre  tout  ce  temps. 
L'axe  de  déclinaison  et  l’axe  horaire 
portent  chacun  un  cercle  divisé  qui 
donne , l’un  les  dix  secondes  de  de- 
gré , l’autre  les  quatre  secondes  de 
temps.  Enfin, k l’intérieur  de  l’instru- 
ment sont  sept  luicroiuèlres,  dont  un 
k fil,  un  circulaire  k lampe  avec  qua- 
tre oculaires , un  réticule  k lampe 
avec  trois  oculaires  , et  quatre  an- 
nulaires. Grâce  k cette  multiplicité 
de  moyens , le  télescope  de  Dorpat 
donne  des  distances  angulaires  d’une 
k deux  secondes  : la  plus  petite  dis- 
tance jusqu’alors  appréciée  l’avait 
été  par  Herschcll  dans  Hercule,  et 


était  de  trois  secondes.  I.a  pierre  de 
touche  d’un  télescope  est,  comme  on 
le  sait , l’observation  des  étoiles  mul- 
tiples. Schrœter  avec  son  grand  té- 
lescope catopirique  avait  signalé  dans 
Orion  douie  ou  treise  étoiles.  Bien 
qu’Orion  se  trouve  à Dorpat  plus 
rès  de  l’horixon  qu’k  Littnenlbal , 
truve,  kl’aide  du  télescope  de  F rauu- 
bofer,  non  seulement  a distinctement 
reconnu  la  treixième  étoile,  mais  en- 
core il  en  a vu  trois  antres.  Ce  qui 
ajouteau  mérite  deFrannhufer,dausla 
confection  de  ce  bel  instrument,  c’est 
qu’il  est  en  partie  l’inventeur  de  la 
combinaison  de  flint-glass  et  de  crown- 
glass  qu’il  employa  pour  l’objectif. 
Le  quatrième  des  Mémoires  que  nous 
avons  indiqués  contient  la  description 
de  ses  recherches,  et  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  un  sujet  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  construc- 
teur d’objectifs , sujet  k peine  eBleuré 
avant  lui  : la  détermination  des  pou- 
voirs, réfringent  et  dispersif,  des  subs- 
tances qui  peuvent  entrer  dans  cette 
construction.  P — or. 

FRÊDÉRIC,ducdeSooabe(l), 
second  fils  de  l’empereur  F rédéric  P' , 
dit  Har^crousse,  et  de  Béatrix , fille 
du  comte  Renault  de  Bourgogne , 
fut  investi  du  duché  deSonabe,  dans 
l’année  1167  , et  de  l’héritage  de 
Welfon  et  des  domaines  de  Rodol- 
phe , comte  de  Phullendorf.  Son 
frère  ainé  Henri  et  lui  reçurent  une 
éducation  distinguée.  Leur  père  les 
fit  instruire  daus  les  sciences  et  les 
lettres.  Dans  une  assemblée  teuue  k 
Mayence  en  1184,  où  se  trouvèrent 
tous  les  princes  de  l’empire,  les 
grands  des  royaumes  voisins  et  une 
multitude  incroyable  de  gens  de  di- 


(i)  Nous  donnons  ici  quelques  détails  inlé* 
reMciits  sur  la  troisiùuie  croisade , aui  soat 
ouais  dans  rarticlc  de  FaioiaiG  Barutrouu*^ 
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verics  Dations , l'empereur  les  arma 
tous  deux  chevaliers.  Henri  étail  déjà, 
rui  désigné.  L’assemblée  se  tint  hors 
de  la  ville  , dans  une  plaiue  , où  l’on 
avait  construit  en  bois  un  palais  avec 
un  très-grand  oratoire.  Rien  n’j  man- 
quait , dit  l’auteur  qui  nous  donne 
ces  détails , soit  pour  rabondance  des 
rovisious , soit  pour  la  variété  des 
abits , soit  pour  le  harnachement  des 
chevaux  , soit  enfin  pour  l’agrément 
des  spectacles,  'frois  ans  après  cette 
brillante  cérémonie,  l’Occident  re- 
tentit du  bruit  des  désastres  qui  ve- 
naient d'arriver  au  royaume  de  Jé- 
rusalem , et  des  malheurs  dont  les 
conquêtes  de  Saladiu  accablaient  les 
chrétiens  d’Orient.  Le  p^e  appela 
les  rois  et  les  princes  d’Europe  au 
secoursdela  Terre-Sainte. Des  légats 
vinrent  en  Allemagne  réchauffer  le 
zèle  des  fidèles.  L’empereur , dans 
une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Mayence,  prit  la  croix  ainsi  que  son 
fils  le  duc  de  Souabe  , et  résolut  de 
partir  l’aunée  siiivaute  (1189).  On  fit 
de  toutes  parts  d’immenses  prépara- 
tifs pour  cette  expédition.  Frédéric , 
fit  partir  plusieurs  ambassadeurs  char- 
gés de  connaître  les  dispositions  des 
princes  dont  il  devait  traverser  les 
états , tels  que  le  roi  de  Hongrie  , 
l’empereur  grec , Isaac  l’Ange,  et  le 
sultan  d’icune  : tous  trois  montrèrent 
des  dispositions  favorables.  L’empe- 
reur grec  envoya  des  députés  à Nu- 
remberg , où  l’un  traita  de  l’affaire  du 
passage.  F rédéric,pour  donner  au  trai- 
té qui  y fut  conclu  plus  de  force  et  de 
solidité,  renvoya  à Constantinople  de 
nouveaux  ambassadeurs,  et , voyant 
tout  l'Orient  bien  disposé  pour  lui, 
ne  s’inquiéta  pas  des  difficultés  qui 
arrêtaient  les  autres  princes  de  l’Occi  - 
dent  ; il  partit,  le  5 des  ides  de  mai 
1189,  de  Ratisbonne,  en  descen- 
dant le  Danube.  Son  armée , forte  de 
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plus  de  cent  mille  hommes,  abon- 
damment approvisionnée,  soumise  à 
nue  discipline  sévère , brave  et  dé- 
vouée, fut  généreusement  accueillie 
en  Hongrie,  où  elle  se  grossit  encore 
de  plusieurs  troupes  de  croisés.  Fré- 
déric, duc  de  Souabe,  marchait  en 
tête , avec  dix  mille  cavaliers  et  onze 
mille  piétons.  Arrivé  à Hrandeis  sur 
la  Murava,  l’empereur  renvoya  ses 
vaisseaux,  qui  ne  lui  étaient  plus  uti- 
les , l’armée  n’ayant  besoin  que  de 
chariots.  Le  duc  de  Brandeis  et  les 
principaux  de  la  province  vinrent 
complimenter  Frédéric,  et  lui  mon- 
trèrent tous  les  dehors  de  l’amitié; 
mais , en  le  quittant , le  duc , qui 
portait  secrètement  envie  aux  croi- 
sés, SC  bâta  d’aller  trouver  l’empe- 
reur de  Constantinople  pour  l’exciter 
contre  eux.  Isaac  n'avait  pas  besoin 
de  ces  exhortations  ; car,  pendant 
u’il  témoignait  envers  Frédéric  des 
isposilions  toutes  pacifiques,  il  fit 
passer  secrètemeut  une  armée  de  Bul- 
gares et  de  Yalaques  dans  une  vaste 
forêt  au-delà  des  montagnes  de  la  Bul- 
garie , où  ils  se  mirent  en  embuscade, 
après  avoir  coupé  des  arbres  dont  ils 
embarrassèrent  toutes  les  issues.  Ils 
avaient  pour  chef  Michel , proto- 
sebaste  et  frère  d’Isaac.  Sur  les  or- 
dres réitérés  de  ce  dernier,  le  gou- 
verneur de  Bulgarie  avait,  en  outre, 
construit  des  fortifications  à l'entrée 
des  défilés  de  la  forêt.  L’armée  des 
croisés  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  dans 
la  Bulgarie , qu’elle  éprouva,  de  la 
part  des  habitants,  des  contrariétés 
de  toute  espèce.  L’empereur,  se  dé- 
fiant de  la  perfidie  des  Grecs,  divisa 
son  armée  par  petits  corps.  Le  pre- 
mier, composé  de  Hongrois  et  de 
Bohèmes , fut  chargé  de  reconnaître 
les  lieux  et  l’état  des  routes.  Le  se- 
cond avait  à sa  tête  le  duc  de  Souabe 
cl  l’évêque  de  Ratisbonne.  Dans  le 
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troisième  étaient  les  évêques  de 
WurUbourg  et  de  Râle.  L’erajicrcur 
commandait  le  quatrième  corps,  où 
se  trouvait  la  principale  force  de 
l’armée.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les 
Âliemands  traversèrent  la  forêt , sans 
cesse  harcelés  , attaqués  par  les  Bul- 
gares , ou  par  des  troupes  de  bri- 
gands , aux  ordres  du  duc  de  Bran- 
deis , et  par  le  dnc  lui-même  ou 
par  ses  fils.  On  peut  lire  dans  la  let- 
tre de  Dietpold,  évêque  de  Passaw, 
les  détails  qu’il  donne  sur  ce  passage 
difficile.  Arrivés  a Stralitz  , les  croi- 
sés apprirent  qu’une  armée  innombra- 
ble de  Grecs  se  préparait  à leur  dis- 
puter le  passage  des portes  Saint- 
Basile.  C'était  le  troisième  défilé 

?|u’on  avait  a traverser  pour  sortir  de 
a Bulgarie^  c'était  aussi  le  mieux 
fortifié.  La  fourberie  des  Grecs  n’é- 
tant plus  douteuse,  l’empereur  fit 
ses  dispositions  arec  sa  prudence  et 
son  habileté  ordinaires.  Son  fils , le 
duc  de  Souabe  , qui  marchait  le  pre- 
mier , choisit  cinq  cents  cavaliers 
armés  de  cuirasses,  et  dont  les  che- 
vaux étaient  couverts  de  fer.  Cette 
troupe , dont  l’armure  jetait  un  grand 
éclat,  s’avança  en  bon  ordre.  Les 
premiers  Grecs  qui  l’aperçurent  fu- 
rent saisis  de  crainte,  et  s’rn  retour- 
nèrent au  plus  vite , en  publiant  que 
les  I Allemands  arrivaient  sur  des 
chevaux  couverts  de  fer  comme  eux , 
et  qu’il  valait  mieux  prendre  la  fuite 
que  d’attendre  ces  terribles  ennemis. 
L’armée  des  Grecs , partageant  leur 
frayeur , retourna  sur  ses  pas  et  se 
rendit  k Pbilippopolis,  belle  métro- 
pole située  k l’entrée  de  la  Macé- 
doine. Les  croisés  arrivèrent  devant 
cette  ville,  le  9 des  calendes  de  sep- 
tembre. Ce  fut  là  que  l’empereu;: 
Frédéric  apprit  l’emprisonnement  de 
ses  ambassadeurs  k Constantinople , 
et  qu’il  reçut,  de  la  part  d’Isaac,  des 


lettres  pleines  d’arrogance  , par  les- 
quelles cc  prince  demandait  la  moitié 
des  conquêtes  que  les  croisés  feraient 
sur  les  Sarrasins;  de  plus,  que  Fré- 
déric lui  fit  hommage  de  l’empire  des 
Romains,  et  qu’à  ces  conditions  il 
aurait  sûreté  pour  traverser  le  pays, 
et  liberté  pour  acheter  des  provisions. 

O Toute  l’armce  frémit,  dit  le  prê- 
tre Ânsberl,  historien,  témoin  des 
évènements,  et  dès  lors  elle  pilla  li- 
brement les  biens  des  Grecs,  et  rava- 
gea le  reste.  » Elle  occupa  Pbilippo- 
polis. Le  duc  de  Souabe  , apprenant 
que  l’armée  des  Grecs  était  dans  le 
voisinage  , pour  épier  l’occasion  de 
dresser  des  embûches  aux  croisés  , et 
de  piller  ceux  qui  s’éloigneraient  im- 
prudemment du  camp , prit  avec  lui 
une  troupe  d’élilc , et  marcha  pendant 
la  nuit  vers  les  Grecs.  Au  point  du 
jour  il  les  attaqua  , tua  leur  porte- 
étendard  et  cinquante  des  Alains, 
pilla  le  pays  et  revint  triomphant  au 
camp.  Quelques  jours  après, il  marcha 
sur  la  ville  de  Veroy , oû  l’on  sut  que 
venait  d’arriver  une  nouvelle  armée  de 
Grecs.  Ceux-ci,  instruits  de  son  ap- 
proche , sortent  en  ordre  de  bataille , 
comme  pour  engager  une  action; 
mais,  eu  voyant  de  près  les  armes 
brillantes  des  Allemands , ils  fuient 
vers  les  montagnes.  Le  duc  de  Soua- 
be  entre  dans  la  ville , s’enrichit  de 
butin  , et  retourne  victorieux  k Pbi- 
lippopolis. Isaac,  k la  vue  de  son  em- 
pire livré  à la  dévastation,  envoya  des 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix. 
Mais  comme  on  n'ajontait  plus  de  foi 
aux  promesses  des  Grecs,  tant  que 
les  ambassadeurs  de  Frédéric  ne  se- 
raient pas  rendus  k la  liberté , ils  s’en 
retournèrent  sans  avoir  rien  conclu. 
Oo  commençait  à désespérer  du  retour 
des  ambassadeurs , quand  on  annonça 
qu’ils  revenaient  accompagnés  du  chan- 
celier de  r empire  grec , le  même  qui 


Di_  ; , Google 


f 


FRE 

elail  venu  à Nuremberg,  et  Hequa* 
Ire  autres  personnages  en  dignilë.  La 
joie  fut  grande  au  camp  des  croise's. 
Le  duc  de  Souabe  , à la  lêle  de  trois 
cents  cavaliers  d’élite,  alla  au  de- 
vant de  ces  honorables  victimes  de 
la  perfidie  d'Isaac.  L’empereur  les 
reçut  les  larmes  aux  yeux,  et  dit  : 
« Je  rends  grâces  K Dieu , car  mes 
fils  qui  ëlaieet  morts , sont  ressusci- 
tes; ils  étaient  perdus,  je  les  ai  re- 
trouves. » Le  ton  de  fermeté,  mêlé 
de  menaces  et  d’ironie , avec  lequel  il 
accueillit  ensuite  les  envoyés  grecs, 
les  fit  trembler;  ils  crurent  que  le 
supplice  de  la  prison  leur  était  réser- 
vé : mais  l’empereur  se  bâta  de  les 
rassurer;  seulement  il  leur  dit  qu’il 
n attendait  qu’une  chose  de  leur  maî- 
tre, c’était  qu’il  rendît  tout  ce  qu’il 
retenait  des  effets  et  des  dépouilles  de 
ses  ambassadeurs  ; et  les  envoyés  s’en 
retournèrent  ’a  Constantinople,  sans 
avoir  encore  rien  terminé  pour  la  paix. 
Suivant  l’évcquc  de  Passaw , telle 
était  alors  la  position  des  croisés  : 
tonte  la  Macédoine  et  la  Thrace,  jus- 
n aux  murs  de  Constautinople,  leur 
laient  soumises;  ils  occupaient  les 
villes  et  les  châteaux  ; les  Arméniens 
leur  étaient  fidèles;  tout  abondait 
dans  l’armée.  L’empereur,  décidé 
a passer  1 hiver  a Philippopolis , par- 
tagea ses  troupes  en  trois  quartiers. 
Le  duc  de  Souabe  retourna  à Veroy 
prendre  le  sien.  Au  bout  de  trois 
mois,  les  croisés  vinrent  h Conslan- 
line,  où  un  nouveau  messager  pré- 
senta al’cmpercur  des  lettres  d’Isaac, 
encore  remplies  do  menaces.  Il  n’i- 
guorait  pas  cependant  que  les  croisés  ' 
s avançaient  a la  lueur  de  riuceudie, 
que  son  armée  reculait  devant  eux  ; 
que  le  duc  de  Souabe  s’était  rendu 
maître  de  Dymotîque  , après  avoir 
tué  quinze  cents  Grecs  et  Alaios  ; 
qn  il  mettait  en  fuite  mie  troupe  de 
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Conians  , sous  les  murs  d’Arebadio- 
polis  dont  il  s’emparait  ; qu’enfin 
tout  l’empire  grec  tombait  pièce  à 
pièce  sous  les  coups  des  Allemands  , 
et  que  sa  capitale  succomberait  elle- 
même  , s’il  ne  se  hâtait  de  traiter  de 
bonne  foi.  Frédéric,  en  effet , comme 
ou  le  voit  par  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  de  Philippopolis  h son  fils 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  pi-é- 
Ire  Ansbert,  prenait  des  mesures 
pour  attaquer  Constantinople  par 
terre  et  par  mer.  Isaac  envoya  donc 
de  nouveaux  députés,  qui  demaudê- 
rent  humblement  les  conditions  (|u’il 
avait  d’abord  exigées  avec  tant  d’ar- 
rogance. Le  traité  fut  conclu  à Andri- 
nople  , puis  juré  de  nouveau  à Cons- 
tantinople, et  rempcreiir  grec  , pour 
gages  de  ses  promesses,  livra  qua- 
torze otages.  Les  vaisseaux  qu'il  de- 
vait fournir  pour  le  passage  du  dé- 
troit étant  prêts , le  duc  de  Souabe 
arriva  à Gallipoli , où  il  abandonna 
ses  chariots,  et  passa  la  mer. avec 
ses  troupes.  Le  passage  de  l’armée 
dura  sept  jours,  et  toute  la  flotte 
grecque  retentit , pendant  ce  temps, 
du  bruit  des  trompettes,  des  flûtes 
et  de  divers  instruments.  Les  croisés, 
après  avoir  traversé  les  campagnes 
de  l’ancienne  Lydie,  arrivèrent  dans 
les  plaines  de  Laodicée,  où  ils  trou- 
vèrent un  bon  marché  de  toutes  les 
provisions,  mais  un  triste  souvenir, 
celui  de  la  défaite  de  Louis  VII, 
roi  de  France,  qui,  lors  de  l.i 
deuxième  croisade,  les  avait  pré- 
cédés dans  CCS  lieux.  Lu  eutraut  sur 
les  terres  des  Turcs,  ils  s’atten- 
daient, d’après  les  belles  promesses 
du  sultan  d’Iconc  , promesses  qui  ve- 
naient de  leur  être  renouvelées  a Ae- 
driuople  par  scs  aml'assadeurs , K 
trouver  du  soulagement  et  des  amis; 
mais  ils  n’y  rencontièrent  que  des 
ennemis  cruels  qui,  sortant  des  mou- 


tagnes  , se  réunirent  bientôt  par 
troupes  , comme  pour  préluder  an 
combat.  Us  aboyaient  autour  d’eux 
comme  des  chiens,  dit  Tagenon.  Les 
jours  suivants,  ils  parurent  en  trou- 
pes innombrables.  L’empereur  en  tua 
im  grand  nombre  dans  une  embus- 
cade. Sun  fils , le  duc  de  Souabe , en 
abattit  quatre  cents  dans  un  défilé. 
Cependant  l’armée  manquait  de  gui- 
de j un  prisonnier  turc  en  servit.  Il 
mena  les  troupes  k travers  des  mon- 
tagnes dont  la  pente  était  si  diffi- 
cile, que  beaucoup  de  chevaux  et  de 
bêtes  de  somme  tombèrent  dans  des 
précipices,  avec  les  vivres  et  les  ba- 
gages qu’ils  portaient.  L’empereur, 
suivant  sa  coutume,  se  tenait  sur  les 
derrières  de  l’armée  , et  protégeait 
la  descente  en  écartant  les  ennemis. 
Mais  il  se  vil  lui-même  dans  la  né- 
cessité de  demander  du  secours  pour 
repousser  les  assauts.  Le  doc,  son  fils, 
vint  k lui  : on  combattit  avec  ardeur; 
quelques-uns  des  croisés  furent  bles- 
sés; un  chevalier  fut  tué;  le  duc  lui- 
même  eut  une  dent  brisée.  Enfin  , les 
chrétiens  l’emportèrent  ; les  ennemis , 
forcés  de  fuir , laissèrent  sur  la  place 
soixante  de  leurs  plus  braves  guer- 
riers. Ce  combat  eut  lieu  le  jour  de 
rAscensTon,  de  l’année  1190.  Fré- 
déric ^ regardant  son  fils , lui  dit  en 
souriant  : « La  cicatrice  de  votre 
blessure  sera  pour  vous  une  preuve 
honorable  de  votre  valeur,  et  un  té- 
moignage que  vous  avex  combattu 
pour  Dieu...»  L’armée  se  remit  en 
marche , et , au  bout  de  quatre  jours, 
arriva  devant  Philuminium.  Une  mul- 
titude d’ennemis  vint  l’y  attaquer.  Us 
croyaient  les  croisés  épuisés  par  la 
faim , par  la  disette , et  se  regar- 
daient comme  sûrs  du  triomphe.  Mais 
ils  furent  vigoureusement  reçus,  et, 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit , on  se  battit  entre 


la  ville  et  le  camp.  Cinq  mille  Turcs 
périrent.  D’après  un  édit  du  Soudan, 
les  ennemis  avaient  caché  leurs  vivres, 
ou  les  avaient  transportés  au  loin 
dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes; 
et  les  Tnresétaient  si  nombreux,  que 
les  croisés  ne  pouvaient  se  diviser, 
pour  aller  chercher  des  provisions, 
sans  courir  de  grands  risques.  La 
famine  augmenta  au  point  que  les 
plus  distingués  se  virent  forcés  de 
manger  de  la  chair  d’ûne  ou  de  che- 
val. « J’en  mangeai  comme  beaucoup 
d’autres,  dit  un  témoin  oculaire;  les 
chevaux  mouraient  aussi  de  faim. 
Nous  ne  trouvions  ni  grain,  ni  mois- 
son; les  Turcs  nous  serraient  de  si 
près , jour  et  nuit , que  personne  n’o- 
sait sortir  du  camp.»  Quelques-uns 
avaient  fait  des  gâteaux  de  miel, 
pendant  qu’ils  étaient  dans  l’abon- 
dance, et  ils  se  soutenaient  avec  cette 
nourriture.  D’autres  n’ayant  plus  la 
force  de  marcher,  tombaient  la  face 
contre  terre , pour  recevoir  le  mar- 
tyre, car  les  ennemis  se  précipitaient 
sur  eux  et  les  massacraient  sans  pi- 
tié. Plusieurs  apostasièreni , et  se 
soumirent  k la  servitude.  D’autres, 
enfin  , abandonnèrent  h leurs  cama- 
rades ce  qu’ils  possédaient,  et,  s’é- 
tendant k terre,  les  bras  en  croix,  se 
livrèrent  au  martyre , en  laissant 
passer  l’armée  sur  leur  corps.  Enfin 
les  croisés  arrivèrent  k un  fleuve  qui 
se  déchargeait  dans  un  lac  voisin  : le 
duc  de  Souabe,  qui  vit  (pi’ils  étaient 
suivis  de  près,  se  porta  vers  son  père, 
et  tous  deux  , faisant  volte  face,  fon- 
dirent sur  les  Turcs,  en  abattirent 
une  centaine  du  premier  choc,  et, 
coupant  la  retraite  aux  autres,  les 
forcèrent  k se  jeter  dans  le  lac , où 
tous  se  noyèrent.  Non  loin  de  Ik , 
s'élevait , au  milieu  de  la  plaine , une 
montagne  au  pied  de  laquelle  l’avant- 
garde  passait , attaquée  d’en  haut  par 
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les  ennemis  -,  les  croisas  montent  rapi- 
dement la  colline , battent  les  Tnrcs 
de  tous  côt^s,  en  tuent  deux  cents  , et 
leur  enlèvent  leurs  provisions  et  lenrs 
armes.  Les  Allemands  célébrèrent  la 
Pentecôte  dans  un  endroit  stérile  et 
sans  pâturages,  et  ils  apprirent  là  que 
le  fils  du  Soudan  venait  avec  une 
nombreuse  cavalerie  pour  s’opposer 
à leur  passage.  L’évêque  de  nurli- 
bourg  et  l’empereur  exhortèrent  l’ar- 
mée au  combat . On  célébra  la  messe  ; 
chacun  communia , et  l’empereur 
disposa  sou  armée  en  triangle.  Les 
évêques  de  Munster  et  de  Wurtz- 
bourg  commandaient  le  premier  côté  j 
l’empereur  commandait  la  droite  ; le 
duc  de  Souabe  la  gauche.  Mélich , fils 
do  Soudan , se  portant  avec  toutes  ses 
forces  sur  l’empereur,  ce  prince  fit 
arrêter  les  siens,  appela  le  duc  de 
Souabe  a son  secours , et  lui  ordonna 
de  ne  pas  différer  l’attaque.  Les  croi- 
sés pénétrèrent  dans  les  bataillons 
tnrcs,  les  rompirent  et  tuèrent  tout 
ce  qui  s’opposait  à eux.  Mélich  prit 
la  fuite  et  se  rendit  à Icône  par  des 
chemins  détournés.  Le  'i'urc  qui , 
iusqne-la , avait  servi  de  guide  à 
l’armée  chrétienne,  la  conduisit  per- 
fidement, pendant  la  nuit  suivante, 
vers  des  lieux  déserts,  où  elle  eut  â 
souffrir  tous  les  tourments  de  la  faim 
et  de  la  soif.  Après  on  jour  et  une 
nuit  de  marche  et  de  fatigue,  durant 
lesquels  ils  abandonnèrent  les  che- 
vaux et  les  bêles  de  somme , qui 
succombaient  aux  mêmes  besoins 
u’enx , ils  arrivèrent  'a  on  étang 
ont  l’eau  était  marécageuse  et  cor- 
rompueu  Mais  l’ardeur  de  la  soif  la 
fil  paraître  délicieuse.  Ils  trouvèrent 
aussi  la  du  gazon  pour  se  rafraîchir, 
et  y passèrent  deux  nuits  , non  sans 
avoir  à se  défendre  des  attaques  de 
l’ennemi.  Manquant  de  bois  pour 
faire  du  feu , ils  en  firent  avec  leurs 
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vêtements , avec  les  selles  de  leurs 
chevaux  , les  toiles  de  leurs  ten- 
tes, et  firent  cuire,  comme  ils  pu- 
rent , la  viaude  de  cheval  ou  d’âne 
dont  ils  mangèrent , grands  et  pe- 
tits. Quelques-uns  se  contentèrent 
d'herbes  et  de  racines,  qu’ils  arra- 
chaient de  terre.  Dans  cette  situation 
déplorable,  l’empereur  reçut  des  dé- 
potés du  Soudan,  qui  lui  offrirent  la 
paix  , moyennant  trois  mille  pièces 
d’or , ou  le  combat  pour  le  lende- 
main. Frédéric  répondit  que  ce  n’é- 
tait pas  sa  coutume  de  se  soumettre 
â payer  tribut  â qui  que  ce  fût , et 
quil  ne  paraissait  pas  convenable 
à sa  dignité  d’acheter  , k prix  d’ar- 
gent, la  route  des  pèlerins  do  Christ. 
Après  celle  réponse,  l’armée  mar- 
cha sur  Icône,  combattant  toujours 
les  Turcs,  dont  elle  tua  on  grand 
nombre  j elle  arriva  enfin  à un  parb 
très-agréable,  enclos  de  murs  et  voi- 
sin de  la  ville.  Frédéric  divisa  son 
armée  en  deux  troupes  : l’une  fut 
confiée  au  duc  de  Souabe , chargé 
d’attaquer  Icône;  l’autre,  sous  les 
ordres  de  l’empereur  , devait  s’op- 
poser, au  dehors,,  â l’armée  des 
Turcs.  Les  bagages,  et  les  gens  fai- 
bles ou  infirmes,  furent  laissés  expo- 
sés aux  évènements  de  la  fortune. 
L’empereur  adressa  alors  ces  paroles 
au  duc  son  fils  : « Un  grand  fardeau 
nous  est  imposé  à tous  deux  ; a vous 
l’attaque  de  la  ville , ’a  moi  celle  de 
tant  d’ennemis  qui  sont  au  dehors. 
Quelque  succès  ou  quelque  revers 
qui  nous  arrive  k tous  deux , je  ne 
vous  porterai  aucun  secours , et  je 
n’en  attendrai  aucun  de  vous.  Faites 
donc  tout  ce  que  la  nécessité  et  vo- 
tre bravoure  vous  invitent  ’a  faire 
pour  le  salut  de  l’armée.  » Ce  dis- 
cours exprimait  assex  la  résolution  du 
désespoir.  Le  duc  de  Souabe  s’avança 
vers  la  ville , et  les  Turcs  venant  k 
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loi  te  formèreDt  devant  l’entrée;  mais 
Lienlôt  ils  prirent  la  fuite,  et  les  croi- 
sés , brisant  ou  escaladant  les  portes, 
passanlau  bl  del’épée  tous  ceux  qu’ils 
rencontraient,  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Le  duc  dcSonabe  poursuivit  les 
Turcs  jusqu’aux  portes  du  château  où 
le  sultan  s'était  renfermé  avec  son 
trésor  et  scs  provisions.  Pendant  ce 
temps, l’empereur,  aux  prises  avec  les 
Turcs  du  dehors,  fondait  sur  eux 
comme  un  lion,  les  forçait  a tourner  le 
dos  et  en  renversait  près  de  dix  mille 
sur  le  cliainp  de  bataille.  Sans  la  fati- 
gue et  l’épuisemenl  descroisés,  le  châ- 
teau eût  été  emporté  pendant  la  nu^t. 
Après  cette  victoire,  Frédéric  fit  son 
entrée  dans  Icône:  il  y fut  reçu  ma. 
gnifiquement  par  son  fils.  Le  butin 
qu’on  trouva  apaisa  la  faim  des  croi- 
sés. On  enleva,  dans  le  seul  palais 
de  Mélich  , dix  mille  marcs  que  Sa- 
ladin  avait  envoyés  ponr  faire  des 
levées  de  troupes.  Au  bout  de  cinq 
jours , le  sultan  demanda  à traiter,  en 
rejetant  la  faute  sur  son  fils  : l’em- 
pereur lut  accorda  la  paix  moyen- 
nant vingt  otages.  Le  10  des 
calendes  de  juin,  l’armée  sortit  d’I- 
cone,  et  bientôt  elle  arriva  à La- 
renda , belle  ville  qui  séparait  la 
Cilicie  et  l’Arménie  de  la  Lycaonie. 
Le  5 des  ides  de  juin , elle  se  mit  en 
marche  par  un  chemin  si  étroit  et  si 
difficile,  que  les  rangs  ne  furent  pins 
observés,  chacun  s’efforçant  de  de- 
vancer sou  camarade.  Tantôt  ou  gra- 
vissait des  montagnes,  tantôt  on  tra- 
versait de  profondes  vallées  , en  sui- 
vant le  fieuve  qui  coule  devant  la  ville 
appelée  Selef  (Sélencie).  On  avan- 
çait avec  beaucoup  de  peine;  des 
évêques  malades  étaient  portés  sur 
des  litières,  et  les  chevaux  qui  ser- 
vaient à cet  usage  mettaient  en  grand 
dauger  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
D’autres  grimpaient  avec  les  pieds  et 
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les  mains  , comme  des  quadrupèdes, 
ayant  un  précipice  à leur  droite  et  le 
danger  de  périr  a leur  ganche.  L’em- 
|>ereùç  et  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui,  pour  éviter  les  périls  de  la 
montagne , d’apfès  l’avis  de  gens  du 
pays , descendirent  sur  le  rivage  de 
cette  rivière.  Mais  ils  n’éprouvèrent 
pas  moins  de  difficultés  que  les  an- 
tres. Le  4 des  ides  de  juin , l’armée 
alla  camper  enfin  dans  les  plaines  de 
Sélencie,  Là , tandis  que  tous  les 
pèlerins  se  reposaient  de  tant  de 
fatigues,  l’empereur,  qui  était  resté 
en  arrière , soit  qu’il  voulût  se  ra- 
fraîchir , soit  qu'il  voulût  traverser 
la  rivière  à la  nage , se  jeta  dans  Tean 
et  y périt  misérablement , malgré  les 
prompts  secours  qu’on  lui  porta. 
Cette  mort,  aussi  désastreuse  qu’i- 
nopinée , et  que  les  historiens  ont  si 
diversement  racontée , jeta  le  trou- 
ble et  la  consternation  dans  l’armée. 
Après  avoir  célébré  les  funérailles  de 
l'empereur , on  abandonna  au  plus 
vite  ce  lieu  funeste.  On  orna  son 
corps  avec  toute  la  pompe  royale, 
pour  le  conduire  a Antioche.  Ses  os, 
séparés  des  chairs,  furent  envoyés 
par  mer  à Tyr,  pour  être  de  là 
transportés  à Jérusalem.  Le  doc  de 
Soiiabe  fut  déclaré  chef  de  l’armée  du 
Christ,  et  il  la  conduisit  jusqn’à Tarse, 
oû  elle  se  divisa  en  deux  corps.  L’un 
marcha  vers  Tripoli,  ville  au  pou- 
voir des  chrétiens  , l’autre  vers  An- 
tioche , sous  la  conduite  du  duc.  Là , 
une  nouvelle  calamité  vint  accabler 
les  croisés.  La  maladie  fit  périr  les 
plus  braves  guerriers.  Desévéqnea, 
des  clercs,  des  princes  et  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  soivî- 
rent  l’empereur  au  tombeao.  Le  duc 
de  Souabe  se  rendit  par  mer  an  siège 
d’Acre;  et,  lorsqu’il  se  disposait  à 
combattre  devaut  cette  place,  il  fut 
lui-même  enlevé  par  une  mortpréina- 
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Jurée.  Un  liislorien  arabe  dil  qu’il  n’a- 
mena  que  cinq  mille  hommes  à Acre, 
lie  loule  celle  grande  année  qui  étail 
parlie de l’Allcmaguc.Tcl  fulle  triste 
dénouemenl  de  celle  expédilion,  qui 
arail  cause  tant  d’effroi  aux  musul- 
mans et  lanl  d'alarmes  à l’empe- 
pereur  grec.  Il  est  probable,  en  effet, 
que  si  Frédéric-Barberousse  avait  pu 
se  réunir , devant  Acre,  aux  rois  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard- Cœur-de- 
Lion,  les  affaires  descolonics  chré- 
tiennes en  Orient  auraient  pris  une 
anlre  face.  Du  reste,  nous  ferons  ob- 
•»erver , comme  une  des  singularités 
qui  caractérisent  celle  expédilion  , la 
diversité  de  récits  chez  les  Iiistoriens 
d’Oricnl  et  d’Occideul , qui  en  ont 
transmis  le  souvenir  : diversité  dans 
le  nombre  des  troupes  qui  compo- 
saient l’armée  de  Frédéric,  et  dans 
celui  des  forces  que  les  Turcs  leur 
opposèrent  ( l’exagération  est  mani- 
feste des  deux  côtés) 5 diversité  en- 
core dans  une  foule  de  détails  sur 
lesquels  les  auteurs  du  même  pays  ne 
sont  pas  d’accord,  surtout  dans  les 
circonstances  de  la  mort  de  Barbe- 
rousse.  D — B — E. 

FRÉDÉRIC -AUGUSTE 
III  ou  I*'',  d’abord  électeur,  ensuite 
roi  de  Saxe,  étail  le  fils  aîné  du  prin- 
ce électoral  de  Saxe,  Frédéric-Chré- 
tien, marié  a la  princesse  de  Ba- 
vière Marie-Antonie,  fille  de  l’em- 
pereur Charles  III.  Il  naquit  le  25 
décembre  1750  à Dresde.  L’exces- 
sive délicatesse  de  sa  santé  fil  que, 
primitiveosent , on  s’occupa  moins  du 
développement  de  son  intelligence 
que  de  celui  de  scs  forces  physiques, 
biais  lorsque  les  exercices  corporels 
eurent  modifié  avaolageusement  sa 
coraplexion,  on  s’occupa  de  regagner 
le  temps  perdu  pour  l’instruction  j et 
les  hommes  habiles  doul  on  l’cuvi- 
ronoa  y parvinrent  aisément.  Bur- 
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gsdorf  et  Gutsebmid , qnc  depuis  il 
fit  ses  ministres,  étaient  de  ce  nom- 
bre. S’ils  ne  firent  pas  de  leur  élève 
un  monarque  transcendant,  du  moins 
le  virent-ils  sortir  de  leurs  mains 
parfaitement  instruit  de  tout  ce 
qu’un  prince  doit  savoir,  très-apte 
aux  travaux  politiques,  et  sbrtout  pé- 
nétré profondément  de  l’obligation 
qu'au  souverain  a d’èire  juste,  et 
d'augmenter  sans  cesse  la  somme  de 
bonheur  de  ceux  qu’il  gouverne.  Il 
n’allait  encore  avoir  que  treize  ans , 
lor^ue  l’apoplexie  qui  foudroya  son 
aïeul  Frédéric- Auguste  II  (5  ocl. 
17G3),  et  la  mort  prématurée  de  sou 
père,  après  un  règne  de  dix  semaines 
fI7  déc.  176.3),  rinvcslircnl  du  ti- 
tre électoral.  L’aîné  de  ses  oncles , le 
priucc  Xavier,  prit  anssitôt  les  rênes 
du  gouvernement,  et,  il  faut  le  dire, 
gouverna  fort  mal  les  Saxons , aux- 
quels il  eût  fallu  une  administration 
sage,  pour  cicatriser  les  plaies  de  la 
guerre  de  sept-ans.  Enfin,  le  15  sept. 
1768,  le  jeune  électeur  se  mil  lui- 
même  à la  tête  des  affaires,  et  grâce 
à sou  esprit  d’ordre  et  d’économie, 
grâce  à sa  probité,  grâce  aussi  à son 
ministre  Gutsebmid  , dont  l'habileté 
secondait  ses  louables  inlenlions,  il 
cbaugea  bientôt  la  face  dn  pays.  Une 
de  ses  premières  mesures  lut  l’abo- 
lition des  hautes  taxes  imposées  anx 
marchandises  étrangères^  et  cette 
règle,  qu’il  sc  fit  et  qu’il  observa  tou- 
jours, autant  que  possible,  den’inler- 
veiiir  ni  dans  l’importation  ni  dans 
l’exporlatiou,  devint  pour  la  Saxe , cl 
même  pour  toute  l’Allemagne,  le 
principe  d’un  développement  com- 
mercial bien  plus  intense  que  par  le 
passé.  C'est  a celle  sage  précaution 
surtout  que  Leipzig  doit  sa  rapide 
prospérité.  Il  augmenta  aussi  la 
riches.se  nationale  , en  améliorant  la 
qualité  des  laines  saxonnes  par  l’in- 
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troduclion  des  béliers  espagnols.  II 
rendit  navigable , au  moyen  d'éclu- 
ses, l’Unstrutl,  depuis  Arlern  jusqu'à 
son  emboucburc  dans  la  Saale,  et 
celle-ci  jusqu’à  Weissenfels:  celle 
opération  coûta  cinq  cent  et  quelques 
mille  reichsihalers.  Quelques  mois 
de  règne  avaient  suOi  pour  qne  le  pa- 
pier-monnaie, nagnère  en  discrédit, 
s’élevât  au-delà  meme  de  sa  valeur 
nominale:  ce  pliénomène,  qui  eût 
semblé  un  miracle  aux  gouvernemenis 

Sréccdenls,  était  le  prélude  d'un  état 
orissant  des  finances.  L’électeur , 
bien  convaincu  de  la  nécessité  d’avoir 
toujours  des  ressources  disponibles 
pour  opérer  le  bien,  pour  parer  an 
mal,  ne  cessa,  pendant  vingt  ans,  de 
chercher  les  moyens  de  donner  h 
cette  partie  de  l’administration  le 
plus  d’ordre  et  de  simplicité  possibles . 
Une  commission  fut  instituée  sous  la 
direction  du  ministre  de  Wurinb, 
pour  aviser  à diminuer  les  impôts  et 
a en  rendre  moins  dispendieux  le  re- 
couvrement. Conformément  à ses 
propositions  , il  créa  , en  177.3,  la 
caisse  générale  dans  laquelle  vinrent 
s’absorber,  en  1778,  le  collège  gé- 
néral des  accises,  et,  en  1782,  la 
chambre  et  le  département  des  mi- 
nes : ainsi  naquit  le  collège  intime 
des  finances,  centre  unique  oû,  comme 
autant  de  rayons,  aboutirent  les 
branches  diverses  des  recettes  et  des 
dépenses  publiques.  Frédéric- Au- 
guste porta  aussi  ses  regards  sur  la 
justice.  L'ancien  code  criminel  saxon, 
fameux  par  son  excessive  rigueur, 
subit  des  modifications  nécessitées 
par  l’adoucissement  des  mœurs , et 
plus  en  harmonie  avec  les  idées  mo- 
dernes. La.  torture  fut  abolie  le  2 
décembre  1770.  Tout  préoccupé  de 
ces  soins  pacifiques , l’électeur  avait 
peut-être  un  peu  négligé  le  mili- 
taire : loin  d augmenter  l’armée. 


ainsi  qne  l’avaient  voulu  ses  prédé- 
cesseurs, il  la  diminua.  Nul  doute 
pourtant  que , dans  l’étal  actuel 
des  choses  , la  Saxe  ne  dût  se  tenir 
prête  à présenter  nn  médiateur  ou 
un  auxiliaire  respectable  dans  les 
conflits  entre  la  monarchie  autri- 
chienne et  la  Prusse.  Quelquefois 
même,  daus  ses  intérêts  , soit  pécu- 
niaires, soit  moraux,  Frédéric-Au- 
guste put  sentir  que  quelques  mille 
hommes  de  plus  peuvent  ne  point 
être  inutiles  pour  faire  respecter  des 
droits  réels.  Ainsi  le  comte  de  Schœn- 
burg-Glauchau  affectait  l’immédiateté 
pour  ses  possessions  naguère  vassales 
du  roi  de  Bohême,  et  traitait  de  nuis 
les  deux  recez  de  1740,  sous  pré- 
texte qne  ni  l’empereur  et  l’empire, 
ni  le  roi  de  Bohême,  seigneurs  directs, 
n’avaient  ratifié  ces  conventions,  La 
cour  féodale  de  Prague  appuya  ce 
système,  et  le  comte,  fort  de  cette 
approbation,  obtint  du  conseil  auli- 
qne  nn  mandat  favorable.  Alors  la 
conr  électorale  , qui  jusqn’a  cet  in- 
stant avait  usé  de  ménagements,  or- 
douna  contre  le  vassal  récalcitrant 
l’exécution  militaire.  Mais  le  comte, 
au  lieu  de  se  tenir  pour  battu,  courut 
à Vienne,  embrassa  le  calholirisme, 
reçut  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
revint  dans  ses  domaines  accompagné 
d’nne  commission  impériale  qui, sous 
la  protection  d’un  bataillon  d’infan- 
terie autrichienne,  s’établit  à Glau- 
chau  et  annula  le  traité  de  1740 
{1 777).FrédéricAngustedut  donner 
à ses  troupes  l’ordre  de  se  retirer  : 
il  ne  pouvait  se  mettre  en  révolte 
contre  l’autorité  de  l’empereur. 
Mais,  indubitablement , s’il  eût  été 
connu  comme  belliqueux,  si  ses  trou- 
pes plus  nombreuses,  plus  alertes, 
eussent  arrêté  le  comte  rebelle,  ce 
dernier  n’eût  pas  jeté  si  commodé- 
ment l’empereur  dans  son  parti.  Ce 
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dénouempiit,  au  reste,  n’était  que  pro- 
visoire. Bientôt  la  ligne  ludovicienne 
de  la  maison  de  Bavière  s’éteignit: 
sœur  de  Maximilien-Joseph,  l’élec- 
trice  douairière  réclama  la  totalité  de 
la  succession  allodiale  à laquelle  on 
donnait  eu  Saxe  beaucoup  d’exten- 
sion, car  on  la  faisait  monter  à qua- 
rante-sept millions  de  florins.  Marie- 
Antonie  céda  toutes  sesprétentions  à 
son  fils,  mieux  qu’elle  eu  état  de  les 
soutenir,  et  se  contenta  d'une  aug- 
mentation de  pension.  Mais  autre 
chose  était  de  se  faire  céder  les  biens 
par  l’héritier, autre  choseétait  des’en 
mettre  en  possession.  Déjà  l’électeur 
palatin  avait  jeté  son  dévolu  sur  le 
tout  J et  d’autre  part  Marie-Thérèse 
prétendait,  en  vertu  de  son  droit  dere- 
grédience,primersurMarie-Autonie. 
Singulièr-  inadvertance  de  la  chan- 
cellerie autrichienne,  puisque  c’est 
à la  plus  proche  parenté  du  dernier 
possesseur  que  les  lois  reconnais- 
sent le  droit  de  regrédience.  Dans 
l’impossibilité  de  résister  à.  sa  trop 
puissante  rivale,  Frédéric-Auguste 
.appela  le  roi  de  Prusse  à son  se- 
cours j et  alors  éclata  ce  qu’on  ap- 
pelle la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  On  sait  que  cette  guerre  ne 
fut  pas  longue.  Tandis  que  le' grand 
Frédéric  entrait  en  Bohème  par  le 
comté  de  Glati,  son  frère,  le  prince 
Henri,  se  portait  en  Saxe,  pour  met- 
tre ce  pays  à l’abri  d’une  invasion,  et 
grossissait  son  armée  par  l’adjonction 
de  vingt-deux  mille  Saxons.  Grâce  à 
la  circonspection  de  Laudon,  retran- 
ché derrière  l’Iser,  dans  une  position 
formidable,  la  campagne  se  passa 
en  manœuvres  insignifiantes  et  en  né- 
gociations. Le  prince  Henri  rentra 
en  Saxe  le  2 oct.  j et,  quelque  temps 
après,  s’ouvrirent  les  conférences  que 
termina  la  paix  de  Teschen.  L’élec- 
teur de  Saxe  obtint , pour  toutes  ses 
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prétentions  à la  charge  de  la  Bavière, 
fa  somme  de  six  millions  de  florins, 
payables  en  douze  ans  j de  plus  l’iin- 
pératrice-reine  fit  cession  a l’élec- 
teur palatin  du  domaine  direct  delà 
couronne  de  Bohême  sur  les  seigneu- 
ries de  Glaucbau  , Waldenbourg , 
Lichtenstein,  pour  qu’il  les  transfé- 
rât à Frédéric-Auguste:  cette  dou- 
ble mutation  mit  fin  aux  débats  avec 
la  maison  de  Scbœnbourg-Glaucbau. 
Si  l’on  en  excepte  cette  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d’un  calme 
profond  dans  toute  cette  première 
période  du  règne  de  Frédéric-Au- 
guste, qui  précède  l’explosion  de  la 
révolution  française.  La  cour  de 
Dresde  devint  le  théâtre  de  quelques 
intrigues,  dont  le  but  était  de  donner 
des  favoris  h l’électeur.  La  seule  qui 
fût  un  peu  sérieuse  était  dirigée  eu 
secret  par  l’électrice-mère,  qui  ca- 
chait mal  son  mécontentement  de 
n’exercer  aucune  influence.  Un  co- 
lonel , du  nom  d’Agdolo,  était  l’a- 
gent de  ce  complot  contre  la  per- 
sonne de  l’électeur  ; heureusement 
la  cour  de  Berlin  pénétra  le  secret 
de  l’affaire,  et  avertit  Frédéric- Au- 
guste assez  à temps  pour  qu’il  dé- 
jouât la  tentative  par  l’incarcération 
du  colonel  (I77C).  Ce  bon  office 
ne  pouvait  que  resserrer  les  liens 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe,  liens 
dont  la  guerre  de  sept-aus  avait 
prouvé  l’utilité  pour  ia  dernière. 
L’extinction  de  la  maison  de  Mans- 
fcld,  en  1780,  donna  aux  deux  prin- 
ces le  comté  de  ce  nom  à partager: 
les  deux  cinquièmes  seulement  de 
ces  possessions  revinrent  an  roi  de 
Prusse  ; ’a  Frédéric-.Auguste  échu- 
rent les  trois  cinquièmes  restants, 
Eisleben  , Arnsteiu  , Artern,  etc., 
qui  depuis  1570  étaient  sous  le  sé- 
questre électoral.  En  1785,  l’élec- 
teur conclut  à Berlin  arec  Frédéric 
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II,  comme  électeur  de  Brandebourg, 
et  avec  l'électeur  de  Hanovre  , la  fa- 
meuse ccnfédéraliun  des  princes 
{Furstenbund),  dont  le  but  était  de 
s’opposer  aux  empiètements  de  la 
maison  d’Autriche.  Piul  doute  que, 
par  cette  coopération  au  système 
prussien,  Frédéric- Auguste  n’eût 
surtout  en  vue  de  se  ménager  un 
protecteur  pour  atteindre  à la  cou- 
ronne de  Polucne;  et  nul  doute  aus- 
si  que  cet  appui  n'ait  formellement 
été  promis  par  la  Prusse,  et  plus 
tard  inêiiie  par  l’Autriche  (à  Pilnitz 
eu  1791).  Les  deux  monarques  alors, 
s'ils  eussent  été  sincères  , auraient 
été  bien  inspirés  pour  eux-mêmes  j 
mais,  au  fond,  des  arrière-pensées 
ambitieuses  les  travailluieul  tous  deux: 
tous  deux  se  propusaicul  enenred’ar- 
raçher  (|uelques  lambeaux  à la  Po- 
logne. Ni  l'un  ni  l'uulre  ne  voulaient 
pleLiement  une  Pologne  forte  par 
son  territoire,  ses  armées,  sa  consti- 
tution ; c’est-a-dire  que  ni  l’un  ni  l’au- 
tre n'avaient  de  système  : la  Russie  , 
au  cuulrairr,  en  avait  un,  la  destruc- 
tion de  la  Pologne.  Quant  a Frédéric- 
Auguste,  trop  faible  de  puissance  et  de 
génie  pour  jouer  les  grands  coups,  il 
n’osait,  il  ne  savait  se  passer  de  pro- 
tecteurs; il  s’effrayait  des  sacrifices 
ne  coûterait  à la  Saxe  l’honneur  de 
onuer  un  troisième  souverain  à la 
Pologne  ; il  avait  raison  : avec  son 
caractère  et  ses  facultés,  la  lâche  était 
au-dessus  de  scs  forces.  Et  pourtant 
s’il  eût  été  politique  un  peu  hardi, 
militaire  aimant  un  peu  le  jeu  des 
batailles,  la  lâche  était  facile.  In- 
struits enfin  par  tant  de  malheurs, 
les  l’olonais  se  montraient  sages  et 
modérés  en  cet  instant;  et  si  l'on 
songe  h celle  bravoure,  à cet  eulhnn- 
siasine(|ue  bientôt  ils  développèrent, 
si  l'on  pense  aux  indécisions  des  deux 
cahiiiels  occidentaux,  on  ne  doutera 


pas  que  la  régénération  polonaise  ne 
se  fût  accomplie  sans  efforts  déses- 
pérés. Mais  ces  qualités,  premiers 
éléments  du  grand  homme , man- 
quaien  t aFrédéric- Auguste , l’homm  e 
le  plus  honnête  de  son  électorat  et 
de  toute  l’Allemagne.  Celte  inca- 
pacité d’un  rôle  qui  consistait , en 
quelque  sorte , â sc  sacrer  roi  soi- 
même,  ne  l’empêcha  pas  de  faire  agir 
la  diplomatie  et  l'intrigue  , pour  ol>- 
tenir  l'expcclalive  de  la  couronne, 
après  la  mort  de  Stanislas-Auguste. 
Il  l'obtint  en  effet,  et  non  seulement 
c’était  la  couronne  pour  lui  , c’était 
aossi  la  couronne  pour  sa  maison  : sa 
fille  devait  régner  après  lui,  et  fonder 
une  dynastie  dans  celle  Pologne  cii- 
fin  revenue  de  la  monarchie  élective. 
Mais  lorsque  le  prince  Cxarlorysici 
vint  ostensiblement  , au  rom  de  la 
diète  et  du  roi,  faire  l’offrande  de  cet  te 
brillante  expectative,  Frédéric  ne  ré- 
pondit que  d’une  manière  évasive  : il 
déclara  qu’avant  de  prendre  une  dé- 
termination, il  avait  besoin  de  voir 
régler  différentes  couditions  relatives 
aux  pacta  convenla  ; il  parla  de  la 
nécessité  de  bien  connaître  où  la  répu- 
blique en  était  avec  les  cours  de  St.- 
Pélershourg,  de  Vienne  eide  Berlin 
(1791^.  C’était,  eu  d’autres  termes, 
avouer  que,  trop  faible  pour  lutter 
avec  des  puissances  de  celle  force,  il 
ne  voulait  régner  qu’avec  l’assenti- 
ment de  toutes  les  trois,  ou  bien  qu’il 
voulait  au  moins  être  soutenu  viirou- 
reusement  par  une  d’elles.  En  vain 
la  meme  démarche  fut  tentée,  â di- 
verses reprises,  auprès  de  l’clecleur; 
jamais  on  ne  put  le  faire  sortir  de  ces 
réponses  équivoques.  C’était  évidem- 
ment par  les  conseils  de  l’Autriche  et 
de  la  Prusse  qu’il  se  renfermait  dans 
ce  système  de  temporisation,  le  seul 
qui  pût  , disaient  ces  puissances  , 
ne  pas  rendre  la  Russie  éteriulk- 
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mcDt  hostile  au  choix  que  venait  de 
faire  la  Pulu|;ne  , le  seul  à l’aide 
duquel  Léopold  pûl  un  jour  rendre 
l’impératrice  favorable  à l’électeur. 
Ainsi,  du  moins,  pariait  le  monarque 
autrichien  à ces  fameuses  conféren- 
ces de  Pilnitz,  où  tour-à-tour  s’agi- 
tèrent les  deux  grandes  questious  eu- 
ropéennes, la  Pologne  et  la  P’ rance, 
et  où  se  trouvèrent  les  princes  fran- 
çais éraigeés.  Bien  qu’il  ne  se  fit  point 
d’illusion  sur  les  plans  d’aggression 
alors  débattus  contre  les  révolution- 
naires, Frédéric-Auguste  accueillit 
gracieusement  son  cousin , le  comte 
d’Artois  : il  lui  donna  meme  de  l’ar- 
gent- mais  sans  adhérer,  pour  sa  part, 
à ce  qu’on  appela  depuis,  en  France, 
la  conspiration  de  Pilnitz,  C’est  ce 
que  l’on  vit  surtout,  lorsque  les  dis- 
positions hostiles  hrent  placea  la  dé- 
claration de  guerre.  Le  général  prus- 
sien Dischoffs-tverder  était  venu  lui 
demander , de  la  part  de  Frédéric- 
Guillaume  , son  accession  à la  pro- 
chaine levée  de  boucliers:  il  refusa  et 
déclara  qu’il  ne  fournirait  de  troupes 
qne,  comme  prince  d’empire  , à une 
guerre  étrangère  aux  intérêts  de  la 
Saie.  Ainsi  Frédéric-Auguste  ne  joi- 
gnit aucune  partie descs  troupes  ’ai’ ar- 
mée prussienne  qui  pénétra  en  France 
en  1792^  mais,  lorsque  l’arméefran- 
çaise,  après  avoir  envahi  les  Pays- 
Bas  , se  répandit  dans  les  provinces 
du  Rhin  , il  dut  faire  marcher  son 
contingent,  et  il  coopéra,  pendant 
trois  ans,  aux  opérations  militaires. 
Ses  troupes  se  firent  surtout  re- 
marquer à la  reprise  de  Mayence, 
en  juillet  1793,  et  à Kaiserslautern 
à la  Gn  de  la  meme  année.  La  paix 
de  Bàle,  en  1795,  attiédit  ses  ef- 
forts, ainsi  que  ceux  de  tous  les 
petits  états  d’empire,  bon  gré  mal 
gré  forcés  de  graviter  autour  des 
deux  puissances  supérieures;  et  quand 
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Jourdan,  en  1796,  pénétra  dans  la 
Franconie,  l’électeur  de  Saxe  signa 
bien  rite  un  armistice,  et  se  contenta 
d’entretenir,  .sur  les  frontières  méri- 
dionales de  ses  états , un]^cordon  qui 
6t  respecter  sa  neutralité.  L’année 
suivante  fut  annoncé  le  congrès  de 
Rastadt  : Frédéric-Auguste  fut  un  des 
membres  de  la  députation  d’empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  l’in- 
tégrité, la  sûreté  de  l’Allemagne  avec 
les  clauses , tant  patentes  que  secrètes, 
des  traités  de  Bàle  et  de  Campo-For- 
roioiOn  sait  jusqu’à  quel*püint  cette 
harmonie  était  possible,  et  combien 
de  difficultés,  de  lenteurs  embarras- 
sèrent la  marche  des  négociateurs. 
Frédéric-Auguste  fut  pour  beaucoup 
dans  cesleuteurs  : il  résistait  de  toutes 
ses  forces  à la  mutilation  de  l’empire. 
C’était  le  fait  d’un  homme  loyal  et 
probe,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu’il 
était  chargé  de  défendre.  Mais  à ijuoi 
pouvait  servir  la  résistance?  Ou 
l’empire  céderait,  trahi,  livré  qu’il 
était  par  l’empereur;  ou  la  guerre, 
une  guerre  déplorable,  dont  tôt  ou 
tard  l’Allemagne  paierait  les  frais , 
se  rallumerait.  C’est  ce  qui  ne  man- 
qua pas  d'arriver.  Heureusement 
pour  Frédéric-Auguste , il  put  de- 
meurer étranger  h cette  prompte 
récrudescence  de  la  guerre,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  d&la  pulitique 
générale  qu’eu  1802  et  1803,  lors- 
qu’il fut  nommé  un  des  huit  membres 
du  haut-comité  chargé  de  régler  les 
indemnités.  Sa  conduite,  dans  cette 
occasion , lui  valut  l’estime  de  tous 
les  intéressés  au  partage  ; 'et  ceux 
même  que  contrariaient  son  inflexible 
amour  du  juste  , et  son  respect  pour 
les  droits  acquis,  ne  purent  lui  refuser 
des  louanges.  Bonaparte  lui-même 
conçut  presque  de  la  vénération 
pour  ton  caractère  , et  lui  pardonna 
de  s’etre  mis  au  nombre  de  scs  enue- 
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mis.  En  1805,  il  ne  prit,  il  est  vrai , 
aucune  part  h la  guerre  de  l’Âulri- 
che  contre  la  France  j et  il  se  con- 
tenta de  couvrir  ses  frontières  du 
sud  par  un  corps  de  quinze  mille 
hommes.  Mais  l'aouéc  suivante,  lors- 
que le  vainqueur  d’AusIerlili  eut  dé- 
claré le  saint-empire  germanique  dis- 
sous, et  formé  la  confédération  du 
Rhin,  l’électeur  se  jeta  du  côté  de 
la  Prusse,  envoya  vingt-deux  mille 
hommes  joindre  les  Prussiens  en  Thu- 
ringe,  et  permit  a son  allié  le  passage 
par  ses  états.  Le  reploiemeut  do  corps 
du  prince  de  Hohenlohe  snr  l’armée 
principale  ouvrit  les  plaines  de  la 
Saxe  auxFrançais  (8  oct.  180Gj.  Les 
journées  d’AuersIædt  et  d’iéna  rom- 
pirent les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saxons  firent  ce  que  faisaient  les 
Prussiens,  ils  se  rendirent.  Napoléon, 
avant  de  passer  outre,  se  hâta  de 
détacher  l’électeur  de  l’alliance  prus- 
sienne, et  de  préparer  son  incorpora- 
tion à la  confération  du  Rhin.  11  fit 
jurer  aux  prisonniers  saxons  de  ne 
plus  servir  contre  lui , et  les  rcu- 
voya  libres , mais  démontés  et  dé- 
sarmés J il  fit  dire  à l’électeur  qui 
se  disposait  à prendre  la  route  de 
Prague,  qu’il  pouvait  rester  en  Saxe, 
et  que  ce  n’était  ças  à lui  qu’il  faisait 
la  guerre  {^oy.  F uxcK,dans  ce  vol.  ); 
puis  il  signa  la  convention  de  Dresde 
qui  reconnaissait  la  neutralité  de  la 
Saxe , mais  à condition  que  la  Saxe 
subirait  l’occupation,  les  réquisitions 
et  l’indemnité  de  guerre  : tous  objets 
d’autant  plus  indispensables,  que  Na- 

Ï)oléon , suivant  sa  coutume  de  faire 
a guerre  aux  dépens  des  vaincus, 
était  parti  sans  argent  et  sans  maga- 
sins. Les  réquisitions  furent  accablan- 
tes, la  contribution  de  vingt-cinq 
millions  de  francs , payables  dans 
l’année.  Frédéric-Auguste  adoucit  de 
sonmieux  l’amertume  de  cessacrifices, 
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en  en  assumant  sur  lui  la  plus  grande 
partie  : il  fit  charger  ses  domaines  des 
plus  fortes  fournitures  a livrer  aux 
vainqueurs  ; il  avança  aux  villes,  aux 
corps,  des  sommes  importantes  sur  sa 
caisse  particulière.  Enfin  il  se  rendit  k 
Berlin  (27  oct.),  pour  conclure  défi- 
nitivement la  paix  avec  l’empereur 
des  Français  ; et , comme  déjà  celui- 
ci  était  parti  pour  Posen,  il  lui  dépê- 
cha son  ministre  le  comte  de  Bose^ 
et  faute  de  mieux  il  s’assura  l’appui 
de  Berthier  et  de  M.  de  Talleyraud, 

i ni  étaient  restés  dans  cette  capitale. 

le  11  déc.  suivant, la  paix  fut  signée. 
Par  ce  traité  de  Posen,  Frédéric-Au- 
guste garda  ses  états  en  entier,  k cela 
près  qu’il  abandonna  au  royaume  de 
Westphalie  partie  du  comté  de  Mans- 
feld,  le  comté  de  Berby,  le  bailliage  de 
Gommera,  et  qu’il  acquit  en  échange 
le  comté  de  Cotbus.  D’un  autre  côté  il 
reçut  le  titre  de  roi  de  Saxe,  au  lieu 
de  celui  d’électeur,  qui  n’avait  plus  de 
sens,  depuis  qu’il  n’y  avait  plus  d’élu; 
enfin Jl  accéda  à la  confédération  du 
Rhin  , et  par  conséquent  fit  alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  France 
impériale.  Il  va  sans  dire  que  nomi- 
nalement il  reçut  la  plénitude  de  la 
souveraineté,  autant  que  souveraineté 
il  y avait  sons  la  main  d’un  protecteur 
tel  que  Napoléon.  Probablement  aussi, 
dès  cette  époque,  il  était  question  de 
lui  donner  la  part  de  Pologne  échue 
à la  Prusse , lors  des  démembre- 
ments de  celte  contrée.  Mais,  avant 
de  réaliser  cette  combinaison,  il 
fallait  la  campagne  de  1807.  Les 
troupes  saxonnes  y parurent  comme 
alliées  de  Napoléon  : six  mille  hom- 
mes , sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  Soleoz  , allèrent  prendre  pvt 
au  siège  de  Dantzig,  et  InentAl  (13 
juin)  k celte  rude  bataille  de  Fried- 
land , dont  la  conséquence  fut  fa  paix 
de  Tilsilt  (9  juillet).  Une  des  slipula- 
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liuus  de  celte  paix,  qui  binait  de  l’Eu- 
rope conliueulale  deux  paris,  uoe 
pour  Alexandre,  une  pour  Napoléon, 
iut  l’creclion  du  granil-duclié  de 
Varsovie  en  faveur  du  roi  de  Saxe. 
Ce  choix  n'éiail  redoutable  ni  pour 
les  Polonais  ni  pour  aucun  des  con- 
Iraclanls;  car  aucun  nom  u’élait 
capable  de  mieux  rallier  tous  les 
partis  en  Pologne  i|ue  celui  de 
Frédéric- Auguste.  Il  est  à regret- 
ter que  Napoléon  c’ait  pas  tou- 
jours placé  les  couronnes  sur  des 
têtes  aussi  dignes  de  les  porter  (1). 

(i)  Quelques  lettres  auto^aphes  de  Napoléon, 
que  nous  «vous  sous  les  yeux,  prouvent  à 
que!  degré  de  confiance  le  roi  de  Saxe  émit 
parvenu  dans  son  esprit.  C’est  au  maréchal 
Davoust.  chargé  de  commander  en  Pologne 
avec  un  corps  de  quatre«vingt  mille  hmiunes  , 
qu'elles  sont  adressées  . « Mon  intention,  écri- 
M vait-il  à son  lieuleuant,  le  aa  octobre  1807. 

*t  est  que  vous  vous  mettiez  bleu  avec  le  gou« 
U vernement  de  la  Saxe.  I.aisscz* *le  faire.  Il  est 
« uaturel  que  les  Polonais  désirviil  ne  plus 
« avoir  de  troupes  franraises  chez  eux.  Je  dé* 
« sire  plus  qu’eux  les  retirer,  et  du  moment 
U que  les  affaires  de  l'russe  seront  fiâtes  , et 
e qnc  les  choses  auront  pris  un  pli,  je  les  re* 
« tirerai}  c'eat  ainsi  que  vous  devez  vous  en 
«<  expliquer.  IjC  roi  de  Saxe  est  un  homme  de 
M sens  ; faites  tout  ce  qu’il  est  possible  pour 
« lui  être  agréable,  w Et  trois  mois  plus  tard 
(4  janvier  t8o8)t  uMun  cousin, j'ai  vu  avec 
« plaisir  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  roi 
e de  Saxe,  et  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
« de  ce  souverain.  Pendant  le  peu  de  temps  que 
« j'ai  pas.se  à Dresde,  j’ai  conçu  pour  lui  une 
m grande  estime.  » (ta  janvier  1808  ) t u J'ai  été 
w fort  satisfait  de  la  conduite  qon  vous  aies  te- 
« nue  envers  le  roi  de  Saxe,  qui  me  parait  en 
M être  aussi  satisfait  que  moi;  ainsi  vous  avez 
« parfaitement  rempli  mes  inlenlions.  » Le  aS 
mai  1808,  Napoléon  écrivait  encore  de  Bayonnet 
H Mon  cousin,  tâchez  do  bien  vivre  avec  le 
« gouvernement  et  les  autorités  saxotices.  Si 
M VOUS  craignez  que  les  Polonais  ue  vivent  mal 
e avec  les  Russes  , vous  pourriez  placer  anx 
m avant-posics  un  régiment  saxon,  il  n’y  a 
« rien  à craindre  pour  la  Pulogae;  d’ailleurs 
« cela  regarde  le  roi  de  Saae,  qui  enverra  ou- 
« tant  de  troupes  saxonne^  qu’il  sera  nécessaire. 
« J’ai  entendu  que  vous  commandiez  en  chef 
«t  de  ce  cdté>lé,  afin  d'avoir  frequemnient  des 
m rapports  de  Dantzick  et  de  Varsovie.  Je  suis 
« au  inioux  avec  la  Russioi  je  u’ai  rien  à crain* 
U dro  des  Aulrichien.<(  ; mais,  dans  tout  itat  de 
« cause,  mon  intention  est  de  concentrer  de 
e plus  en  plus  mes  troupes. ..  .u  (Vailadolid, 
14  janvier  1 809  ) t X Accordez  à la  Saxe  pleine 
« liberté  snr  l'entrelien  et  la  nourriture  do  ses 
« troupes.  Laissez  le  roi  se  nourrir  et  s’appru- 
« visionner  comme  il  l’entend.  On  demande 
« trop  pour  mon  armée ...»  M— n j . 
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Depuis  ce  temps,  le  roi  de  Saxe  se 
partagea  entre  son  royaume  hérédi- 
taire et  son  grand-duché,  toujours 
visant  à faire  disparaître  les  abus 
d’un  régime  suranné  et  les  traces 
des  plaies  de  la  guerre.  Mais  cette 
chimère  d'une  belle  âme  ne  pouvait 
se  réaliser  , au  milieu  des  convul- 
sions qu'avait  encore  à subir  l’Eu- 
rope. Eu  1809,  quand  l’Autriche  re- 
commença la  guerre  avec  la  France, 
Beniadotte  vint  prendre  eu  Saxe  le 
contingent  de  vingt  mille  hommes 
dû  a Napoléon  par  son  allié  ; et  celte 
troupe,  qui  se  mit  en  mouvement 
dès  l'ouverture  de  la  campagne  , se 
montra  fort  bien  aux  jouruées  de 
Lintzet  de  Wagram.  Mais,  pendant 
ce  temps,  la  Saxe  restait  sans  moyens 
de  défense  : un  corps  d’Autrichiens  et 
les  hussards  du  duc  de  Bruuswick.- 
Œls  (f'oy.  ce  nom,  LIX,  387)  y 
pénétrèrent  sans  trouver  de  résis- 
tance. Le  roi  quitta  successivement 
Dresde  pour  Leipzig,  Leipzig  pour 
Nauinbourg,Naumbourg  pourFranc- 
fort  sur-le-Mein  ; il  El  de  la  pa- 
raître deux  proclamatious  qu’on  croi- 
rait plutôt  dictées  par  Napoléon  que 
par  lui,  l’une  au  peuple  saxon  (18 
juin],  l’autre  à scs  sujets  polonais 
(le  24).  Tel  avait  aussi  été  le  style 
de  la  proclamation  par  laquelle, 
au  début  de  la  cainpagoe,  il  an- 
nonçait la  guerre  à l’Autriclie. 
Malgré  cela,  ses  étals  furent  ména- 
gés par  les  troupes  autriebienues; 
habile  politique  ducabinetde  Vienne, 
qui  voulait  faire  coutraster  la  mo- 
dération de  l’eDuemi  et  les  exigen- 
ces de  l’allié!  Enfin,  le  20  août,  il 
put  revenir  dans  sa  capitale.  La  paix 
de  Presboiirg,  signée  deux  mois  plus 
tard,  lui  valut  bientôt  un  double  ac- 
croissement de  territoire,  l’un  eu 
Saxe  même,  mais  peu  considérable 
(quelques  localités  démembrées  de 
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la  Hanle-Lusace) , l’au!re  beaucoup 
plus  vaste,  mais  dans  le  grand-duclié 
de  Varsovie , et  se  composant  de 
la  Galicie  occidentale,  du  cercle  de 
Zaraosc  , de  Cracovic  , portant  la 
surface  totale  du  grand-duché  à 
trois  mille  milles  carrés , habités 
par  trois  millions  cini|  cent  mille 
âmes.  Le  1*'  novembre  suivant,  il 
prit  la  roule  de  Paris  pour  assister, 
ainsi  que  tous  les  princes  de  la  con- 
fédération , aux  fêtes  somptueuses  de 
l’anniversaire  du  couronnement;  et, 
forcé  ainsi  de  faire  cortège  au  maître 
de  rUccident,  il  sut  du  moins  conci- 
lier , pendant  ce  séjour,  les  nécessi- 
tés de  sa  position  et  le  soin  de  sa 
dignité.  Napoléon  pensait  encore  à 
faire  et  défaire  beaucoup  en  Europe  ; 
et  le  roi  de  Saxe,  dont  les  possessions 
k l’ouest  et  à l'est  touchaient  la 
Prusse,  k l’est  touchaient  la  Russie, 
était  UH  des  éléments  essentiels  k la 
réussite  de  ses  plans.  11  redoubla 
pour  lui  de  marques  d’amitié,  d’es- 
time; il  lui  fit  entrevoir  dans  l’a- 
venir des  agrandissements  pour  son 
rojaume,  de  prochaines  améliorations 
pour  ses  peuples.  En  attendant, 
il  lui  demanda,  c’est  dire  il  lui  or- 
donna de  nouveaux  sacrifices.  Il  fal- 
lut donner  k l’armée  uue  organisation 
nouvelle  , il  fallut  élever  k grands 
frais  uue  forteresse  k Torgau,  il  fal- 
lut, en  1812,  indépendamment  des 
contingents  annuels,  de  plus  eu  plus 
onéreux  k mesure  que  l’on  avançait 
vers  la  catastrophe,  donner  k d’im- 
menses corps  français  le  logement, 
les  vivres,  etc.  Les  exigences  étaient 
sans  fin.  Toutes  ces  mesures  taris- 
saient dans  ses  sources  la  prospérité 
publique  ; le  plus  pur  du  revenu  y 
passait  : force  fut  d émettre  des  bil- 
lets de  caisse  jusqn’k  concurrence  de 
cinq  millions  de  rtlil.,  puis  d’ouvrir 
un  emprunt  perpétuel  au  capital  de 


six  millions  de  rthl.,  enfin  de  con- 
voquer les  états  pour  leur  demander 
encore  trente  millions  de  thalers.  Ce 
qui  mit  le  comble  aux  maux  de  la 
Saxe,  c'est  rjue,  cruellement  atteinte, 
ainsi  que  presque  tout  le  commerce 
européen,  par  le  système  continental 
de  Napoléon,  et  par  cette  réserve  ou 
cette  gêne  universelle  que  traîne  la 
guerre  derrière  soi , elle  était  dans  la 
plus  déplorable  pénurie,  et  que,  lui 
demander  de  l’argent , c’était  vrai- 
ment lui  demander  ce  qu’elle  n’avait 
plus.  Aussi  ne  peut-on  s’étonner  que 
la  baine  des  Saxons  pour  Napoléon  , 
après  avoir  passé  par  toutes  les  pha- 
ses , soit  devenue  de  la  fureur  en 
181.1.  Le  roi  lui  -même  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  le  régime  napoléonien 
était  bien  loin  de  réaliser  ces  vœnx 
si  chers  k son  cœur,  le  bien-être 
public,  l’abaissement  de  l'impôt, 
l’augmentation  progressive  des  sour- 
ces de  la  richesse  nationale.  Mais 
tonjonrs  fidèle  k sa  parole  , et  per- 
suadé que  la  raison  autant  que  l’hon- 
neur veut  qu’on  persévère  dans  son 
système , convaincu  qu’on  n’arrive 
enfin  au  bien  que  par  beaucoup  de 
mal,  il  se  résignait,  s’astreignant 
lui-même  k de  dures  privations , et 
allégeant , autant  que  possible  , le 
poids  des  malheurs  auxquels  la  Saxe 
était  en  proie.  Napoléon  avait  en  lui 
la  plus  haute  confiance.  Dans  sou 
apparition  k Dresde,  en  juillet  1807, 
il  ne  fut  accompagné  d’aucune  troupe 
française,  et  se  montra  en  tous  lieux 
enviroiiué  de  soldats  saxons.  C’est 
dans  les  possessions  du  roi  de  Saxe 
qu’il  aimait  k recevoir  sa  cour  d’al- 
tesscs  et  de  majestés.  C’est  k Erfurt 
qu’eu  1809  il  fit  jouer  'falma  de- 
vant uii  parterre  de  rois.  C’est  k 
Dresde  qu’eu  1812,  au  moment  de 
marcher  contre  le  colosse  moscovite, 
il  vit  se  presser  autour  de  lui  tous  les 
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aniiliaires,  sus  protégés,  ses  créaLures 
ou  ses  vassaux,  auxquels  et  plus  que 
jamais  il  fil  sentir  le  poids  de  sa  puis- 
sance. El , ce  qui  était  une  preuve 
de  confiance  encore  bien  plus  gran- 
de , c'est  que  ce  fut  à Dresde  que  , 
le  iO  déc.,  il  desccudit  du  traîneau 
de  Smorgooié.  Frédéric-Auguste  fut 
pour  le  fugitif,  veuf  de  son  demi- 
million  de  soldats , ce  qu’il  avait 
été  pour  le  tout-puissant  empereur. 
D’un  mot  il  pouvait  se  rendre  maître 
de  sa  personne,  et  mettre  fin  à la 
guerre  : il  eût  ainsi,  nous  ne  disons 
pas  consolidé  sa  puissance  en  Alle- 
magne, mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des 
malheurs.  Mais  rien,  pas  même  cette 
perspective  , n’eût  voilé  à ses  yeux  la 
lâcheté  d’une  trahison.  En  vain  l’an- 
née suivante  la  Saxe,  lour-a-tuur  per- 
due, reprise,  puis  définitivement  et 
complètement  perdue  pour  la  France, 
devenait  le  champ  de  bataille  le  plus 
sinistre,  et  voyait  chaque  juur  s’épui- 
ser son  sang,  ses  forces,  ses  restes 
de  richesses;  en  vain  les  alliés  de 
Napoléon  se  détachaient  de  sa  cause 
les  uns  après  les  autres,  et  formaient 
on  cercle  qui  traquait  son  isolement; 
en  vain  les  Saxons  eux-mémes  cessè- 
rent d'obéir  aux  ordres  qui  leur  pres- 
crivaient de  suivre  les  aigles  de  Na- 
poléon : seul , de  tous  ces  grands  per- 
sonnages, le  roi  de  Saxe  persévéra 
dans  la  ligne  qu’il  s’était  tracée. 
K Le  plus  honnête  homme  qui  ait 
a jamais  tenu  un  sceptre,  le  roi  de 
a Saxe,  a dit  Napoléon  a Sainte- 
a Hélène,  me  resta  fidèle  jusqu'à  ex- 
a tinclion.  » Pendant  le  cours  de 
cette  année  si  féconde  eu  vicissitu- 
des, Frédéric-Auguste  avait  d’abord 
manifesté  à Napoléon  lui-même  qu’il 
désirait  suivre  la  politique  de  l’Au- 
triche; mais,  lorsqu’il  vit  cette  puis- 
sance se  déclarer  contre  la  France, 
il  refusa  de  l’imiter.  Forcé  de  quit- 
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ter  Dresde,  Il  habita  successivement 
Plauen,  Ratisbonne , Liniz  , Prague, 
fut  ramené  par  les  victoires  de  l.ut- 
zen  et  de  Bautzen  dans  sa  capitale, 
puis  réduit  par  les  succès  de  la  coa- 
lition à se  réfugier  dans  Leipzig, 
où  II  vit  ses  troupes  abandonner  en 
sa  présence,  sur  le  champ  de  ba- 
taille , la  cause  de  Napoléon , pour 
se  joindre  aux  alliés.  Au  moment  de 
fuir  de  cette  ville  le  19  oct.,  après 
la  perte  de  la  bataille,  l’empereur  des 
F rançais  lui  fit  dansson  palais  une  der- 
nière visite,  et  proposa  de  l’emmener 
avec  lui  jusqu'à  Weissenfels,  pour  que 
de  là  il  outrât  en  arrangement  avec 
les  vainqueurs.  C’est  alors  que  ce 
prince  développa  toute  la  noblesse  de 
son  caractère.  « Je  resterai,  dit-il,  et 
« je  ne  traiterai  pas  : j’attendrai  mon 
« sort.»  Quelques  heures  plus  lard, 
le  prince  royal  de  Suède  (Bernadotte) 
était  au  palais,  et  lui  teuait  un  langage 
respectueux  et  cordial,  mais  qui  n’en 
était  pas  moins  celui  d'un  vainqueur. 
Puis  l’empereur  de  Rassie  lui  fit  dire 
qu’il  devait  se  regarder  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  ainsi  que  sa  fem- 
me , sa  fille  , et  se  préparer  à par- 
tir pour  la  résidence  qui  lui  serait 
désignée.  En  effet,  le  23  oct.  au  ma- 
tin , il  prit  la  roule  de  Berlin  , sous 
l’escorte  de  cent  vingt  Cosaques,  et 
il  reçut  pour  prison  le  grand  châ- 
teau de  celle  ville,  qu’il  ne  quitta  que 
dans  l’été  de  1814,  pour  celui  de 
Friedrichsfeld.  A celle  époque  le 
grand  drame  de  l’empire  était  fini, 
et  il  ne  s’agissait  plus  que  du  partage 
des  dépouilles.  Suivant  la  Prusse  et 
la  Russie,  suivant  la  France  et  l’An- 
gleterre, la  Saxe  en  était  une,  et  la 
conquête  avait  ravi  au  roi  de  Saxe 
sa  souveraineté  : théorie  commode, 
qu’à  peine  Bonaparte , à l’apogée  de 
sa  grandeur , avait  usé  proclamer 
tout  haut,  et  qu’invoquaient  à présent 
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ceux  qui  s’étHÎcnl.  déclarés  les  pro- 
Irclfurs  des  opprimés  el  les  vengeurs 
des  iusüleiices  de  la  cont[uele.  Nul 
doute  que  toute  ou  presque  toute  la 
Saxe  n’eùt  été  promise  au  roi  de 
1‘rnsse  par  Alexandre,  le  24  mars 
1813,  h leurs  conférences  de  Ka- 
licli,  et  qu’en  récompense  la  Prusse 
n’eût  promis  d’appuyer  de  toutes 
ses  forces  les  entreprises  que  la 
Russie  pourrait  diriger  sur  l’empire 
ottoman.  Bien  que  ces  mystères  de 
la  diplomatie  ne  fussent  connus  à 
fond  qucdequelques  personnes,  il  en 
transpirait  asses  pour  donner  l’éveil. 
D’ailleurs,  le  prince  Repnin,  cmi  gou- 
vernait la  Saxe  au  nom  de  la  Russie, 
déclara, le  27  ocl.  1814,  qu’il  avait 
l’ordre  d’en  remettre  l'administration 
à des  commissaires  prussiens , et  de 
faire  remplacer  les  troupes  russes  par 
des  troupes  prussiennes;  puis  (le  10 
noT.)  , les  deux  cômmissaires  mis  en 
possession  adressèrent , sous  forme 
de  proclamation , leur  programme 
aux  lialiitanis,  en  faisant  sonner  très- 
haut  « les  deslelns  bienfaisants  que 
a leur  auguste  maître  avait  conçus 
K pour  le  rovaume  de  Saxe.  » 
Louis  XVllI  aussi  voulait  que  le  roi 
de  Saxe  fût  puui  par  la  confiscation 
de  son  royaume  , ou  , tout  au  plus  , 
qu’on  lui  fît  un  petit  établissement  à 
la  gauche  du  Rhin  : sOn  principal  mo- 
tif était  d’éviter  d’avoir  dés  fron- 
tières communes  avec,  la  Prusse , 
et  il  l’évitait  en  donnant  h cette  puis- 
sance les  possessions  du  royaume  de 
Saxe,  ce  qui  dispensait  d'è  lui  faire 
des  concessious  sur  le  Rhin,  et  lalï- 
sail  a la  Frânce  l'cspnir  <le  s’életidt't 
encoreunjodr  ju’sqn’àce  fleuve.  L’Au- 
triche seule,  parmi  leÿ  grands  étals, 
voyait  d’un  ccil  défiant  et  jaloux 
un  agrandissement  qui  rendait  la 
Prusse  compacte  et  sans  solution  de 
continuité.  Les  petits  souverains  de 
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l’Allemagne  impronvaient  l’idée  d’un 
arrangement  qui,  en  anéantissant 
lin  état,  semblait  leprélndode  la  des- 
truction de  toutes  ces  petites  princi- 

Êautés  dont  l’Allemagne  est  semée. 

le  roi  de  Saxe  exploita  fui  t habile» 
ment  ces  méfiances  et  ces  antipathies. 
Il  protesta  sulennellemeul,  le  -4  nov., 
contre  la  déclaration  de  Repnin;  et, 
deux  jours  auparavant  , parut  un 
mémoire  au  nom  de  la  France,  mais 
évidemment  dicté  par  lui,  où  l’on  ré- 
futait les  principes  invoqués  à l’appui 
de  la  spoliation  ; où  l’on  démontrait 
ce  que  la  cession  projetée  avait  d’ef- 
frayant pour  l’existence  des  états  se- 
condaires de  l’Allemagne,  et  pour  le 
maintien  de  la  paix  entre  les  deux  mo- 
uarebies  prépondérantes;  où  enfin  on 
faisait  justice  de  cette  assertion  que  la 
Prusse, acerne  de  cette  partie  des  dé- 
pouilles, serait  nne  barrière  contre  la 
Russie.  Mais  comment  ce  mémofre , 
comment  l’appui  de  la  Fiance,  fu- 
reot-ils  acquis  an  roi  de  Saxe?  tout 
ami  qu’il  était  des  voies  de  l’honneur 
eide  la  vertu,  ce  prince  comprenait 
parfaitement  qu'on  ne  règne  pas  par 
des  utopies  , cl  que  Injustice  est  une 
si  belle  chose  qn’on  ne  saurait  l’ache- 
ter trop  cher.  Grâce  k cette  écono- 
mie sur  laquelle  déjà  nous  nous  som- 
mes étendus,  il  avait  en  réserve  des 
arguments  irrésistibles  en  quantité 
suffisante  ; et  les  pièces  qu’il  four- 
nit anx  plénipotentiaires  de  Francé,  à 
l’appuideses  réclamations,  les  déter- 
minèrent k tailler  leur  plume  d’une 
antre  façon.  On  a parlé  de  quatre 
rùîlliona  habilement  distribués,  on 
plutôt  donnés  k l’on  dès  personnages 
importants  du  eongCès. Toutefois  il  ne 
rèconvrapas  l’intégralité  de  son  terri- 
toire, que  le  congrès  diminua  de  trois 
céni  soixanle-trèize  milles  carrés,  por- 
la’’nt  nne  popnlatiou  de' huit  cent  qua- 
ranle-cibq  mille  âmes,  c’est -k- aire 
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les  deux  cini|uièiaes  de  son  royaume. 
Frédéric-Augusle,  qui  s’clait  rendu 
à Preshourg  pour  en  finir , qui  sans 
doute  savait  déjà  sou  sort , juua  la 
surprise,  fil  ustensikleoieut  les  ré- 
clamatious  les  plus  vives  contre  cette 
résolution , remit  une  note  néga* 
lire  au  congrès  par  son  ministre  le 
comte  d’Einsiedel , et  sembla  ne  se 
soumettre  à la  nécessité  que  sur  les 
représentations  de  MM.  de  Metter- 
nich  et  de  Talleyrand  , auxquelles 
le  duc  de 'Wellington  joignit  les  sien- 
nes ; et  il  lui  fut  signifié  solenuellc- 
raent,  au  uom  du  congrès,  que  «Vu 
U sa  réunion  au  plus  cruel  ennemi  de 
a l’Allemagne,  par  la  remise  qu’il  lui 
a avait  faite  de  la  forteresse  de  Tor- 
es gau , la  Prusse  devait  se  mettre  io- 
a continent  eu  possession  de  la  por- 
a tion  de  la  Saxe  qui  lui  avait  été 
a dévolue  ; qu’on  se  réservait  de  jus- 
ci  tlfier  la  couduite  tenue  envers  Fré- 
n deric-AugusIe  en  donnant  un  cx- 
(I  posé  de  la  sienne,  et  en  réfutant  ses 
« plaintes  , pour  qu’elles  ne  corrom- 
<t  pissent  pas  l’opinion.  » Ce  fut  en 
vain  que  les  envoyés  du  congrès  pres- 
sèrent le  roi  de  Saxe  de  signer  son 
adhésion  à un  si  grand  sacrifice  j 
mais  il  est  évident  qu’il  y adhéra 
réellement  de  fait  en  retournant  dans 
sa  capitale,  en  y reprenant  le  gou- 
vernement de  la  portion  de  ses  états 
qui  lui  restait,  et  en  procédant  a une 
nouvelle  limitatiun  avec  les  commis- 
saires de  la  Prusse.  Ainsi  rendu  à 
ses  sujets,  Frédéric- Auguste  reprit 
l’œuvre  violemment  interrompue  par 
les  excursions  de  la  révolution  fran- 
çaise hors  de  France,,  et  s’appliqua 
sans  relâche  h cicatriser  les  plaies  sai- 
gnantes. Détailler  ici  les  amëlioratiuns 
qu'il  introduisit  dans  presque  toutes 
les  branches  du  service  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Qu’il  nous  suffise  de  dire 
que,  mieux  que  Titus,  il  eut  drail  de 
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dire,  chaque  jour  où  il  n’avait  pas  pris 
une  mesure,  pas  fait  une  création 
utile  : cc  Mes  amis,  j’ai  perdu  ma 
« journée.  » Mais  il  en  perdait  peu. 
Les  finances  cl  la  dette,  les  établis- 
sements d’insiructiou,  la  canalisation, 
obtinrent  surtout  son  attention.  Dès 
181G,  il  avait  déjà  brûlé , parlant 
soldé,  des  billets  de  caisse  pour  une 
somme  de  deux  cent  mille  rthl  ■ et  il 
annonçait  que , par  des  rembour- 
sements graduels  et  opiniâtres  , il 
allait  réduire  ladetle  à Jeux  millions 
cinq  cent  mille  rthl.  L’uuivèrsité, 
les  collèges  de  Leipzig , furent  mis 
sur  un  meilleur  pied;  Strappe,  près 
Pyrna,  reçut  un  établissement  pour 
les  enfants  de  troupes , au  lieu  de 
celui  d’Anuabourg  (dorénavant  a la 
Prusse);  le  collège  de  chirurgie  cl  de 
médecine  {medico-chirurgicuin),  et 
l’école  militaire  (de  génie  et  art  mili- 
taire) furent  réorganisés  sur  d’autres 
bases  : le  perfectionnement  des  laines, 
déjà  porté  très-haut,  le  fut  encore 
davantage  par  l'achat  qu’il  fit  du  trou- 

Scau  de  inériuos  de  l’ex-impératrice 
oséphine.  Doué  d’autant  de  bonté 
que  de  lumières , Frédéric-Auguste  ai- 
mait ’a  donner,  et  donnait  sans  qu'on 
l’implorât  : il  regardait  comme  un  des 
devoirs  de  la  royauté  de  deviner  le 
mal  avant  qu’ou  vînt  chercher  le  mé- 
decin, et  d’appliquer  immédiatement 
le  remède.  C’est  ainsi  qu’en  1816, 
pour  alléger  les  effets  de  la  mauvaise 
récolte , il  distribua,  entre  ses  sujets 
nécessiteux,  une  somme  de  plus  de 
deux  cent  mille  rthl.  Pour  tant  de 
bienfaits , il  ne  demandait  aux  Saxons 
que  de  l’aimer.  On  voulait  élever  en 
son  honneur  un  monument,  lors  de  la 
fête  de  son  jubilé,  le  15  septembre 
1818;  mais  il  refusa,  disant  que  le 
seul  monument  qu’il  ambitionnât 
était  dans  le  cœur  des  siens.  Jamais 
vœu  ne  fut  plus  complètement  exaucé. 

3i. 
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Presque  septuagénaire  à celle  épo- 
que, le  roi  de  Saie  survécut  encore 
près  de  dii  ans  k celte  Fêle.  Sa  mort 
n’eut  lieu  que  le  5 mai  1827.  De  sa 
femme,  Marie-Amélie-Augusia,  prin- 
cesse palatine  de  Deui-Ponts,  il 
n’avait  eu  qu’une  fille,  Âugusta,  qu’en 
1791  les  Polonais  désignaient  com- 
me son  héritière  présomptive  pour  la 
couronne  de  Pologne;  mais  qui  ne 
pouvait  hériter  de  celle  de  Saie: 
ce  fut  Antoine , son  frère , né  en 
1755,  qui  lui  succéda.  P — >ot. 

FRÉDÉRIC  1"  (Fbïbébic- 
Guiuadme-Charlis  , connu  d'abord 
sous  le  nom  de  FrÉoericII,  puis 
sons  celui  de),  roi  de  Wurtemberg, 
et  le  premier  de  sa  maison  qui  ait 
porté  ce  titre , était  le  neveu  de 
Charles-Eugène  qui  régna  de  17.37  k 
179.3,  et  qui  eut  pour  successeurs 
ses  deux  frères  Louis-Eugène  et  Fré- 
déric-Eugène. Fils  de  ce  dernier , 
Frédéric-Guillaume- Charles  naquit  k 
Treplow  en  Poméranie , où  son  père, 
alors  au  service  de  Prusse,  se  trou- 
vait en  (|uarlier  , le  6 novembre 
1754.  Legrand-duc  Frédéric  voulut 
qu’il  fût  élevé  dans  la  foi  luthérienne , 
bien  que  le  catholicisme  fût  celle  de 
son  père,  et  le  calvinisme  celle  de 
Sophie-Dorothée  de  Brandebourg- 
Schwedt,  sa  mère.  Du  reste,  jusqu’en 
1763,  il  ne  reçut  qu’une  éducation 
assez  anomale  pour  un  prince  , les 
vicissitudes  de  la  guerre  de  sept-ans 
faisant  flotter  la  résidence  maternelle 
de  Treplow  on  de  Schwcdt  k Stet- 
lin,de  Stellin  k Berlin.  Partout, 
cependant , on  prenait  pour  lui  les 
meilleurs  maîtres;  mais  ces  change- 
ments fréquents  ne  furent  pas  sans 
iuQuence  sur  celle  versatilité  d'hu- 
meur qu’on  est  en  droit  de  lui  re- 
procher. Enfin  il  eut  un  gouverneur 
et  deux  professeurs  , dont  un  était  le 
docte  prélat  d’Eless.  Doué  d’une  œé- 
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moire  et  d’une  perspicacité  rares, 
Frédéric- Guillaume- Charles  réussit 
k tout , latin  et  mathématiques,  hisr 
toire  naturelle  et  littérature.  Il  par- 
lait surtout  fort  bien  le  français , lan- 
gue indispen.sable  h la  cour  du  grand- 
Frédéric.  Sun  éducaliuti  , d’ailleurs, 
e'tait  française  plus  qu’allemande; 
brillantes,  superficielle.^  et  variées, 
ses  connaissances  n’étaient  ni  très- 
solides  , ni  fort  complètes.  Si  qnclque 
bot  le  préoccupait , il  n’appréciait 
pas  les  obstacles , il  ne  calculait  pas 
les  forces  k déployer  pour  l'attein- 
dre. Ses  mépris  pour  des  classes  en- 
tières de  .savants  lui  faisaient  des 
ennemis:  pour  lui  les  écrivains  étaient 
des  scribes , les  savants  des  magisters, 
les  médecins  des  barbiers  ; et  ces  vieux 
sarcasmes  froissaient  d’autant  plus 
que  nul  ne  lui  contestait  de  l'esprit. 
Frédéric  Guillauniü-Charlcs  venait  de 
passer  trois  ans  k Lausanne , se  fran- 
cisant de  jour  en  jour  un  peu  plus, 
lorsque,  de  retour  en  Prusse  , il  en- 
tra dans  la  carrière  militaire  en  qua- 
lité de  colonel.  Bientôt  éclata  la 
courte  guerre  pour  la  succession  de 
Bavière  : il  eut  le  temps  d’y  déployer 
du  courage , quelque  habileté , et 
mérita  du  roi  le  titre  de  général- 
major.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le 
voyage  du  grand-duc  Paul,  son  beau- 
frère,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  France.  Frédéric-Guil- 
laume-Charles se  joignit  k la  grande- 
duchesse  , et  les  suivit  lorsqu’ils  re- 
tournèrent k Saint-Pétersbourg.  Gra- 
cieusement accueilli  par  l’impératrice, 
il  quitta  le  service  prussien  pour  celui 
de  la  Russie,  et  devint  bientôt  lieu- 
tenant-général et  gouverneur  de  la 
Finlande.  Il  n’y  resta  pourtant  que 
jusqu’en  1786,  et,  soit cunicience  du 
eu  de  progrès  qu’il  faisait  dans  les 
onnes  grâces  de  Catherine,  soit  par 
suite  de  la  perspective  qui  s’ouvrait  k 
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lui  p3r  la  certitude  enfin  avouée  que 
les  deux  aînés  de  sou  frère  n'auraient 

f as  de  descendance  mâle,  il  brisa  les 
iens  qui  l’attacbaient  à la  Russie  , et 
revint  en  Àllemague  se  délasser  de 
scs  faligties  dans  la  cliarmante  villa 
de  Monrepos  , puis  à Bodenhciui, 
dans  les  enviruns  de  Mayence.  On 
le  vit  eiisuile  eu  Hollande  et  en 
France , où  l’assenablée  des  élals- 
générauz  venait  de  donner  le  signal 
de  la  révolution.  A son  retour,  il  se 
fixa  dans  le  Wurtemberg,  et,  malgré 
le  vœu  bien  prononcé  de  son  oncle  , 
kLudwigsbourg  même.  Sa  conduite, 
tour-a-luur  hargueuse  et  moqueuse, 
justifia  les  répugnances  du  vieux  duc, 
et  il  faut  ajouter  que  celui-ci  n’était 
pas  seul  k le  redouter  et  k le  baïr.  Son 
ton  tranchant,  ses  formes  brusques  et 
despotiques , son  mépris  pour  les 
Âllemauds,  son  luxe,  ses  dettes  épou- 
vantaient et  la  parcimonie  des  états 
et  la  débonnaireté  du  prince,  d’au- 
tant plus  que  l’on  prévoyait  déjà  des 
orages  du  côté  de  la  France.  Dépos- 
sessioniiée  en  Alsace  , ainsi  que  tant 
d’autres,  la  maison  de  Wurtemberg 
SC  trouvait  naturellement  des  enne- 
mies delà  révolution.  Frédéric-Guil- 
laume-Cbarles  préluda  en  quelque 
sorte  k ce  rôle,  en  allant,  au  nom  du 
corps  électoral  germanique,  remet- 
tre k François  1°'  le  diplôme  de  son 
élection  k l’empire  (1792).  Trois 
ans  après,  le  Wurtemberg  était  du 
nombre  des  contrées  envahies  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  lui  qui  con- 
duisit le  contingent  wurtembergeois 
dans  la  Forèt-^oirej  mais  bientôt 
il  battit  en  retraite  J puis  la  con- 
clusion du  traité  de  Bâle , entre  la 
France  et  la  Prusse , amena  dans  le 
gonrernement  wurtembergeois  la  vel- 
léité de  traiter  partiellement  a son 
tour  sous  la  médiation  de  la  Prusse. 
C’est  dans  celte  rue  que  l’assesseur 
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de  Kampft  se  rendit  k Bkie  avec  les 
pouvoirs  du  duc  Charles-Eugène , et 
u’il  entra  enétroiteliaison  avec  Har- 
euberg.  Le  succès  de  Clerfayt,  qui 
fit  reculer  les  Français  jusque  sur  la 
gauche  du  Rhin , et  l’avènement  de 
Frédéric-Eugène  coupèrent  court  k 
ce  projet.  D’Anspacn,  d’abord  sa 
retraite , F rédéric-Gnillaume-Cbar- 
les  se  rendit  a Vienne , et  Ik  il  s’at- 
tacha plus  décidément  k la  cause 
anti-française.  Son  mariage  avec  la 
princesse  d’AugleleVre , Cbarlolle- 
Augusle-Matbilde  (18  mai  1797), 
ne  pouvait  que  le  confirmer  daus 
cette  voie.  Aussi,  malgré  la  marche 
rapide  des  évènements , eut-il  le 
temps  de  faire  assez  de  démonstra- 
tions hostiles,  pour  rendre  fort  pro- 
blématiques, et  son  existence  de  prince 
régnant  et  celle  du  duché.  Son  père 
venait  de  mourir  le  23  décembre 
1797.  Lié  comme  il  l’était  avec 
l’Autriche , tout  près  du  rendez-vous 
diplomatique  du  jour,  et  plein  de  pé- 
nétration, il  n’ignora  pas  long-temps 
qne  le  congrès  de  Rasladl  ne  termi- 
nerait rien , et  qne  la  guerre  allait 
sous  peu  recommencer.  Soutenu 
par  les  subsides  de  l’Angleterre,  il 
se  hâta  de  joindre  ses  forces  k celles 
de  la  seconde  coalition.  Le  sort  sem- 
bla d’abord  favoriser  les  ennemis  de 
la  France;  réunis  aux  Autrichiens, 
les  Wurtembergeois  repoussèrent,  eu 
août  et  octobre  1799,  les  Français, 
dont  le  Wurtemberg  avait  derechef 
subi  l'invasion.  A celle  époque  Fré- 
déric eut  de  violents  et  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  étals  de  W urtemberg, 
où  l’on  remarquait  beaucoup  de  par- 
tisans des  opiuions  françaises , et  il 
défendit  son  pouvoir  avec  beaucoup 
d’énergie.  11  eut  même  k réprimer 
nelques  complots  ; et  l’on  prétendit 
ans  le  temps  que  le  prince  hérédi- 
taire avait  pris  part  a l’un  de  ces 
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complots  cootre  son  père  , qui  se  vil 
conlraint  de  le  faire  arrêter , ainsi 
que  le  chambellan  Pfuhl.  Mais  les 
évèneinenis  de  lajguerre,  et  surtout 
ravêncment  de  Rouaparle  vinrent 
bieol&t  donner  à toutes  les  affaires 
une  nouvelle  face.  Moreau,  à la  tête 
de  l’armée  du  Rhin  , reprit  1 offen- 
sive au  commencement  de  1800; 
le  W^urtemberg  fut  occupé  d’un  boui 
à l'autre,  celle  fois,  et  dut  payer 
pour  sa  part  une  contribution  de 
guerre  de  six  millions.  Frédéric, 
réfugié  a Erlaugen,  ne  pouvait  re- 
pousser les  vainqueurs  , cl  bientôt  il 
fut  obligé  de  se  sauver  de  celle  ville 
à Vienne.  C’est  de  la  qu’il  écrivit  à 
sa  sœur  l’impératrice  de  Russie,  pour 
solliciter  l’intervention  du  cabinet  de 
Sainl-Pélersbourg,et  qu'en  attendant 
il  envoya  un  ambassadeur  à Paris.  11 
n’était  question  de  rien  moins  que  de 
démembrer  le  duché  d’après  le  cours 
du  Necher,  et  d’enrichir  Bade  du  lam- 
beau à l’ouest,  ,1a  Bavière  du  lam- 
beau oriental,  et  de  donner  au  prince 
spolié  une  indemnité  en  Hanovre. 
L’eûl-il  eue,  cette  indemnité?  c’est 
encore  ce  dont  on  peut  douter,  s’il 
n’eùl  uni  , à celte  fermeté  d’esprit 
qui  sait  trouver  partout  des  moyens 
et  des  ressources,  celle  flexibilité  k 
laquelle  on  peut  donner  des  noms 
moins  nobles.  Voyant  la  Prusse, 
l’Autriche  , la  Russie  , impuissantes 
à protéger  leurs  amis  , ou  peu  sou- 
cieuses de  les  dédommager,  il  com- 
prit que  mieux  valait  être  des  amis 
de  la  France.  D’ailleurs  l’instant 
était  venu  où  l’on  allait  procéder  au 
dépècement  de  la  riche  curée  de  prin- 
cipautés ecclésiastiques , électorats , 
évêchés,  abbayes,  et  compléter  la 
sécularisation  commeuçéê  par  la  ré- 
forme et  le  traité  d Osnabrucl.  La 
paix  de  Lunéville  promit  au  duc 
la  conservation  du  ce  qu’il  possédait 
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à l’est  du  Rhinj  et  l’accord  du  1 1 oc- 
tobre 1801,  entre  la  Russie  et  la 
France , lui  assura  une  part  de  1 in- 
demnité, pour  ce  que  celle-ci  gardait 
des  possessions  vvurlembergeoises  a 
l’ouest  (Montbéliard,  etc.).  Enfin, 
le  25  février  1803  fut  signé  le  recei 
de  l’empire,  par  lequel  il  obtint, 
avec  le  litre  d électeur,  les  neuf  villes 
impériales  de  Reullingen  , Weil, 
Rotweil,  Esslingen,  Giengen,  Aa- 
len . Hall , Gemünd  , Heillbronn  , la 
prévolé  d'ElKvangen , les  couvents  de 
Zwiefallen,  Rolhm’iiusler , Heiligen- 
kreuzlhal,  Scbœnbourg , Combourg 
et  le  village  de  Margarelhausen.  Ce 
dédommagement  était  un  énorme 
accroissement  : au  lieu  de  quarante 
et  quelques  mille  âmes  qu’il  avait 
perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner 
son  nouveau  litre,  1 électeur  en  re- 


sions  se  trouvaient  bien  moins  épar- 
ses que  par  le  passé.  C était  le  prix 
de  l’empressement  que,  désormais,  il 
mettait  à se  proclamer  l’ami  de  la 
France;  c’était,  de  la  part  de  la 
France,  l’annonce  de  ce  qu’elle  pou- 
vait faire  pour  ses  partisans.  Cette 
augmentation  de  territoire  offrait 
encore  au  nouvel  électeur  un  avan- 
tage inapprécial'le  k scs  yeux  , celui 
de  briser  les  entraves  constitution- 
nelles , qui,  depuis  le  règne  du  pro- 
digue Ulric,  pesaient  sur  les  ducs  de 
'Wurtemberg  , et  les  traînaient  k la 
remorque  des  états.  Frédéric,  qui, 
comme  Louis  XI  , voulait  mettre 
la  souveraineté  hors  de  Jiage,  pré- 
luda au  changement  fondamen- 
tal , pensée  de  toute  sa  vie,  en  réu- 
nissant toutes  ses  possessions  nou- 
velles en  une  masse  unique,  quil 
unmma  Nouveau -Wurtemberg,  et 
qiii, m’étant  point  incorporée  au  du- 
ché ipl  qu’il  existait  auiérieurcmeni , 
ne ‘ pouvait  participer  aux  ipêmes 
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franchises  el  ne  se  liait  par  aucun 
antécédent  fâcheux.  On  verra  plus 
bas  de  quelle  manière  il  s'j  prit  pour 
assimiler  ensuite  l’ancien  état  au 
nouveau , et  biffer  le  contrat  social 
réel  passé  en  1514  entre  son  aïeul 
et  ses  sujets.  De  nouvelles  acces- 
sions de  territoire  lui  facilitèrent  cette 
lâche;  car  rAllemague , une  fuis 
déjà  pétrie  par  la  main  de  la  con- 
quête , allait  encore  k deux  ou  trois 
reprises  subir  de  profonds  remanie- 
ments , k mesure  que  la  guerre  re- 
mettait en  question  ce  qui  avait  été 
statué  ; et  k tous  ces  bouleverse- 
ments , sauf  au  dénouement  de  1814, 
Frédéric  devait  gagner , non  sans 
sacriGcesll  est  vrai.  Dès  le  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  entre 
la  monarchie  autrichienne  et  la 
France,  le  Wurtemberg  se  vit  iuondé 
de  troupes  des  deux  puissances  , et' 
les  Autrichiens  poussèrent  des  partis 
jusqu’aux  environs  de  Slutigard,  tan- 
dis que  l'ouest  du  pays  fut  couvert 
de  Français.  Napoléon  en  personne 
était , le  2 octobre  1 805,  k Ludwlgs- 
bour^  , où , pour  la  première  fois,  il 
vit  1 électeur.  Il  sut  l’apprécier,  el 
lui  témoigna  toujours  depuis  ce  temps 
une  considération  , flatteuse  surtout 
en  ce  qu’elle  s’adressait  k sa  per- 
sonne plutôt  qu’au  souverain;  car, 
aux  yeux  de  Napoléon , que  pesait 
le  Wurtemberg?  Bientôt  Frédéric 
renonça  au  système  de  neutralité  que 
jusque-lk  il  avait  proclamé , peu  sin- 
cèrement peut-être  ; et  II  joignit  aux 
troupes  françaises  huit  mille  hom- 
mes, qui  marchèrent  aussitôt,  et 
qui  eurent  une  part  active  k la  cam- 
pagne d'Austerlitz.  Les  récompenses 
ne  se  firent  point  attendre  : la  paix 
de  Presbourg  lui  conféra  cinq  villes 
danubiennes,  jadis  k l’Autriche,  la 
portion  du  Brisgau , qui  faisait  en- 
clave au  milieu  des  possessions  'vvnr- 
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tembergeoises  , le  comté  d’Hohen- 
berg,  l’avoucrie  de  Nellembourg  et 
celle  d’Altdorf;  enfin  les  villes  de 
Villingeu  et  de  Breunlingen.  Un  peu 
plus  lard  ce  lot  se  grossit  du  comté 
de  Bondorf,  que  possédait  l’ordre  de 
Saint- Jean;  et  toutes  les  autres  pro- 
priétés que  l’ordre  avait,  k l’intérieur 
du  périmètre  wurlembcrgeois,  furent 
assujélies  k sa  domination.  Une  autre 
clause  de  la  nouvelle  paix  substitua 
au  titre  de  duc  celui  de  roi , et  lui 
reconnut  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté. Mais  déjk  , quinze  jours 
avant  la  signature  de  ce  traité,  Na- 
poléon avait  de  sa  pleine  autorité  , 
par  la  convention  de  Hriinn  , du  12 
décembre , élevé  les  électorats  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière  au  rang 
de  royaume,  et  donné  k ces  m4jestés 
nouvelles  le  droit  de  réguer  despoti- 
quement sur  toute  classe  de  personnes 
possessionuées  dans  leurs  souverai- 
netés anciennes  ou  nouvelles;  et,  le 
19  décembre  , par  un  ordre  daté  de 
Schocnbrnnn  , il  commanda  k di- 
verses divisions  françaises  , semées 
dans  ces  états,  de  maintenir  les  deux 
rois  et  le  grand-duc  de  Bade  dans 
cette  autorité  absolue  quils  tenaient 
de  lui  seul.  Frédéric  prit  solcn- 
uellemçnt  son  nouveau  litre  le  1'' 
janvier  I8O6  , et,  dès  Ce  moment, 
laissa  encore  plus  nettement  aperce- 
voir qu’il  comptait  sur  les  droits  que 
lui  conférait  le  vainqueur  de  l’Autri  • 
che,  eu  nivelant  impitoyablement  tou- 
tes les  grandeurs  féodales,  et  même 
tous  les  pouvoirs  constitutionnels,  qu’il 
enveloppait  dans  le  même  mépris. 
Il  ne  faut  pas  demander  s’il  fut  des 
premiers  k signer  la  confédération 
duBhin.  Cette  organisation  nouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  édi- 
fice germanique,  avait  été  fabriquée, 
de  concert  avec  les  trois  puissances  de 
l’Allemagne  sud-ouest.  Divers  ac- 
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quêls  et  rerircmeols  s’opérèrent  en- 
core à celte  occasion.  En  échange 
dn  comté  de  Bondorf,  et  de  quel- 
ques villes  cédées  au  grand-duché  de 
Bade  , Frédéric  obtint  Biberachavec 
son  district.  La  Bavière  lui  donna  la 
seigneurie  de  Wiesensteig  qui  ,'deuz 
fois  dans  les  siècles  précédents,  avait 
été  à la  maison  (le  Wurtemberg. 
Quantité  de  dynastes , privés  de  l’im- 
inédiatetè  , devinrent , eux  et  leurs 
possessions , ses  sujets.  Tels  furent 
ICS  princes  et  comtes  Truchsess  de 
Waldbuurg,  les  comtes  de  Bendt , 
de  Gullenzell , d'Egloff,  les  prin- 
ces de  Hohenlohe,  les  princes  de 
la  Tour-el-Taiis,  pour  la  pres- 
que totalité  de  leurs  possessions, 
les  seigneurs  de  Furstenberg,  pour 
Gundellingen  et  Neufra , et  d au- 
tres encore.  Ces  acquisitions  donnè- 
rent lieu,  pendant  les  années  snivan- 
tes,  à quelques  différends  entre  les 
trois  cours  de  Carlsrnbe , de  Stutt- 
gart et  de  Munich.  Snrvinl  alors  là 
guerre  avec  la  Prusse.  Le  contin- 
gent du  Wurtemberg  avait  été  fixé 
à duiizc  mille  hommes.  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  les  requérir,  et  les  mit 
sous  le  commandement  de  son  frère 
Jérôme  : guidés  parce  jeune  général, 
ils  déployèrent  de  l’intrépidité  à la 
prise  de  Giogau  et  de  Breslau  , dans 
les  engagements  avec  le  prince  d’An- 
halt-Pletz,  et  k l’action  par  laquelle 
fut  emporté  le  camp  de  Glals.'Na- 
oléon  , après  cela,  voulant  marier 
érôme , laissa  tomber  son  choix  sur 
une  fille  que  Frédéric  avait  de  sou 
premier  lit.  Plus  inflexible  que  son 
père , celle-ci  ne  voulait  pas  de  cet 
époux  j et  il  fallut  que  Frédéric  usât 
de  toute  son  autorité  et  enfin  se  dé- 
c1ar.\t  dans  l’impuistaiice  d’aller  con- 
tre la  volonté  de  l’empereur , pdiiir 
qd'rlte  donnât  le  consentement  qu’on 
exigeéh  d’elle.  La  célébration  de  soo^ 


mariage  ne  changea  rien  k son  anti- 
pathie pour  ce  qn’elle  regardait 
comme  une  mésalliance.  Mais  un  sait 
aussi  avec  combien  de  grandeur 
d’âme,  en  1814,  elle  refusa  de  lais- 
ser dissoudre  cette  union  contractée 
en  dépit  d’elle.  Â cette  c'poque  Fré- 
déric croyait  k la  solidité  de  la 
dynastie  Konaparte , et  indubita- 
blement il  souhaitait  qn’elle  se  maiu- 
tint,  tout  en  redontant  cette  im- 
mense prépondérance  que  chaque 
jour  accroissait.  En  1808,  il  vint 
grossirlacourimpériale,  et  il  évita  de 
donner  un  contingent  pour  la  guerre 
d’Espagne,  en  annonçant  k Napoléon 
( il  n'était  pas  seul  du  reste  k faire  ces 
révélations)  que  l’Autriche  préparait 
en  silence  unequatrièmeguerre.  Le  ré- 
sultat de  ces  avis  fut  que  les  Bavarois, 
les  Wurtembergeois  et  les  Saxons 
restèrent  comme  avant-garde  napo- 
léonienne dans  leur  pays.  L’année 
suivante  l’orage  éclata  : le  contingent 
wurtembergeois  , sous  les  ordres  de 
Vandamme,  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  sa  bravoure.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  lui  -même  se  prépa- 
rait k faire  aussi  sa  campagne. 
Presque  tous  les  peuples , que  les  sou- 
verains de  l'Allemagne  s’étaient  dis- 
tribués comme  des  troupeaux,  étaient 
très-mal  disposés  a l’égard  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  et  ne  deman- 
daient qu'k  se  soulever.  Déjà  le 
roi  avait  eu  k comprimer  une  insur- 
rectiondeshabilants  deMergentbeim. 
A l’exemple  des  Tyroliens,  les  habi- 
tants do  Vorarlberg  s’insurgèrent  et 
marchèrent  sur  la  Haute  - Souabe 
wurtembergeoise  ; et  celle-ci  sem- 
blait ne  pas  répugner  k faire  cause 
commune  arec  eux.  Frédéric  se  mit, 
en  hâte , k la  tête  de  sa  garde , 
des  vétérans  et  de  tout  ce  qui  était 
resté  de  troupes  en  Wurtemberg  , et 
sa  présence  en  Haule-Sonabe  suffit 
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poar  empêcher  U défection.  La  non* 
vellc  de  la  bataille  de  Wagram  et 
de  l’armistice  de  Znaïm  fut  plus  dé- 
cisive encore  j toutes  les  armes  tom- 
bèrent des  mains  des  insurgés  , et  le 
roi  n’eut  plus  qu’a  punir.  Il  j mit  une 
sévérité  a’aulant  plus  grande  que  ce 
n’était  pas  la  première  révolte,  et 
qu’il  eu  entrevoyait  de  nouvelles  dans 
l’avenir.  II  se  rendit  ensuite  a Paris 
où,  comme  presque  tous  les  priuces  de 
Li  confédération,  il  avait  été  mandé 
pour  assister  au  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise;  et,  tout  en 
doouant  ainsi  la  preuve  de  sa  défé- 
rence pour  de  toutes-puissantes  vo- 
lontés, il  laissa  percer  sou  humeur 
indépendante  et  hère,  du  moins  en 
fait  de  petites  choses,  puisque  c’é- 
taient les  seules  que  permît  Napo- 
léon. Dans  le  chœur  de  Notre-Dame 
avait  été  dressée  uue  barrière,  la- 
quelle ne  devait  s’ouvrir  que  pour  le 
couple  impérial  : les  autres  têtes 
couronnées  avaient  a passer  a droite 
ou  k gauche.  Un  eslafier  en  fit  l’ob- 
servation au  roi  Frédéric:  «Moi  , 
dit  le  monarque  wurtembergeois,  je 
passe  partout;  » et,  quoique  d’une 
corpulence  démesurée,  il  enjamba 
fort  dextrement  la  barrière,  et  gagna 
sa  place  par  cette  route  prohibée. 
Bonaparte,  k qui  ce  trait  fut  raconté, 
lui  dit  le  soir  au  cercle  : « Il  est  fort 
heureux  que  Y.  M.  n’ait  pas  deux 
cent  mille  hommes  ; il  parait  que  je  la 
trouverais  souvent  sur  mou  chemin.  » 
Il  y avait  dans  ce  mot  de  l’estime 
encore  plus  que  de  l’amertume  ; et 
la  preuve  , c’est  que  Frédéric  eut 
encore,  cette  fois,  k se  féliciter  d’une 
augmentation  de  territoire.  Il  reçut 
pour  son  lot  la  majeure  partie  de  la 
grande-maîtrise  de  Mergentheim  et 
diverses  parcelles  détachées  de  la  Ba- 
vière , qui,  elle-même,  recevait  un 
accroissement  aux  dépens  de  la  mo- 
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narchie  autrichienne.  Ce  furent , en- 
tre antres  districts , ceux  de  Bucli- 
born , Wangen , Ravensbourg,  Leut- 
kirch , auxquels  il  joignit  encore  la 
ville  d’Ulm  et  la  souveraineté  sur  les 
domaines  de  Hohenlohe-Kirchberg , 
et  d'autres  maisons.  En  revanche  , il 
dut  céderau  grand-duché  de  Badepln- 
sieurs  de  ses  anciennes  acquisitions. 
Mais  enfin  , balance  faite , il  gagna 
encore  cent  dix  mille  âmes.  'Font 
cela,  sans  doute,  ne  composait  pas 
encore  une  monarchie  bien  vaste; 
et,  en  France,  où  toujours  l’on  a 
aimé  le  mot  plaisant,  on  disait  que 
le  Wurtemberg  et  sou  roi  étaient 
une  antithèse  j car  , de  tous  les  rois  , 
le  plus  gros  gouvernait  de  tous  les 
royaumes  le  plus  mince.  Non  con- 
tent d’avoir  donné  k Napoléon , 
pour  l’expédition  de  Russie , un 
coutiugent  de  quinze  mille  hom- 
mes, c’est-k-dire  plus  qu’il  ne  de- 
vait en  sa  qualité  de  membre  de  la 
confédération  du  Rhin  , Frédéric  se 
serra  près  de  l'empereur,  lors  du 
désastre  de  Moskou  , soit  qu’il  crût 
encore  k son  étoile,  soit  qn’il  ne  vou- 
lût pas  prématurément  abandonner 
un  bienfaiteur.  Ses  troupes  se  batti- 
rent encore  pour  Napoléon  k Baut- 
zen  , k Lulzelbuurg  ; et  si , k Leip- 
zig , deux  de  ses  régiments  de  cava- 
lerie passèrent  k l’ennemi,  il  punit 
très-sévèrement  cette  détection.  En- 
fin, ponrtant,  il  fallut  reconnaître  que 
la  victoire  se  prononçait  pour  la  coa- 
lition ; et  dès-lors  il  sut  faire  ses  ar- 
rangements avec  elle.  Soit  aveugle- 
raeut  sur  sa  position , soit  croyance 
en  cet  adage,  qu’il  faut  demander 
plus  pour  obtenir  moins,  il  sembla 
d’abord  vouloir  se  faire  acheter  sou 
accession  par  la  promesse  d'un  nou- 
vel accroissement  ; prétention  bur- 
lesque , et  qui , comme  on  le  pense, 
fut  péremptoirement  repoussée.  On 
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voulut  bien,  grîlce  sans  doute  à l’em- 
pereur Alexandre  , lui  garantir  l’in- 
t^gralilé  de  ses  possessious , par  la 
couvention  de  F ulda  , du  G novembre 
1813.  Sun  ministre,  le  comte  de 
Zeppelin , auquel  il  avait  recomman- 
dé de  ne  point  traiter  sans  quelque 
nouvel  avantage  territorial  , fut  ré- 
primandé, à son  retour,  pour  avoir 
signé  cet  acte.  Toutefois  Frédéric 
£uit  par  faire  commelui,  donnasara- 
tilication  et  se  transporta  au  quartier- 
général  des  alliésj  àFrancfort-sur-le- 
Mein.  La  conduite  des  Wurtember- 
geois,  que  commandait  le  prince  rojal 
son  fils , pendant  la  campagne  de 
France,  fut  très-brillante  et  rendit 
des  services  essentiels  à la  coalition, 
principalement  K Brienne , a Monte- 
rean,  a Bar-sur-Âube.  Le  plein  suc- 
cès decette  avant-dernière  lutte  euro- 
péenne le  satisiit-elle  complètement, 
et  n’eut-il  jamais  de  regrets  pour  Na- 
poléon,qui  permettait  si  franchement 
le  despo  lisme  aux  souveraiossubalter- 
nes  dont  il  s’environnait  ? On  va  en  ju- 
ger. Imbu  des  idées  françaises  mo- 
dernes, élevé  k l’école  du  grand  F ré- 
déric , militaire  enGn,  un  prince 
aussi  spirituel  que  Frédéric , ne  pou- 
vait trouver  le  sens  commun  au  la- 
bjrintbe  d’inégalités  et  de  privilèges 
de  tout  genre,  qui,  k chaque  instant, 
embarrassaient  le  pouvoir  d’un  bout 
k l’autre  de  rAllemagne.  Les  villes 
libres,  la  noblesse  immédiate,  ces 
décombres  du  moyen- âge,  étaient 
pour  lui  en  même  temps  des  absur- 
dités , des  ennemis  a réduire  j et 
nulle  part , on  le  sait , ces  décom- 
bres ne  chargeaient  le  sol  plus  qu’en 
Souabe.  Lors  donc  que  la  France, 
résumée  par  Napoléon,  eut  com- 
mencé k souiller  sur  ce  chaos,  dont 
jamais  la  formaliste  et  raisonnante 
Allemagne  ne  se  lût  débarrassée  k 
elle  seule , Frédéric  dut  sympathiser 


avec  ce  régime  nouveau  , qui  favori- 
sait son  idée  et  sa  pas.sion,  l'ordre  et 
le  despotisme.  Au  dehors,  sans  doute, 
il  n’était  pas  maître  : un  plus  puis- 
sant que  lui  réglait  sa  politique;  mais 
c’est  le  sort  inévitable  de  toute  pe- 
tite puissance , jusqu’à  ce  qu’elle  se 
soit  faite  grande  k son  tour.  On  a vu 
quel  art  il  mit  k faire  d’abord  deux 
catégories  de  ses  états,  l’Aucien-Wur- 
temberg,  le  Nouveau-Wurtemberg. 
Ce  dernier  état  était  régi  par  un  gou- 
vernement apart , libre  de  toutes  les 
entraves  qui  fui  liaient  les  mains  dans 
l’administration  du  premier.  Et 
comme  chaque  accroissement  ajou- 
tait k l’importance  du  dernier  , in- 
sensiblement le  premier  devait  s’ef- 
facer et  s’absorber  dans  l’autre. 
Aussi  6t-il , dès  le  .30  décembre 
1805,  sous  l’influence  de  la  vic- 
toire d’Austerlitz  et  du  décret  de 
Napoléon,  qui  lui  conférait  souve- 
raineté plénière,  casser  les  états  de 
Wurtemberg.  Une  loi  sage  . quoique 
un  peu  tyrannique , enjoignit  aux 
princes  et  comtes  médiatisés,  si  mieux 
ils  n’aimaient  perdre  un  quart  de 
leurs  revenus , de  passer  annuelle- 
ment au  moins  trois  moisa  Stuttgart. 
La  tolérance  religieuse  fut  procla- 
mée pour  tout  le  royaume.  Les  di- 
verses branches  de  l’administration , 
la  justice  et  les  finances  surtout , fu- 
rent remaniées  profondément  : l’in- 
struction publique  et  l’ordre  reli- 
gieux subirent  moins  d’altération , k 
ceci  près  pourtant  que  nulle  corpo- 
ration ne  leva  d’impôts'  pour  elle  k 
quelque  titre  que  ce  fût,  et  que  des 
chambres  particulières,  dépendant 
directement  de  l’état , versèrent  tons 
les  revenus  dans  une  caisse  unique. 
Le  roi  nommait  k toutes  les  places, 
minimes  même.  Beaucoup  de  lois  ou 
ordonnances  nouvelles  modifièreut 
les  dispositions  du  vieux  droit  vrur- 
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lembergeols,  qni  conlinnait  a r^gir 
le  pays.  Mais  il  eût  fallu  doDuer  du 
bieu-élre  à (ouïes  ces  masses  qui 
comprennent  si  lardieeraent  les  me- 
sures bienfaitrices,  du  bien-être  aux 
anciens  sujels  spoliés  de  leurs  fran- 
chises, du  bien-être  aux  sujels  con- 
quis, afin  de  se  faire  pardonner  la 
conquête  j c'est  ce  qu’on  ne  fil  point. 
Les  impôts  restèreut  énormes  , et  la 
maniéré  de  les  lever  fut  plus  oppres- 
sive que  par  le  passé.  Tous  les  habi- 
tanls  furent  désarmés,  les  anciens, 
comme  mécontenis  incorrigibles,  les 
nouveaux  , comme  désaflectionnés. 
Plus  vif  que  profond  , Frédéric  im- 
provisait trop  lestement  des  lois, 
et , outre  que  ses  dispositions  n’é- 
taient pas  toujours  la  sagesse  et  la 
justice  mêmes,  elles  se  contredisaient 
le  plus  souvent  : de  sorte  que,  l’es- 
prit avide  d’ordre  et  de  simplicité  , 
il  n’arrivait  qu’a  compliquer  le  dl- 
dale  de  la  législation , et  que  les 
pauvres  Wurlembergeois  ne  savaient 
plus  où  donner  de  la  tête,  car  tout 
était  devenu  matière  h litige.  Bona- 
parte tombé,  tout  fut  quelque  temps 
remis  en  question  en  Allemagne  ; et  il 
n’est  pa^  de  non-sens  qui  n’ait  été 
plus  ou  moins  nettement  articulé, 
pendant  la  tenue  du  congrès  de 
Vienne.  Frédéric  était  présenta  cette 
mémorable  assemblée.  Un  y parla  de 
la  restauration  du  saint-empire!  Ce 
point  écarté,  on  y parla  de  donner 
a la  noblesse  immédiate  une  position 
^et  des  droits.  C’est-à-dire  que  les 
deux  grandes  puissances  allemandes, 
de  longue  main  à peu  près  maîtresses 
chc2  elles,  étaient  bien  aises  que 
les  petits  souverains  ne  marchas- 
sent que  tenus  en  lisières.  Frédéric 
n’eut  pas  la  patience  d’entendre  jus- 
qu’au bout  ce  verbiage  résurrection- 
nel;  et  il  partit  de  Vienne  en  fureur, 
recommandant  sur  toutes  choses  à son 


49» 

ministre  de  n'asquiescer  à nulle 
clause  qui  tendît  à restreindre  la  pré- 
rogative des  souverains  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  états  , et  annonçant 
qu’il  allait  octroyer  h scs  sujels,  en 
remplacement  de  la  vieille  constitu- 
tion, désormais  inapplicable  et  usée, 
qu’ils  avaient  eue  , une  constitution 
en  harmonie  avec  l’état  actuel.  Ef- 
fectivement il  y travailla  sur-le- 
champ,  et  il  convoqua,  pour  le  15 
février  1815  , les  états  composés  de 
représentants  du  pays,  élus  suivant 
unnouveau  mode,  des  princes  et  conif 
tes  qui  jadis  avaient  l’immédiateté,  du 
chancelier  de  l’université  de  Tubin- 
gue,  du  plus  ancien  prélat  luthérien , 
de  l’évêque  catholique  et  d’un  second 
prêtrecalbolique.  Cet  le  assemblée  fut 
loin  d’être  favorable  aux  vues  du  roi. 
Ses  membres  eurent  connaissance  de 
la  constitution  avant  qu’elle  leur  fût 
présentée,  et  prirent  instantanément 
la  résolution  de  la  repousser. Tel  était 
l’esprit  irascible  et  impérieux  du  roi, 
que  personne  n’avait  osé  l’informer 
de  cette  résolution,  eu  quelque  sorte 
publique  , et  que , le  matin  même 
du  15  lévrier,  il  SC  figurait  encore  que 
cette  journée  serait  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie.  Elle  en  fut  pent-êlrela  plus 
amère  , tant  il  y eut  d’accord  et 
d’enthousiasme  dans  la  désapproba- 
tion , d’amertume  et  d’àpreté  dans 
les  réclamations.  A partir  de  ce  jour , 
il  y eut  guerre  ouverte  entre  les  états 
et  le  roij  toutes  les  classes^furenl 
contre  lui , et  c’est  en  vain  qu’il  vou- 
lut former  au  sein  de  sa  chambre  un 
parti  royaliste  : on  redemandait  la 
conslitotion  abolie , on  voulait  (|u’clle 
devînt  commune  à tout  le  royaume,  on 
blâmait  l’administration  , la  dépense, 
la  recette  , on  s’apitoyait  sur  l’état 
déplorable  du  IVurtemherg  , on  tra- 
çait, et  la  matière  ne  prêtait  que  trop, 
un  tableau  effrayant  des  extravagan- 
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CCS  et  des  vices  dn  roi-.  Finalenient  , 
après  avoir  long-temps  flotté,  Fré- 
déric cassa  encore  les  étals , mais 
pour  les  convoi|uer  derechefau  mois 
d’octobre.  Il  venait  alors  de  signer, 
contre  son  gré,  l’acte  de  la  con- 
fédération germanique  ( 1*’’  septem- 
bre 1815),  et,  prenant  un  milieu 
entre  son  projet  primitif  et  les  de- 
mandes de  ses  sujets , il  offrit  a la 
nouvelle  assemblée , non  pas  une 
constitution , mais  quatorze  points 
fondamentaux  d’ après  lesquels  il  tra- 
vaillerait de  concert  avec  eux  k la  fu- 
ture constitution. Bien  que  ces  points 
fussent  loin  de  les  satisfaire  , les 
états  les  approuvèrent  et  firent  bien. 
Celle  fois  le  roi  était  plus  sage  qu’eux, 
et  l'Allemagne  instruite  conçut  d'heu- 
reux augures  du  projet.  Immédiate- 
ment les  commissaires  de  la  chambre 
et  ceux  du  roi  se  mirent  a l’œuvre. 
Mais  c'est  au  successeur  de  Fre'déric 
que  le  sort  réservait  la  gloire  de  voir 
son  nom  attaché  a la  rédaction  d'une 
loi  constitutionnelle  fondamentale. 
Frédéric  mourut  presque  subitement 
le  30  oct,  1816.  C’était  un  prince 
remarquable  par  une  partie  des  qua- 
lités qui  font  les  grands  rois , la  péné- 
tration, la  variété  des  connaissances  , 
1 aptitude  au  travail , l’esprit  mili- 
taire , la  fermeté , la  magoificence  ; 
mais  cette  magoificence  allait  jusqu’à 
la  folie  , vu  l’exiguilé  du  budget.  Ses 
chasses  supirbes  étaient  k la  fuis  de 
la  démence  et  de  l’oppression.  Son 
goût  pour  les  beaux-arts  ne  se  mani- 
festa que  par  quelques  caprices  sans 
portée  et  sans  grand  avenir  : sa  jus- 
tice fut  souvent  k la  turque,  et,  eu 
mainte  occasion , sa  fermeté  dégénéra 
en  taquinerie.  Il  était  bel  homme  au 
temps  de  sa  jeunesse,  mais  son  obésité 
devint  de  bonne  heure  proverbiale  : 
ou  le  surnommait  l'LUphaiit.  Il  j 
a quelques  années  , on  voyait  en- 
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core,  k l’Hôtel-de- Ville  de  Paris,  la 
vaste  échancrure  pratiquée  k une  des 
tables,  pour  J loger  le  gros  ventre  de 
S.  M.  de  Wurtemberg,  lors  du  bau- 
uet  donné  en  l’bonneur  du  mariage 
e Marie-Louise.  Il  avait  été  marié 
deux  fois  : la  deuxième  , ainsi  qu’on 
l’a  vu,  k une  princesse  anglaise;  la 
première  (23  oct.  1780),  k Auguste- 
Caroline  de  Brunswick-Wolfeublit- 
tel , qu’il  perdit  en  1787.  C'est  de 
celle-ci  qu'il  eut,  outre  un  prince  et 
deux  princesses,  le  priuce  royal  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guil- 
laume I*'.  M — D j.  et  P — Oï. 

FREGE  ( Cbbetied  ) , écrivain 
allemand,  né  le  15  sept.  1759,  k 
Zwichau  , fut  successivement  pasteur 
k Laas , près  d’Oschatz  eu  1788, 
k Striegnitz  près  de  Lommalzsch , en 
1800,  k Zwichau  eu  1805,  devint 
paèleor  émérite  en  1833  , et  mourut 
le  23  déc.  1834.  On  a de  lui  : I. 
Histoire  de  Saxe,  de  Thuringe  et 
de  Misnie , en  tableaux  synchro- 
niques et  généalogiques , Leipzig, 
1786.  II.  Manuel  géographique 
pour  la  lecture  des  livres  saints 
et  des  autres  ouvrages  ouilestques- 
tion  de  la  terre  promise , Leipzig, 
1788  et  89,  2 vol.  III.  Introâuev 
tion  à la  connaissance  des  plantes 
nuisibles  et  vénéneuses  , a 1 usage 
des  écoles  de  ville  et  de  campagne , 
Copenhague,  1796.  IV.  D’oùvient 
que  l’introduction  de  nouveaux 
livres  de  chant  trouve  tant  de 
difficultés  et  de  résistance  (ou-* 
vrage  par  lettres),  Leipzig  , 1798. 
V.  Essai  dune  classification  des 
vins  d'après  les  vignes  qui  les 
produisent,  Meissen , 1804.  Vf. 
Essai  d’un  dictionnaire  botani- 
que universel  portatif,  en  latin 
et  en  allemand , Zeilz  , 1808,  4 
pl.  Vn.  Le  petite  jardinier  d'a- 
grément, Leipiig  18d9.  VtlI. 
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Manuel  de  Botanique  ( Bota- 
nisches  Taschenbuc/t)  , à l’usage 
des  amateurs  de  la  phytogra- 
phie  allemande  y Zeili  , 1809- 

1814,  4 vol.  Celte  compilation, 
rédigée  d’après  HofFmaon , Rolh, 
Srhkuhr  et  autres  botanistes  célè- 
bres, ne  contient  que  la  phanéro- 
gamir.  l^es  deux  derniers  volumes 
ont  été  aussi  publiés  k part , sous  le 
litre  de  Flore  des  jardins  (Garlcn- 
Oora),  ou  Description  des  plantes 
et  Jleurs  du  domaine  de  (horti- 
culture,  2 vol.  IX.  L’étoile  mira- 
culeuse de  la  naissance  du  Sau- 
veur, Zeilz,  1812  j 2"  édit,  en 
1818,  sous  le  titre  de  La  comète  de 
1759.  Frege,  ainsi  qu’on  peut  le 
deviner,  en  comparant  les  deux  ti- 
tres successivement  donnés  k l’ou- 
vrage, prétend  que  la  comète  de 
1759  est  cette  étoile  miraculeuse  que 
suivirent  les  rois  mages;  et  il  la  suit 
de  siècle  en  siècle  , lâchant  partout 
de  montrer  quelque  parité  entre  les 
observations  faites  par  les  astronomes 
du  dix-huitième  siècle  et  celles  des 
autres  époques.  Ce  livre  fit  quelque 
bruit , mais  ne  persuada  point  les 
astronomes , bien  que  Frege  qualifiât 
son  paradoxe  de  Grande  décou- 
verte astronomique.  X.  Livre  élé- 
mentaire d^ astronomie  pour  les 
écoles  populaires  etl’autodidaxie, 
Zeilz,  1813, 2 pl.  XI.  lAvre  élé- 
mentaire de  géographie  mathé- 
matique pour  les  écoles,  etc.  Zeitz, 
1814.  XII.  Histoire  de  la  Passion, 
avec  des  chants  nouveaux , 1818. 
XIII.  Une  traduction  allemande  de 
l’ouvrage  latin  d’Agrippa  de  Neltes- 
beim , sur  la  noblesse  et  l’excellen- 
ce de  la  femme  relativement  à 
l’homme,  Copenhague,  1796  (avec 
un  appendice  probablement  de  Wie- 
land).  XIV.  Une  édition  de  l’ouvrage 
de  Kant  intitulé  : Histoire  natu- 
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relie  universelle , et  Théorie  du 
ciel,  Francf.  et  Leipzig,  1797;  4" 
édit.,  Zeitz,  1808.  XV.  Des  arti- 
cles dans  les  Annonces  savantes  de 
Dresde.  C’est  k Frege  qu’est  duc  la 
table  des  Stunden  der  Andacht  , 
traduites  en  français , sous  le  titre  de 
Méditations  religieuses.  P — OT. 

FIVEOEVILEE  (Gau  de), 
né  k Réalmunt  dans  le  XVII*  siècle, 
prenait  son  surnom  d'un  château  si- 
tué aux  bords  do  Dadou.  Il  cultiva 
avec  succès  la  géographie,  l’astrono- 
mie, et  publia  un  traité  de  cosmogra- 
phie dont  on  faisait  grand  cask  cette 
époque. — F RÉC  EViLiE  (Aéenrz,  mar- 
quis de) , l’un  de  ses  descendants , 
naquit,  en  1740,  au  village  de  Fré- 
geville  près  de  Castres.  Entré  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire  , il 
était  capitaine  de  dragons  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  eu  embrassa  les 
principes  et  combattit,  en  1792, 
sous  les  ordres  de  Lafayette  et  de 
Dumouriez.  Envoyé  plus  tard  k 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales  avec 
le  grade  de  général  de  brigade,  il 
s’y  distingua,  et  ensuite  fut  employé 
dans  la  Vendée.  Nommé  député  au 
conseil  des  ciuq-cents  par  le  dépar- 
tement de  l’Hérault,  en  1798,  il  s’y 
liaavecLucicn  Bonaparte,  et  seconda 
les  projets  de  son  frère  au  18  bru- 
maire. Cependant , en  favorisant  l’é- 
lévation de  Bonaparte  au  consulat, 
Fregevillc  crut  ne  servir  que  la  li- 
berté, car  il  était  loiu  de  vouloir 
contribuer  k l'étalilissejnent  du  des- 
potisme. Plus  tard  il  devint  membre 
dn  nouveau  corps  législatif , qu’il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dans 
la  carrière  militaire.  Il  obtint  suc- 
cessivemeut  divers  commandements, 
fut  fait  géuéral de  division,  et  mourut 
en  1803. — Son  frère,  le  marquis 
Charles  de  FrÉgeville  , a été  , 
comme  lui , général  de  division  sous 
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la  rlpublîijoc  el  sous  l’empire  ; et 
c’csl  lui  qui,  en  1 799,  conrprima  1 in- 
surrection des  royalistes  dans  la  Hau- 
te-Garonne ( Voy.  l'nÉGEVlLlE  , 
dans  la  Biographie  des  vivants  , 

III , 179).  Z. 

FllEIRE  d’Andb-isde  (Gomes)  , 
général  portugais  , d’une  Famille 
célèbre  {f^oy.  Ahdbada,  II,  118), 
naquit  en  1762,  à Vienne  en  Autri- 
che, où  son  père  était  ambassadeur 
de  Portugal,  et  il  embrassa  très-jeune 
la  carrière  des  armes.  Lors  de  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte- 
Ottomane,  en  1788  , il  obtint  de  la 
reine  Marie  la  permission  d’aller  ser- 
vir dans  l’armée  russe,  et  se  rendit  a 
Sl-Pétersbourg,  d’où,  avec  l’agrément 
de  Catherine,  il  rejoignit  l’armée  de 
Potemkin.  Au  siège  d’Ockzakolf,  il 
monta  un  des  premiers  à l’assaut  de 
la  place,  ainsi  qu’a  celui  d’Ismailj 
mérita  les  éloges  de  Soûwarow , et 
reçut  une  décoration  avec  une  épée  de 
la  main  de  l’impératrice.  De  retour  en 
Portugal,  il  rentra  au  service.  Fit  avec 
beaucoup  de  distinction,  en  1794,  la 
campagne  dn  Roussillon  dans  le  corps 
auxiliaire  portugais,  et,  après  la 
paix  conclue  outre  l’Espagne  et  la 
république  Française,  Fut  nommé  co- 
lonel d’inFanterie,  puis  lieutenant- 
général.  Fendant  la  courte  guerre 
de  1800,  il  commandait  dans  le 
Mioho,  et  fit  nue  tentative  iiiFruc- 
tueuse  pour  s’emparer  de  Monter- 
rey  par  un  coup  de  main;  le  géné- 
ral espagnol,  averti  à temps  , se  mit 
en  mesure  et  repoussa  les  Portugais. 
Très-disposé  en  Faveur  des  Français, 
et  lié  d'amitié  avec  le  marquis  d’Âlor- 
na,  dont  il  partageait  les  opinions, 
Freire  accepta  un  commaudemeut  dans 
le  corps  de  troupes  portugaises  que 
Junot  organisa  au  commencement  de 
1808,  et  se  trouva  avec  une  partie  de 
ce  corps  au  premier  siège  de  Sara- 


gosse.  Arrivé  en  France,  il  ne  Fut  pas 
d’abord  employé  dans  le  service  ac- 
tiF;  mais,  eu  1812,  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  et  Fut  uommé  gouverneur 
de  Dresde  en  1813.  Fait  prisonuier, 
lors  de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  il  ne  rentra  en 
France  qu’eu  1814.  Après  la  chute 
de  Napoléon  il  ne  voulut  pas  servir  le 
gouvernement  qui  lui  succéda,  donna 
sa  démission,  et  quitta  Paris  en  mars 
1815,  avant  le  retour  de  l’empereur. 
Revenu  à Lishonne,  il  parut  ne  vou- 
loir plus  vivre  que  dans  la  retraite. 
Cependant  Use  trouva  bientôt  compro- 
mis dans  une  conspiration  contre  Le 
maréchal  BeresFord , qui  lui  coûta  la 
vie  ainsi  qu”a  d’autres  oEBciers  retirés 
comme  lui.  Condamné  a être  pendu, 
il  Fut  exécuté  sur  le  glacis  du  Fort 
Saint-Julien  , à Lishonne,  le  18  ocl. 
1817.  C’est  le  premier  noble  d’un 
rang  si'  élevé  dans  l’armée  qui  ait 
péri  par  cet  ignominieux  supplice. 
11  avait  demandé  un  sursis  pour  Faire 
des  révélations ’a  la  Régence;  ou  ne 
voulut  pas  le  lui  accorder.  Peut  plre 
craignit-on  qu’il  ne  révélât  des  Faits 
qui  auraient  compromis  de  hauts  per- 
sonnages. La  procédure  ayant  été 
secrète,  le  public  ne  put  l’apprécier  ; 
mais,  après  la  révolution  de  1820  , 
une  commission  ayant  été  chargée 
d’examiner  les  pièces,  les  membres 
déclarèrent  à l’unanimité  qu’il  n’exis- 
tait aucune  preuve  d’un  véritable  com- 
plot, et  que  tout  se  bornait  à des  pro- 
pos vagues.  Sur  cette  déclaration, 
le  congrès  réhabilila  la  mémoire  de 
Cornes  Freire  d’Audrada.  Il  avait 
publié  en  1807,  à Lisbonne,  un  ou- 
vrage estimé  sur  l’organisation  mi- 
litaire du  Portugal,  ouvrage  que  15e- 
resFord  et  Wellington  ont  consulté 
avec  profit  : il  est  intitulé:  Essaisur 
la  manière  d'organiser  rarmée  en 
Portugal,  1 vol.  in-8®.  C— u. 
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F R El  RE  d’Akdbada  (Iîeb- 
NARDix),  cousin  du  piécédcnl,  né  à 
Lisbonne  vers  17G4,  mira  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  di  s armes , et 
fit  en  1792,  contre  les  Français,  la 
campagne  du  Roussillon , où  il  fui 
blessé.  A son  retour  eu  Portugal,  il 
fut  nommé  colonel  d’un  régiment  d’iu- 
fanlerie,  et  parvint  rapidement  au 
grade  de  lieutenant-général.  Lors  du 
licenciement  de  l’armée  portugaise 
opéré  par  Junot,  en  1808,  il  ne 
quitta  point  sa  patrie,  et  ne  tarda 
pas  à se  mettre  a la  tête  de  l’armée 
nationale  qui  commença  a s’organi- 
ser après  le  soulèvement  de  la  ville 
de  Porto,  au  mois  de  juin  1808. 
Lorsque  sir  Arthur  Wellesley  eut 
débarqué  soii  armée  ^ au  commence- 
ment du  mois  d’août  , ce  général  se 
rendit  à Monlemor-o-Yellio  , pour 
conférer  avec  F reire , auquel  il  donna 
des  armes  et  des  munitions  pour  cinq 
mille  hommes.  Le  général  Freire 
roulait  engager  Wellesley  à se  réunir 
à lui  pour  commencer  des  opérations 
offensives,  en  s’éloignant  de  la  côte 
et  en  pénétrant  dans  la  province  de 
Feira  J mais  le  général  anglais  pré- 
féra , avec  raison , se  tenir  k portée 
de  ses  vaisseaux.  Freire  échoua  éga- 
lement auprès  de  sir  Arthur,  lorsqu’il 
le  pressa  de  marcher  sur  Leiria  , 
pour  empêcher  qu’un  dépôt  considé- 
rable de  provisions  ne  tombât  au 
pouvoir  des  F'rançais,  et  les  deux 
généraux  se  séparèrent.  Cependant 
Freire  occupait  Leiria  avec  six  mille 
Portugais , le  1 1 août , an  moment 
où  les  avant-postes  anglais  y arri- 
vèrent, et  il  s’empara  des  magasins, 
saus  en  faire  aucune  distribution  aux 
troupes  anglaises.  Le  général  por- 
tugais , mécontent , résolut  alors  de 
ne  pas  s’avancer  au  delà  de  Leiria. 
Sir  Arthur  voyant  le  peu  d’envie  que 
Freire  avait  de  concourir  a ses  opé- 
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rations,  prit  un  parti  mitoyen  et 
1 engagea  k se  tenir  sdr  les  derrières, 
attendant  lé  résultat  du  combat. 
Cette  offre  fut  acceptée  par  Freire, 
qui  consentit  k mettre  sous  le  com- 
mandeuienl  de  sir  A.  Wellesley 
quatorze  mille  hommes  d’infanterie 
et  quinze  cents  chevaux.  Cepen- 
dant il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre 
de  troupes  portugaises  engagées  dans 
le  combat  de  Roliça , et  k la  bataille 
de  Vimeiro.  Dans  une  première  en- 
trevue avec  le  général  anglais  Dal- 
rymple,  Freire  s’élait  opposé  k l’ar- 
mistice qu’on  venait  de  conclure  k 
la  suite  de  la  bataille  de  Vimeiroj  il 
envoya  plus  tard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier-général  anglais , 
pour  y défendre  les  intérêts  du  Portu- 
gal dans  les  conférences  qui  devaient 
avoir  lieu.  Les  historiens  anglais,  et 
notammentNa|iier,danssonÔts<o/re 

de  la  guerre  de  la  Péninsule  de 
18ü7à  1814,  prétendent  que  l’en- 
voyé dcFreire  fut  « bientôt  informé 
O que  l’on  s’occupait  d’un  traité  défi- 
le nitif.etqueson  général, et  lui-même, 
O étaient  invités  k présenter  leurs  vues 
a avant  que  l’on  allât  plus  loin.  » Na- 
pier  ajoute:  a Ni  l’on  ni  l’antre  ne 
a parurent  faire  attention  k cette  iii- 
<1  vitation  J ouais,  lorsque  le  traité 
« fut  conclu,  ils  jétèrent  les  hauts 
« cris.  » Le  fait  est  que  les  géné- 
raux anglais  s’empressèrent  de  signer 
le  traité,  qui  les  mit  eu  possession  de 
Lisbonne  et  de  tout  lé  Portugal,  et 
qu’ils  se  sont  joués  des  Portugais  en 
cette  occasion  comme  en  tant  d’au- 
tres. Freire  protesta  contre  l’aban- 
don des  intérêts  de  son  pays,  et  sir 
Henri  Dalrymple  ne  lui  opposa  que 
de  pitoyables  raisons.  Les  Anglais 
ne  songèrent  pas  même  k stipuler  le 
renvoi  en  Portugal  des  troupes  qui 
étaient  parties  pour  la  France,  au 
commencement  de  1808,  sous  le 
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commandement  du  marquis  d’Alorna! 
Freire  resta  dans  une  inaction  forcée 
jusqu'à  l’année  suivante  : à l’approche 
du  maréchal  Soûl  t , qui  menaçait  la 
ville  dePorto  et  le  norddu  Portugal, 
il  fut  nommé  par  la  junte  de  celte 
ville,  présidée  par  l’évêque,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  d’entre 
Donro  et  Minho  ; mais  l’insubordi- 
nation régnait  parmi  les  Portugais, 
et  tous  les  généraux,  voulant  être 
indépendants  , ne  reconnaissaient  en 
Freire  aucune  autorité  sur  les  forces 
qu’ils  dirigeaient.  Cependant  ajant 
atteint  le  Cavado  avec  un  petit  corps 
de  troupes  réglées,  il  fut  aussitôt 
rejoint  par  environ  quinze  mille  hom- 
mes de  milices  et  ordenanças  (es- 
pèce de  landsturm  ou  de  garde  na- 
tionale rendue  mobile  en  temps  de 
guerre).  Il  fixa  son  quartier-géné- 
ral k Braga,  envoya  des  détache- 
ments occuper  les  postes  de  Sala- 
mondeelde  Ruivaens,  qui  étaient  sur 
son  front  ; et,  mallieureusement  pour 
loi,  il  voulut  empêcher  ses  troupes 
deconsommer  les  munitions  enfaisant 
une  fusillade  inutile  dans  les  mes  et 
sur  les  grands  chemins.  Les  troupes 
indisciplinées  en  conservèrent  de  la 
haine  : l'évêque  de  Porto  et  la  faction 
dont  il  était  le  chef  résolurent  de  sa- 
crifier ce  général,  dont  l’attachement 
pour  la  régence  était  connu;  on  le 
désigna  aux  troupes  comme  suspect , 
et  bientôt  on  l’accusa  de  trahison. 
Freire  réunit  a Braga  vingt-cinq  mille 
hommes  , dont  six  mille  seulement 
étaient  armés  de  fusils,  et  quatorze 
pièces  d’artillerie.  Son  avant-garde 
occupait  les  défilés  de  Venda-]Nova  k 
Ruivaens,  et  il  avait  aussi , sur  la 
route  de  Monlalegrc,  un  détachement 
commandé  par  le  baron  d’Eben,  offi- 
cier hanovrien  au  service  de  l’Angle- 
terre ; mais,  le  14  mars,  il  le  rappela 
auprès  de  lui.  Le  16,  les  Français, 
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sous  Franccschi,  forcèrent  les  défilés 
de  Venda-Nova;  le  17,  ce  général 
s'empara  du  pont  de  Ruivaens  et  en- 
tra dans  la  Salamonde.  Sur  ces  en- 
trefaites , Freire,  n’ayant  pu  rétablir 
l’ordre  dans  les  bandes  indisciplinées 
dont  se  composait  son  armée  , avait 
résolu  d’effectuer  sa  retraite  ;el,  pour 
cela  , il  avait  rappelé  Eben  , et  en- 
joint aux  commandants  des  postes 
en  avant  de  Braga  de  sc  retirer  k l’ap- 
proche de  l’ennemi.  Cette  résolution, 
et  la  défense  qu’il  avait  faite  de  pro- 
diguer les  munitions,  firent  réussir 
le  projet  que  ses  ennemis  avaient  for- 
mé depuis  long-temps  pour  se  défaire 
de  lui.  En  traversant.  Braga,  il  fut 
outragé  par  des  soldats,  qui  mena- 
cèrent de  le  tuer.  Il  quitta  alors  l’ar- 
mée; mais  , le  17,  il  fut  arrêté  dans 
un  village  derrière  Braga,  et  ramené 
dans  cette  ville.  Le  baron  d’Eben  , 
dans  son  rapport  officiel  au  général 
anglais,  raconta  ainsi  ce  qui  eut  lieu 
après  l’arrestation  de  Freire  : « Je 
U n’atteignis  Braga  que  le  17,  k 
a neuf  heures  du  matin.  Je  trouvai 
a tout  dans  le  plus  grand  désordre  ; 
« les  maisons  étaient  fermées,  le  pen- 
« pie  fuyait  dans  tontes  les  direc- 
« tions;  une  partie  de  la  populace 
a était  armée  de  fusils  et  de  piques. 
a Je  fus  accueilli  dans  les  rues  par 
a de  nombreux  vivat.  Arrivé  sur  la 
a place  du  marché,  je  fus  arrêté  par 
K la  foule  toujours  croissante,  qui, 
a s’emparant  de  la  bride  de  mon 
a cheval,  s’écria  qu’elle  était  prête 
O k défendre  la  ville,  et,  me  priant 
« de  l’aider  , parla  en  termes  mé- 
o prisants  de  son  général.  Je  pro- 
ci  mis  de  faire  tout  ce  qui  était  en 
a mon  pouvoir  , pour  seconder  le 
a zèle  patriotique  des  habitants;  mais 
a je  déclarai  que  je  devais,  aupara- 
a vant , parler  au  général  Freire. 
« Alors  on  me  laissa  avancer,  suivi 
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O tl’iine  centaine  d’individus.  J'avais 
a h peine  fait  qiieli|ues  pas,  que  je 
« le  vis  Kpied,  cun'lnil  par  nnemnl- 
« litude  de  gens  armés,  qni  ne  lais- 
a saienl  passer  personne,  et  raena- 
o cèrent  de  faire  feu  , lorsqu’ils  me 
O virent  me  diriger  vers  lui.  Je  fus 
« forcé  de  rétrograder  j alors  , tout 
a le  peuple  applaudit.  Deux  hom- 
ci  mes  s’étaient  emparés  des  armes 
« du  général;  on  lui  avait  àlé  son 
a épée,  et  la  populace  le  maltraitait 
« fort.  En  revenant  vers  le  marché, 
a quelques  individus  m’ayant  pris 
a pour  lui , je  faillis  recevoir  un 
« coup  de  fusil  ; mais  un  soldat  de 
a la  légion  lusitanienne  me  sauva, 
a en  leur  faisant  voir  leur  méprise. 
K Arrivé  au  marché,  j’y  trouvai  mille 
a hommes  rangés  en  bataille.  Je 
a leur  dis  que  j’étais  résolu  de  se- 
a conder  leurs  louables  efforts,  s’ils 
K me  permettaient  de  parler  en  faveur 
« du  général  Freire,  de  la  conduite 
a duquel  je  répondais , tant  qu'il  se- 
« rait  avec  moi.  J’avais  donné  l’or- 
« dre  qu’on  me  préparât  une  mai- 
« son;  le  général  arriva  auprès  de 
et  moi , avec  la  même  escorte  que  je 
K lui  avais  vue.  Je  le  saluai  avec 
ce  respect;  les  gens  qui  l’accompa- 
« gnaient  en  témoignèrent  leur  mé- 
et  contentement . Je  réitérai  ma  pro- 
« position,  mais  personne  ne  voulut 
a m’eutenilrr.  Jugeant  alors  le  dan- 
K ger  que  courait  le  général , je  lui 
« offris  de  le  mener  à mon  qnar- 
a tier,  et  mon  adjudant  lui  pro- 
ec  posa  son  bras  ; tout  ce  qu’il  nous 
a répondit  fut:  a Sativez-moi! 
ce  Quand  je  fus  près  d’entrer  dans 
te  mon  logement,  une  foule  innom- 
cc  brable  nons  entoura  en  s’écriant  : 
K Tuez-le,  tuez-le!  3e  m’emparai 
ee  alors  de  Freire,  et  m’efforçai  de 
ee  me  frayer  un  chemiu,  et  d'entrer 
et  chez  moi,  quand  uti  individu  le 


FRE  497 

ce  blessa  légèrement  avec  la  pointe 
ee  de  son  épée.  Freire,  rassemblant 
ec  toutes  ses  forces,  s’échappa  à Ira- 
ec  vers  la  multitude,  et  se  cacha  der- 
cc  rière  la  porte  de  la  maison.  Pour 
ce  détourner  l’atlcnlinn,  je  fis  battre 
ce  la  générale,  et  mettre  les  orde- 
« nanças  en  ligne;  mais  on  conti- 
a nua  de  faire  feu  sur  la  maison  où 
ce  le  général  s’était  réfugié.  Ne  sa- 
ie chant  comment  le  sauver,  je  pro- 
ie posai  de  le  faire  conduire  en  pri- 
ée son,  afin  qn’il  fût  jugé.  On  y con- 
te sentit.  J’espérai  alors  avoir  réussi, 
« car  le  peuple  demanda  à marcher 
Cl  contre  l’ennemi  qui  s'avancait  ra- 
u pidement.  Je  formai  les  rangs  , et 
ce  me  mis  à la  tète;  mais  j’entendis 
a bientôt  la  fusillade  recommencer, 
ec  et  j'appris  que  Freire  était  tombé 
ce  frappé  de  tou  les  parts..  .Je  fus  alors 
ce  nommé  général.  » Ainsi  périt,  vic- 
time de  l’aveuglement  d’une  populace 
stupide  , nn  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  portugaise.  Son  aide-de-camp 
Villasboasetdiz  officiers  de  son  état- 
major  furent  comme  lui  indignement 
massacrés.  C — o. 

FRÈRE  (Georce),  général 
français,  né  le  2 oct.  1764,  à Mont- 
réal en  Languedoc , d’une  famille 
obscure,  n’avait  reçu  qu’une  éduca- 
tion fort  incomplète , et  s’était  établi 
pharmacien  â Carcassonne  avant  la 
révolution,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Il  quitta 
son  officine  en  1791  pour  s’en- 
rôler dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  département  dq,  l’Aude, 
où  il  devint  bientôt  capitaine,  et , 
après  deux  campagnes  contre  les  Es- 
pagnols, chef  de  bataillon.  Etant 
passé  à l’armée'  d’Italie  après  la  paix 
de  Bâle,  en  1795,  il  concourut  à 
toutes  les  opérations  de  la  brillante 
campagne  de  1796,  sous  le  général 
Bonaparte,  et  se  distingua  surtout 
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K ralla({uc  de  Bassano  le  8 scplem- 
hre.  Le  général  en  chef  le  menlionn» 
Iioiiorablemenl  dans  ion  rapporlj  et 
il  fui  nommé  chef  de  brigade.  Re- 
venu en  Fraucc  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Frère  fut  emplojé 
h l’armée  de  l’Ouesl,  puis  à celle  de 
Hollande , et  dans  la  prde  des  con- 
suls , où  il  devint  général  de  brigade 
eu  1802.  Il  passa  de  là  h l'armée  de 
Hanovre  , et  il  commandait  à Hnr- 
bourg  dans  le  mois  d’octobre  1803, 
lorsqu’il  reçut  la  fâcheuse  mission  de 
passer  l’Elbe,  à la  tète  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  pour  aller  enlever, 
sur  nn  territoire  neutre  , le  mioislre 
anglais  sir  Georges  Rumboldt.  Il  dé- 
barqua à la  tête  de  cette  troupe  près 
d’ Alloua,  marcha  vers  Griunel , 
cerna  la  maison  de  l’envoyé  britan- 
nique, et  s’empara  de  sa  personne  et 
de  tous  ses  papiers,  qui  furent  aussi- 
tôt dirigés  sur  Paris  [^.  Rduboldt, 
au  Supp.).  Le  sénat  de  Hambourg 
réclama  vainement  contre  une  telle 
violation  du  droit  des  gens;  tous 
lesmiuislres  étrangers  en  informèrent 
leurs  cours  j et  le  roi  d’Angleterre, 
par  une  note  diplomatique  du  5 no- 
vembre , la  dénonça  à tous  les  cabi- 
nets dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Tout  cela  n’empècba  pas  que, 
peu  de  joursaprès,  le  messager  d’état 
anglais  Wagslaff,  chargé  de  dépêches 
pour  Berlin  et  Sl-Pétcrsbourg,  fut  ar- 
rêté entre  Lubeck  et  Mecklembourg- 
Sebweriu  , par  des  hommes  déguisés 
qui  prirent  ses  papiers  et  le  lièrent 
à un  arbre  où  il  resta  long- temps 
attaché.  Une  troisième  violatiuo  au 
territoire  neutre  fut  même  encore 
tentée  le  10  novembre,  parle  général 
Frère,  pour  enlever,  près  d’Allona, 
MM.  Turnton  et  Parisb,  négociants 
anglais , que  l’on  croyait  chargés  de 
quelques  rapports  politiques  de  la 
part  du  cabinet  de  Londres.  Mais  le 


commandant  militaire  danois,  en 
ayant  été  informé,  s’y  opposa  formel- 
leiuenl.  Le  général  Frère  suivit  l’ar- 
mée de  Hanovre  en  180.Ô,  lorsqu’elle 
marcha  sur  le  Danube,  pour  s’y  placer 
sous  les  ordres  de  Napoléon  ; et  il 
eut  part  à toutes  les  opérations  que 
termina  d’une  manière  si  brillante  la 
bataille  d'Austerlitz.  En  1807,  il 
fut  encore  employé  dans  l’invasion 
de  la  Prusse,  cl  se  distingua  surtout 
à la  prise  de  Lubeck,  et,  le  5 juin 
1 807 , sur  la  Passarge , où  il  repoussa 
jusqu’à  sept  fols , avec  un  seul  régi- 
ment , un  corps  de  dix  raille  Russes. 
Le  titre  de  comte  , et  la  décoration 
de  commandant  de  laLégion-d’Hon- 
neur,  furent  le  prix  de  cet  exploit. 
Un  peu  plus  tard , Frère  fut  nommé 
général  de  division , et,  après  la  paix 
de  Tilsitt,  il  passa  en  Espague,  où 
il  eut  part  à la  première  invasion  qui 
se  fit  en  1808.  11  chercha  d’abord  à 
s’emparer  de  Ségovie  par  surprise  , 
à peu  près  de  la  même  manière  que 
Dubesme  s’était  rendu  mai're  de  Bar- 
celonne  et  Murat  de  la  capitale;  mais, 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de 
la  part  des  habitants,  il  s’empara 
de  vive  force  de  celte  malheureuse 
ville,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  à 
tontes  les  calamités  d’une  prise  d’as- 
saut. Le  général  Frère  concourut 
ensuite  an  mémorable  siège  de  Sara- 
gosse,  en  qualité  de  chef  d’état-major 
du  maréchal  Lanues,  qu’il  suivit 
l’année  suivante  en  Autriche,  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur à Essling  et  à Wagram.  Revenu 
en  Espagne,  il  y fut  employé  dans  le 
corps  du  maréchal  Suenet,  et  con- 
courut aux  sièges  de  Torlose  et  de 
Tarragone.  Il  ne  revint  en  France 
qu’en  181-1,  et  fut  alors  employé  en 
Brelague,  puis  à Lille.  Il  se  soumit 
au  gouvernement  des  Bourbons,  dès 
qu’il  fut  établi , et  fut  créé  chevalier 
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de  Saiul-Louis.  Ayant  repris  duser* 
vice  au  retour  de  Bonaparte,  eu 
181  ri,  il  fut  néanmoins  continué  dans 
ses  fondions  après  le  second  retour 
du  roi , puis  mis  h la  retraite.  C'est 
alors  que  ses  chagrins  s’accrurent 
encore  par  la  perte  d’un  Cls  unique, 
qui  fut  tué  en  duel.  Sa  santé  s’en 
altéra  très-rapidement , et  il  y suc- 
comba le  16  février  1826.  M — n j. 

FIIESIA  (le  baron  Maubice- 
Ignace),  général  français,  né  à Salu- 
ées le  l'''aoùt  1746  , était  le  Gis 
cadet  du  comte  d’Ogliano , président 
de  la  cour  des  comptes  à Turin. 
Elevé  a l’école  militaire  de  cette 
ville  , il  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  dragons  du  roi  au 
service  de  Sardaigne,  en  1766, 
et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  Il  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction la  guerre  contre  les  Fran- 
çais, de  1792  a 1796,  et  il  com- 
mandait les  cbevau-légers  avec  le 
grade  de  brigadier,  lorsque  les  états 
du  roi  de  Sardaigne  furent  envahis 
par  l’armée  française  sous  les  ordres 
de  Bonaparte.  11  continua  à servir 
son  prince  avec  le  même  zèle  après 
la  paix  de  Cherasco  ; mais  lorsque 
Charles-Emmanuel  fut  contraint  d’a- 
bandonner le  Piémont  (1798),  pour 
se  retirer enSardaigne  {V o_y.CiiAB- 
les-Emmakuei.  IV,  LX , 475), 
Fresia  passa  au  service  de  la  répu- 
blique française,  où  il  ne  tarda  pas 
à devenir  général  de  brigade.  Il 
commandait  un  corps  de  cavalerie 
piémoutaise  dans  la  campagne  (le 
1799,  sous  les  ordres  de  Scherer, 
et  il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
et  ses  bonnes  dispositions  le  26  mars 
et  le  5 avril  sous  les  murs  de  Véro- 
ne, où,  avec  deux  escadrons,  il  cou- 
vrit la  retraite  de  l’armée  française 
et  la  garantit  du  plus  grand  désastre. 
Il  SC  distingua  encore  le  30  mars , 
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commandant  tout  le  corps  piémontais 
sous  les  ordres  de  Serrurier.  Ayant 
été  lait  prisonnier  de  guerre  sur 
l’Adda,  il  partagea  le  sort  de  ce  gé- 
néral, qui  venait  de  combattre  avec 
tant  d’opiniâtreté  à Verderio,  le  29 
avril,  et  qui  avait  déclaré,  dans  son 
rapport,  que  la  cavalerie  de  Frésia 
avait  fait  des  prodiges.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  à la  France 
(1802),  ce  général  fut  revêtu  du 
commandement  du  département  de 
la  Haute-Loire  j et,  en  1803,  il  or- 
ganisa, à Montpellier , la  légion  du 
Midi,  composée  de  Piémontais. 
Nommé,  dès  la  première  promotion 
commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  il  fit  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Masséna,  les  campagnes 
de  1805  et  1806.  H fut  ensuite  en- 
voyé k la  grande-armée  en  Prusse, 
avec  une  division  de  cuirassiers.  En 
1807,  devenu  général  divisionnaire, 
il  commanda,  en  cette  qualité,  un 
corps  de  cavalerie  étrangère,  à la 
bataille  de  Friedland.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  il  prit 
le  commandement  de  la  cavalerie  du 
deuxième  corps  d’observation  de  la 
Gironde  , avec  lequel  il  entra  en 
Espagne  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  dont  il  partagea  le  sort  k 
Baylen.  Il  n’eut  cependant  point  de 
part  k la  disgrâce  dans  laquelle  Na- 
poléon enveloppa  la  plupart  des 
généraux  qui  avaient  assisté  k cette 
malheureuse  a&aire,  et  fut  nommé 
commandant  de  la  dix-hnitième  di- 
vision k Dijon  aussitôt  après  son  re- 
tour. En  1809,  il  fut  chargé  d’une 
mission  en  Toscane;  puis  il  passa  k 
la  grande-armée,  k la  tête  des  régi- 
ments de  cavalerie  organisés  en  Ita- 
lie. Après  la  campagne  d’Autriche , 
Fresia  retourna  dans  la  Péninsule 
et  prit  le  commandement  de  la  qua- 
trième division  militaire  du  royaume 
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dllalie.  Après  la  mort  de  ramlral 
Villarel-Joyense,  il  fut  nutnmé  gon- 
Ternenr-provisoire  de  Venise.  Ap- 
pelé en  Saie  à rguvertnre  de  la  cam- 
pagne de  1813,  il  y fut  mis  i la  télé 
d’une  dirision  de  cavalerie , puis 
nommé  commandant  des  provinces 
illyriennes,  dont  Fouché  était  gou- 
verneur général.  Il  fit  mettre  en  état 
de  défense  les  châteaux  deLaybachet 
de  Trieste.  La  vigoureuse  rèsislanee 
du  colonel  Rabié,  auquel  avait  été 
confié  ce  dernier  poste,  prouve  com- 
bien les  dispositions  du  général  Fré- 
sia  avaient  été  bien  faites.  Apres 
l’évacnalion  de  ces  provinces  , il  re- 
prit le  commandement  de  l’une  des 
divisions  de  réserve  que  l’on  or- 
ganisait en  Piémont.  Le  1'^  février 
1814,  il  fot  chargé  de  la  défense  de 
la  ville  et  de  lâ  rivière  de  Gênes , 
où  U se  maintint  jusqu'au  18  avril, 
malgré  la  faiblesse  des  moyens  lais- 
sés â sa  disposition,  et  les  attaques 
simultanées,  qu’il  essuya  par  mer  et 

Î»ar  terre , sur  un  si  long  déve- 
oppement  de  côtes.  Il  conclut  alors, 
avec  l’amiral  anglais  Bentinck,  une 
convention  honorable  pour  1 évacua- 
tion du  pays,  sortit  de  Gênes  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ra- 
mena ses  troupes  en  France,  où  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis.  L’année  suivante  il  fut  mis 
à la  retraite,  et  continua  de  résider 
à Paris,  où  il  môurnt  en  1827. 

G G-^T. 

FRESNE  (Frauçois  Ebaodï 
de),  économiste,  né  le  4 juin  1743, 
â Langres,  d’one  faniille  établie  de- 
pois  long-temps  en  Franche-Comté, 
était  fils  do  co-seigneur  de  Confians, 
bailliage  de  Vesou!.  Ayant  terminé 
ses  études  â Paris,  il  y passa  plu- 
sieurs années  dans  la  société  des  hom- 
mes de  lettres  , recherchant  particu- 
lièrement ceux  quj  s’occupaient  dps 
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nfoycns  de  favoriser  le  développe- 
ment de  l’agriculture  et  de  l’indus- 
trie. Il  fit,  en  1763,  un  voyage  en 
Angleterre  pour  y étudier  les  nou- 
veaux procédés  agricoles  ; et,  depuis-, 
il  visita  dans  le  même  hut  la  Hol- 
lande et  les  Pays-Bas.  De  retour 
en  France,  il  entreprit  de  consigner 
les  résultats  de  ses  observations  dans 
un  ouvrage  qu’il  se  proposait  de  sou- 
mettre an  contrôleur-général,  Ta- 
bonrean,  dont  la  nièce  avait  épousé 
le  frère  de  de  Fresne;  mais  pendant 
qu'il  rédigeait  cet  ouvrage,  ïabou- 
reau  fut  remplacé  par  Necker,  et  de 
Fresne,  n’ayant  pas  les  mêmes  titres 
k la  bienveillance  de  celui-ci,  inter- 
rompit son  travail  qu’il  reprit  et  quitta 
plusieurs  fois  , sans  avoir  jamaw  pu 
venir  â bout  de  le  terminer.  Pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  il  n’a- 
vait pas  été  tellement  occupé  de 
l’agriculture  , qu’il  n’eût  eu  le  loisir 
d’élndier  le  système  financier  des 
Anglais;  et  dès  lors  il  s’était  aussi 
occupé  des  moyens  de  relever  le  cré- 
dit public  en  France.  Attribuant  le 
déficit  h la  rareté  du  numéraire , qui 
forçait  le  gouvernement  de  recourir  à 
des  emprunts  onéreux,  il  imagina  la 
création  d’une  banque  territoriale 
qui , présentant  toutes  les  garanties 
aux  prêteurs,  devait  faire  affluer  l’ar- 
gent dans  les  caisses  de  l’état,  et 
donner  ainsi  la  facilité  de  remboor- 
ser  les  capitalistes,  qui-,  sans  con- 
courir aux  charges  publiques,  absor- 
baient , chaque  année  , la  meilleure 
part  des  revenus  du  royaume.  Telle 
est  l’idée  fondamentale  du  Plan  de 
restauration  et  de  libération,  pré- 
senté par  de  Fresne,  en  1789,  aux 
états-généraux.  Adversaire  déclaré 
de  Mecker,  qn’il  regardait  comme  le 
chef  et  le  patron  des  agioteurs  et 
des  usuriers,  il  y combat  ses  princi- 
pes financiers  sans  aucun  ménage- 
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meut.  U Noire  siluatiou,  dit-il,  est 
« un  combat  entre  les  capitalistes  et 
« les  propriétaires,  entre  les  pro- 
a vinccs  et  la  capitale.  Si  les  élals- 
« généraux  ne  terminent  pas  celle 
« gberre,  on  verra  dans  la  suite  le 
a même  combat  se  renouveler  sous 
« cent  formes  diilércoles  et  toujours 
€1  pour  le  même  sujet  (p.  18].  » 
Trop  éclairé  pour  ne  pa>  sentir  qu’il 
serait  impossible  au  gouvernemeot 
deréduire  le  cbiiTre  des  contributions, 
lorsque  les  changements  prévus  de- 
vaieut  amener  de  uouvelles  charges, 
il  annonce  que  les  impôts  doivent 
être  augmentés  au  moins  de  deux 
cents  millions  ; mais,  suivant  loi,  cet 
accroissement  sera  presque  insensi- 
ble, si  la  répartition  de  l’impôt  se  fait 
d'une  manière  plus  équitable , et , 
surtout,  si  l’on  peut  atteindre  les 
agioteurs  et  les  usuriers.  Toutefois, 
il  ne  se  flatte  pas  que  l'on  j par- 
vieune  : « Paris,  dit-il,  a trop  d’iutc- 
a rèt  au  désordre  et  trop  d'influence 
a aux  élals-géne'raux  pour  que  la 
O restauration  des  fioances  puisse 
« être  bien  faite  ( p.  1G7).  » Quoi- 
qu'il eût  prévu,  comme  l'on  volt, 
que  le  mode  de  nomination  aux 
étals-généraux,  que  Necker  avait  fait 
adopter,  en  donnant  toute  l’inQuencc 
aux  capitalistes  créanciers  de  l'état  et 
aux  hommes  de  loi , rendrait  impos- 
sible l’adoption  de  son  système  de 
finances,  il  crut  devoir  le  représen- 
ter en  1790,  à l’assemblée  ualionale. 
O Tandis»,  dit-il  en  commençant  ce 
nouvel  écrit,  s que  les  trois  ordres 
« se  sont  fait  la  guerre  pour  Tinlé- 
a rêl  des  capitalistes , et  que  le  ré- 
« sullat  de  leurs  divisions  a été  de 
a tout  détruire,  je  me  suis  occupé 
n de  rechercher  les  vrais  principes 
K de  notre  régénération.  Mon  plan 
■>  de  finances  est  opposé  au  plan  fis- 
« cal  de  M.  Necker  et  au  plan  phi- 
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« losophiqne  des  économistes  de  Pa- 
a ris.  B Plus  loin  il  ne  craint  pas 
de  déclarer  « que  la  révolution,  ou- 
« vrage  de  Necker,eslla  plus  grande 
a opération  de  banque,  d’usure  et 
« d’agiot,  qui  jamais  ait  été  faite,  a 
Certain  de  l’inutilité  de  ses  efforts,  il 
continua  de  faire,  quelque  temps 
encore  , la  guerre  aux  capitalistes  ; 
mais  lorsqu’à  la  marche  des  évène- 
ments, il  devina  que  le  trône  et  l’autel 
ne  seraient  point  respectés,  il  aban- 
donna les  utopies,  et  ne  vit  plus  dans 
la  révolution,  qu’il  n’avait  considérée 
jusque-là  que  sous  le  rapport  des 
fioances,  qu’un  châtiment  du  ciel  au- 
quel il  fallait  se  soumettre.  Echappé 
aux  proscriptions  de  la  terreur,  il 
devint  l’admirateur  et  le  disciple  de 
Saint-Martin,  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à la  poésie  et  à la 
culture  des  fleurs,  et  mourut  à Vesoul 
le  15  juin  1815.  Indépendamment 
de  quelques  brochures  que  l’on  n’a  pu 
se  procurer:  j4vis  aux  députés  des 
provinces,  in-8°  de  24  p.;  le  Ca- 
pitalisme dévoilé , .3  cah.  in-8®, 
on  a de  deFresoe  : I.  Traité  cta- 
griculture,  consuléréc  tant  en  elle- 
même  que  sous  les  rapports  d'é- 
conomie politique,  Paris,  1788, 
3 vol.  in-8°  (1).  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  les  suivants,  est  un  extrait  du 
grand  travail  dont  on  a parlé.  C’est 
moins  un  traité  d’agriculture,  comme 
le  titre  l’annonce,  qu’un  traité  d’éco- 
nomieagricole.  On  j trouve  des  idées 
qui  pourraient  bien  paraître  singu- 
lières; mais  il  en  est  aussi  d'utiles, 
et  qui  depuis  ont  été  gériéralement 
adoptées,  sur  la  nécessité  de  multi- 
plier les  prairies  artificielles  , de  va- 
rier les  assolements  , d’cmplojer  la 
marne  comme  engrais,  etc.  L auteur 

(t)  U en  {Mtxnt  qd«  contrvfaçon  la  m4.Be  an* 
née,  et  ranicttr  en  donna  lui»m4me  uu  court  ex* 
trait. 
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parle  aussi,  dans  cet  ouvrage,  de  scs 
vues  sur  la  police  de  la  voirie,  sur 
rcntretieu  des  roules,  du  pavé  dans 
les  villes  , de  rélablissemeut  des 
trottoirs  pour  les  piétons , de  voi- 
tures omnibus,  de  nouvelles  taxes 
que^'oD  pourrait  établir  sur  les  voi- 
tures et  les  chevaux  de  luxe,  sur  les 

fortes -cochères,  les  fenêtres,  etc. 
I.  Plan  de  restauration  et  de  li- 
bération, fondé  sur  les  principes 
de  la  législation  et  de  l’écono- 
mie politique,  proposé  aux  états- 
généraux,  1787,  in-8“  de  170  p. 
III.  Plan  de  restauration  et  de 
libération  envoyé  à C assemblée 
nationale  le  20  septembre  1790, 
in-8°  de  1.32  p.  Parmi  les  vues  d’é- 
conomie proposées  par  l’auteur,  on 
doit  remarquer,  p.  99,  l’établisse- 
ment de  caisses  d épargnes  pour  les 
journaliers  et  les  domestiques,  et  la 
suppression  de  la  loterie  qui  les  rui- 
ne, dont  le  produit  pourrait  être 
remplacé  par  une  taxe  sur  le  port- 
d’armes.  IV.  Nouveau  plan  de 
culture,  de  finances  et  d’écono- 
mie, 1791,  in-8°  de  480  p.  L’au- 
teur y revient  encore  sur  les  idées 
qu’il  avait  déjà  mises  en  avant , et 
donne  l’analyse  d’un  de  ses  ouvrages 
restés  inédits  : Catéchisme  du  phi- 
losophe et  de  thomme  d’état. 

W— s. 

FRESNEL  (Aogustik  Jean), 
célèbre  physicien  , naquit  le  10  mal 
1788,  à Broglie,  près  fie  Bernay 
(Eure).  Son  père  était  architecte, 
et  sa  mère  portait  nn  nom  de  famille 
(Mérimée)  qui  devait  un  jour  deve- 
nir cher  aux  arts  et  aux  lettres.  A 
huit  ans,  Eresnel  savait  à peine  lire, 
cè  qu’il  laut  attribuer  moins  à sa  com- 
plexion  délicate  qu’au  dégoût  qu’il  ma- 
nifesta dès  renfance  pour  l’étude  des 
langues,  et  en  général  pour  les  exer- 
cices qui  ne  s'adressent  qu’h  la  mé- 


moire. Ses  maîtres  n’auraient  jamais 
imaginé  qu’il  deviendrait  un  des  sa- 


vants les  plus  distingués  de  notre  épo- 
(|ne.  Quant  a ses  jeunes  camarades,  ils 
1 appelaient  Y homme  de  génie.  Ce 
litre  pompeux  lui  fut  décerné  à l’oc- 
casion de  recherchés  expérimentales, 
auxquelles  il  se  livrait  l’âge  de  neuf 
ans,  soit  pour  fixer  les  rapports  de 
longueur  et  de  calibre  qui  donnent 
la  plus  forte  portée  aux  canonnières 
de  sureau  dont  les  enfants  se  servent 


dans  leurs  jeux,  soit  pour  déterminer 
quels  sont  les  bois  verts  ou  secs  qu'il 
convient  d’employer  dans  la  fabrica- 
tion des  arcs,  sous  le  double  rap- 
port de  l’élasticité  et  de  la  durée. 
Le  physicien  de  neuf  ans  avait  exé- 
cuté, en  effet,  ce  petit  travail  avec 
tant  de  succès,  que  des  hochets,  jus- 
que-l'a  inoffensifs , étaient  devenus 
des  armes  dangereuses , qu’il  eut 
l’honneitr  de  voir  proscrire  par  une 
délibération  expresse  des  parents 
assemblés  de  tous  les  combattants. 


Fresnel  entra  à seize  ans  et  demi  à 


l’école  polytechnique,  où  il  eut  le 
bonheur  d’èire  distingué  par  Legen- 
dre, à qui  la  .solution  ingénieuse  d’uil 
problème  proposé  aux  élèves  en  con- 
cours apprit  ce  que  devait  être  un 
jour  le  jeune  jfresnel.  .Ses  premiè- 
res recherches  expérimentales  datent 
du  commencement  de  1815.  A par- 
tir de  cette  époque  , les  découvertes 
se  succédèrent  avec  une  rapidité  dont 
l’Iiisloire  des  sciences  offre  peu  d’exem- 
ples. Le  28  déc.  1814  il  écrivait  de 
Wions  : Je  ne  sais  ce  qu'on  entend 
par  polarisation  de  la  lumière; 
priez  M.  Mérimée,  mon  oncle, 
de  m’envoyer  les  ouvrages  dans 
lesquels  Je  pourrai  F apprendre. 
Huit  mois  s’étaient  à peine  éconlésj 
et  déjà  d’ingénieux  travaux  l’avaient 
mis  an  raiq;  des  plus  célèbres  physi- 
ciens de  nos  jours.  En  1819,  il  remi 
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porta  un  prix  proposé  par  l’acaHémie 
sur  la  qnesliou  si  difficile  de  la  dif- 
fraclion  de  la  lumière.  En  1823  , il 
fut  élu  membre,  de  l’académie  des 
sciences,  à l’unanimité  des  suffrages. 
En  1825,  la  société  royale  de  Lon- 
dres l’admit  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés. Enfin,  deux  ans  plus  tard,  elle 
lui  décerna  la  médaille  fondée  par 
le  comte  de  Kumford.  Presque  toutes 
les  découvertes  de  Fresnel  sont  rela- 
tives à la  théorie  de  la  lumière.  Les 
branches  les  plus  épineuses  de  cette 
théorie,  la  réfraction,  la  polarisa- 
tinu,  le  phénomène  des  interférences 
ont  recn  de  lui  les  perfectionne- 
ments les  plus  heureux  et  les  plus 
inattendus.  Plous  renvoyons  à l’ana- 
lyse lumineuse  que  M.  Arago  a faite 
des  travaux  de  son  savant  et  iu^e'- 
nieux  confrère,  pour  nous  attacher 
uniquement  h une  invention  d’une 
utilité  pratique  immédiate,  celle  de 
la  construction  des  phares  adoptés 
d’abord  en  France,  et  ensuite  cher 
toutes  les  natious.  Les  anciens,  dans 
la  construction  de  leurs  phares,  se 
bornaient  h les  placer  a de  grandes 
hauteurs,  et  du  reste  ils  employaient 
pour  produire  la  lumière  de  vastes 
amas  de  bois  ou  de  charbon,  dont  ils 
entretenaient  h grands  frais  la  com- 
bustion pendant  toute  la  nuit.  Les 
modernes  y employèrent  des  lampes  j 
mais  ce  procédé,  d’ailleurs  plus  éco- 
nomique, ne  fonrnissait  qu’une  lu- 
mière très-peu  supérieure  à celle  des 

fihares  anciens,  jusqu’au  moment  où 
'invention  admirable  de  la  lampe  à 
double  courant  d’air  d’Argant  oy. 
ce  nom,  LVI,  418)  douna  le  moyen 
d’un  perfectionnement  remarquable. 
Quatre  on  cinq^lampes  à double  rou- 
rant  d’air  suffisent  pour  jeter  une 
lumière  égale  a celle  que  produiraient 
les  plus  grands  feux  de  bois  j mais  les 
effets  naturels  de  cas  lampes  furent 


encore  prodigieusement  agrandis, 
quaud  dn  eut  l’idée  de  concentrer 
leur  lumière  au  moyen  des  miroirs 
réfléchissants.  Ici  se  présente  cepen- 
dant une  difficulté  : le  miroir,  en  réu- 
nissant les  rayons  lumineux  dans 
une  seule  direction , a l’inconvénient 
de  laisser  le  reste  de  l’espace  dans 
l’obscurité,  et  par  conséquent  de  ne 
pouvoir  servir  qu’aux  vaisseaux  qui 
se  trouvent  dans  la  ligne  éclairée.  On 
a vaincu  cette  grave  difficulté,  en 
imprimant,  à l’aide  d’un  mécanisme 
d’horlogerie,  un  mouvement  uniforme 
de  rotation  an  miroir  réfléchissant. 
Le  faisceau  sortant  de  ce  miroir  est 
alors  successivement  dirigé  vers  tous 
les  points  de  l’horizon  ; et  ce  mouve- 
ment est  de  uatnre  k faire  distinguer 
les  phares  de  tout  autre  feu  acciden- 
tel, qui,  allumé  sur  la  côte,  pourrait 
causer  des  méprises  fatales.  Des 
lentilles  de  verre  avaient  ensuite  été 
substituées  aux  miroirs;  mais  elles 
avaient  été  abandonnées  , comme 
renvoyant  des  rayons  moins  intenses. 
Eu  s’occupant  de  ce  problème,  Fres- 
nel vit  tout  de  suite  que  des  phares 
lenticulaires  ne  deviendraient  supé- 
rieurs aux  phares  a réflecteurs,  qti  en 
augmentant  l’intensité  de  la  flamme, 
c’est-k-dire  en  donnant  aux  lentilles 
d’énormes  dimensions,  bien  au-dclk 
d’une  fabrication  ordinaire.  11  n’avait 
aucune  connaissance  des  inventions 
antérieures  de  Buffon  et  de  Condor- 
cet, lorsqu’il  imagina  les  appareils 
dont  l’idée  se  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages. Toutefois,  c’est  lui  qui  a 
créé  des  méthodes  pour  construire 
les  lentilles  k échelons  avec  exacti- 
tude et  avec  économie  ; c’est  lui,  en- 
fin, et  loi  tout  seul,  qni  a songé  kles 
appliquer  aux  phares.  Quand  on 
examine  avec  attention  les  ingénieux 
procédés  dont  il  a fait  usage  dans  ce 
travail,  on  est  vivement  frappé  de 
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tout  ce  qup  l’esprit  d’invention  em-  de  JaufTers  , il  fat  blessé  à celle  de 
prmitcde  secours,  soit  à Li  connais-  Novi.  S’étant  rétabli  à Nice,  il  s’j 
sance  des  arts  , suit  à celle  des Icri lé  occupait  à recueillir  et  dicler  des 
manuelle  si  bien  caractérisée  par  Fran-  souvenirs  touchant  les  déprédations 
klin  , lorsqu’il  disait  : Le  physicien  dont  l’Italie  était  lé  théâtre,  quand 
doit  savoir  scier  avec  une  lime,  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  h Gênes 
et  limer  avec  une  scie.  En  1827,  doul  le  siège  était  imminent.  II  y 
Frcsnel  succomba,  à l’âge  de  qua-  resta  à la  disposition  du  général 
rante  nus,  à une  maladie  de.poitrine  Masséna,  et  eut  le  commandement 
dont  il  était  atteint  depuis  long-  d’une  sortie  à Ia  tête  de  laquelle  il 
temps.  Peu  de  jours  araul  sa  mort,  combattit,  sur  les  hauteurs  d’Albi- 
M.  Arago  lui  avait  porté  la  médaille  solles,  un  corps  qui  faisait  partie  de 
de  Ruiulurd,  que  la  société  royale  de  l’armée  de  Mêlas.  Il  resta  en  dehors 
Londres  venait  de  lui  décerner.  Je  de  la  place,  an  milieu  de  l’armée  de 
vous  remercie,  dit-il,  d’une  voix  siège,  pendant  deux  jours,  et  parvint 
éteinte,  d'avoir  accepté  cette  mis-  après  avoir  été'  légèrement  blessé, 
sion  , elle  a dû  vous  coûter;  car,  a dég.iger,  près  de  Sassello,  le  géné- 
la  plus  belle  couronne  est  peu  de  ralSoult,  qui  s’y  trouvait  dans  une 
chose , quand  il  faut  la  déposer  position  difficile.  Les  rapports  du 
sur  la  tombe  diin  ami!  F — LE.  général  en  chef  mentionnèrent  avec 

FRëSSIXET  (Puilibebt),  éloge  ce  fait  d’armes.  Après  la -red- 
géiiéral  français,  né  à Marcigny-  dilion  de  Gènes,  Fressinet  servit 
sur-Loirc,  le  27  juillet  1767,  devait  dans  l’armée  du  général  Brune.  Il 
le  jour  h des  parents  peu  aisés.  Il  passa,  en  1802,  à Salnl-Domlngue, 
s’engagea  dans  un  régiment  de  dra-  lors  de  l’expédition  de  Leclerc;  il 
gons  en  1787  , quitta  le  service  à se  mit  en  opposition  avec  ce  général 
l’époque  où  l’armée  se  désorganisait,  dont  il  encourut  l’animadversion,  soit 
et  passa  â Saint-Domingue  pour  y ponr  des  motifs  mal  connus,  soit  à 
chercher  fortune.  Il  prit  parti  dans  l’occasion  des  rigneurs  éprouvées 
les  troubles  qui  y éclatèrent  et  dut  par  Toussainl-Louverlure,aonl  II  se 
à une  belle  tournure,  à de.s  inclina-  portail  le  défenseur  et  dont  il  blâmait 
lions  martiales,  d’y  être  employé,  par  l’enlèvement.  A la  suite  de  ce  désac- 
les  commissaires  français,  dans  les  ' cord,  Leclerc  ht  embarquer  pour 
troupes  civiques  qu’ils  mirent  sur  France  Fressinet  qui  fut  mis  à la 
pied.  Fressinet,  à litre  d’ex-mililaire,  demi-solde.  Le  bâtiment  qu’il  mon- 
se  vit  bientôt  revêtu  du  titre  d’adju-  lait  fut  attaqué  et  pris  par  les  Anglais 
dant-géoe'ral,  avec  le  grade  de  chef  qui  le  conduisirent  dans  la  Grande- 
de  bataillon.  Il  revint  en  France  Bretagne,  où  il  resta  quatre  mois 
aprè.s  l’abandon  de  la  coloule,  et  fut  prisonnier.  Revenu  en  France,  il  y 
conhrmé,  eu  1797,  dans  le  grade  végéta  cinq  ans  sans  emploi  et  obtint 
d’adjudanl-géuéral  chef  de  brigade,  enfin  du  service  sons  les  ordres  du 
Envoyé  en  Italie  en  cette  qualité,  à l’é-  général  Grenier,  dans  le  royaume 
puqiie  où  l’étoile  de  l’armée  française  de  Naples.  En  1812,  il  fut  appelé  à 
commençait  a pâllr,lly  figuraliunora-  faire  partie  du  onzième  corps,  et  re- 
blrment,  surtout  par  sa  résolution  et  joignit  en  P.ologne  le  prince  Eugène, 
son  aptitude  à la  petite  guerre.  Nom-  à l’époque  où  l’armée  française  venait 
mégéuéraldebrigadeaprèslabatallle  d’essuyer  de  si  cruels  échecs.  Eq 


: Google 


Dio  ■ - 


r 


FRE 

1813,  le  général  de  brigade  Fressi- 
nel  gagnait,  à la  bataille  de  I^ntzen, 
le  grade  de  général  de  division,  en 
s’emparant  du  village  d’EsdurF,  et 
culbutant  les  grenadiers  russes  qui  le 
défendaient.  La  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion-d’Ilonncnr 
lui  fut  accordée  peu  après.  11  se  dis- 
tingua encore  aux  batailles  de  Baut- 
xen  et  de  Leipzig.  Il  retourna  en 
Italie  eu  1811,  et  fut  honorablement 
mentionné  dans  un  bulletin  de  cette 
campagni',  pour  sa  cunduite  sur  le 
Ilaut-Mincio.  La  restauration  ramena 
a Paris  Fressiuel  qui  j sollicita  et 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Un 
conseil  de  guerre  ayant  été  convoqué 
à Lille  pour  y juger  le  général  Ex- 
celmans  , en  mars  I815,à  l’occasion 
d’une  correspondance  entre  lui  et 
Murat,  le  général  Fressinet  y assista 
comme  conseil  du  prévenu,  qui  fut 
innocenté.  Il  obtint  le  commande- 
ment de  la  quinzième  division  à 
Rouen,  et  ensuite  celui  de  la  dixième 
k Toulouse.  II  était  dans  cette  ville 
lorsque  Napoléon,  revenu  de  l'ile 
d’Elbe,  abordait  en  France.  Fressi- 
net, quoique  peu  partisan  jadis  du 
gouvernement  de  Bonaparte,  publia 
des  proclamations  où  il  se  prononça 
virement  contre  la  restauration.  H 
se  rendit  k Paris  k l’instant  où  l’ar- 
mée française,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  s’y  réunissait,  et  il  y ré- 
digea, ou  contribua  k y faire  rédiger 
l’adresse  par  laquelle  plusieurs  gé- 
néraux exprimèrent  k la  chambre 
des  représentants  l’intention  d’oppo- 
ser aux  troupes  alliées  la  plus  éner- 
gique résistance  : mais  quelques-uns 
des  personnages,  dont  les  noms  figu- 
raient parmi  les  signataires,  nièrent 
qu'ils  eussent  réellement  signé  cette 
pièce.  Fressinet,  après  s’ètre  mis  en 
opposition  violente  avec  le  maréchal 
Davoust,  suivit  la  destinée  de  l’ar- 
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mée  française  au  delk  de  la  Loire. 
L’ordonnance  du  21  juillet  1815,  cl 
la  lui  du  18  janvier  1816,  le  banni- 
rent de  France.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  ou  plutôt  qu’il  publia  sous 
le  voile  de  l’anonyme  : Appel  aux 
générations  présentes  et  futures, 
au  sujet  de  la  convention  de  Pa- 
ris, faite  le  juillet  1815,  Genè- 
ve, 1817;  factum  amer  dans  lequel 
il  accuse  hautement  de  trahison  et 
de  lâcheté  le  maréchal  Davoust.  Il 
passe  aussi  pour  l’auteur  des 
Adieux  à ma  patrie  , pièce  insé- 
rée sous  sou  nom  dans  la  Bibliothè- 
que historique,  1*'^  vol.,  5'  cahier. 
Ce  sont  des  imprécations  et  des  me- 
naces contrela  Franeequi  lerepousse 
de  son  sein,  et  même  contre  le  royaume 
des  Pays-Bas,  d'où  il  avait  reçu 
ordre  de  s'éloigner  ainsi  que  d’autres 
exilés.  Cet  officier,  déjà  sur  le  retour 
et  dont  la  vie  avait  été  si  orageuse, 
si  traversée,  s’embarqua  en  Belgi- 
que sur  une  goélette  américaine,  en 
Janvier  1818,  pour  aller  offrir  le 
secours  de  son  bras  aux  insurgés 
de  l’.âmérique  méridionale;  il  dé- 
barqua le  18  mai,  k Buenos-Ayrcs, 
et  combattit  quelque  temps  sous  les 
ordres  du  général  San-Martin  ; mais, 
par  des  circonstances  ignorées,  son 
zèle  pour  la  cause  de  l’indépendance 
ne  fut  pas  loog-temps  goûté  ou  mis 
k profit,  probablement  par  suite  de 
quelque  désunion;  car  il  avait  reen 
de  la  nature  un  caractère  chagrin, 
difficile  et  humeur  frondeuse.  De 
retour  eu  Europe,  il  obtint  la  |>er- 
mission  de  rentrer  dans  sa  patrie  et 
se  trouvait  k Paris  en  1820,  k l’é- 
poque où  quelques  émeutes  y écla- 
tèrent. Arrêté  le  3 juin  et  enfermé 
k la  conciergerie,  il  fut  relâché  pres- 
que aussitôt.  Le  général  Fressinet 
cessa  de  vivre  eu  1821,  se  trouvant 
dans  un  état  voisin  de  l’indigence , 
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aiosi  qae  le  témoigne  le  discours 
que  prononça  le  11  août,  sur  sa 
tombe,  le  général  Soligoac.  Doué 
d’assurance  et  de  bravoure,  remar- 
quable par  la  tournure  et  le  com- 
merce extérieur,  qualités  auxquelles 
il  avait  dû  un  avancement  subit  et 
précoce,  Fressinet  eut  la  lualben- 
reuse  destinée  de  n'assister  aux  ac- 
tions de  guerre  que  dans  des  circon- 
stances désastreuses  pour  nos  armes, 
et  d’élre  resté  inactif  aux  époques  des 
grands  triomphes.  Une  disposition 
innée  à jouer  partout  un  rôle  d’op- 
position , n’a  pas  peu  contribué  aux 
agitations  et  aux  catastrophes  d'une 
vie  marquée , du  reste,  par  une  bril- 
lante valeur.  B. 

FRESTOX  (Abtoine),  auteur 
anglais,  natif  des  environs  de  Nor- 
wich,  où  vivait  son  père  Robert  Brct- 
tingbam,  frère  de  Matth.  Brettin- 
gbam,  architecte  kHoiighton,  chan- 
gea de  nom  pour  plaire  à son  oncle 
maternel,  vieux  gcntilhommedeMen- 
dham,  qui,  en  170.3,  lui  laissa  tout 
ce  qu’il  possédait. Il  entra  comme  pen- 
sionnaire à Christchurch , dans  l’uni- 
versité d'Oxford,  en  1775  ; prit,  de 
1780  à 1783,  les  deux  degrés  de 
bachelier  et  de  maître  ès-arts  , se 
maria  dans  l’intervalle  a une  veuve 
de  Cambridge,  et  obtint  en  1792  la 
cnre  de  Farley  (HanI),  qu’il  quitta 
pour  celle  de  Ncedham  (Norfolk) 
(1801  ) , et  enfin  le  rectorat  d’Edge- 
worth  (Glocester).  Il  joignit  k cette 
place  le  titre  de  doyen  de  Slonehouse, 
et  devint  ainsi  un  des  membres  favo- 
risés de  l’église  anglicane.  Aussi  ses 
ouvrages  annoucent-lls  un  anglican 
xélé.  Il  mourut  le  25  déc.  1819. 
Jeune  , la  poésie  l’avait  charmé  j 
plus  âgé,  les  subtilités  de  la  con- 
troverse et  les  nécessités  de  son 
habit  le  détournèrent  de  cet  agréable 
passe-temps,  Ses  Poésies  diverses 


avaient  été  publiées  en  1787,  in-8“. 
Voici  ce  qu’il  a donné  depuis  : I. 
Discours  sur  les  lois,  1792,  in-4“. 
L’auteur  s’efforce  d’y  démontrer  que 
les  institutions  légales  sont  néces- 
saires, non-seulement  pour  le  bon- 
heur, mais  encore  pour  l'existence 
de  l’espèce  humaine.  II.  Adresse  au 
peuple  d'Angleterre,  1796,  in-8° 
( anonyme  ).  III.  Collection  de 
preuves  qui  rendent  évidente  la 
divinité  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, 1807,  in-8°.  IV.  Ser- 
mons sur  les  points  les  plus  impor- 
tants du  christianisme , et  sur  les 
divers  sujets  accessoires  , 1809, 
in-8“.  P — OT. 

FRÉTEAU  (Jeak-Mabie  Ni- 

couks),  médecin  et  chirurgien, 
naquit  eu  1765,  k Messac. en  Breta- 
gne. Il  fit  ses  humanités  et  com- 
mença ses  études  médicales  k Ren- 
nes , où  son  père  était  avocat  au  par- 
lement : puis  il  vint  les  terminer  a 
Paris, où  il  eut  pour  maîtres  les  pro- 
fesseurs lesplus  renommés, et  se  livra, 
sous  Desault , k l’étude  de  la  chirur- 
gie. De  retour  dans  sa  patrie , il  s’é- 
tail  fixé  k Nantes,  où  il  jouissait 
d’une  grande  réputation  comme  den- 
tiste , lorsqu’il  fut  uomnié,  en  1793, 
chirurgien-major  kla  suite  des  hôpi- 
taux ambulants  de  l’armée  des  côtes 
de  Brest.  Plus  tard  ( en  1 802  ) il  fut 
élu  chirurgieu-major  du  bataillon  des 
volontaires  de  la  Loire-Inférieure. 
Jusqu’alors  Fréteau  n’avait  exercé 
l’art  de  guérir  qu’avec  le  titre  d’of- 
ficier de  santé.  En  1803  il  se  rendit 
k Paris , où  il  soutint  une  thèse  pu- 
blique , k la  suite  de  laquelle  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  lui 
fut  accordé.  Revenu  k Nantes,  il  y 
continua  l’exercice  de  sa  profession 
dans  tontes  scs  branches  et  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Il  excellait 
surtout  dans  l’art  des  accouchemeuls 
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et  dans  les  opérations  chirurgicales. 
Il  SC  liera  aussi  a la  recherche  des 
moyens  orihopédiijues  pour  cor- 
riger les  difformités  du  corps.  Mem- 
bre du  comité  de  racciue  établi  a 
d’antes,  il  contribua  beaucoup  h la 
propagation  de  cette  découverte.  La 
société  académique  de  cette  ville,  en 
reconuaissance  des  services  qu'il  lui 
avait  rendus,  le  maintint  dans  la 
présidence  pendant  trois  années  con- 
sécutives, dérogeant  eu  sa  faveur  aux 
statuts  de  la  compagnie.  Les  sociétés 
de  médecine  de  Paris , de  Montpel- 
lier, ainsi  qne  beaucoup  d'autres, 
médicales  ou  littéraires,  le  choisirent 
pour  correspondant.  Enfin,  l’estime 
publique  dont  il  jouissait  , le  ht  appe- 
ler au  conseil-général  de  son  départe- 
ment, où  il  se  montra  fort  zélé  pour 
l’enseignement  mutuel  Fréteaii  mou- 
rut d'une  attaque  d’apoplexie,  le  9 
avril  1823.  Ou  a de  lui  : I.  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  guérir  fa- 
cilement et  sans  danger  les  vieux 
ulcères  des  jambes  , même  chez 
les  vieillards , Paris,  1803,  in-8°. 
II.  Essai  sur  Tasphyxie  de  l’en- 
fant nouveau -né,  ibid.,  180.3, 
in-8°.  C'est  la  thèse  (|uc  soutint  l’au- 
teur lorsqu’il  reçut  le  doctorat.  III. 
Considérations  pratiques  sur  le 
traitement  de  la  gonorrhée  viru- 
lente et  sur  celui  de  la  vérole , 
dans  lequel  on  prononce  l'identité 
de  nature  entre,  le  virus  blennor- 
rhagique  et  le  virus  syphilitique, 
ibid.,  1813,  in-8".  La  question,  ré- 
solue affirmativement  par  Fréteau  , 
dans  ce  mémoire,  avait  été  mise  au 
concours  en  1809,  parla  société  de 
médecine  de  Jlesauçou.  Le  prix  fut 
accordé  à Hernandès  , médecin  de 
Toulon,  qui  niait  l’identité  de  nature 
entre  le  virus  de  la  blennorrhagie  vi- 
rulente eteclui  de  lasyphilis.  Fréteau 
n’obtint  qu’une  mention  honorable. 
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Alors  il  envoya  son  mémoire  à la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris,  qui  chargea 
Cullerier  , un  de  ses  membres,  de 
l’examiner.  Le  commissaire  se  rangea 
enlièremcul  à l’opinion  de  l’auteur, 
et  la  compagnie  invita  celui-ci  a pu- 
blier son  ouvrage.  IV.  Traité  élé- 
mentaire sur  l’emploi  légitime  et 
méthodique  des  émissions  san- 
guines , dans  l’art  de  guérir, 
avec  application  des  principes  cl 
chaque  maladie  , Paris  , 1810, 
in-8".  Ce  mémoire  partagea  en  1814, 
avec  celui  du  docteur  Lafond  de 
Plantes , le  prix  fondé  a la  société 
de  médecine  de  Paris,  par  Desgran- 
ges , médecin  de  Lyou , qui , lui- 
méme , dans  un  rapport  qu’il  ht  K la 
société  de  médecine  de  cette  ville, 
déclara  que  le  travail  de  Fréteau 
avait  rempli  ses  vœux.  V.  Considé- 
rations sur  t asphyxie  de  f enfant 
nouveau-né,  1816.  L’auteury  ré- 
pond k une  critique  qu’oii  avait  faite 
de  son  svstème  sur  celte  matière. VI. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  et 
observations , insérés  dans  divers 
recueils  et  journaux  de  médecine , 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 1“ 
Observations  sur  la  section  du 
cordon  ombilical  , dans  le  cas 
d’asphyxie  de  t enfant  nouveau- 
né,  1798,  ouvrage  mentionné  ho- 
nurablement  par  la  société  de  méde- 
cine de  Paris , et  imprimé  dans  le 
Journal  général  de  Sédillot,  1. 1"^, 
p.  38  ; 2°  Quelques  rapproche- 
ments sur  la  circulation  de  la 
mère  à t enfant  (ibid.,  t.  LI,  p.  3.), 
mémoire  qui  obtint  le  second  prix  , 
en  1807  , k la  société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier  j 3“  Mé- 
moire sur  une  opération  d empyè- 
me  de  pus, pratiquée  avec  succès  au 
côté  gauche  de  la  poitrine  , dans 
le  lieu  Sélection,  adressé  en  1813 
k la  société  de  médecine  de  Paris 
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(ibid..  t.  XLVII,  p.  121).  VIII. 

EaGn  , plusieurs  discours  imprimés 
dans  le  recueil  de  la  société  acadé* 
mique  de  Nantes,  et  quelques  arti- 
cles sur  l'agriculture,  le  magnétis- 
me, etc.,  dans  la  Feuille  nantaise, 
M.  Priou  , médecin,  neveu  de  Fré- 
tean , a publié  PFloge  de  ce  doc- 
teur , arec  une  analyse  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  écrits,  Nantes,  1823, 
in-8“.  Un  antre  Eloge  de  Fréteau, 
par  M.  Leboyer,  a été  inséré  dans 
le  fjycée  armoricain  , 5"  livraison, 
p.  311-13.  R — D — I*. 

FREUDWEILER  (Daniel), 
peintre  suisse,  né  le  18  déc.  1793  , 
était  le  fils  d’un  pauvre  cordunnier. 
Dés  l’enfance  il  manifesta  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  arts  du  dessin  , et  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  entrer  en- 
core -jeune  daus  l’atelier  de  Pfennin- 
ger,  qui,  gratuitement,  lui  donna 
des  leçons  et  qui  lui  uiarqi.a  de  l’in- 
lérct.  Au  bout  de  quelques  années  un 
connaisseur  mil  a sa  disposition  une 
sonime  qui  pouvait,  en  partie  du 
moins,  lui  faciliter  les  moyens  d’aller 
a Rome,  et  qu’il  grossit  eu  peignant 
le  portrait,  à Wintcrtbur,  pendant 
plusieurs  mois  j enfin  , en  mai 
1818,  il  vit  l’ancienne  capitale  du 
monde.S’iln’y  passa  que  peu  de  temps 
( trois  ans  ) , en  revanche  il  le  mit  k 
profit , étudia  profonde'meut  les  éco- 
les principales,  tâcha  de  reproduire  , 
de  s’approprier  des  faites  divers , et 
s’attacha  également  au  dessiuavcc  les 
Français,  cucurc  alors  enthousiastes 
de  David  ; au  coloris  avec  l'école  de 
Venise  j a l’idée  avec  Raphaël.  Il  af- 
fectionnait surtout  ce  prince  des 

fieintres  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
es  pays  , et  il  n’en  est  pas  qn’il 
connût  mieux  et  avec  lequel  il  sym- 
pathisât davantage.  Dans  son  ar- 
deur k tout  voir,  k tout  apprécier, 
il  trouva  bien  courtes  les  trois  an- 
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nées  de  son  séjour  k Rome , et  reprit 
en  soupirant  la  route  des  Alpes.  De 
retour  k Zurich  , il  fut  obligé  , pour 
s’assurer  une  existence,  d’adopter  de 
nouveau  la  spécialité  du  portrait,  et  de 
se  faire  maître  de  dessin , quitte  k 
consacrer  ses  heures  perdues  k la 
grande  peinture.  Comme  maître  et 
comme  portraitiste,  il  acquit  de 
la  réputation , mais  peu  de  fortune  ; 
et,  lorsqu’en  182G  il  se  maria  , il  ne 
fit  que  joindre  misère  k misère.  Ses 
jours  d’ailleurs  étaient  comptés  : 
phthisique , très-faible  dès  son  jeune 
âge  , nourri  en  quelque  sorte  de  pri- 
vations, il  avait  fini  par  n’.ivoir  que 
le  soufDe  : sa  femme  fut  moins  sa 
compagne  que  sa  garde-m.alade , et 
- elle  vit  s’éteindre,  le  30  avril  1827 , 
celte  lampe  qui  eût  jeté  un  si  bel 
éclat,  si  le  sort  y eût  versé  de  l’huile. 
Plusieurs  des  portraits  de  Freud- 
weiler  sont  véritablement  des  œu- 
vres d’artiste  : tout  en  n’altérant 
point  la  ressemblance , il  poétise  , il 
idéalise  ses  figures  : ses  personnages 
deviennent  des  types  ; l’un  est  un 
poème  épique,  l’autre  une  élégie  et 
ainsi  de  suite.  Il  a laissé  une  col- 
lection de  beaux  dessins  représen- 
tant : 1°,  de  Raphaël,  la  Transfi- 
guration , le  Couronnement  de 
Marie  , des  têtes  Apôtre  et  d’au- 
tres grands  morceaux  ; 2"  , d’après 
le  Pérugin,  le  Garde  endormi  sur 
le  tombeau  du  Christ;  3“  , d’après 
le  Titien,  Danaé  ; 4®,  d’après  Guido 
Reni , V Enlèvement  AEuropc  ; 
5°,  d’après  Jules  Romain,  une  Vé- 
nus de  grandeur  naturelle,  k genoux  ; 
6",  d’après  le  Corrège,  une  Ma- 
donne  et  T Enfant- J ésus.  P — ot. 

FREYTAG  ( .Fxan  - David  ) , 
maréchal-de-camp , était  né  k Stras- 
bourg, le  24  janvier  176.5.  Le  nom 
de  cet  officier  a acquis  une  honora- 
ble célébrité  par  les  mémoires  des 
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déportés  do  18  fructidor.  Eotré  de 
l)oune  heure  au  service,  Frcyt.ig  était 
en  1791  dans  le  régiment  d’Alsace, 
eu  qualité  de  cadet  volontaire.  Son 
corps  fut  un  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à protéger  la  fuite  de  Louis  XVI, 
aux  environs  de  Rocroi,  et  c’est  a 
cette  mission  sans  doute  que  le  régi- 
ment d’Alsace  dot,  peu  de  temps 
après  , d’être  envoyé  en  garnison  à 
Cayenne,  dans  la  Guyane  française. 
Le  jeune  officier  se  trouvait  en  déta- 
chement à Sinnaroari,  avec  le  grade 
de  capitaine,  lors  de  l’arrivée  des  dé- 
portés. Le  général  Ramel , dans  son 
Journal,  s'exprime  ainsi  : a Au  point 
« du  jour,  nous  débarquâmes  sous  la 
K redoute  de  la  pointe.  Le  com- 
a mandant  du  canton, M.  Freytag, 
a capitaine  au  régiment  d’Alsace  , 
a se  trouva  sur  la  plage  pour  nous 
a recevoir.  — Voilà,  dit  le  com- 
te mandant  de  notre  escorte , les 
a condamnés  ’a  la  déportation , et 
et  voici  l’arrêté  de  l’agent-général  à 
O leur  égard.  — Les  condamnés , 
ee  dites-vous  , reprit  cet  officier,  ces 
te  messieurs  n’out  pas  été  jugés; 
a c’est  une  infamie  de  les  avoir  en- 
te voyésici.  » Ce  seni  motet  son  ac- 
cent honnête  lui  coûtèrent  son  état; 
il  fut  cassé  peu  de  temps  après  et 
chassé  de  la  colonie.  Job  Aymé,  dans 
sa  relation  , s'est  plu  à raconter  la 
vertueuse  indignation  du  comman- 
dant de  Sinnamari , à l’aspect  des 
maux  qu’éprouvaient  les  déportés. 
De  Larue,  dans  son  Histoire  rfir  18 
fructidor,  imprimée  en  1821  , a 
payé  un  tribut  de  recounaissauce  an 
général  Freytag,  par  ce  peu  de  mots  : 
tt  L’accueil  que  nous  fil  M.  le  capi- 
a laine  Freytag  fut  affectueux.  Vrai- 
u semblablement  les  émissaires  de 
a l’agent  jugèrent  qu’il  ne  les  secon- 
u devait  pas  bien  dans  leurs  mesii- 
u res  vexaloires,  car  il  fut  changé 


a peu  de  temps  après.  » Exilé  et 
transporté  k l’extrémité  sud  de  la 
colonie  , vers  l'embouchure  de  la 
rivière  d’Oyapock  , Freytag  vint 
quelque  temps  après  reprendre  sou 
service  k Cayenne  , où  l’appela 
un  nouveau  gouverneur.  De  retour 
en  France,  en  1804,  avec  les  restes 
de  son  régiment , il  fut  accueilli  avec 
bienveillance  par  Napoléon  qui  le 
plaça  dans  l’armée  de  réserve,  sous  les 
ordres  du  général  Mathieu  Dumas. 
Il  fit  successivement  les  campagnes 
d’Ilalie , d’Allemagne  , d’Espagne  et 
de  Russie  ; et , après  avoir  passé  par 
tous  les  grades,  il  fut  promu  à celui 
de  marécbal-de-camp.  Il  faisait  par- 
tie de  la  division  do  maréchal  INey  , 
dans  la  marche  glorieuse  de  l’extrême 
arrière-garde  qui  couvrit , de  Smo- 
léosk  k Orcha , la  retraite  de  l’ar- 
mée française.  Eu  1815,  le  général 
Freytag,  marié  et  père  de  famille, 
rentra  dans  la  vie  privée  , et  il  oc- 
cupa scs  loisirs  en  écrivant  des  A/é- 
moires  qui  ont  paru  en  1824  , Paris, 
2 vol.  in-8®,  accompagnés  de  notes, 
de  développements  curieux  donnés 
par  son  éditeur,  M.  C.  de  Beaure- 
gard  , arrivé  k Cayenne  avec  les 
troupes  envoyées  pour  relever  le  ré- 
giment d’Alsace.  Ces  Mémoires  , 
dans  lesquels  des  aventures  roma- 
nesques sont  confondues  avec  les  évè- 
nements de  la  carrière  militaire  de 
Freytag,  et  des  anecdotes  sur  la  dé- 
portation, ont  été  fortrechcrehés  lors 
de  leur  apparition.  Le  caractère  de 
bouté,  de  franchise  de  l’auteur,  et 
une  certaine  naïveté  d'honnête 
homme  , en  ont  fait  le  succès,  en 
même  temps  que  les  incidents  d’une 
vie  orageuse.  Le  général  Freytag  est 
mort  a Paris,  le  23  avril  1832, 
après  avoir  reçu  des  marques  d’inté- 
rêt et  de  bienveillance  de  la  part 
d’illustres  déportés  devenus  ses  pro- 


5io 


Fftl 


ti'cleurs  , el  de  princes  qui  ne  pou- 
vaient oublier  ni  inéconnailre  les 
traits  honorables  qui  se  présentent 
Comme  une  compensation  des  excès 
delà  première  révolution. — Fbey- 
TAG,  feld-maréchal  hanovrien  , com- 
manda en  1793  les  troupes  liano- 
vriennes  qui  se  réunirent  k l’armée 
des  alliés.  Forcé,  le  6 sept.,  dans 
sou  camp  près  de  Bruges , il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  j niais  le  ha- 
sard ayant  fait  connaître  le  village 
où  les  Français  l’avaient  rais,  le  gé- 
néral Talraoden  s’y  porta  sur-le- 
champ  et  le  délivra.  Le  lendemain, 
ses  troupes  éprouvèrent  un  nouvel 
échec.  Frcylag  montra  de  la  bra- 
voure pendant  toute  cette  campagne  j 
mais  il  lit  presque  toujours  la  guerre 
d’une  manière  malheureuse , et  mon- 
rut  peu  de  temps  après. B — c — d. 

FRIANT  (Louis),  général 
français,  né  a Morlincourt,  en  Lor- 
raine, le  28  sept.  17.')8,  entra  dans 
les  gardes-fraucaiscs  comme  simple 
soldat  le  9 février  1781.  Des  ma- 
nières polies  et  nu  extérieur  avanta- 
geux lui  eurent  bientôt  gagné  la  fa- 
veur de  ses  chefs.  Au  bout  de  six 
mois,  il  fut  nommé  caporal  des  gre- 
nadiers, ce  qui  alors  était  un  avan- 
cement rapide.  Peu  de  temps  après 
il  fut  sous-oilicier-instructeur  du  dé- 
pôt des  gardes , et  conserva  ce  grade 
pendant  sept  ans  j mais  n’ayant  aucun 
esjiuir  d’avancement , il  quitta  en 
1/87  une  carrière  où  la  porte  était 
fermée  pour  les  roturiers.  La  révo- 
lution l’y  lit  bientôt  rentrer  j il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d’ardeur  et  fut  admis  dans  les 
troupes  dites  du  centre  , qui  firent 
le  service  de  la  capitale,  après  la 
suppression  des  gardes-françaises.  11 
passa  bientôt  dans  un  bataillon  de 
volontaires  nationaux,  où  il  fut  nom- 
mé adjudant-major  , puis  lieuteuant- 
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colonel.  Il  conduisit  cette  troupe  en 
Champagne,  puis  a l’armée  des  Ar- 
dennes, et  se  distingna  k la  bataille 
de  Kayserslautern  , aux  combats  des 
lignes  de  Weissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau  , où  il  fut  blessé.  A 
peine  guéri  de  sa  blessure  , il  cora- 
hattit  k Arlon,  sous  les  ordres  de 
Jourdan  , puisk  Charleroi  et  k Fleu- 
nis.  Ce  fut  surtout  k l’estime  de 
Cbampionnet,  qu’il  dut  d’être  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade  ( juil- 
let 1794).  11  passa,  en  cette  qua- 
lité, sous  les  ordres  de  Kléber,  qui 
lui  confia  le  commandement  d’une  di- 
vision. Après  la  prise  de  Maestricht, 
où  il  se  fit  de  nouveau  rcmar/juer , 
Friant  se  réunit  au  corps  du  général 
Hatry,  destiné  k relever  les  troupes 
de  l’armée  de  Rhin- et -Moselle  , 
sous  les  murs  de  Luxemhonrg.  La 
part  qu’il  eut  k la  reddition  de  cette 
place,  lui  valut  le  gouvernement  de 
la  province  de  ce  nom  et  du  comté  de 
Chimay.  S’étant  cru  obligé  d’em- 
ployer des  mesures  sévères  pour  la 
rentrée  des  contributions  , il  fut  dé- 
noncé au  gouvernement  comme  ayant 
outrepassé  ses  pouvoirs;  il  Invoqua 
le  témoignage  des  députés  Garreau 
et  Joubert,  et  le  Directoire  lui  ren- 
dit son  emploi.  Alors  Friant  quitta  le 
commandement  de  Luxembourg,  et 
fut  employé  au  siège  d’Ehrenbreits- 
lein  , sous  les  ordres  de  Marceau.  Ce 
siège  ayant  été  suspendu,  il  fut  chargé 
d’occuper  les  gorges  de  Braubach , 
et  de  protéger  la  retraite  des  trou- 
pes qui  avaient  été  repoussées  devant 
Mayence,  dans  le  mois  d’octobre 
1795.  L’année  suivante.  Friant 
commanda  une  brigade  dans  le  corps 
d’armée  que  Bernadette  conduisit 
en  Italie.  La  bataille  du  Taglia- 
mento  , la  prise  de  Gradlsca  et  la 
défeuse  de  Fiume  lui  offrirent  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  sou 
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courage.  Âdmiralciir  cothousiaite  de 
Bonaparte  , il  s’embarqua  pour  l’E- 
gypte, en  1798,  et  fut  employé, 
sous  Desaix,  h l’expéditiou  de  la 
Haute-Égypte.  11  donna  des  preuves 
de  valeur  à Sédimaa,  où  les  Fran- 
çais, découragés , n’osaient  retour- 
ner à la  charge;  àSamanhout,  où 
l’ennemi  laissa  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  ; à Âboumana  et  à 
Souhama,  où  des  hordes  nombreuses 
d’Arabes  et  de  Mainelucks  furent 
précipitées  dans  le  Nil.  Le  général 
en  chef  demanda  alors  pour  lui  au 
Directoire  le  grade  de  général  de 
division;  et,  aussitôt  après  le  dé- 
part de  Bonaparte  , Kléber  employa 
Friant  en  cette  qualité,  et  lui  don- 
na le  commandement  de  la  Haute- 
Egypte.  Ce  fut  dans  cette  seconde 
période  de  l’expédition  que  Friant 
se  St  surtout  remarquer.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à la  mémorable 
victoire  d’HéliopoIis , puis  a la  pri- 
se de  Belbeys,  comme  à celle  de  Bou- 
lac  et  du  Caire.  Ces  deux  opérations 
étaient  à peine  terminées , qu’une 
flotte  anglaise  parut  devant  Alexan- 
drie. Friant  sortit  de  la  place  et  ar- 
rêta quelque  temps  l’ennemi  ; mais 
l’infériorité  de  ses  forces  l’obligea  de 
se  renfermer  dans  la  ville  , où  il  fut 
assiégé  par  les  troupes  ottomanes  et 
anglaises  réunies.  Après  six  mois  d’un 
siège  meurtrier,  il  fallut  enfin  capi- 
tuler. Friant  revint  alors  en  France; 
le  premier  consul  le  numma  inspec- 
teur-général d’infanterie , et  le  fit 
comte  à l’époque  du  couronnement. 
Employé  à la  grande-armée , il  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui  à la 
bataille  d’Austerlitz,  et  y fut  blessé. 
L’empereur  le  nomma,  pour  prix  de 
cet  exploit,  grand-cordon  de  la  Lé- 
gion - d’Honueur.  Le  li  octobre 
1806,  Friant  se  lit  encore  remarquer 
a la  bataille  d’Iéna , puis  dans  la 


campagne  de  1809  contre  l’Autriche, 
notamment  k Tann,  le  19  avril. 
Soutenu  par  le  général  Saint-Hilaire, 
il  fit  six  cents  prisonniers.  Devenu, 
en  1811,  commandant  des  grenadiers 
de  la  garde  impériale,  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  lit  la  camp-igne  de  Rus- 
sie, eu  1812.  Il  combattit  arec  dis- 
tinction k Smoleusk,  le  17  août,  et 
plus  encore  le  7 sept.  , k la  bataille 
de  la  Moskowa,  où  il  fut  grièvement 
blessé  k la  principale  attaque  que 
lorma  la  droite , sous  les  ordres  de 
Davoust.  En  181.3,  il  commanda  la 
4®  division  de  la  jeune  garde,  orga- 
nisée k Mayence  ; et , le  30  novem- 
bre , il  se  distingua  encore  k la  ba- 
taille de  Hanau.  Il  prit  part  ensuite 
k la  plupart  des  opérations  de  la 
campagne  de  1814,  surtout  k la 
bataille  de  Champ-Aubert.  Il  adhéra, 
dans  le  mois  d’avril , a la  déchéance 
de  Bonaparte,  et  fut  nommé,  par  le 
roi,  le  2 juin,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  commandant  des  grena- 
diers-royaux , qui  furent  envoyés  en 
garnison  k Metz.  Après  l’invasion  du 
20  mars  , il  fut  créé  pair  par  Bona- 
parte , et  combattit  k Waterloo  , où 
il  lut  encore  grièvement  blessé.  Au 
mois  denov.  1815,  il  parut,  comme 
témoin , dans  le  procès  de  Ney  , et 
déclara  qu’il  n’avait  eu  avec  le  ma- 
réchal aucune  relation.  Admis  k la 
retraite  vers  cette  époque,  il  vécut 
dans  sa  terre  de  Gaillonet , près 
Meulan  ; et  c’est  Ik  qu’il  mourut,  le 
29  juillet  1829.  M— d j. 

FRI  AS  (Damase  de)  , l’un  des 

f>oètes  lyriques  les  plus  aimables  et 
es  plus  gracieux  de  son  temps , de 
l’avis  de  tous  lescritiquesespagnuls, 
seuls  juges  compétents,  n’en  est  pas 
moins  très-peu  connu  de  ses  compa- 
triotes. Nicolas  Antonio  déclare,  dans 
sa  Bibliolheca  nova,  qu’il  n’a  pu 
se  procurer  aucun  renseignement 
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sur  ce  poêle.  Scdano,  dans  son  Par- 
naso  espanol,  pour  faire  excuser 
rimilililé  de  ses  recherches  à l’égard 
de  Prias,  dit  que  k plus  les  esprits 
sont  élevés  , plus  ils  sont  mécon- 
nus (l).«  On  peut  coujeetnrer  que 
Frias  vivait  au  comineuceinenl  du 
XVI'  siècle.  Un  passage  de  la 
Casa  de  la  tnemoria  de  Vincent 
Espinel,  nous  apprend  iju'il  était 
né  dans  la  Vieille-Castille , sur  les 
bords  de  la  Fisuerga  ; mais  que 
les  échos  de  ses  rivages  avaient  déj'a 
perdu  le  souvenir  du  poêle  qui  les 
avait  illustrés  (2).  On  ne  connaît  de 
Frias  qu’un  Irès-pelit  nombre  de 
pièces.  Elles  ont  été  recueillies  dans 
diverses  collections  de  vers  choisis, 
et  assez  récemment  par  Sedauo,  qui 
les  a semées  dans  les  tomes  II  et 
VII  de  son  Parnaso,  Ce  sont  deux 
chansous,  un  sonnet,  un  petit  poème 
inlilulé  la  Retraite  de  Silvie,  et 
une  glose.  Les  chansons  et  la  glose, 
au  jugement  de  l’éditeur,  sont,  dans 
leur  genre,  trois  chefs-d’œuvre  où 
l’on  trouve  réunies  toutes  les  sortes 
de  pei*fcction,  la  beauté  des  images, 
la  grâce  ou  la  force  des  pensées, 
avec  le  stjle  le  plus  harmonieux. 
Le  nom  de  Frias  est  encore  celui 
d’une  famille  considérable  en  Espa- 
gne. W — s. 

FRIAZIX  (Jean),  Vénitien  de 
naissance,  vint  de  la  Crimée  à Mos- 
cou , au  milieu  du  XV'  siècle , com- 
me graveur  et  fondeur,  et  s’intro- 
duisit k la  cour  du  czar  Iwan  III. 
Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  a ce 
prince  d’épouser  la  princesse  Sophie 
Paléologne  (1469),  Friazin  fut 

^f)  Cuanto  ton  mets  subresolientes  los  infenios, 
lento  ton  mat  deseonottdoi. 

{i*arnaso  etpanol,  ii,  377.) 

(2}  Tu  Pisiierga  » «{ue  lienes  en  olvido 
El  claro  nombre...* 

De  UaïUKsio  • por  quien  fue  ta  corriente 
Mis  que  por  lus  rîbcras  eccelente. 

(r.H.  II.) 


chargé  d’aller  h Rome  comme  am- 
bassadeur du  czar,  et  il  revint  com- 
blé des  bontés  de  Paul  II  et  du  cardi- 
nal Bessarion  , avec  le  portrait  de  la 
princesse  grecque.  Friazin  fut  de  nou- 
veau envoyé  k Rome  en  1472,  pour 
aller  chercher  la  princesse  Sophie  , 
qui,  le  10  juin,  fut  fiancée  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierrfc,  aveciwan,  re- 
présenté par  Friazin.  Le  mariage  se 
fit  au  moisd’octobre  k Moscou.  Pen- 
dant que  la  cour  célébrait  cette  union 
par  des  fêtes,  Friazin  fut  jeté  dans  les 
fers,  au  lien  de  recevoir  la  récompense 
qu’il  attendait.  En  revenant  de  son 
voyage  k Rome,  il  avait  passé  par 
Venise,  et  le  doge  Nicolas  Trono 
avait  envoyé  avec  lui  Trebisani, 
comme  ambassadeur  de  la  république 
vers  les  Tarlares,  afin  de  les  enga- 
ger k déclarer  la  guerre  aux  Turcs. 
Friazin,  abusant  de  la  confiance  que 
le  doge  avait  mise  en  lui,  garda  la 
lettre  adressée  au  khan  des  Tarlares, 
ainsi  que  les  présents  qui  lui  étaient 
destinés.  Iwan,  informé  de  celle  infi- 
délité, ordonna  que  Friazin  fût  con- 
duit chargé  de  fers  k Columna,  que 
sa  maison  fût  déirnile  et  que  sa  fem- 
me fût  arrêtée  avec  ses  enfants. 
Friazin  avait  fait  venir  de  Venise  un 
frère  et  un  neveu,  qui,  malgré  celle 
disgrâce,  furent  employés  dans  les 
missions  diplomatiques  qu’Iwan  en- 
voya en  Italie.  G — y. 

FRIDZERl  (Aeexandbe-Ma- 
kie-Antoibs  Fbixer  , dit),  célèbre 
musicien  aveugle,  naquit  k Vérone 
le  15  janvier  1741.  A l’âge  d’un 
au,  il  perdit  la  vue  ; et  ce  premier 
malheur  indiqua  qu’il  devait  s’atten- 
dre k une  carrière  d’infortunes.  A 
huit  ans,  il  fabriquait  des  insirnmenis 
enfantins,  sur  lesquels  il  faisait  prenve 
d'aptitude  pour  la  musique.  11  n’eut 
qu’environ  neuf  mois  de  leçons  de 
violon,  données  par  cinq  maîtres 
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différenis.  A onze  ans,  ilfil  lui-mcmc 
sa  première  mandoline  sur  laquelle 
il  apprit  seul.  II  apjirit  seul  aussi  la 
dùle,  la  viole  d'amour,  l’orgue,  le 
cor  et  autres  inslrumenls.  A vingt 
ans  il  était  musicien,  architecte  et 
poète  J mais  il  cultivait  la  musique  de 
préférence.  A vingt-quatre  ans  il 
quitta  la  maison  paternelle  , et  se 
mit  k courir  le  monde.  Novarre  fut 
la  première  ville  où  se  fixèrent  ses 
pas  vagabonds.  II  eut  partout  des 
succès , tant  sur  le  violon  que  sur 
la  mandoline.  Ce  qui  surprenait  en- 
core  plus  que  sa  facilité  pour  impro- 
viser raccompagnement  d’une  sonate 
quelconque,  c’était  sa  promptitude 
k retenir  un  morceau,  quelque  long 
qn  il  fût.  Il  lui  a suffi  souvent  d’en- 
tendre une  fois  un  concerto  de  Viotti, 
pour  l'exécuter  exactement  sur  son 
violon.  Arrivé  k Paris  vers  1766,  il 
se  fit  entendre  au  concert  spirituel, 
où  il  débuta  avec  succès  par  un  con- 
certo de  Gaviniés.  Il  parcourut  en- 
suite le  nord  de  la  France,  la  Belgi- 
que et  la  lisière  de  l'Allemagne  qui 
borde  le  Rhin.  En  1771  , il  revint 
k Paris,  où  il  6t  graver  six  quatuors 

f)our  le  violon  , et  six  sonates  pour 
a mandoline.  Après  avoir  donné 
1 opéra  desZ7euxmi/<c<e/is,  il  voya- 
gea dans  le  midi  de  la  France,  et 
fut  partout  accueilli  avec  distinction. 
L’année  suivante,  il  obtint  un  nou- 
veau succès  dans  la  capitale,  par 
son  opéra  des  Souliers  mordo- 
rés ; puis  il  accompagna  en  Breta- 
gne le  comte  de  Cbàteaugiron,  et 
resta  douze  ans  avec  lui.  Pendant  ce 
temps  il  fit  deux  voyages  k Paris,  et 
donna  l’opéra  de  Lucette,  que  la  ca- 
bale fit  tomber,  La  révolution  sur- 
vint, et  il  se  détermina  k reprendre 
«es  voyages.  Il  alla  d’abord  k Nan- 
tes, où  il  forma  une  académie  phil- 
harmonique. Forcé,  en  1796,  de 
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revenir  k Paris,  il  fut  admis  au 
Lycée  (depuis  Athénée  des  arts)  j 
et  il  y joua  des  concertos  de  violon 
et  des  morceaux  concertants  sur  la 
mandoline,  et  y fit  chanter  M"* 
Mayer,  âgée  de  onze  ans,  k laquelle 
il  n avait  donné  que  cinq  mois  de 
leçons.  Il  forma  encore  une  so- 
ciété philharmonique  qu’il  plaça  d’a- 
bord au  Palais  du  Tribuiiat  (Palais- 
Royal),  et  ensuite  k l’ancien  magasin 
de  rOpéra , rue  Saint-Nicaise.  Cé- 
tait  de  là  , comme  il  le  disait  lui- 
même,  qt^il  avait  sauté  /usqu'à 
Envers,  par  texp/osion  de  la 
machine  infernale  du  3 nivôse 
an  IX  (24  déc.  1800)  (1).  Depuis 
t^ne  Fridzeri  habi  ait  la  Belgique,  il 
s était  fait  marchand  de  musique  et 
d’instruments.  Il  est  mort  k Anvers 
sur  la  fin  d’oct.  1825,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  F — Lx 

FRIEÜLANDER  (David), 
savant  prussien , né  le  6 décembre 
1/50,  était  israélile  de  naissance. 
La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  dans  les  occupations  du  négoce 
et  de  la  banque,  mais  sans  l’absorber 
exclusivement.  Voué  par  goût  dès 
l’enfance  aux  études  sévères,  possé- 
dant oarfailement  l'hébreu,  le  Tal- 
raud,  la  législation,  les  affaires  com- 
merciales, disciple  fervent  du  célèbre 
Mendclssohn,  lié  d’ailleurs  avec  tout 
ce  que  Berlin  renfermait  de  notabi- 
lités intellectuelles,  Friedlander  se 
plaça  au  premier  rang  parmi  ses  co- 
religionnaires, et  se  ht  même  une  ré- 
putation brillante  hors  de  leur  cercle. 

La  confiance  de  ses  concitoyens  loi 
décerna  plusieurs  mandats  honora- 
bles : il  fut  membre  du  bureau  royal 
des  manufactures  et  du  commerce, 
membre  du  conseil  de  la  ville  de 

(i)  L'atlenut  da  3 niroM  coiiire  U du 
premier  coDftuI  eut  lieu  dans  U rue  ^aitil-Ni* 
caise,  où  la  maison  qu’habitait  Fridzeri  fat  al* 
teinte  et  furt  eudomuiagée  par  rtzplosîou. 
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Berlin,  dëput^  général  4et  JuIIi  de 
PrB($e,.  Sa  mort  eul  lieu  le  26  dé- 
cembre 1834.  Ou  a deiui  beaucoup 
d’ouvrage»  et  des  morceau»  épars, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons:  1. 
Lettre  aux  J uif$,  Berlin,  1788. 
II.  Pièces  concernant  tes  cçlo-^ 
nies  juives  dans  les  états  prus- 
siens, ibid. , 1793  (écrit  remar- 
quable, bien  que  sa  signature  ne  s’j 
trouve  pas).  111.  Sur  la  refonte  de- 
venue nécessaire  dans  le  culte  et 
l’éducation  par  la  nouvelle  orga- 
nisation de  l’existence  4^s  Juifs 
dans  la  monarchie  prussienne  t 
ibid,,  1812.  IV.  Discours  pour 
ï édification  des  Juifs  instruits , 
ibid.  , 1815  et  1817.  V.  Sur  l’a- 
mélioration des  Juifs  polonais, 
ibid.  , 1819.  VI.  Documents 

pour  t histoire  de  la  persécution 
des  Juifs  au  XIX' siècle,  ibid., 
iS’jt)  (en  forme  de  lettres  k M.'”  de 
Uecker).  VII.  Dlrersmorceaus  dans 
lus  feuilles  quotidiennes  ou  antres, 
notamment:  1°  sur  la  Traduction 
des  Psaumes  de  Mendelssohn 
[Axas\»,Berlinische  Monatschrifï, 
1786,  D°  12)  J 2“  sur  C Inhuma- 
tion précipitée  des  J utf s,  (même 
reepeil,  1787,  n“  4);  3°  Sincères 
idées  f un  J uif  sur  la  proposition 
faite  à ses  co-religio/maires  d’abo- 
lir la  fête  des  sorts  (la  fête  en  mé- 
moire d’Estber)  (même  recueil,!  7 90, 
n"  6)j  4°  Kora,  on  (Ennemi  des 
démagogues,  histoire  rabbinique, 
tirée  de  la  Midra  (même  recueil, 
179Ô,  n"  8);  5“  Lettre  sur  la  mo- 
rale du  commerce  {àxosXe  Somm- 
ier, tom.  IX,  1790).  VIll.  Des 
Traduclions  soit  de  l'bébreu  eu  al- 
lemand, soit  de  l'allemand  en  bé- 
breu.  Friedlander  mit  aiiui  en  langue 
sacrée  quelques  idylles  de  Gessner  ) 
il  lit  même  des  vers  dans  cet  idiome 
dont  on  ne  connaît  plus  la  pronon- 


ciation, et  il  prit  le cinnor  hébraïque 
pour  céleisrer  les  charmes  et  les  uoces 
de  la  princesse  de  Mecklenbourg- 
Strelits  avec  le  roi  de  Prusse.  P-ot. 

FRIEDLANDER  ( Micuei  ), 
médecin  allemand,  né  à Kennigsberg 
en  1769,  «tait  neveu  du  savant  doitf 
l’article  précède.  Après  avoir  étudié 
sous  Enchel,  sous  Kant,  Kranse, 
Hager,Schulse,  il  parcourut  l’Alle- 
magne, l’Augleterre,  la  Hollande , 
l’Ecosse,  l’Italie  et  la  Rassie.  En 
1800,  il  vint  se  fiaer  dansla  capitale 
de  la  France , où  il  eierça  d’une  ma- 
nière distinguée  la  profession  de  mé- 
decin , et  il  eut  l'honneur  d’j  compter 
parmi  ses  clientes  M"'  de  Slnëi. 
L’nsage  de  la  langue  française  lui 
était  devenu  très-familirr^  il  la  par- 
lait et  'l’écrivait  également  bien. 
Placé  en  quelque  sorte  sur  les  limi-- 
les  du  monde  français  H du  monde 
germanique,  il  eut  tonjonrs  en  vue 
d’établir  une  communicalioD  entre 
lesdenx  peuples.  C’est  dans  ce  des- 
sein qu’il  fonda  avec  Pfaff  les  An- 
nales françaises  d'histoire  natu- 
relle, de  physique,  de  chimie, 
Hambourg  et  Leipeig,  1803,  et 
qu’en  revanche  il  chercha  dams  ton» 
ses  ouvrages  français  a naturaliser  la 
cimnaissance  des  méthodes  alleman- 
des. Il  coopéiB,  dans  les  années  1812 
et  18 1 3,  aux  Annales  d’éducation, 
publiées  par  M.  et  M'^^finixot  ; puii 
a nu  ouvrage  du  même  genre,  pu- 
blié en  allemand  par  le  prédica- 
teur Hufnagel,  de  Francfort.  Les  ar- 
ticles qu’il  avait  composés  pour  le  vttr 
cueil  de  M.  Guixot  ont  été  réimpri- 
més en  un  vol.  in-8°,  sous  ce  titre  ; 
de  l’Educaüon  physique  de  '(hom- 
me, Paris,  1814,  in-.8"..Ledoctc«r 
Friedlander  a donné  «jueiqlMl  noti- 
ces dans  1a  Biographie  universelle, 
notamment  colle  de  son  célèbre 
compatriote  et  co-rcRgionnaire  Men- 
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delssohn  ,,  et  quelques  arlicles  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  nié- 
dicales.  Il  élait  correspondant  de 
plusieurs  sociéle's  de  médecine  de 
l’Allemagne , parliculièrcment  de 
celle  de  Alunicb.  Il  mourut  presque 
subilemenjk  Paris,  en  sept. , 1824. 
On  a encore  de  lui  : Observations 
Sur  la  mortalité  considérée  sous 
ses  dijj'érents  rapports.  De  nom- 
breuses tables  des  rapports  de  la 
niortaliij,  aux  différents  âges  de  la 
vie,  dans  les  diverses  professions 
et  les  divers  climats,  servent  d'ap- 
pui, d exemples  et  de  développo- 
nieuts  aux  recberebes  de  Il’auleur. 
La  Gazette  de  santé  (n°  1 , année 
1817}  contient  une  Lettre  criti- 
que, par  friedlauder,  sur  t état  ac- 
tuel du  magnétisme  en  Allema- 
gne, ou  plutôt  dans  quelques  con- 
trées de  ce  pays  qu’il  avait  visitées. 
L'institut  magnétique  de  M.  Wol- 
farl,  professeur  à Puniversité  de  Rer- 
lin,  est  l’objet  principal  de  celle 
lettre.  P— ot. 

.(«IfiAN  de),  fameux 
Irailaul  autriebien,  élaituéen  iVi,! 
à Mulbausen,  où  plusieurs  de  ses  an- 
cêtres avaient  été  bourgmestres  de 
la  république.  ,Son  père  y était  tri- 
bun,  et,  U ayant  qu  une  fortune  mé- 
diocre, il  voua  son  fils  au  commerce 
et  le  plaça  chez  un  négociant  de 
Francfort,  en  1743.  Là,  Jean  de 
Friess  fit  connaissance  avec  un  com- 
missaire des  guerres  anglais,  et. se 
mêlad’cmreprises  et  fournitures  pour 
l’armée.  Cet  état  l’appela  à Vienne, 
où,  par  l’enlremise  du  baron  Grcs- 
chlter,  il  fut  associe  dans  des  spécu- 
lations de  fqurnitures  pour  l’armée 
autrichienne  , et  obtint  la  protection 
de  l’impératrice  Maric-Tliérèse,  qui 
le  créa  baron  et  l’envoya  à Londres 

£our  régler  des  contrats  militaires. 

1 s’acquitta  à merveille  de  celte 
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commission,  et  obtint  une  grande  ré- 
compense.  L’empereur  Joseph  le  fa- 
vorisa  également,  lui  accorda  des 
privilèges  et  monopoles  en  plusieurs 
branchesde  commerce, et  lerevétitfi- 
ualcmcut  du  titre  de  comte  du  saint- 
empire  -Le  comte  de  Friess  mourut  à 
A ienne  en  1793  , laissant  une  succes- 
sion d’environ  vingt  millions  de 
francs.  2 

FRIMO\T(JEAn-MARiE), 

général  autrichien,  (Ils  d’un  ancien 
major  retiré  à Finstringen  en  Lor- 
raine, ou  il  vivait.d’une  modique  pen- 
sion de  retraite,  naquit  dans  ce  villa- 
ge en  1759,  et  fut  dès  l’en  Tance  voué 
à la  cÂrriere  des  armes.  Quoique  sa 
famille  fût  noble,  elle  n’était  pas  d'nu 
rang  assez  élevé  pour  qu’il  pût 
espérer  quelque  succès  dans  l’armée 
française,  où  les  premiers  emplois 
étaient  exclusivement  réservés  aux 
grandes  familles.  Ce  motif  le  décida 
à passer  au  service  d’Autriche,  où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  parenisavaient  réussi.  Il  entra  dès 
1 âge  de  dix-sept  ans , comme  cadet , 
dans  le  régiment  des  hussards  de 
Wurmsser,  dont  le  colonel  avait  été 
fort  lié  avec  un  de  ses  oncles , 
et , par  sa  protection , il  devint 
bientôt  lieutenant.  Ce  fut  en  celte 
qualité  qu’il  fit  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  contre  les 
Prussiens  eu  1 778.  Devenu  capitaine, 
il  fit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
puis  contre  les  révolutionnaires  bel- 
ges en  1790,  et  enfin  contre  la 
France  eu  1792.  Il  étaita  lors  chef 
d escadron, et  il  se  distingua  au  combat 
d’Aldenboven,  le  1"  mars  1793, 
puis  à Nerwinde  et  dans  tonte  la 
suite  de  cette  mémorable  campa- 
gne, sous  le  princede  Cobourg.  Em- 
ployé dans  les  Ardennes,  sous  les 
ordres  de  Beaulieu,  en  avril  1794, 
il  disputa  pied  à pied,  avec  un  petit 
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nombre  d'hommes,  le  passas;e  de 
celle  forél,  au  géii^ralJo'.irdaii,  qui  se 
porlait  sur  la  Sambre  à la  lèle  de 
l’armée  de  la  Moselle.  Il  assista  rn- 
snile  a tous  les  combats  qui  fureot 
livrés  sous  les  murs  de  Cbarleroi , et 
que  terminèrent  glorieiisenienl  pour 
les  Français  la  prise  de  celte  ville  et 
la  victoire  de  Flciirus.  Devenu  major 
en  1796,  Frimunt  se  distingua  en- 
core devant  Majence,  à Manheim  et 
à Frankenlal.  C’est  au  commence- 
ment de  1798,  qu’il  fut  chargé  d’or- 
ganiser le  corps  de  cavalerie  qui,  tout 
entier  compose  d’émigrés  et  de  déser- 
teurs français,  detail  faire  avec  tant 
d'édat  sous  ses  ordres,  et  sous  le  nom 
de  chasseurs  de  Russj,  les  campagnes 
de  1799  et  1800,  en  Italie  et  dans 
le  Tjnd.  Nommé  général-major  au 
commencement  de  l’année  1800  , 
Frimont  fut  emplojé  an  siège  de 
Gènes , que  défendait  Masséna.  Il 
échoua  dans  une  première  attaque 
le  30  avril,  et  fut  plus  heureux  le  30 
mai,  oit  il  triompha  dans  la  vallée 
de  Hisagno  d’un  corps  de  Français 
commandé  par  le  général  Soull,  qui 
fut  blessé  grièvement  et  fait  prison- 
nier. A la  bataille  de  Marengo,  Fri- 
mont, & la  tète  de  quatre  escadrons, 
exécuta  une  cliarge  brillante  contre 
rinfanleric  de  la  garde  consulaire, 
qui  résista  avec  beaucoup  de  fer- 
meté , mais  ne  put  empêcher  les 
Aulrichiens  de  lui  enlever  quatre 
pièces  de  canon.  Dans  la  campagne 
de  1805,  il  se  distingua  aux  combats 
meurtriers  de  Caldiero,  et  dans  toute 
cette  longue  retraite  que  fil  l’archiduc 
Charles,  des  bords  de  l’Adige  à ceux 
du  Danube.  L’empereur  le  créa  alors 
barun,  ce  qui  est  une  faveur  très- 
rare  dans  l’armée  autrichienne j et, 
trois  ans  plus  tard  , il  le  fit  feld-ma- 
réchal-licuteiiant.  C’est  en  celte  qua- 
lité qu  il  commanda  avec  heancou|>  d« 


dislinctiun  sur  les  bords  de  la  Piave 
fl  du  Tagliamenlo.  La  valeur  qu'il 
déplora  à la  bataille  de  Sacile,  sous 
les  ordres  de  l’archiduc  Jean,  lui  valut 
la  croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse.  La  paix  de  Schœnbrnnn, 
qui  termina  d’une  manière  si  fâcheuse 
pour  l’Autriche  cette  malheureuse 
campagne  de  1809,  donna  enfin  au 
baron  de  Friment  quelques  années  de 
repos  J et  ce  ne  fut  qu’en  1812  qu’il 
se  remit  en  campagne  pour  comman- 
der la  cavalerie  du  corps  auxiliaire 
que  l’Autriche  fournil  à Napoléon 
dans  sa  funeste  entreprise  contre  la 
Russie.  On  sait  coodiicn  furent  insi- 
gnifiantes les  opérations  de  ce  corps 
d’armée,  commandé  par  le  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  baron  de  Fri- 
mont eut  donc  bien  peu  d’occasions 
de  s’j  montrer,  ri  cependant  ce  fut 
pour  celle  expédition  qu’il  recul  de 
son  souverain  la  croix  de  commandeur 
de  Saint-Léopold.  Il  attaqua  d’une 
manière  plus  sérieuse,  à Hanau,  les 
Français  qui  sc  reliraient  aprèsavoir 
perdu  la  bataille  de  I/cipiig  (oct. 
1813);  mais  il  y fut  repoussé  vive- 
ment par  Napoléon  lui-même;  et  le 
général  en  chef  Wrede,  qui  s’était 
flatté  de  couper  à l’armée  française 
sa  dernière  retraite,  reçut  une  files- 
snre  grave.  Frimont  pénétra  en 
France  au  commencement  de  1811, 
h la  tète  du  même  corps  d’armée  , 
et  il  ei't  beaucoup  de  part  aux  suc- 
cès de  Sainte-Marie,  de  laRolhière, 
de  Bar-sur  Aube  et  d’Arcis.  Nom- 
mé gouverneur  de  Mayence,  il  resta 
dans  celle  place  jusqu’au  mois 
d’avril  1815,  et  fui  chargé  b celle 
époque  du  commandement  de  l’ar- 
mée qni  dot  agir  en  Italie  contre  le 
roi  de  Naples  Joachim  Mural,  le- 
quel , poussé  par  Honaparle,  échappé 
de  l’île  d’Elbe,  venaitde  fairecontre 
r^Antricbe  que  imprudente  levée  do 
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lioucllers.  Une  circunstance  peu 
connue,  cl  qui  doit  faire parfallemenl 
apprécier  le  general  Frimunl,  mar- 
qua le  début  de  celte  courte  expédi- 
tion. Deux  licnres  après  son  arrivée, 
voyant  h quel  ennemi  il  avait  affaire, 
et  ne  doutant  pas  de  la  victoire,  il 
expédia  des  ordres  écrits  aux  géné- 
raux Bianclii  et  Kieupert  de  se  di- 
riger a l’instant  sur  Tüapics , sans 
s’arrêter,  sans  s’inquiéter  des  colou- 
nes  ennemies  qui  fuyaient,  et  surtout 
sans  les  attaquer.  11  exigea  de  ces 
deux  généraux  un  accusé  de  ré- 
ception de  ses  ordres.  Cependant  sa 
position  était  assez  critique,  sou  ar- 
mée.était  peu  nurabreusej  il  avait 
dû  songer,  en  arrivant , h détruire 
l’armée  de  Murat,  a contenir  derrière 
lui  le  Milanais  prêt  a s’insurger,  et  a 
se  ménager  les  moyens  d’arriver  par 
le  Piémont  sur  les  frontières  de 
France,  pour  seconder  les  alliés  dans 
leur  invasion  de  la  France.  Le  géné- 
ral Bianclii  poursuivant  la  route  de 
îiaples  crut,  malgré  ses  instruc- 
tions précises,  devoir  attaquer  l’une 
des  colonnes  de  Murat  qui  voulait, 
regagner  la  capitale  des  Dcux-Sici- 
les.  Il  fut  vainqueur,  mais  il  aurait 
pu  perdre  la  bataille. ..  Alors  le  sort 
de  l’Italie  pouvait  être  compromis, 
et  Frimoiit  pouvait  perdre  le  fruit  de 
tonte  sa  prévoyance.  A peine  fut-il 
instruit  de  cet  incident,  qui  aurait  pu 
lui  être  si  funeste,  qu’il  crut  pour  sa 
re.sponsabllilé  devoir  en  adresser  son 
triple  rapport  à l’empereur,  au  con- 
seil aulique  à Vienne,  et  au  prince 
de  SciiW'arzcnberg,  commandant  su- 
jiérleiir  de  toutes  les  armées  aulii- 
cliiennes.  11  ne  négligea  pas  d’envoyer 
copie  de  ses  ordres  k Bianrhi,  et  l’on 
peut  juger  que  ce  général  dut  être 
puni  pour  avoir  remporté  une  victoire, 
ce  qui  ne  s’élall  pas  vu  depuis  les 
llmuains.  Uu  savaul  qui  écrit  l’his- 


tolre  a vu  les  'pièces  originales  qui 
constatent  ce  fait.  EnGn  Itiaucbi  ar- 
riva à Naples  : le  roi  Ferdinand  ne 
vit  en  lui  que  le  libérateur  de  son 
royaume  ; et  dans  cette  idée  il  le  ré- 
cumpeosa magnifiquement.  Les  jour- 
naux de  Naples , et , d’après  eux  , 
Ceux  de  toute  l’Europe,  n’attri- 
buèrent qu’a  lui  la  défaite  de  Murat 
et  le  rétablissement  de  la  monarchie 
napolitaine,  tandis  que  toute  cette 
opération  appartenait  aux  savantes 
dispositions  du  baron  de  Frimont. 
Blanchi,  aussi  juste  que  brave,  ne 
fut  pas  plus  tôt  Instruit  de  l’erreur 
des  journaux  qu’il  écrivit  k sou  chef 
que  toute  la  gloire  de  la  campagne 
lui  appartenait  et  qu’il  ne  pouvait 
concevoir  comment  les  journaux 
avaient  dénaturé  des  faits  aussi  con- 
stants et  aussi  récents.  Avant  de 
cacheter  sa  lettre  II  en  donna  lecture 
k tous  ceux  qui  l’entouraient.  Après 
le  traité  de  Paris  (uov.  1815),  Fri- 
mout  fut  chargé  de  commander  le 
corpsd’occupatiou  autrichien  jusqu’en 
1818,  cl  il  se  fitestimer,  par  sa  pru- 
dence et  sa  modéiatiou  , de  tous  les 
habitants  de  la  ci-devant  proviuee 
d’ .Alsace.  Il  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur deVenisej  et  U conserva  cet 
emploi  jusqu’à  ce  qu’il  reçût  la  mission 
d’aller  réduire  les  révolutionnaires 
de  Naples,  k la  tête  de  i|iiatre-viugl 
mille  hommes,  en  conséquence  des 
résolutions  du  congrès  de  Troppau. 
Ce  fut  le  29  janvier  1821  qu’il 
franchit  le  l’ù  sur  trois  poluls  , et 
qu 'après  avoir  adrc.ssé  k ses  troupes 
une  proclamation  fort  sage,  il  s’a- 
vança avec  rapidité  vers  Naples.  Le 
21  février  il  transféra  son  quartiei- 
général  de  Perrugia  k Foliguo  , d'où 
il  adressa  aux  Napolitains  une  se- 
conde proclamation  dans  laquelle  un 
remarquait  le  passage  suivant  ; u Eu 
U franchissant  les  limites  du  royau- 
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a.  me,  aucune  intention  hostile  ne 
« guide  nos  pas  i l’armée  sons  mes 
a ordres  regardera  et  traitera  com- 
s rae-'  amis  tous  les  jNapolilains 
K sujets  fidèles  de  leur  roi  et  amis 
« de  la  tranquillité;  elle  obser- 
a rera  partout  la  discipline  la  plus 
« rigoureuse,  et  ne  verra  des  en- 
« nemis  que  dans  Cénx  qni  s’op- 
« poseront  h elle  comme  enitemi^? 
K Napolitains!  écoutez  la  voix  dé 
« votre  roi  et  de  scs  amis,  qui  soiit 
« aussi  les  vôtres.  Réfléchissez  sur 
« tous  les  désastres  que  vous  vous 
a attirerez  par  une  vaiue  résistance  ; 
« persuadez-vous  que  l’idée  passa- 
« gère  dont  vos  ennemis,  les  enne- 
« mis  de  l’ordre  et  de  la  tranquil- 
« lité,  cherchent  à vous  éblouir,  ne 
K saurait  jamais  devenir  la  source 
a de  votre  prospérité.  » Cependant 
les  troupes  napolitaines  avaient  été 
réparties  snr  plusieurs  points.  Elles 
occupèrent  momentanément  Riéti  et 
Terni;  mais,  craignant  d’être  coupées 
par  une  colonne  autrichienne,  elles 
se  retirèrent  en  dedans  des  frontières, 
et  le  28  février  Riéti  fut  occupé  par 
l’avant-garde  de  Friinout,  qui,  avant 
de  faire  aucun  monvementimportanf, 
voulait  donuer  anx  diverses  provin- 
ces napolitaines  le  temps  de  con- 
naître sa  proclamation , et  celle 
que  Ferdinand  IV  avait  adressée  de 
Lajbach  à .son  peuple.  Le  4 mars 
ces  deux  pièces  furent  transmises  aux 
troupes  napolitaines  les  plus  voisines 
du  quartier-général  autrichien . Plein 
de  confiance  dans  les  sentiments  de 
fidélité  de  la  majeure  partie  du  peu- 
ple napolitain,  Frimont  espérait  nue 
les  troupes  rentreraient  dans  le  de- 
voir. Un  feu  très-vif,  parti  le  7 mars 
des  hauteurs  de  Riéti , où  deux  co- 
lonnes du  corps  d’armée  sous  les  or- 
dres du  chef  de  l'insurrection  Pépé 
s’étaieut  avancées,  dansl’inlentiou  de 
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surprendre  l’avant-garde  autrichien 
ne,  détruisit  bientôt  cet  espoir.  Le 
combat  s’engagea,  et  les  Napolitains 
furent  repoussés  avec  perte.  Le  gé- 
néral Frimont  s’était  réservé  de  ne 
point  quitter  le  corps  d’armée  qui , 
sous  les  ordres  du  général  Mohr, 
était  desliué  h agir  contre  les  Âhroz- 
zes.  L’occupation  d’Antrodocco  , la 
prise  d’Aquila,  et  la  dispersion  to- 
tale des  troupes  commandées  par 
Pépé,  ne  laissant  plus  d’obstacles 
h la  marche  de  ce  corps  d’année, 
Frimont  domii  Tordre  an  général 
Mohr  de  se  Porter  sur  Sulmoua,  Ga- 
rigliauo  et  San-Germano,  où  Icqiiar- 
lier-ge'néral  fut  établi  le  19  mars. 
Le  fort  de  San  Germano  sur  le  Mont- 
Cassin  était  défendu  par  des  troupes 
de  la  garde  royale  sons  les  ordres 
d’un  colonel  napolitain  , qui  s’était 
joint  aux  révoltés.  Frimont,  au  nom 
de  S.  M.  sicilienne,  le  somma  d^ 
rendre  la  place  , et  il  fit  attaquer  les 
retranchements,  qui  furent  occupés 
partie  à main  armée  et  partie  sans 
résistance.  Le  général  autrichien 
Fiqoelmont  et  le  général  napolitain 
Ainbrosio  conclurent  alors  une  con- 
vention devant  Capone  pour  la 
cessation  des  hostilités  sur  tous  les 
points  du  rojaume.  Le  baron  de 
Frimont  s’occupa  ensuite  de  tous 
les  arrangements  relatifs  a la  re- 
mise des  forts  de  Pcscara , de 
Gaè’le  et  de  Naples;  et  le  24,  h neuf 
heures  du  matin , l’année  autri- 
chienne fit  son  entrée  dans  cette  villé, 
et  défila  devant  le  duc  de  Calabre  et 
le  prince  de  Salerne,  qui  étaient  sur 
le  balcon  du  palais.  Les  Autrichiens 
furent  reçus  à Naples  comme  des  li- 
bérateurs, ainsi  qu’ou  en  peut  juger 
par  les  détails  que  publièrent  les 
journaux  de  cette  époque  : o Toute 
K l’immense  populatiou,  dirent-ils, 
« accourut  au-devant  des  troopes 
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a aotrichiennes  avec  des  acclama- 
ar  lions  et  des  cris  A«  vive  le  roi\ 
a L’affluence  était  si  eilraordînaire, 
» que  les  troupes  pouvaient  k peine 
s marcher.  Il  n’j  avait  pas  un  seni 
« individu,  grand,  petit,  de  tout 
c sexe  et  de  tout  âge,  qui  ne  portât 
« une  branche  d’olivier,  et  surlont 
« k la  place  du  palais  du  roi,  qui 
« présentait,  sans  exagération  , l’as- 
« forêt.  Le  baron  de 

a Frimont,  convaincu  d’avance  des 
s intentions  pacifiques  du  peu- 
K pie,  avait  ordonné  k ses  soldats 
« de  parer  leurs  shakos  de  branches 
a d’olivier  en  place  des  différents 
a autres  rameaux  dont  les  soldats 
m autrichiens  ont  l’habitude  de  pa- 
« rer  leurs  coiffures.  Cette  mesure, 
<t  aussi  sage  que  convenante,  réussit 
« k merveille,  et  acheva  de  concilier 
« tous  les  esprits  en  faveur  de  ces 
■ guerriers  protecteurs  , que  l’on 
« avait  peints  des  couleurs  les  plus 
« odieuses.  Un  temps  magnifique 
« augmentait  I éclat  de  celte  en- 
o trée.  » Ainsi  fut  terminée  une 
campagne  qui  avait  duré  moins  de 
vingt  jours;  ainsi  fut  étouffée  , k 
son  berceau,  une  révolution  que, 
dans  d’autres  pays , l’on  avait  re- 
gardé comme  invincible.  Les  troupes 
autrichiennes  forent  envoyées  dans  les 
différeutes  provinces  , afin  de  conte- 
nir les  bandes  d’insurgésqni  s’y  étaient 
formées.  Elles  furent  réparties  dans 
les  villes  et  provinces  pour  y étouffer 
les  derniers  germes  de  la  rébellion  ; 
et,  lorsque  tout  fut  ainsi  terminé,  le 
général  autrichien,  après  avoir  reçu 
do  roi  de  Naples  le  litre  de  prince 
d Antrodocco , alla  prendre  le  gou- 
vernement des  provinces  lombar- 
do-vénitiennes,  où  il  réprima  encore 
en  1831,  par  sa  fermeté,  quelques 
symptômes  d’insurrection.  11  conti- 
nua à jouir  de  la  plus  grande  faveur 
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auprès  de  son  souverain  , François 
qui  appréciait  surtout  en  lui  nne 
aversion  très-prononcée  pour  les  révo- 
lutions et  les  révolutionnaires.  Ce 
prince  1 appela,  au  commencement  de 
nov.  1831,  k l’une  des  premières 
charges  de  la  monarchie  , celle  de 
président  du  canseil  aulique  ; mais , 
comme  il  arrive  trop  souvent  après 
tant  de  travaux  et  de  périls,  le  géné- 
ral Frimont,  parvenu  au  failedesgran- 
denrs,  mourut  le  26  déc.  suivant,  sans 
avoir  pu  remplir  nne  seule  fois  d'aussi 
honorables  fonctions.  M — n j. 

frison  ( AxDRé-JosxPB  ),  dé- 
puté des  Deux-Nèlbes  an  conseil 
des  cinq-cents,  était  né  en  1766.  Il 
prit  beaucoup  de  part  an  soulèvement 
qui  éclata  dans  la  Belgique  , en 
1790  , et  plus  encore  k la  révolu- 
tion que  les  Français  y excitèrent 
lors  de  leur  invasion  en  1792.  Il  se 
livra  alors  k des  excès  tels  qu’on  le 
surnomina  le  Marat  de  la  Belgi- 
que. En  1795,  l’assemblée  électo- 
rale des  Deux-Nèthes  était  composée 
de  cinquante  membres  ; les  élections 
de  la  majorité  ayant  déplu  k sept 
d’entre  eux,  ils  opérèrent  une  scission 
et  nommèrent  Frison  k la  pluralité  de 
quatre  voix  contre  trois.  Le  corps 
législatif  valida  la  nomination  faite 
par  la  majorité  ; mais  après  la  jour- 
née dn  18  frnctidor(4  sept.  1797), 
le  Directoire  la  cassa,  pour  appeler 
Frison  an  conseil  des  cinq-cents  , et 
son  collègue  Beeretnbroëkk  celui  des 
anciens.  Le  24  septembre  1798,  il 
fut  uommé  secrétaire;  le  9 janvier 
1799f  il  vola  pour  que  les  naufragés 
a Calais  fussent  envoyés  devant  une 
commission  militaire,  et  jugés  com- 
me émigrés.  Lors  de  la  crise  dn  30 
prairial  (19  juin  1799),  il  cita  con- 
tre  le  Directoire  des  faits  relatifs  k la 
Belgique,  pour  établir  la  preuve  des 
détentions  arbitraires.  Le  10  juillet. 
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il  diooDçale  secrétaire  Lagarde  com- 
me dilapiJaleur,  au  sujet  de  la  pro- 
priété des  journaux  le  Rédacteur  et 
le  Défenseur  de  la  patrie.  Mem- 
bre de  la  société  des  jacobins  du  ma- 
nège, Frison  en  fut  nommé  nota- 
teur  ; il  rota  ensuite  pour  que  l’on 
déclarât  la  patrie  en  danger,  et  finit 
par  dire  u qu’il  craignait  que  quel- 
« ques  diplomates  ne  voulussent  faire 
U danser  la  périgourdine  k la  ré- 
« publique.  » Ce  qui  s’adressait  éri- 
dcmineiit  k M.  de  Tallejrand  de  Pé- 
rigord, alors  ministre  des  relations 
extérieures.  Il  s’opposa  ensuite  de 
tout  son  pouvoir  au  triomphe  de 
Bonaparte  dans  la  journée  du  18 
bruiuaire.  Anssitftt  après  il  fut  en 
conséquence  exclu  du  corps  législa- 
tif, et  porté  sur  la  ILle  des  individus 
qnidevaienlêire  mis  en  détention  dans 
le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure; mais  cette  mesure  ne  fol  pas 
exécutée.  Depuis  ce  temps  Frison 
resta  éloigné  des  fonctions  publiques, 
et  se  fit  maître  de  forges  k Lodelin- 
sart  près  de  Cbarleroi,  où  il  vécut 
tranquille,  même  estimé,  et  où  il  mou- 
rut vers  1817.  Ajant  voulu  monter 
sur  nn  cheval  fongueux,  il  tomba  et 
se  cassa  la  tète. — Un  de  ses  fils  est 
membre  de  la  chambre  des  représen. 
tanis  k Bruxelles.  M — n j. 

FRIZZl  (Antoike),  historien 
et  litléralenr,  né  le  24  mars  17'36, 
k Ferrare,  fit  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  dirigé  par  les 
jésuites,  et  s’appliqua,  dans  le  même 
temps,  k cultiver  ses  dispositions 
pour  le  dessin  et  la  musique.  Par- 
venu k l’ùge  de  choisir  une  carrière, 
il  eut  d’abord  l’idée  de  s’enfermer 
dans  un  cloître;  mais  réfléchissant 
que,  dans  le  cas  où  sen  père  viendrait 
k manquer,  c’était  k lui  ,comme  l’aîné, 
de  le  remplacer  près  de  ses  jeunes 
frères,  il  étudia  les  mathématiques 


et  la  jurisprudence,  pour  sè  mettre 
en  état  de  remplir  le  premier  em- 
ploi qui  devlendraitvacant.  En  1759, 
il  reqnt  le  laurier  doctoral,  dans  la 
double  faculté  de  droit  de  Ferrare, 
et  la  même  année,  il  se  fit  agréger 
au  collège  des  notaires.  Les  devoirs 
de  celte  charge  et  ses  occupations 
cun^me  jurisconsulte  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  les  lettres, 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. L’académie  des  Argnauti, 
qui  s'ouvrit  en  1760,  lui  dut  ses  ré- 
glements et  une  utile  impulsion. 
Coadjutenr,en  1761, de  l’audilenr  de 
la  légation,  le  savant  abbé  Passer! 
{F oy.  ce  nom,  XXXIII,  100),  il  y 
joignit,  l'année  suivante,  la  charge  de 
vice-secrétaire  de  la  commission  des 
eaux  que  lui  fit  donner  son  ami  Barotti 
(F oy.  m,  406),  qui  partageait  ses 
goûts  littéraires.  En  1775  , il  se 
chargea  de  la  rédaction  de  l’Annuaire 
de  Ferrare(Z?/oriojPcrrarese),qu’il 
continua  les  deux  années  suivantes,  et 
dont  la  collection  forme  3 vol. 
in-8°.  Ses  services  furent  récom- 
pensés, en  1781,  par  la  place  de  se- 
crétaire en  chef  de  l’administration 
municipale,  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle  jusqu’en  1796,  épo- 
que de  l’invasion  française.  {1  prit 
alors  sa  retraite,  et  refusa  tous  les 
emplois  qui  lui  furent  offerts;  sans 
cesser  pourtant  de  rendre  k sa  pa- 
trie tous  les  services  qui  dépendaient 
de  lui.  Souffrant  déjk  d’une  maladie 
du  cœur,  qui  prit  avec  le  temps  un' 
caractère  sérieux,  il  y succomba  le 
29  sept.  1800.  Il  est  l’auteur  des 
nouveaux  arguments  in  ottava  ri- 
ma, mis  en  léte  de  chaque  livre  , 
dans  l’édition  de  la  Guerra  de’  Goti 
de  Chiabrera,  Venise,  1771,  in-12. 
Paimi  les  ouvrages  de  Frixzi  , les 
plus  connus  sont  : I.  La-Sala- 
meide,  poème  badin  en  4 chants,. 
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in  otiava  r(ff/a,|Venise,1 773,  in-S®, 
1803,  in-16,  elc.  C’csl  l’éloge  des 
salmis  en  grande  répnlalion  à Fer- 
rare,  et  l’art  de  les  préparer.  Ce 
puéme  est,  au  jugement  des  Italiens, 
suus  le  rapport  de  rinreiition  et  do 
sl}tle,  un  des  chefs-d’œuvre  d’un 
genre  daus  lequel  leur  litléralure  en 
possède  un  si  graud  nombre.  IL 
Memorie  sloricha  délia  nob.  fa- 
migliaBevilacqua,  Parme,  Bodoui, 
1779,  ip-4°.  lu.  Memorie  slori- 
che  délia  nob.  famiglia  ' degli 
Ariosti,  dans  le  tome  III  de  la  Rac- 
colta  Ferrareie.  IV.  Relazioite 
dei  due  passaggi  per  Ferrara  del 
som.  ponlef.  Pio  F I,  1782,  io-4'’. 
V.  Le  Guide  de  l'étranger  à Fer* 
rare.  1787,  in-12.  VI.  Memorie 
per  la  storia  di  Ferrara,  1791- 
1809,  5 vol.  in-4°.  Le  dernier  vo- 
lume a élé  publié  par  Gaëtau,  l'un 
des  fils  de  l'auleur,  qui  l’a  fait  pré- 
céder d’une  courte  notice  sur  la  vie 
de  son  père,  par  un  de  ses  amis,  et 
l’a  orné  de  son  portrait.  Cette  his- 
toire , la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète que  nous  avons  de  Ferrare  et 
des  princes  d’Este,  finit  à l’année 
1790;  c’est  le  principal  titre  de 
Frizzi  au  souvenir  de  la  postérité. 

VV— 5. 

FROBERGER  { Jeau-Jac- 
QÙEs),  musicien,  né  à Halle  en  Saxe , 
vers  1635,  fut  envoyé  par  l’empereur 
Ferdinand  lil,  il  Rome,  pour  y pren- 
dre des  leçons  du  célèbre  Frescobal- 
di,  et,  à son  retour,  en  1055,  fut  nom- 
mé par  ce  prince  organiste  delà  cour. 
Il  fut  le  premier  Allemand  qui  com- 
posa pour  le  clavecin  avec  goût.  Pen- 
dant son  voyage  .à  Dresde,  il  exé- 
cuta, devant  l’électeur  six  loc- 
cales,  huit  capricci,  deux  ricer- 
cali,  et  deux  suites,  qu’il  avait 
transcrits  lui-même  dans  on  recueil 
dont  il  fil  hommage  ’a  l'élecl  eur, lequel, 


en  retour,  lui  remil  une  chaîne  d’or 
d'un  grand  prix.  En  1062,  Fruber- 
ger  se  rendit  eu  Angleterre.  Pendant 
ce  voyage,  il  eut  le  malheur,  en  tra- 
versant la  France,  de  tomber  dans 
nue  bande  de  brigands,  et  d'être  pris 
ensuite  sur  la  mer  par  des  pirates  j 
de  sorte  qu'il  ne  put  sauver  que 
quelques  ducats,  qui  se  trouvaient 
cachés  dans  ses  habits.  A son  arrivée 
a Londres,  il  se  présenta , avec  un 
misérable  vêtement  de  matelot  , à 
l’organiste  de  la  cour,  auquel  il  offrit 
ses  services  comme  souffleur.  Mais  k 
l’occasion  du  mariage  de  Charles  11 
avec  la  princesse  Catherine  de  Por- 
tugal, son  attention  s’étant  portée 
plutôt  sur  la  cérémonie  que  sur  ses 
soufflets,  il  les  leva  un  peu  plus  haut 
qu’il  ne  le  fallait  ; l’organiste  lui  en  fit 
des  reproches , et  même  le  maltraita 
d’une  manière  plus  vive  encore.  Fro- 
berger  souffrit  tout  sans  rien  dire, 
mais  il  saisit  le  moment  où  les  mu- 
siciens de  la  chapelle  s'étaient  reti- 
rés dans  un  cabinet  voisin,  et  exé- 
cuta alors  quelques  dissonances  au 
positif,  qu’il  résolut  de  la  manière 
la  plus  agréable  et  la  plus  habile. 
Une  des  dames  de  la  table  du  roi, 
qui,  k Vienne,  avait  été  son  élève,  le 
reconnut  a la  résolution  d’accords 
qu’il  venait  d'exécuter.  Elle  l’appela 
k l’instant  et  le  présenta  au  roi,  qui 
fit  apportera  côté  de  lui  uii  clavecin 
sur  lequel  Froherger  charma  toute 
la  société.  A son  retour  en  Allema- 
gne, il  se  vit  obligé  de  se  retirer  k 
Mayence,  où  il  mourut  âgé  de  60  ans. 

F — lE 

FROCHOT  (Nicoias-Thérèse- 
Benoit,  comte),  membre  de  l’assem- 
blée constituante,  et  premier  pré- 
fet du  département  de  la  Seine,  na- 
quit a Dijon  le  20  mars  1761.  Il 
achevait  ses  études  lursipi’il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie;  mais, 
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sa  famiUe  ajant  aebelë  son  congé,  il 
se  fit  teccToir  avocat  an  parlement, 
et,  quelque  temps  après,  acquit  la 
charge  de  prévôt  rojal  d’Aignaj-le- 
Duc,  qu’il  remplissait  en  1789.  Dé- 
puté du  bailliage  de  la  Montagne 
(Cbâtillon-sur'Seine),  aux  états-gé- 
néraux, il  s’j  lia  dès  le  principe  avec 
Mirabeau,  et  fut,  dans  plusieurs  cir- 
constances, trèifMile  à ce  grand 
orateur,  en  lui  fournissant  des  notes 
sar  les  objets  en  discussion.  Dans  le 
cours  de  l'année  1790,  il  ne  parut 
qu’une  seule  fuis  à la  tribune,  pour 
demander  la  suppression  des  banali- 
tés conventionnelles,  comme  entachées 
de  féodalité mais  l'intimité  de  ses 
liaisons  arec  Mirabeau  suffisait  pour 
lui  donner  une  asses  grande  impor- 
tance dans  l’assemblée , où  il  appuya 
constamment  les  mesures  qui  de- 
vaient assurerle  triomphe  de  la  cause 
populaire.  Dans  laséapce  du  31  avril 
1791,  il  prononça  un  discours  très- 
remarquable  sur  les  moyens  d’opé- 
rer dans  la  constitution  les  modifica- 
tions que  le  temps  jurait  fait  juger 
nécessaires.  L’impression  de  ce  dis- 
cours fut  ordonnée,  et  le  projet  de 
décret  dont  il  était  suivi  devint , 
avec  quelque  changement,  le  titre 
\11  de  la  constitution  (1).  Le  2 
septembre,  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d’Ângély  fit  décréter  une  nouvelle 
proposition  de  Frochot,  portant  que 
les  députés  aux  assemblées  chargées 
de  reviser  la  constitution  prêteraient, 
avant  d’entrer  en  fonctions,  le  ser- 
ment de  se  borner  k statuer  sur  les 
objets  qui  leur  auraient  été  soumis 

fiar  le  voeu  uniforme  des  trois  légis- 
atures  précédentes.  Après  la  session 
F rochot  fut  élu  juge  de  paix  d’ Aignay- 
I le-Duc.  Le  20  octobre  , il  vint,  k la 
barre  de  l’assemblée  législative,  dé- 

(i)  C0  âUcouK  a été  rÎHiBprimé  dao$ 
CMt  ttofiinionst  tHe, 
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clarer  que  ' Mirabeau,  dont  il  était 
l’ekécDtenr  testamentaire,  n’avait  pas 
laissé  de  quoi  payer  ses  créanciers  , 
et  demanda  que  les  frais  de  sa  oompe 
funèbre  fussent  acquittés  par  le  tré- 
sor pnblic.  M™*  du  Saillant , sœur 
de  Mirabeau,  se  plaignit  amèrement 
que  Frocbot  eût  fait  une  pareille  dé- 
marche sans  avoir  coDsnltésa  famiUe  j 
mais  il  Ini  répondit  par  une  let- 
tre datée  d’Aiguay,  le  31  oct.  (2)  : 
a Que  M.  du  Saillant,  neveu  de 
« Mirabeau,  étant  légataire  univer- 
K ael  de  cet  homme  illustre,  il  ne 
* tenait  qu’k  Ini  de  faire  cesser  son 
a insolvabilité,  qui,  d’ailleurs,  n’é- 
« tait  que  trop  réelle  , puisque  les 
« créanciers  ne  toucheraient  que 
a cinquante  pour  cent.  » La  mé- 
moire de  Mirabeau  ayant  été  vive- 
ment attaquée  k la  Convention,  Fro- 
chot se  présenta  pour  la  défendre,  et  ^ 
fit  demander  par  Manuel  que  l’as- 
semblée voulût  lui  fixer  le  jour  oû 
elle  consentirait  k l’entendre  (24  dé- 
cembre 1792)5  mais  il  ne  put  obte- 
uir  cette  faveur.  Devenu  ensuite  sus- 
pect dans  son  département,  il  fut  ar- 
rêté, et  détenu  an  Château  de  Dijon 
juaqn’après  la  chute  de  Robespierre. 
Nommé  depuis  membre  de  l’adminis- 
tratioa  centrale  de  la  Côte-d’Or,  il 
s’y  fit  remarquer  par  la  fermeté  qa’il 
déploya  contre  la  réaction.  Il  oblini 
ensuite  la  place  d’inspecteur  des  fo- 
rêts ; et  il  se  trouvait  k Paris  pour 
les  affaires  de  cette  administration, 
lorsque  survint  la  révolution  du  18 
brumaire.  11  fut  d’abord  élu  membre 
du  nouveau  corps  législatif  ; mais  il 
cessa  d’en  faire  partie,  lors  de  sa  no- 
mination k la  préfecture  du  départe- 
ment delà  Seine  (3).  II  prit  possession 
de  cette  place  le  22  mars  1800  ; et 

(a)  Cette  lettre  «et  inséré  du»  U Monitêur. 

(i)  L'éiéretioa  de  Frochot  k le  premlkre  pré; 
fretore  de  Kreuce  fat  pour  loi  un  eoop  de  for« 
ttiiie  toot*à*feU  ioattendo  ; Bonaparte  oierdialt 
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les  talents  qu'il  développa  comme 
administrateur  jiislifièrenl  les  prévi- 
sioBS  qui  l'avaient  fait  élever  à ce 
poste  important.  Nommé  snccessi- 
vcmentconseillerd’étâttn  1804,  puis 
commaudant  de  la  Légion-d'IIon- 
neur  ; plus  tard  créé  comte  et  grand- 
officier,  il  dirigeait  avec  l'estime  gé- 
nérale l’immense  administration  de 
Paris,  lorsqne  le  complot,  encore  plus 
absurde  qu'audacieux  du  général  Ma- 
let {y-oy.  ce  nom,  XXVI,  317), 
devint  pour  Fruchot  la  cause  de  la 
disgrâce  la  plus  complète.  Le  23 
octobre  1812,  il  revenait  de  sa  mai- 
son de  campagne  deNogent,  où  il  avait 
passé  la  nuit  ; arrivé  dans  le  bois  de 
Vincennes,  un  chef  de  division  de 
la  préfecture  envoyé  h sa  rencontre 
lui  remet  un  billet  écrit  au  crayon, 
contenant  ces  mots  : « On  attend 
monsieur  le  préfet  ; » cl,  au-dessous 
Fuit  imperalor.  La  foule  du  peuple 
ui  se  portait  sur  la  place  de  rHùlel- 
e-VilIe  le  confirme  encore  dans 
l'idée  de  la  mort  de  l'empereur.  Sur- 
vient un  des  agents  de  Malet:  c’était 
le  chef  de  bataillon  Suullier,  com- 
mandant la  dixième  coborle  en  gar- 
nison 'a  Paris,  qui  lui  dit,  avec  l’ac- 
cent delà  plus  profonde  donleur,  que 
l’emiiereur  est  mort  le  7,  devant 
Moscou;  il  lui  annonce  en  même 
temps  que  le  gouvernement  impé- 
rial est  aboli , et  le  prie  de  faire 
disposer  h l’IIôtel-de-Ville  un  local 
pour  le  gouvernement  provisoire,  qui 
doit  s’y  réunir  dans  la  matinée. 


un  bommr  habile  et  inli^gre  pour  le  placer  à la 
tête  de  radioinUlration  de  U capitale,  et  met* 
lait  une  grande  imporUiire  à faire  un  bon  r bota. 
Ce  fut  à la  recoiumand.<tion  de  Berlier  et  sur- 
tout de  M.  Maret»  duc  de  Bassano,  qu'il  dut  sa 
nouilnatioo.  11  avait  têuinignv  le  désir  d'avoir 
U préfecture  de  la  Cdtc-d'Ür.  mais  le  premier 
consul  avait  décidé  qu’aucun  ne  serait  envoyé 
clans  son  pays.  Krocbol  fut  d’abord  trés-effrayé 
du  fardeau  de  l’aduiinistration  de  Paris  ; tuais 
il  s’y  accoutuma  i force  de  travail  ; et  U devint 
UB  très-bon  administrateur.  M— >Dj« 
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Frocbol  donne  l’ordre  de  préparer 
la  grande  salle,  et  fait  mettre  les 
chevaux  à sa  voilure  pour  se  rendre 
chez  l’archi-chancelier  Cambacérès, 
qui  pouvait  seul  lui  donner  la  direc- 
tion nécessaire  dans  la  circouslance. 
Au  moment  de  sortir,  il  voit  arriver 
l’adjudaol  Laborde,  et  le  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  police 
Saulnier,  qui  lui  apprenneut  que 
l’empereur  est  plein  de  vie  ; et  qife 
Malet , l’auteur  de  tous  les  bruits 
qui  circulaient  depuis  le  malin  dans 
Paris,  vient  d’être  arrêté.  Dans  l’i- 
vresse de  sa  joie,  Frocbol  embrassa 
plusieurs  fols  Saulnier,  qu’il  connais- 
sait à peine.  Personne  ne  pouvait  le 
soupçonner  deconniveuce  avec  Malet 
qu’il  n’avait  jamais  vu  , et  dont  peul- 
êlre  il  n’avait  jamais  entendu  parler  ; 
mais  il  avait  montré  de  l’hésitation, 
manqué  de  présence  d’esprit  dans 
une  circonslaoce  critique,  et,  sur- 
tout, il  n’avait  pas  songé  un  ins- 
tant au  fils  , à l’héritier  de  Napo- 
léon ; il  n’avait  pas  su  dire,  sui- 
vant l’antique  uiage  de  la  monarchie 
française  : L' empereur  est  mort; 
vive  r empereur!  C’était  ce  que 
Bonajiarle  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner: aussi  cb.acnn  parlail-il  d’a- 
vance de  sa  disgrâce  comme  d’une 
chose  certaine.  Napoléon,  en  répon- 
dant , le  20  décembre  , deux  jours 
après  son  arrivée,  au  discoures  de  fé- 
licitation du  sénat  , désigna  lé  préfet 
de  la  Seine  par  celte  phrase:  v Les 
« magistrats  pusillanimes  détruisent 
a l’empire  des  lois,  les  droits  du 
« trône  et  l’ordre  social  Ini-même.» 
Les secüonsdu  conseil  d’étal, réunies 
pour  donner  leur  avis  sur  la  con- 
duite de  Frochot,  conclurent  unani- 
mement, le  22,  h sa  destitution  com- 
me conseiller-d’élal  et  comme  préfet 
de  la  Seine;  et  le  lendemain  un  dé- 
cret impérial  lui  donna  pour  succès- 
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seur,  comme  préfet,  M.  le  comte 
Chabrol  de  Vol  v!c.  Ce  qui  irrita  le 
plus  l’empereur,  c’est  que  Malet 
avait  désigné  Frocliot  pour  l’im  des 
membres  de  sou  gonvertiemeut  pro- 
visoire, avec  Mathieu  de  Montmo- 
rency , Alexis  de  Noailles  , le  gé- 
néral Morean,  et  un  cinquième  que 
l’on  u’a  pas  nommé.  La  restauration 
rendit  kFrechotle  titre  de  conseiller 
d’étal  honoraire;  et  , sur  la  deman- 
de des  maires  et  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  il  lui  fut  accordé  une 
peusiun  de  quinze  mille  francs  sur  les 
revenus  de  la  ville,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  ses 
administrés.  A son  reluiir  de  l'ilc 
d’Elbe,  Bonaparte,  uni  se  repentit 
peut-être  de  l'avoir  traité  trop  sévè- 
rement, nomma  Frocbol  préfet  du 
departement  des  Bouches-du-Uliône: 
il  accepta  celle  place,  dans  laquelle 
il  empêcha  toul  le  mal  el  fil  tout  le 
bien  qu’il  put;  mais  k la  seconde  res- 
tauration il  n’en  perdit  pas  moins  sa 
réfeetnre  et  fut  en  outre  rayé  du  la- 
Irau  du  conseil -dE'tat.  Il  vécut 
dcs-lors  dans  la  retraite,  consacrant 
ses  loisirs  k favoriser  les  progrès  de 
l’indostrie  el  de  l’agricidture  ; et 
mourut,  le  29  juillet  1828,  dans  son 
domaine  d'Etuf , près  d’Arc  en  B.tr- 
rois,  laissant  la  réputation  d’nn  ma- 
gistrat intègre  el  d’un  homme  de  bien. 

W~s. 

FROEBEL  (Ch  ARLES -Poppos), 
savant  libraire  de  Kudolstadi,  était 
né  k Oberweissbacli  dans  la  princi- 
panlé  de  Scliwartr.bourg-Rudolsladt, 
le  2 novembre  1780,  et  après  avoir 
étudié  taul  dans  la  maison  paternelle 
que  chez  quelques  parents  , k Eis- 
feld  et  à Eiba,  fut  mis,  en  1800,  au 
gymn.ase  de  Rndolstadi,  où  il  fit  de 
rapides  progrès  et  d où  il  se  rendit 
k»  l’uuiver.silé  d'Iéoa.  Ses  parents 
avaieut  d'abord  voulu  lui  faire  suivre 
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la  carrière  ecclésiasllqne,  et  efTecti- 
vemenl,  après  avoir  été  reça  docteur 
en  philosophie,  en  1807,  il  essaya  de 
la  prédication.  JMais  bien  qu’il  eût 
en  dusnccès,elque  sa  manière  se  re- 
commandât par  la  force  et.  par 
la  clarté,  il  ne  tarda  pas  k se 
déterminer  pour  un  autre  plan  de 
vie,  en  acceptant  le  triple  emploi 
d’aide-professeur  , d’inspecteur  des 
tables-franches  et  de  caissier  au 
gymnase  de  Rudolsladt.  Au  reste, 
pendant  le  séjour  de  huit  ans  qu’il 
fit  dans  celte  maisou,  ses  fouctions 
varièrent,  devinrent  moins  péni- 
bles et  lui  rappiirlèrcnt  plus  d’ar- 
gent, mais  moissonnèrent  toujours 
la  meilleure  partie  d'un  temps  qu’il 
regardait  comme  le  plus  précieux 
ries  trésors,  et  qu’il  souhaitait  de 
toutes  ses  forces  utiliser  pour  la 
science  ou  pour  la  gloire.  Dése.spé- 
raiit  d’y  réussir  tant  que  le  profes- 
soral el  l’économal  l’encoaineraient  de 
leurs  liens,  il  dit  adieu  k ses  collè- 
gues et  acheta  une  librairie  k Ru- 
dolstadt.  S’il  eût  vécu,  cet  établisse- 
ment serait  devenu  sans  doute  un  des 

f lus  beaux  de  l’Allemagne,  tant  pour 
excellence  intrinsèque  que  par  la  ma- 
gnificence extérieure  des  livres.  Plu- 
sieurs éditions  charmantes  en  sont 
sorties.  Nous  mentionnerons  entre 
autres  le  Recentiorum  poetarurn 
selecta  carmina  ed.  C.  P.  Frœ- 
bel  (1321-2.3,  4 V.)  (1),  dans  lequel 
le  mérite  de  l'éditeur  le  dispute  k 
celui  du  typographe  ; les  Contes  el 
Nouvelles  de  Lafontaine,  2 vol. 
in-8%  1822  el  2.3;  le  Diable  boi- 
teux de  Lesage,  2 vol.  in-8’’,  1821 , 

(t ) Cette êdilionrontienUf*  Jo.  Seeondi  Baiin, 
Jo.  Oweiii  Epigramm^tum  deUctut  (t.  1»  itx*-)  ; 
e*  Hier.  Vida*  Scaechia  f.ndms,  C.  Berliri  f^irga 
jdiidropAoroi  (jl,  li.  iVax);  3*  Jac.  Ciisü  /'«■ 
triarcha  Bigamos  cam  Hu^.  Grnt.  Joua,  Jo 
cundi  S/hrr  (1.  lU.  i8xi)t  4”  Eubeui 
HPS  rr/iiAt^Aia;<i.  Ueo.  Hucliauani  J'urta.  I.e  Irnit 
tn  ft> , sur  vêliu  et  impression  eoron*;e. 
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Mais  le  docle  libraire  mourut  le  15 
mars  1824,  rt  depuis  long-temps  le 
triste  élat  de  sa  saolé,  en  le  rendant 
incapable  de  tout  travail  sérieux,  for- 
çait ses  amis  eux-mémes  a faire  des 
vœux  plutôt  pour  sa  prompte  mort 
que  pour  la  continuation  de  son 
agonie.  On  a de  Frœbel  : I.  Une 
édition  du  Catilina  de  Salluste,  a 
i'nsagc  des  classes,  Rudolstadt,  1820, 
in-S";  cl  uue  traduction  du  meme 
ouvrage  en  allemand,  ibid.,  1821, 
in-8".  II.  Essai  sur  les  conditions 
à l’aide  desquelles  la  mission  du 
libraire  peut  prendre  une  forme 
à la  hauteur  du  siècle,  etc.,  ibid., 
1820,  in-8'’.  III.  Ode  à la  joie  , 
traduite  de  l'allrmand  de  Scbiller 
(en  français),  ibid.  , 1810,  iu-8“. 

P OT. 

FROGER  (Loris-JosEPu),  né 
à Bessé  ( Sarthe) , en  1752,  fut 
nomme,  en  1792,  député  h la  Con- 
vention nationale,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sanssursis; 
mais  par  faiblesse  de  caractère,  par  en- 
trainement, car  sa  résolu  lion  avait  d'a- 
bord été  contraire;  il  en  a souvent  té.> 
moigné  le  regret  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Sa  carrière  politique  finit  avec  la 
fameuse  assemblée  dont  il  avait  fait 

fiartie.  Retiré  à Vendôme,  il  y mourut 
e 8 mars  1821,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Il  n'avait  point  signé  l’acte  addi- 
tionnel pendant  les  cent-jours  , et  il 
conserva  par  ce  moyen  l’autorisation 
de  rester  en  France.  Son  existence 
dans  la  ville  qui  fut  sa  dernière 
résidence  était  obscure  et  presque 
ignorée.  L — r — b. 

FROIDOUR  (Louis  de),  sei- 
gneur de  Serilly  , lieutenant-général 
au  bailliage  de  la  Fère,  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui,  par  leurs  tra- 
vaux pralique.s  et  des  écrits  destinés 
a en  propager  la  connaissance , ont 
pour  ainsi  dire  créé,  les  premiers  en 
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F rance , la  science  des  eaux-el-forèls- 
Originaire  du  Languedoc,  il  fut  en- 
voyé eu  10G7  , dans  la  grande-mat- 
Irise  de  Toulouse,  en  qualité  de 
conimissaire-députc  pour  la  réforma- 
liün  des  forêts.  Il  parcourut  succes- 
sivement les  généralités  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  et  de  Moutauban,  vi- 
sita toutes  les  forêts  pour  les  sou- 
mettre à un  régime  mieux  entendu  , 
et  dressa  des  procès-verbaux  de  leur 
aménagement,  qui  eurent  force  de 
loi , jusqu’à  la  publication  de  l'or- 
donnance de  1GC9.  Ce  fut  princi- 
palement sur  les  Mémoires  qu’il  four- 
nil au  ministère  que  Colbert  fit  ré- 
diger celle  ordonnance  si  .‘âge,  dont 
les  dispositions  n’ont  cessé  d'étre  en 
vigueur  qu’au  moment  de  la  promul- 
gation du  Code  forestier  qui  nous 
régit,  et  dans  lequel  on  ne  trouve 
pas  toujours  la  même  oniformilc  de 
vues.  Froidour  mourut  en  1085.  Il 
a publié  : I.  Instruction  pour  la 
vente  des  bois  du  roi,  Toulouse, 
1608,  in-8“.  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-verbaux 
de  visites  que  l’anteur  avait  faites 
dans  les  forêts  dépendant  de  la  grande- 
maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière  édi- 
tion , qni  est  très-belle , a été  donnée 
en  1759,  Paris,  in-4'’,  fig.,  par  M. 
Berrier,  maître  des  eaux  et  forêts 
des  bailliagesde  Meaux, Créc^  et  Chà- 
leau-Tbierrr,  qui  a enrichi  1 ouvrage 
de  notes  suhsiaulielles , quoique  cou- 
ciscs.  II.  Réglement  concernant 
les  forêts  du  pays  de  Bigarre, 
Toulouse,  1685.  Jamet  le  jeune, 
dans  sa  Riblolhèque  des  auteurs  qui 
ont  traité  des  matières  forestières  , 
bibliothèque,  d’ailleurs,  très-incum- 
plète  (1) , recommande  cet  ouvrage. 
III.  Lettre  à M.  Barillon , con- 
tenant la  relation  et  la  dcscrip  - 

^»)  Loii  fortsUirtê  t par  rec<{ttet,  t.  a»  in*4^  « 
p.  4*4  et  4 
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lion  des  travaux  qui  se  font  en 
Languedoc  , pour  la  communica- 
lion  des  deux  mers , Tuulouse , 
167  i , ia-8“  , fig.  Après  avoir  reudu 
comple  (lu  dessein  général  el  de 
reséculioii  du  canal  de  Languedoc  , 
l’auteur,  dans  deux  autres  Lettres  , 
inlorme  Barillon  , iulendaut  de  Pi- 
cardie , son  ami , des  progrès  et  de 
la  réussite  des  travaux  entrepris  sons 
la  directiou  de  Kiquet.  Sa  iiarratiuu 
est  des  plus  nettes  et  doit  iuspirer 
d'autant  plus  de  confiance  qu'il  était 
en  relation  avec  Riquet  lui-même. 
Les  figures  jointes  à l'ouvrage  a ren- 
a dent  très-palpables  et  très-sensi- 
a blcs  les  choses  qui  j sont  détail- 
« lées  et  circonstanciées.  » {Aver- 
tissement, p.  i 1 1 . ) Fruidour  avait 
écrit  la  relation  de  son  rojage  dans 
les  Pjrénées,  en  1667,  mais  elle 
n’a  pas  été  publiée  (2).  L. — m — x. 

FKOISSARD  - BROISSIA 
(Jesh-Ignace  de),  l'un  des  bien- 
faiteurs de  son  pays , né  vers  1 62Ü  , 
à Dole , était  issu  d’une  ancienne  et 
noble  famille  de  Fraucbe-Comté  , 
qui  a fourni  deux  premiers  prési- 
dents et  plusieurs  chevaliers  d'iiou- 
nenr  au  parlement  de  la  province , 
mais  distinguée,  moins  encore  par 
la  fortune  et  les  dignités  que  par 
des  vertus  héréditaires.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique , il  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices, entre  autres , de  l’abbaye  de 
Charlieu , dont  il  consacra  les  reve- 
nus au  soulagement  des  pauvres,  ne 
se  réservant  pour  lui-mèuie  que  le 
strict  nécessaire.  Chanoine  de  l'in- 
signe chapitre  de  Besançon  , il  avait 
su  mériter  la  confiance  de  ses  con- 
frères, qui  le  députèrent,  en  1680,  à 
Borne , pour  y défendre  leurs  privi- 

(a)  Bihlltnhiau9  htston^ut  de  fê  /"'mne*,  lii> 
fol.,  tome  t,  n*  i3^a.  Le  voyage  «lait  daiia  la 
Bibliothèque  «de  M.  Footuull , qui  a clé  vaa* 
«loe. 


FRO 

lèges.  Les  talents  et  l’habileté  ([u’il 
montra  dans  cette  négociation  lui  va- 
lurent l'estime  du  pape  lubocentXI, 
qui  le  décora  du  titre  de  son  camé-, 
rier.  De  retour  à Besançon  , il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  grand-chan- 
tre , 1 une  des  plus  éminentes  du 
chapitre,  et  mourut  eu  1004.  11  est 
le  fondateur  de  la  maison  des  orphe- 
lins, établie  a Dôle,  en  1689,  pour 
dix-huit  jeunes  clercs,  nobles  ou  non 
nobles,  nés  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne , qui  doivent  y être  reçus  el  éle- 
vés gratuitement.  Do  de  ses  parents  , 
voulanls’associeracette  œuvre  chari- 
table , fit  les  fonds  de  sept  nouvelles 
bourses  destinées  aux  enfants  des 
bourgeois  de  Dôle,  deSelliêres  et  de 
Broissia,  a l’exclusion  de  tous  au- 
tres. La  révolution,  qui  a détruit  tant 
de  pieux  établissements , a respecté 
la  maison  des  orphelins  de  Dôle,* 
mais  les  élèves  sont  obligés  d’appor- 
ter un  trousseau , les  revenus  ne 
suffisant  plus  a leur  entretieu.  — 
Charles  Fhoissabd  de  Broissia, 
neveu  du  précédent,  ayant  embrassé  la 
règle  de  saiut.  Ignace,  fut  envoyé  par 
•es  supérieurs  dans  les  missions  de  la 
Chine  ; il  y forma  six  nouveaux  éta- 
blissements de  néuphyles,eutrc  autres 
celui  de  King-to-'Tching,  qu’il  sou- 
tint et  dirigea  plusieurs  années  avec 
un  xèle  apostolique,  aidé  des  secours 
que  lui  envoyait  le  marquis  de  Brois- 
sia , son  frère.  Ses  travaux  continuels 
ne  l’empêchaieut  pas  de  s’appliquer 
a l’étude  des  livres  chinois , et  il  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  11  mou- 
rut d’une  fièvre  maligne,  le  . 18  sep- 
tembre 1704,  à deux  jonrtiées  de 
Pékin , où  ses  restes  lurent  transpor- 
tés avec  une  pompe  religieuse.  Ou 
trouvera  des  détails  intéressants, 
sur  les  vertus  et  les  travaux  de  ce 
pieux  missionnaire , dans  la  Lettre 
du  1*.  d’Ëotreçolles  au  marquis  de 
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Brousia , iuaéréc  dans  le  Recueil 
des  lettres  édifiantes,  édil.  de 
Querbeuf,  XVlll,  50.  — Le  che- 
valier de  Bboissis  , de  la  même 
famille  -,  a traduit  de  l'italien  : 
Traité  de  la  pauvreté  des  cheva- 
liers de  Malle , par  le  P.  Caravita, 
prieur  de  Lunihardie  , Besançon, 
1720  , in-4°.  W — s. 

FROMENT  (François - Ma- 
bie)  , l’un  des  partisans  les  plus  cè- 
les de  la  mouarchie  des  Bourbons, 
fut  aussi  l’nu  de  ceux  i|ul  eurent  le 
plus  à s'en  plaindre.  Né  à Nîmes, 
le  9 juin  1750,  d'une  de  ces  faniilles 
dont  l’attachement  héréditaire  à la 
foi  catholique  soutenait  depuis  plu- 
sieurs siècles  une  lutte  acharnée  con- 
tre le  protestantisme , il  se  jeta  , 
avec  toute  l’énergie  de  son  .caractère, 
dans  les  dissensions  qui  éclatèrent 
à Nîmes  aux  premiers  jours  de 
la  révolution.  11  était  alors  rece- 
veur du  clergé  et  des  domaines  du 
roi,  ce  qui  ne  lui  valait  pas  moins 
de  quinze  mille  francs  de  rente, 
et  ce  qui  devait  lui  attire,  de  vires 
attaques  de  la  part  des  révolution- 
naires. 11  se  défendit  avec  beaucoup 
de  force  j et  ne  se  voyant  point  assez 
soutenu  , il  se  rendit  à Turin , dès  la 
fin  de  1789  , auprès  du  comte  d’Ar- 
tois , qui  venait  d'émigrer.  Ayant  fait 
connaître  a ce  prince  tont  ce  qui  se 
passait  dans  le  Languedoc , il  réus- 
sit à l'intéresser  en  faveur  des  roya- 
listes de  cette  contrée , et  il  reçut  de 
lui , avec  le  titre  de  commandant, 
des  instructions  et  des  pouvoirs, 
pour  organiser  la  province  dans  le 
système  de  la  conlre-révolulion.  Re- 
venu bientôt  à Nîmes,  il  y prit  part 
à toutes  les  entreprises  des  royalis- 
tes, notamment  aux  adresses,  aux 
déclarations  qui  furent  envoyées  au 
roi  et  à l'assemblée  nationale,  pour  le 
maintien  de  la  religion  catholique 
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et  de  l'autorité  monarchique , et  il 
composa  plusieurs  brochures  dans 
ce  sens.  Mais  les  succès  de  la  ré- 
volution se  développaient  de  jour  en 
jour  davantage,  et  les  forces  des 
protestants,  bien  qu’ils  fussent  les 
moins  nombreux,  augmentaient  en 
même  temps. Le  1 3 juin  1 790, ce  parti 
ayant  réuni  toute  la  population  des 
villages  environnants , osa  attaquer 
ouvertement  les  royalistes  ou  catho- 
liques de  Nîmes , que  commandait 
F roment.  Surpris  et  désarmés , ceux- 
ci  essuyèrent' un  horrible  massacre, 
où  huit  cents  des  leurs  périrent,  et 
dans  lequel  leur  malheureux  chef 
perdit  un  de  ses  frères.  Lui- même  , 
attaqué  dans  sa  maison , n'eut  que  Ic 
temps  de  s'enfuir  et  de  gagner  le  port 
d'Âigues-Mortes,d'on  une  nacelle  le 
transporta  a Nice.  Ce  lut  de  là  qu'il 
écrivit  à 'l'iirin,  au  frère  de  Louis  XVI, 
qui  le  manda  aussitôt  auprès  de  sa 
personne,  et  lui  donna  toute  sorte  de 
secours  cl  de  consolations.  Tons  les 
gentilshommes  du  Languedoc,  qui  se 
trouvaient  dans  cette  capitale,  se 
réunirent  pour  l'admettre  dans  leur 
ordre  ; et  il  lui  fut  expédié  des  lettres 
denoblcsse,que  plus  tard  Louis  XVlll 
a confirmées  ou  le  nommant  secré- 
taire de  son  cabinet.  Froment  com- 
posa alors  on  récit  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à Nîmes , sous  'le  litre  de 
Mémoire  historique  et  politique , 
contenant  la  relation  du  massacre 
des  catholiques  de  N (mes,  en  Juin 
1790  , et  des  réjlexions  sur  les 
évènements  qui  l'ont  amené.  Cet 
écrit,  fort  curieux  pour  l’histoire, 
est  devenu  très- rare.  Il  fut  cepen- 
dant imprimé  dans  le  temps  à Mo- 
naco , a Nîmes , k Lyon  et  dans 
d’autres  villes.  Après  quelques  mois 
de  séjour  a Turin  , Froment  se  ren- 
dit a Coblentz,  où  il  reçut,  des  frères 
de  Louis  XVI,  de  nouveaux  cncou- 
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ragemenU  el  uue  inission  imporlanle 
pour  Naples  cl  l’Espagne  , mais 
tiaus  laquelle  il  cul  peu  du  succès  , 
cuiilrarié  qu’il  élait  par  d’aulrcs  émi- 
gres, uotamiueol  d’EnIraigues , el 
surlont  par  les  ialrigues  des  puis- 
sances du  Nord,  dool  il  s'est  plainl 
amèremenl  dans  lous  ses  écrits.  IJ 
comprit  dès-lors  leur  véritable  but  à 
l’égard  de  la  France,  et  il  l'a  signalé, 
arec  beaucoup  de  sagacité  et  d’éner- 
gie , dans  un  mémoire  fort  remar- 
ijuable  qu'il  remit  au  roi  Louis  XVIII, 
k Vérone,  le  23  scptemb.  1795,  et 
qui  fut  imprimé  depuis  sous  ce  litre  ; 
Observations  sur  la  Russie,  relati- 
ves ri  la  i évolution  de  France  et 
à la  balance  politique  de  C Europe, 
oct.  1815  (sans  nom  d'imprimeur). 
F romenl  remplit  encore  plusieurs  mis- 
sious  des  princes  français  en  Allema- 
gne , en  Russie  el  ep  Angleterre,  et 
lorsque  le  parti  royaliste  cessa  enliè- 
reiiieut  d’agir  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  , ne  pouvant  rcutrer  en 
France,  où  il  était  resté  nominative- 
ment proscrit,  par  tous  les  gouverne- 
mentsrévolulionnaires,  il  vécut  k Lon- 
dres,d’une  modique  pension,  et  ne  re- 
vint en  France  qu'en  1814,  en  même 
temps  que  Louis  XVIII.  Après  tant 
de  périls  et  d'agitations,  il  crut  sin- 
cèrement alors  que  la  Terre-Promise 
lui  était  enfin  ouverte , qu’il  n'aurait 
plus  de  vœux  k former,  el  que  le 
moins  qu'on  pût  faire  pour  lui,  c'était 
de  l'établir,  avec  un  bon  traitement, 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  du 
cabinet  du  roi.  Mais  M.  de  Ulacas 
se  trouvait  là,  et  l'on  sait  qu'il  n’é- 
tait pas  possible  alors,  sans  sa  per- 
mission , d’obtenir  du  roi  la  moindre 
faveur,  ni  meme  d’approcher  de  sa 
personne.  Froment  éprouva  donc  le 
même  sort  que  beaucoup  d’autres,  et 
ce  qui,  pour  lui,  fut  encore  plus  af- 
fligeant, c'est  qu’il  ne  réussit  pas 


mieux  auprès  de  son  ancien  protec- 
teur le  comte  d'Artois,  qui  lui 
avait  dit  h Turin,  en  1790,  avec 
tant  de  grâce  : N' eusse  Je  qu'un 
petit  ccu , mon  cher  Froment , 
nous  le  partagerions...  Après  beau- 
coup de  démarchesetde  sollicitations, 
le  pauvre  Nimois  apprit,  enfin,  que 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  n’était 
qu’honoraire,  et  que  celui  de  com- 
mandant des  royalistes  du  Lan- 
guedoc , qu’on  lui  avait  donné  an 
temps  do  péril,  el  qu’il  avait  regar- 
dé comme  un  brevet  de  colonel  an 
moins,  c’était  pas  même  un  grade 
militaire.  Ainsi,  il  n'obtint  uile  grade 
de  colonel,  ni  la  croix  de  Saint-Louis 
qu’il  demandait  -,  et,  loin  de  pouvoir 
remplir  ses  fonctions  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi , il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  d’approeber  un  seul 
jour  de  S.  M.  'fout  ce  qu’il  ob- 
tint, ce  fut  une  pension  alimen- 
taire de  sept  cents  francs.  Re- 
trouvant alors  toute  son  énergie 
languedocienne  , il  adressa  k tous  les 
pouvoirs,  el  au  roi  lui-même,  de  vé- 
hémentes réclamations.  Mais  tout  fut 
inutile  , ou  cessa  même  de  lui  ré- 
pondre. Alors  il  fit  imprimer  ses 
mémoires,  ses  requêtes;  enfin,  il  at- 
taqua le  frère  du  roi  lui-même  de- 
vant les  tribunaux  , en  rembourse- 
ment d’avances  positives.  Tontes  ces 
plaintes,  toutes  ces  récriminations 
restèrent  encore  sans  effet  ; el  Fro- 
ment n’eut  pas  même  la  plus  petite 
portion  de  ces  trente  millions  qui  fu- 
rent donnés  par  un  décret  k la  fa- 
mille royale  pour  payer  ses  dettes. 
a N’est-ce  pas  une  dette  que  vous 
R avex  contractée  envers  moi?  di- 
« sait-il  hautement;  c’est  par  vus 
« ordres  et  sur  votre  mandat  que 
« j’ai  sacrifié  ma  vie  el  tout  ce  que 
« j’avais  de  biens!...  » Ce  ftialbeu- 
reux  UC  pouvait  se  faire  k l'idée 
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d uneconlre-révolutlon  opéréeaii  uro- 
fit  de  la  re'ïolulion  ; cl  daos  sa  dou- 
leur,  il  se  répaudail  en  iareclives 
cunire  Ica  rois  cl  leurs  miaislres, 
(ju  il  accusait  Je  celle  mouslruosité. 
Ce  i|ui  est  assez  remarquable,  c’est 
qu  il  avait  fini  par  devenir  un  des 
admirateurs  les  plus  prononcés  de 
Napoléon  et  de  son  gouvernement. 
« C’est  celui-là , disait-il,  qui  savait 
« récompenser  et  punir  ; c’est  celui- 
« là  qui  enleudail  la  monarchie.  Ils 
“ ne  font  que  démolir  ce  qu’il  avait 
“ bâti...  » Rn  cela  Froment  pouvait 
bien  avoir  quelque  raison  , mais  il 
parlait  daos  le  désert  ; ses  discours 
n’étaient  entendus  que  d’uu  petit 
nombre^  d amis , et  les  brochures 
qu  il  faisait  imprimer  avec  son  der- 
nier écn,  et  qu’il  distribuait  gratis , 
étaient  à peine  lues.  Nous  doutons 
même  que  les  ministres  ou  les  rois 
qu  il  y attaquait  avec  tant  d’amertume 
en  aient  jamais  entendu  parler.  Ce 
qu’il  y a de  bien  sûr,  c’est  que  leur 
repos  n’en  fut  point  troublé,  et  qu’ils 
n en  brenl  pas  de  moins  bonnes  di- 
gestions , tandis  que  le  pauvre  hère 
mourut  a la  peine,  dans  un  triste 
réduit,  a Paris , I an  de  grâce  1825 
et  le  1"  du  règne  de  Charles  X.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités  : I.  liecueil 
de  divers  écrits  relatifs  à la  ré- 
volution, par  M.  Froment,  secré- 
taire du  cabinet  du  roi , ocl.  1 8 1 5 
( sans  nom  d’imprimeur  J.  Il  n’a  paru 
de  ce  recueil  qu  un  premier  vol. , où 
se  trouvent  : !■>  un  Précis  de  mes 
opérations  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  royauté  pendant 
le  cours  de  la  révolution  (ce  Pré- 
cis ne  va  <jue  jusqu'en  1795;  la 
^ue  1 auteur  avait  annoncée, 
n’a  point  paru);  'X'' Observations 
sur  la  Russie  ( Vof . ci-dessus).  II. 
Réponse  de  M,  Froment,  secré- 
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taire  du  cabinet  du  roi,  à deux 
lettres  des  15  avril  et  6 août 
, de  M.  le  maréchal  duc  de 
Reltre,  ministre  et  secrétaire  d'é- 
tat au  département  de  la  guerre- 
vol.  in-8“,  10  août  1817.  IIL 
Lettre  à M.  le  marquis  de  Fou~ 
cau/r,  colonel  du  génie,  secrétaire 
de  la  commission  des  anciens  offi- 
ciers.  (C’était  une  réfutation  du 
rapport  d’après  lequel  ou  avait  re- 
fuse à Froment  le  grade  de  colonel 
et  la  croix  de  Saint  Louis.  ) IV.  Let- 
tre à M.  le  marquis  Desselle, 
president  du  conseil  des  ministres, 
r roment  a indiqué , dans  cet  écrit 
véritablement  curieux,  tous  les  symp- 
tômes de  l’influence  étrangère  sur  le 
gouvernement  de  Louis  XVlII.  H 
a encore  fait  imprimer,  dans  le 
même  temps,  une  Consultation  d’a- 
vocats, une  requête  et  un  factum 
pour  son  procès  contre  Monsieur  , 
comte  d Artois.  On  lui  a faussement 
attribué  des  Idées  militaires  sur  la 
composition  des  régiments  d’in- 
fanterie. Froment  n’avait  pas  la 
moindre  idée  sur  la  composition  d’une 
troupe mililairequelconque;  et,  si  les 
IJourbons  eurent  quelque  tort  envers 
lui,  ce  a est  cerlainenient  pas  d'avoir 
refuse  de  le  faire  colonel.  |Vf— ni 

FROMENT  (Jean-Baftistk), 

général  français,  né  le  1 6 ir  ars  1 770, 
s’enrôla  fort  jeune  dans  uu  bataillon 
de  volontaires,  oû  il  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Il  devint  ensuite 
l’aide-de-camp  du  général  Pannetier, 
et  se  distingua  particulièrement  à la 
bataille  d’Iîylau  ( 1 807  ) , «û  il  mé- 
rita le  brevet  de  chef  de  bataillon. 
Nomme  adjudant- coininandanl , il 
passa  en  1808  à l’armée  d’Espagne, 
et  continua  a sy  faire  remarquer  par 
son  courage.  Au  combat  de  Comillos, 
en  1812,  il  fut  brave  jusqu’à  l’au- 
dace. Ce  fut  son  dernier  fait  d’armes 
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sous  le  drapeau  français.  En  1814  , 
le  roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  officier  de  la  Légioa-J'Hon- 
neur  ; mais  ajant  servi  Napoléon 
pendant  les  cenl-jours  de  1815, 
comme  chef  d'étal-major  d’une  divi- 
sion , il  fut  mis  à la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  La  révolution 
de  1 830  , à laquelle  il  avait  con- 
couru de  tout  son  pouvoir  , le  réta- 
blit dans  ses  fonctions;  et  le  nou- 
veau gouvernement  l'euvoja  bientôt 
en  Portugal,  pour  j défendre  la  cause 
de  l’empereur  dom  Pédro.  11  com- 
manda dans  cette  contrée  un  corps  de 
Fiançais  auxiliaire , avec  le  grade  de 
général  de  brigade  ; et  obtint , de 
la  part  de  dnm  Pédro,  une  grande 
conBauce.  Mais  atteint  d’one  grave 
maladie  , il  revint  en  France  pour  s'j 
rétablir;  et,  en  partant , il  reçut  de 
l’empereur  la  mission  d’enrôler  tous 
les  officiers  sans  emploi  qui  vondi aient 
se  rendre  en  Portugal , avec  la  pro- 
messed'un  grade  supérieur.  Il  en  a- 
mena  ainsi  on  grand  nombre;  mais 
dom  Pédro  refusa  de  confirmer  les 
promesses  qne  Froment  leur  avait 
faites  en  son  nom  , ce  qni  causa  k ce 
général  beaucoup  de  mécoolenle- 
menl.  Il  fit  à l’empereur  lui-même 
des  plaintes  très-amères  sur  ce  man- 
que de  parole , et  n’en  ayant  reçu 
que  de  froides  et  insignifiantes  ré- 
ponses , il  l’apostropha  si  vivement , 
que  le  prince  en  colère  alla  jusqu’à 
Ini  donner  un  souillel.  Froment,  se  re- 
gardant comme  déshonoré  , rentra 
chez  lui  et  se  tua  d’un  coup  de  pis- 
tolet. Cet  évènement  pouvait  avoir 
des  couséqueners  fâcheuses  pour  la 
cause  de  dom  Pédro;  et,  pour  les  évi- 
ter , ou  répandit  qne  Froment  s’était 
tué  dans  un  accès  de  folie.  Z. 

FRONDE YiLLE  (Thostss- 
Lovis  - Césau  - Lambkrt  , marquis 
de)ÿ  naquit  a Liaieui , eu  1756, 


d’une  famille  noble,  mais  peu  riche. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  la  ju- 
risprudence; et,  après  avoir  été  reçu 
avocat  k Rouen,  il  devint  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville.  Ses  con- 
naissances étendues  l'y  firent  bientôt 
remarquer.  Il  acheta  une  charge  de 

firésident  k mortier,  qu’il  occupait 
orsque  la  révolution  française  éclata 
en  1789.  Frondeville  avait  été 
nommé  depuis  aux  états-généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rouen. 
Il  montra  toujours  dans  l’assemblée 
qui  s’était  déclarée  nationale  et  en- 
suite constilnaute,  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  monarchie.  Du  reste, 
ses  opinions,  on  extérieur  avanta- 
geux et  des  manières  très-agréables, 
lui  procurèrent  alors  beaucoup  de 
succès  dans  le  grand  monde  de  Pa- 
ris. Le  1 1 novembre  de  cette  année 
(1789),  il  défendit  avec  autant  d’a- 
dresse que  de  sensibilité  et  de  con- 
venance la  chambre  des  vacations  de 
la  conr  souveraine  a laquelle  il  appar- 
tenait, chambre  qni  était  signalée 
comme  s’opposant  ouvertement  k 
l’exécution  des  décrets  de  l’assemblée 
nationale.  Le  succès  toutefois  ne  cou- 
ronna pas  ses  efforts.  Le  9 janvier 
1 7 90,  ce  fut  la  chambre  des  vavations 
do  parlement  de  Rennes  , accusée 
du  même  genre  de  désobéissance , 
dont  il  se  coustilna  le  défenseur. 
Le  8 août,  lorsque  Alexandre  de 
Lameth  s’éleva  contre  la  résistance 
persévérante  de  l’ancienne  magistra- 
ture aux  progrès  de  la  révolution  , 
Frondeville  demanda  la  suppression 
de  toutes  les  chambres  des  vaca- 
tions, afin  de  les  délivrer  des  persé- 
cutions qu’elles  éprouvaient.  L’assem- 
blée nationale  ayant  créé  un  comité 
des  recherches  qui,  plus  tard,  a donné 
naissance,  aux  deux  comités  desûreté 
générale  et  de  salut  public  de  la  Con- 
vention , et  Bonne-Savardin  ayant  été. 
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en  reri  u dea  ordres  de  ce  comilé,  arrêté 
comme  coiiS|iirateur  , FroudevLlle 
parla  ea  faveur  de  l’accusé,  et  en 
même  temps  il  attaqua  avec  force 
l’exisleoce  de  la  nouvelle  inquisition 
d’état.  A celte  occasion  il  témoigna 
l’indigoalion  la  plus  vive  de  ce  que , 
depuis  six  mois,  les  assassins  par- 
couraient librement  l’enceinte  de  la 
capitale,  et  ajouta,  eu  se  tournant 
vers  Mirabeau  et  ceux  de  ses  collè- 
gues i(u’un  accusait  d’avoir  été  les 
promoteurs  des  journées  des  5 et  6 
ocl.,  qu’ils  se  trouvaient  peut-être 
même  assis  parmi  les  députés.  A ces 
mots,  une  grande  portion  de  l’as- 
semblée se  souleva,  et  il  fut  censuré. 
11  publia  bientôt  un  écrit  avec  cette 
épigraphe  : Dal  veniam  corvis  , 
vexât  censura  columbas , où  il  dé- 
clarait s’honorer  de  la  censure  ; et  le 
21,  protégé  par  l’indulgente  bien- 
veillance de  Bounaj  , alors  pré- 
sident , défendu  avec  une  énergie 
(|ui  alla  jusqu’à  l’einportement,  par 
Fauciguy  ce  nom,  LXIV, 

12),  il  fut  condamné  aux  arrêts 
dans  son  domicile  pour  huit  jours. 
Le  25  mai  1791,  il  s’opposa  à ce 
qn’ Avignon  fut  réuni  à la  France. 
Son  nom  figure  parmi  les  signataires 
des  protestations  des  12  et  13  sept, 
de  la  même  année.  Il  émigra  après 
les  derniers  travaux  de  l’assemblée 
constituante,  et  ne  tarda  pasà  se  ma- 
rier en  Angleterre,  où  il  s’était  re- 
tiré. Il  rentra  après  le  18  brumaire, 
et  il  virait  loindes  affaires  publiques, 
quand  le  retour  de  Louis  XViU  le 
remit  en  mesure  de  servir  son  pays. 
Il  fut  en  effet  envoyé  comme  préfet 
dans  le  département  de  l’Ailier,  en 
1814,  et  suivit  le  roi  à Gand,  lors 
des  événements  de  mars  1815.  Il 
fut  nommé,  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  conseiller  d’état  hono- 
raire. Un  assure  que  lorsqu’il  fut 


question,  au  second  retour  des  Bonr,- 
bons,  d’ajouter  à la  lisft  des  pairs 
de  France,  Louis  XV III,  qui  laisr 
sait  uoe  très-grande  latitude  à Al. 
de  Talleyrand  pour  les  nouveau^ 
choix  à faire,  se  prononça  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  en  faveur  de 
Frondeville,  le  désignant  ou  plutôt 
le  nommant  lui-même,  ce  qui  permet 
de  croire  à beaucoup  de  pensées 
d’exil  communes  entre  le  monarque 
et  le  sujet  constamment  fidèle,  con- 
stamment dévoué,  et  aussi  à des  ser- 
vices rendus  postérieurement  en 
France,  dans  l’intérêl  de  la  royauté, 
long-temps  absente.  Frondevilleéuit 
donc  revêtu  de  cette  digiilé  lorsqu’il 
mourut  à Paris,  le  13  juin  1816. 
Il  n’a  pas  laissé  d’autre  postérité 
qu’une  fille.  On  a imprimé  après  sa 
mort  (Paris,  1820)  : De  la  conspi- 
ration qui  a obligé  Louis  XF III 
de  quitter  son  royaume,  et  publi- 
cation d’une,  pièce  inédite , dé- 
couverte en  1787,  dans  une  loge 
de  francs-maçons  de  Fenise, 
in-8°  de  68  pages.  L — ? — e. 

FllOKTIN  (CiATJDi),  poète 
latin,  né  dans  le  16’’  siècle,  à,  la 
Rivière,  près  de  Pootarlier,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  s'étant 
lié  d’une  étroite  amitié  avec  Gilbert 
Cousin  [F,  ce  nom,  X,  123),  il 
l’aida  de  tout  son  pouvoir  dans  son 
projet  de  ranimer  le  goût  des  lettres 
dansie  comté  de  Bourgogne. Il  fut  l’un 
des  premiers  professeurs  et  chapelain 
de  l’école  que  Cousin  avait  établie  à 
Sirod,  et  où  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  province  s’empressèrent  d’en- 
voyer leurs  enfants.  En  1546,  il  fit 
un  voyagea  Bàle  , et  il  eut  beaucoup 
à se  louer  de  l’accueil  qu’il  y reçut  de 
Basile  Hérold,  d’Oporin  et  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  faisaient 
alors  l’oroement  de  cette  ville.  Quel- 
ques mois  après  , il  fut  pourvu  de  la 
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tare  de  la  Ririère.  Les  devoirs  que 
loi  iroposaif  celle  place  ne  l’empê- 
chcrenl  pas  d’enlrelenir  une  corres- 
pondance lilléraire  avec  Cousin , 
Hugues  Babel  {V.  ce  nom  , LVII, 
3),  qui  venail  de  rentrer  à l'académie 
<le  Louvain,  Claude  Marins,  et  tous 
les  autres  Franc-Comtois  qui  parta- 
geaient son  amour  pour  l'élude.  Il 
adressa,  vers  1557  , a Cousin  un 
exemplaire  qu’il  venail  de  recevoir 
de  la  C'ito  de  Dieu  de  saint 
Augustin  , avec  le  commentaire  de 
Thomas  Valois  et  Nicolas  Trivet. 
'Cousin  lé  lui  renvoya  quelques 
jours  après,  avec  les  remarques 
qu'il  avait  faites  sur  ce  cbmmenlai- 
re.  Elles  sont  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  oeuvres  , Il , 71,  pré- 
cédées d'une  lettre  h Cl.  Frontiu.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  ce 
poule;  mais  elle  est  certainement 
antérieure  a l’aunée  15G5.  Outre 
quelques  pièces  de  vers  dans  les  poé- 
sies de  Cousin , ou  a de  Claude 
Front io  : Epigrammatnet poemata, 
Bâle , Parcus,  1550 , ân-8®.  Ce  vol. 
cité  dans  la  Bibliolheea  classica  de 
Draud,  p.  1141,  est  si  rare  , iju'on 
u’a  pas  encore  pu  en  découvrir  un 
seul  exemplaire.  — Frontiu  (Ana- 
tole)^ ueveu  du  précédent , fut  le 
disciple  de  Cousin  ; après  avoir  fini 
ses  humanités  , il  alla  suivre  les 
cours  de  l’académie  de  B.Ue.  On 
sait  qu'il  étudiait  le  droit  dans  celte 
ville  en  150U;  et  il  annonçait  le 
projet  do  se  faire  recevoir  docteur. 
A celle  époque  ses  liaisons  avec  Opo- 
rin  et  le  fameux  Cœlius-Secundus 
Curion  avaient  ébranlé  les  fonde- 
ments de  sa  crovauce.  11  finit  par 
embrasser  la  réforme,  et  devint  l’un 
des  cliapelains  de  l'amiral  de  Coli- 
gny.  Ou  conjecture  que  Frontiu  fut 
une  des  victimes  de  laSainl-Barthéle- 
mi,  en  1 572.  Ce  qu'il  y a de  certain, 


c'estqu'il  périt  malbeurcusemeat  dans 
un  âge  peu  avancé.  Outre  des  poésies 
latines  dans  les  œuvres  de  Cousin, 
on  a d’Anatole  ; Tabellce  oratoriœ 
inventionis  : hoc  est,  locorum  om- 
nium ex  quibus  tractandee  et 
exagerandœ  orationis  materia  de- 
promitur,  dispositio  . Bâle , 1 560  , 
in-8“,  petit  vol.  très-rare.  Il  en 
existe  uu  exemplaire  à la  bibliothè- 
que du  roi.  W — s. 

FROSSARD  (Benjamin-Sigis- 
mond),  pasteur  protestant  et  écrivain 
moraliste,  naquit  à Nyou  en  Suisse, 
en  1754.  Il  commença  ses  ctudes 
auprès  d’un  pasteur  d’Allemagne,  et 
les  termina  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. Lyon  fut  la  première  église 
qu’il  desservit,  et  il  y continua  ses 
fonctions  jusqu'à  l'époque  du  trop 
fameux  siège  de  cette  ville.  Eu  1784, 
il  avait  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  il  y devint  l'ami  de  plu- 
sieurs illustres  philaniropes.  A son 
passage  â Oxford,  un  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  eu  droit,  diclinction 
cxtrêmemeiil  rare,  surtout  envers  un 
étranger,  et  dont  il  se  complut  tou- 
jours â rappeler  l'honneur.  Le  pas- 
leur  Frossard  chercha  surtout,  en 
visitant  la  Grande-Bretagne,  à asso- 
cier son  nom  et  ses  efforts  â ceux 
des  amis  de  i'Iinmanité  qui  plaidaient 
contre  la  Iraile  des  noirs,  genre  de 
brigandage  alors  légal.  Aussi,  dès 
sou  retour  en  France,  il  publia:  La 
'Traite  des  nègres  portée  au  tri- 
bunal de  la  raison,  de  la  politi- 
que et  de  la  religion,  avec  plan- 
ches, Paris,  I78y,  2 vol.  In-8®. 
C’est  ici  que  l'auteur  fit  voir  pour 
la  première  fois  à la  France  celte 
horrible  coupe  ou  planche  de  la 
cale  d’un  navire  de  traite,  où  les 
noirs  sont  cucliaiués  de  uiauièrc  à 
former  une  masse  presque  compacte 
de  cbair  humaine,  iious  U pojpf  de 
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vue  politique  comme  sous  le  poiut  de 
vue  moral,  la  quesliou  j est  bien 
traitée  j oii  trouve  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  documents  utiles  et  de 
faits  souvent  présentés  avtc  éloquen- 
ce. 11  eu  existe  des  Iraductious  hollan- 
daises et  allemandes.  Frossard,  a 
donné  aus.ti  une  traduction  complète 
et  fort  estimée  des  Sermons  de 
JIttgh  Blair,  ô vol.  in-8°.  La  ré- 
volution vint  interrompre  sa  car- 
rière pastorale,  et  reulraîua  a se 
mêler  de  commerce,  genre  d’occupa- 
tion où  il  ne  réussit  pas.  Il  coopéra 
avec  Rahaut,  le  jeune,  à la  rédaction 
des  articles  organiques  des  cultes  ré- 
formés en  France,  en  1802,  et  dès 
ce  temps  il  prépara  les  voies  pour 
l’érection  d’une  faculté  de  théologie 
protestante  française.  En  1809,  il 
fut  euvojé  à iVloutauban  pour  met- 
tre à exécution  le  décret  impérial 
qui  fondait  une  faculté  dans  celte 
ville,  et,  en  1810,  la  faculté  fut 
installée.  Il  resta  doyen,  pasteur , et 
professeur  jusqu’en  1815,  époque  à 
laquelle  la  réaction  politique  le  fit 
destituer  des  deux  premières  places. 
Plus  tard,  le  gouvernement  de  Louis 
XVllI  répara  cette  injustice  en  se 
montrant  disposé  à confirmer  de 
nouveau,  en  1817,  la  vocation  à la 
place  de  pasteur  que  son  ancien 
troupeau  et  consistoire  de  Montau- 
ban  lui  adres.sèrcnt.  Néanmoins  le 
vieux  ministre,  songeant  a ses  che- 
veux hlancs,  ne  voulut  pas  remonter 
en  chaire.  Il  refusa , et  écrivit  au 
cousisluire  de  Moulauban  , le  12 
janvier  1818,  ces  paroles  judicieu- 
ses : a J’ai  été  jugé  par  mes  pairs  ; 
K j’ai  été  déclaré  innocent  ; je  suis 
« assez  vengé  des  fanatiques  et  des 
IC  méchants.  » Il  remplit  ses  devoirs 
de  prufesseur'a  la  faculté  de  Montau- 
buii,  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le 
3 janvier  1830,  après  ciu(|uante- 
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quatre  ans  de  minislèie  sacré.  $e.s 
efforts  zélés  et  fructueux  pour  l’a- 
bolition de  la  traite  des  noirs,  et 
plus  spécialement  les  soins  infinis 
qu’il  se  donna  pour  la  fondation  de 
la  faculté  protestante  de  Moutauhan, 
ont  assuré  a sa  mémoire  la  recon- 
naissance des  protestants  français. 

Le  pasteur  Frossard  avait  un  genre 
de  prédication  digne  et  imposant. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  il  a publié  des  Observations 
surt  éloquence  de  lachaire.  Lyon, 

1787,  in-8°,et  a donné  la  traduction 
suivante  d’un  ouvragede  Wilherfoice: 

Le  christianisme  des  gens  du  mon- 
de mis  en  opposilionavec  te  vérita- 
ble christianisme,  traduit  de  l’an- 
glais, Moutauhan,  1821,  2 vol. 
in-8“.  Voyez  des  Notices  sur  B. 
Frossard,  Revue  protestante,  Paris,  é 
1830,  p.  88  ; Religion  et  Chris- 
tianisme, Nîmes,  1830,  p.  145. 

G — Q — L. 

FllULLAIVl  (Lvok.sro)  , né 
en  1750, ’aSaint-Jeau-alla-Vena,  en 
Toscane,  reçut  sa  première  éduca- 
tion sous  la  direction  de  l’abhé  Jules, 
son  oncle  paternel.  S’étaul  rendu  à 
Pise,  il  y étudia  le  droit,  prit  le 
grade  de  docteur,  et  fit  son  stage 
près  de  l'auditeur  Vernaccini.  Ayant 
quelque  difficulté  h parler,  il  ne  put 
suivre  le  barreau  j mais  profondé- 
ment versé  dans  la  science  des  luis , 
il  obtint  beaucoup  de  succès  par  ses  t 
consultations.  Lorsque  l’archiduc  Léo- 
pold, grand-duc  de  Tu.>caiip,  fut  ap- 
pelé, en  1788,  à succéder  à son 
frère  l’empereur  Josepli  II,  il  char- 
gea Frullaui  de  rédiger  l’acte  d’ab- 
dication de  la  couronne  giand-ducale 
en  faveur  de  sou  fils  l'eidinand  III. 

Ce  prince,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Frullani,  le  nomma,  en  1794, 
auditeur  au  tribunal  de  Livourne  pour 
la  direction  de  la  justice  coinmer- 
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ciale.  Après  le  départ  da  geaveraear 
Seretli,  il  fut  chargé  pendant  pU- 
sieurs  mois-  du  gonveroenieDl  poii- 
litjoe  de  cette  ville,  jusqu'à  l’arrivée 
du  général  SpauDoechijet,  en  1796, 
lorsque  l’armée  française,  sons  les 
ordres  de  Bonaparte,  ent  envahi  tout 
le  littoral,  Frnllani  fat  nonuné  audi- 
teur du  gonvernenr,  et  rendit  alors 
de  grands  services  an  commerce  et 
k la  banqne.  En  1798  , il  ponrrat 
aux  exigences  de  la  flotte  napoli- 
taine, et  l’année  suivante  il  maintint 
la  tranqnillilé  pendant  l’occupation 
de  cetio  ville  par  les  Français,  qni 
ne  l’évacuèrent  qu’au  mois  de  jnillet, 
après  la  bataille  de  la  Trébia  livrée  par 
Souwarow.  L’ingratitude  de  ses 
concitovens  détermina  Frnllani  à se 
retirer  à Florence,  où  il  fut  nommé, 
en  1800,  directeur  intime  des  finan- 
ces. Bientôt  la  bataille  de  Marengo 
ayant  de  nouvean  rendu  les  Français 
maîtres  de  la  Toscane,  il  émigra  à 
Rome  où  il  resta  jnsqu’à  la  paix  de 
Lunéville,  qui  appela  l’infant  don 
Louis  de  Parme  au  trône  d’Etrnrie. 
Sous  ce  nouveau  roi,  Frullatii  fut  prési- 
dent de  laconsulta  et  conseiller  intime 
de  finances  et  de  guerre.  Lorsqu’en 
1808,  l’Etrurie,  c’est-k-dire  la  Tos- 
cane, fut  réunie  k l’Empire  français, 
il  remplit  les  fondions  de  président 
k la  cour  criminelle  de  Florence  ; 
mais  cette  place  répugnait  k son 
cœnr,  parce  qu’elle  le  forçait  de  pro- 
noncer fréquemment,  d’après  les 
lois  françaises,  des  condamnations  k 
mort  dans  un  pays  où  l'application 
de  cette  peine  était  très-rare  (1), 
et  même  sans  Tintervenlion  du 
jury,  qui  ne  fnt  pas  accordée  aux 
départements  au  deik  des  Alpes. 

(1)  L«  grand fk  Toscane  laéo|>old  » par 
40  du  3o  noveiub.  1786,  avait  abolt  la  |iel> 
ne  mort;  mais  il  fat  malgré  lai  forcé  de  la 
Tétablir  par  une  lot  du  3o  juin  1790,  dispofi* 
lion  confirmée  par  i'édii  du  3o  août  179s» 
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Aussi  Fruliani  accepta -l41  arec  em- 
pressemeul  la  présidence  de  la  cour 
prévôlale,  instituée  pour  juger  en  ap- 
pel les  affaires  de  confiscation  et  de 
contrebande.  Enfin  il  fat  accueilli 
avec  bonté  en  1815,  par  ton  ancien 
souverain  le  grand-duc  Ferdinand 
111,  que  le  traité  de  Vienne  venait 
de  réintégrer  dans  ses  états.  Ce 
prince  le  chargea  de  projets  de  lois 
organiques,  et  le  nomma  directeur 
des  finances  et  de  la  dépositerie. 
Frnllani  mourut  k Florence  le  13  juin 
1624.  Il  était  membre  de  l’académie 
de  la  Crnsca  ' — FnuLLAia  {Julien), 
mathématicien , fils  du  précédent , 
naquit  en  1795,  k Livourne,  où  son 
père  remplissait  les  funclious  d’au- 
diteur; il  fut  amené  fort  jeune  à 
Florence,  lorsque  son  père  y vint  oc- 
cuper la  place  de  président  de  la 
consulta.  Doué  des  dispositions  les 
pins  rares,  il  se  plaisait,  dès  l’àge 
de  boit  ans,  dans  la  société  des 
savants  et  des  artistes,  qu’il  étonnait 
par  la  sagacité  de  ses  questions  et  la 
force  de  ses  raisonnements.  11  fut 
initié  dans  les  sciences  mathémati- 
ques par  le  professeur  Pieraccioli, 
qui  avait  reçu  l’hospitalité  dans  la 
maison  de  Frullaisi.  Ses  premières 
éludes  terminées  il  vint  k TAtliénée 
de  Pise,  où  il  eut  pour  maîtres  le  ma- 
thématicien Paoli  et  le  physicien 
Gerbi,  sous  lesquels  il  fit  de  grands 
progrès.  Le  gouvernement  français 
ayant  créé  dans  cette  ville,  en  1808, 
une  école  normale  sur  les  mêmes 
bases  que  celle  de  Paris,  Fruliani  y 
fat  admis,  et,  k Tàge  de  dix-sept  ans, 
devint  répétiteur  de  mathématiques. 
Il  avait  retrouvé  dans  cet  établisse- 
ment Gerbi,  qni  en  était  directeur, 
et  Pieraccioli , sont-direclenr.  En 
1815,  après  le  retour  du  grand-dnc 
de  Toscane,  Ferdinand  III,  Fruliani 
obtint  une  chaire  de  mathématiques 
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à l'unireriit^  de  Pite,  tn  remplace- 
ment de  Faoli,  appelé  k la  direcliun 
de  rinstrucliou  publique;  et  l’anuee 
suivante  il  fut  admis  k la  société  ita- 
lienne des  quarante,  pour  ses  recher- 
ches sur  les  séries  et  l’intégration 
des  équations  de  différents  degrés. 
Membredelacommission chargée  par 
Ferdinand  de  proposer  les  moyens 
de  répartir  l’impôt  sur  des  bases 
plus  équitables,  il  s’acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  telle  capacité , que 
le  grand-duc  le  nomma  directeur- 
général  de  la  conservai  ion  dn  cadastre 
et  du  bureau  des  ponts  et  chaussées. 
Il  dut  alors  renoncer  k l’enseigne- 
ment pour  venir  habiter  Florence,  et 
il  y mourut  le  25  mai  1834.  Frul- 
lani  était  chevalier  des  ordres  dn 
Mérite  et  de  Saint-Etienne.  Outre 
quelques  manuscrits  sur  le  cadastre, 
on  a de  lui  cinq  Mémoires  sur  des 
gestions  de  mathématiques  dans  le 
Recueil  de  la  société  italienne,  tom. 
XVIII , XIX  et  XX.  M.  Rosini, 
professeur  k l’université  de  Pire, 
auteur  de  la  Monaco  et  d’autres 
écrits,  a publié  V Eloge  de  Frullani, 
son  collègue  et  son  ami,Fise,  1835, 
in-8®.  G — G — ï et  W — s. 

FRÜNDSBERG.  A'.  Feohs- 
peBG,  XVI,  115. 

FUALDËS  (Antoibb-Behnar- 
oik)  , magistrat , dont  le  nom  serait 
resté  dans  l’oubli  sans  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie  , était 
né  le  10  juin  1761,  au  Mur-de- 
Barrex,  petite  ville  du  Rouergue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
éludes  avec  distinction  an  collège  de 
Rodes,  il  suivit  les  cours  de  droit  k 
la  faculté  de  Toulouse  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  Connu 
daus  le  barreau  d’une  manière  avan- 
tageuse , il  adopta , comme  la  plu- 
part de  ses  confrères , les  principes 
de  la  révolution , et  fut  élu  procu- 
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reur-syndic  du  district  de  Mur-de- 
Barrex,  puis  membre  de  l’adminis- 
tration centrale  de  l’Aveyron.  Dans 
la  fatale  année  1793,  il  eut  le 
malheur  d’étre  désigné  l’un  des  ju- 
rés du  tribunal  révolutionnaire  k 
son  organisation  ; mais  dans  le  pro- 
cès de  Cusiine , ayant  voté  pour 
l’acquittement,  il  fut,k  sa  sortie 
du  tribunal , poursuivi  par  la  po- 
pulace, et  contraint  de  quitter 
Paris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  régime  de 
la  terreur.  Plus  tard  il  rentra 
dans  l’ordre  judiciaire , fut  nommé 
juge  au  tribunal  civil  de  Rodex , 
uis  accusateur  public  près  le  tri- 
unal  criminel.  Cette  place  ayant 
été  supprimée,  il  entra  k la  cour  cri- 
minelle de  l’Aveyron,  après  le  18 
brumaire;  et  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  tribuuaux , en  1811,  il  fut 
nommé  procureur  impérial  près  la 
même  cour.  Admis  k la  retraite  en 
1816,  il  faisait  ses  dispositions 

fiour  quitter  Rodex  et  retourner  au 
ieu  de  sa  naissance,  lorsqu’il  périt 
victime  d’un  attentat  dont  les  circon- 
stances ont  retenti  dans  toute  l’Eu- 
rope. Quelques  dettes  qu’il  avait 
contractées  pour  l’éducation  et  l’éta- 
blissement de  son  fils  unique,  l’a- 
vaient mis  dans  la  nécessité  de  ven- 
dre on  domaine  dont  il  consentit  k 
recevoir  le  prix  en  effets  de  com- 
merce. Une  somme  de  vingt-six 
mille  francs,  qui  lui  restait  due  sur 
ce  .domaine,  lui  fut  comptée  par 
l'acquéreur,  le  18  mars  1817  , et, 
dès  le  lendemain,  il  s’occupa  de 
réaliser  ses  billets.  Un  rendex- 
vous  loi  fut  assigné  le  jour  même  , k 
huit  heures  du  soir , pour  terminer 
cette  opération.  Il  s’y  rendait,  son 
porte-feuille  sous  le  bras,  lorsqu’k 
l’entrée  de  la  rue  des  Hebdomadiers, 
il  fut  saisi  par  des  hommes  apostés , 
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qui  lui  mirent  un  bâillon  snr  la  bou- 
che , et  l'enlrainèrent  dans  une  mai- 
son connue  de  tout  Rodes  pour  un 
lieu  suspect.  C'était  la  maison  Ban- 
cal. Là  SC  trouvaient  réunis  les  chefs 
du  complot,  dont  les  autres  n’étaient 
que  les  misérables  instrnmenls.  L’un 
d’eux  U force  de  signer  des  billets 
pour  une  somme  de  quinze  à vingt 
mille  fraucs  •,  puis , aidé  de  ses  com- 
plices , il  l’étend  sur  une  table  et 
l’égorge  avec  un  couteau  de  boucher  ; 
le  sang  de  la  victime  est  recueilli 
dans  un  baquet  par  la  femme  Ban- 
cal , qui  le  tait  manger  à un  cochou. 
Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  un 
drap  et  une  couverture  de  laine, 
placé  sur  deux  barres,  et,  vers  les  dix 
heures  du  soir,  jeté  dans  l’Avejron. 
Mais  ce  corps  privé  de  sang  e^  re- 
porté sur  la  grève , où,  dès  le  ma- 
tin , les  habitants  de  Rodez  vont  le 
recouuaitrc.  Diverses  circonstances 
ne  tardèrent  pas  k signaler  comme 
les  principaux  auteurs  de  ce  crime 
Baslidr-Crammont , parent  et  tilleul 
de  Fualdès,  et  Jausion,  beau-frère 
de  Bastide  , banquier,  avec  lequel  le 
malheureux  Fualdès  était  depuis 
long-temps  en  relation  d'intérêts. 
Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  ^ue 
l’on  vil  planer  une  telle  accusation 
sur  deux  hommes  qui,  jusque-là, 
avaient  joui  de  l’estime  publique , 
et  qui  tenaient  aux  premières  famil- 
les du  pajrs.  Mais  les  journaux  de 
Paris,  qui  ne  rêvaient  alors  qne 
réactions  sanglantes  , tentèrent  a’é- 
garer  l’opinion  en  présentant  l’as- 
sassinat de  Fualdès  comme  un  crime 
politique,  prélude  du  massacre  gé- 
néral des  partisans  de  la  révolution 
dansle  mididelaFrance,  et  ilssnreut 
trouver  , dans  les  moindres  incidents 
d’une  affaire  qni,  mallieurcusemeut, 
(u  offrit  un  grand  nombre,  des  pré- 
textes pour,  en  dépit  de  la  censure , 
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publier  les  plus  perfides  comme  les 
plds  dangereuses  insinuations.  Ce- 
pendant, la  police , dont  ces  jour- 
naux accusaient  la  lenteur,  avait, 
dès  la  fin  d'avril , arrêté  les  princi- 
paux prévenus,  et,  le  6 mai,  la 
cour  prévôtale  de  l’Aveyron  , ayant 
déclaré  sa  compétence , les  mit  en  ac- 
cusation. Mais  un  arrêt  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  annula  la 
décision  de  la  cour  prévôtale  , et 
renvoya  les  prévenus  devant  la  cour 
d’assises  de  Rodez.  Les  débats,  com- 
iMcocés  le  18  août,  se  terminèrent  le 
12  septembre.  Dans  l’intervalle, 
une  dame  Manzon,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  sc  trouver  chez  Bancal 
au  moment  de  l'assassinat , forcée  de 
paraître  comme  témoin,  était  venue, 
par  ses  «veux , qu’elle  rétractait 
riustaut  d’après,  par  ses  réticences 
et  par  ses  évanouissements , donner  à 
celle  affaire  si  grave  une  teinte 
romanesque,  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer d’exciter  au  plus  haut  degré  la 
curiosité  parisienne,  ainsi  que  l’avi- 
dité des  spéculatenrs.  Dès  ce  mo- 
ment, le  procès  des  assassins  de  F ual- 
dès  fut  l’uniqne  sujet  des  entretiens 
de  la  France  entière.  Mais  notre  in- 
teulion  ne  peut  être  de  reproduire 
ici  des  détails  qui  n’ont  plus  aucun 
intérêt , et  que  les  personnes  avides 
d’émotions  peuvent  d’ailleurs  trouver 
dans  les  ouvrages  indiqués  k la  fin  de 
cet  article.  A la  suite  de  débats  solen- 
nels, qui  avaient  duré  vingt-six  jours, 
le  jury  déclara  coupables  du  meurtre 
de  Fualdès,  avec  préméditation,  la 
Bancal,  dont  le  mari  était  mort  en 
prison  pendant  riustroction  de  la  pro- 
cédure, Baslide-Grammoot,  Jausiou, 
Bach  et  Colard;  la  cour,  en  consé- 
quence, les  condamna  k mort.  Les  au- 
tres accusés  fureul  ou  renvoyés  ou 
condamnés  k une  détention  plus  ou 
moins  longue.  Sur  leur  pourvoi. 
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l’arrêl  de  la  cour  Je  Rodez  fui  an- 
nulé, le  9 ocluhre  , par  la  cour  de 
cassation,  et  l'aEfaire  renvoyée  devant 
la  cour  d'assises  d’Alhy.  La  nouvelle 
insirucliun  commença  le  25  mars 
1818.  Celle  fuis  M“"  Manzon  fi- 
gurait parmi  les  accusés.  Le  minis- 
tère public  avait  cru  devoir  prendre 
cette  mesure,’  pour  l’obliger  dedécla- 
rer  franchement  à la  justice  ce  qu’elle 
savait  des  auteurs  de  l'assassinat  de 
Fualdès  : elle  persista  encore  quelque 
temps  dans  le  triste  rôle  qu'elle  avait 
adopté;  mais  enfin,  au  milieu  des 
émotions  les  plus  vives,  son  secret 
lui  échappa,  et  ses  réticences  cessè- 
rent. Ceux  des  accusés  qui  avalent 
été  coudamnés  a mort  par  la  cour  de 
Rodez  le  furent  encore  par  la  cour 
d’Alby , le  5 mai;  et  la  cour  de  cas- 
sation ayant  rejeté  leur  pourvoi,  ils 
durent  se  préparer  à la  mort.  Bas- 
tide- Grammoiit  , Jausion  et  Colard 
périrent  snr  l’échafaud  le  3 juin; 
ils  avaient,  jusqu’au  dernier  moment, 
protesté  qu’ils  mourairnt  innocents. 
Bach  était  mort  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  la  prisou.  Il  fut  sursis  à 
l’exécution  de  la  femme  Bancal,  qui 
promettait  de  nouvelles  révélations; 
et,  depuis,  sa  peine  fui  commuée 
en  une  détention  perpétuelle.  Les  ré- 
vélations de  cette  femme  et  quelques 
nouveaux  indices  donnèrent  lieu  a un 
troisième  procès  contre  les  assassins 
de  Fualdès;  mais  celte  fois  tous  les  pré- 
venus furent  acquittés.  Aucun  mot  sur 
ces  difiérentes  instructions  ni  sur  les 
débats,  de  la  part  des  témoins  ou  des 
accusés  , n'était  veuu  révéler  que  la 
politique  eût  pu  conseiller  le  crime. 
Mais  ceux  qui  s’étaieiil  arrangés 
d’avance  pour  y voir  un  grand  atten- 
tat des  royalistes,  n’en  persistèrent 
pas  moins  k soutenir  un  fait  dénué  de 
la  moindre  preuve.  Si  quelque  chose 
pouvait  encore  étonner  aujourd'hui, 
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ce  ne  serait  pas  sans  surprise  qu’on 
lirait  dans  un  ouvrage  imprimé  plus 
de  douze  ans  après  l'évènement  : ^ 
■ que  le  crime  de  Rodez  était  un 
K essai  de  l’odlense  politique  des 
« réacteurs,...  et  que  si  M.  Fual- 
cr  dès  fils  réclama  des  dommages- 
« intérêts (() , c’élail  dans  la  crainte 
e dedunncrrévcilk  l’esprit  de  parti, 
a s’il  n’eût  poursuivi  que  les  meur- 
« triers  de  sou  père  (2j.  » Les  nom- 
breux amis  du  malheureux  Fnaldès 
avaient  annoncé  l’iateution  d’acheter 
lamaisonBancaI,pourladémolircl  con- 
struire sur  sou  emplacement  un  mo- 
deile  monument  k la  victime  dn  plus 
horrible  assassinat.  D’un  antre  côté, 
les  parents  des  principaux  condam- 
nés cherchaient  par  tous  les  moyens 
k obtenir  des  rétractations  de  té- 
moins au  lit  de  mort,  dans  l'espoir 
de  parvenir  ensuite  k une  réhabilita- 
tion si  désirée  par  les  deux  familles. 

Le  temps  a calmé  toutes  les  passions 
soulevées  par  cet  horrible  drame  , et 
les  différents  personnages  qui , grâ- 
ce a la  presse  parisienne,  ont  occu- 
pé plus  ou  moins  la  curiosité  qnel- 
ues  instants , sont  maintenant  ’a  Ro- 
ez  même  d.ms  le  plus  complet  oubli. 
Les  Mémoires  do  M“*®  Manzon  , de 
M.  Clémandot , etc.  , dont  la  vogue 
fut  si  surprenante,  sont  relégués 
dans  la  classe  des  livres  qu’on  ne  lit 
plus;  mais  ou  peut  encore  consulter, 
toutefois  en  se  défiant  de  l’exagéra- 
tion produite  par  le  désir  Ae  faire 
de  l'effet  ; Histoire  et  procès  com- 
plet des  assassins  de  M.  Fualdès^ 
par  le  Sténographe  parisien  , Paris, 
1818,  2 vol.  iu-8'.  VV— s. 


(t)  L*avoc«t  M.  Ftutdès  fils  avait  de* 
maadé  ceat  vingt  tnilla  francs  de  doimneges  eU 
iniértHs;  l'arrct  ue  lai  en  adjugea  que  üüixaut» 
mille. 

(a)  Biographit  porialiwe  des  rouiempormim,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  Rabbe  » art.  C/e«iu/t* 
dotf  1004. 
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FUESSLI  (Hbkbi)  , célèbre 
peintre  anglais  (1),  natif  de  Zurich, 
était  le  second  iils  de  Jean-Gaspard 
Fuessii  oy.  ce  nom , XVI,  150)  , 
connu  comme  paysagiste  gracieux, 
comme  rapide  portraitiste,  et  qui  a 
écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres 
de  la  Suisse.  Comme  nombre  d’bo.in- 
mes  distingués , Henri  avait  la  fai- 
blesse de  ne  point  aimera  dire  sou 
âge.  Un  jour,  lisant  une  Biographie 
où  on  le  faisait  naître  en  1741 , il 
prit  la  plume  pour  substituer  un  5 
au  chiffre  iiual , ce  qui,  suivant  un 
de  ses  intimes  amis , eût  été  fort 
juste  si  eu  même  temps  il  eût  changé 
le  4 en  3.  Toutefois,  ce  mol  n’était 
que  plaisant  J car  Henri  était  né 
en  1/42.  Son  enfance  fut  celle  d’un 
artiste.  Il  avait  en  dégoût  la  dis- 
cipline, ne  faisait  rien  a son  col- 
lège, et  vivait  dans  une  atmo- 
sphère de  retenues  et  de  pensum  j 
en  vacances  , au  contraire , ou  dès 
qu’il  était  libre,  il  s’appliquait  à 
l’étude  et  déployait  en  même  temps 
des  dispositions  et  de  la  persévé- 
rance. Son  père  roulait  qu’il  em- 
brassât la  carrière  ecclésiastique , et 
faisait  de  son  mieux  pour  rendre 
celle  perspective  séduisante  à ses 
jeux;  mais  le  jeune  homme , k part 
même  le  plaisir  de  faire  de  la  rébel- 
lion , avait  le  goût  mondain  des 
beaux-arts,  et  n’ouvrait  la  Bible  qu’k 
cause  des  illustrations  dont  était  orné 
le  texte.  Il  dessinait  beaucoup , et 
même  il  peignait.  Son  père  avait 
une  riche  collection  de  gravures  exé- 
cutées d’après  les  grands  maîtres; 
Henri  la  connaissait  parfaitement,  en 
copiait  les  morceaux  qui  saisissaient  le 
plus  sa  jeune  imagination  et  distin- 
guait les  styles , les  âges,  les  écoles. 
Michel-Ange  était  son  favori.  C’est 

(s)  L«3  Aoelais  éqrireat  toojoor»  nom 
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lui  surtout  qu’k  celle  première  épo- 
que de  sa  vie  il  aimait  k reproduire. 
Parfois  aussi  il  créait.  On  a retrouvé 
dans  ses  carions  une  esquisse  qu’il  Gt 
k quinze  ans , sous  le  charme  d une 
fantastique  ballade  allemande,  inti- 
tulée le  Sablier,  et  oû  Ggnraient 
nombre  de  malicieuses  Ggures  de  dia- 
bles , s’ébaudissant  k prendre  les  po- 
ses, k faire  les  tours  les  plus  gro- 
tesques. L’amour  du  luxe  est,  du 
moins  par  une  de  ses  faces  , l’amour 
du  pittoresque  et  de  la  poésie.  Il 
arriva  un  beau  jour  k Euessli  de  se 
prendre  de  belle  passion  pour  une 
étoffe  de  soie  couleur  flamme , qui 
brillait  dans  la  montre  d’un  mercier  : 
le  voilk  faisant  dessins  sur  dessins , 
les  vendant  k ses  camarades  et  thé- 
saurisant jusqu’k  concurrence  de  la 
somme  nécessaire  pour  acheter  le 
magnifique  tissu  et  s’en  faire  faire  une 
redingote  : on  devine  que  les  cama- 
rades se  moquèrent  du  splendide  ac- 
coutrement ; et  telle  fut  l’amertume 
des  sarcasmes,  qu’ils  le  guérirent 
pour  toute  la  vie  de  la  manie  des  pa- 
rures , et  que  sou  indifférence  pour 
la  fashionabililé  devint  dès-lors  une 
exagération,  preuve  que  l’exagéra- 
tion contraire  avait  régné  dans  celle 
tète  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  vocation  tout  autre  que  celle 
qu’il  faut  k l’église  , foi  ce  fut  k Fuessii 
d’entrer  au  gymnase  académique  et 
de  s’y  mettre  k l’élude  de  la  théolo- 
gie. il  y joignit  celle  de  l’anglais, 
que  bientôt  il  comprit  k merveille. 
C’est  Ik  qu’il  fit  connaissance  avec 
Lavaler.  Tous  deux  ensemble  li- 
saient Shakspeare,  Klopstock  et 
Wieland  ; tous  deux  causaient  poé- 
sie , physiologie  et  beaux-arts.  Réu- 
nis par  la  conformité  de  leurs  goûts, 
comme  par  la  difiérence  de  leurs  ap- 
titudes et  de  leurs  éludes,  ils  se  liè- 
rent d’une  amitié  qui  dora  autant 
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que  la  vie.  Leurs  travaux  ne  les  oc- 
cupaient pas  tellemenl,  qu’ils  ne  trou- 
vassent du  temps  puur  autre  chose. 
Sachant  de  science  cerlaiue  qu’un 
magistrat  fort  influent  du  cauton  de 
Zurich  se  rendait  continuellement 
coupable  d’actes  d’injustice  , ils  lui 
écrivirent  pour  le  sommer  de  réparer 
ses  torts  , sons  peine  d'élre  par  eux 
dénoncé  au  public.  Le  magistrat  ne 
tint  compte  de  la  missive.  Alors  ils 
firent  imprimer  et  distribuer  aux 
principaux  membres  du  gouverne- 
ment zuricois  une  brochure  intitulée  : 
L’injuste  juge , ou  Plaintes  d’un 
patriote.  La  brochure  fit  du  bruit, 
le  conseil  s’en  mêla,  Fuessii  et  La- 
vater  se  nommèrent , et  l’opinion  se 
prononça  si  hautement  en  leurfaveur, 
que  l'un  ne  put  se  dispenser  de  dé- 
créter, sur  la  conduite  de  l’inculpé  , 
une  enquête , qui  Tu  t aussi  fatale  a sa 
réputation  et  a sa  fortune  qu’hono- 
ranle  pour  les  deux  jeunes  gens.  Bien 
qu’approuvé  de  la  majorité  delà  ville, 
cet  actu  de  courage  pourtant  ne  leur 
fit  pas  beaucoup  d’amis  dans  les  hau- 
tes classes.  Aussi  Fuessii,  après  avoir 
été  reçu  maître  ès-arts,  quitta  Zu- 
rich avec  son  ami  pour  se  rendre  à 
Vienne,  puis  a Berlin,  où  ils  étudiè- 
rent sous  le  savant  Sulzer,  auteur  d'un 
excellent  Dictionnaire  des  beaux-arts, 
et  membre  zélé  d’une  société  qui  cher- 
chait à ouvrir  en  quelque  sorte  un  ca- 
nal de  communication  entre  les  litté- 
ratures allemande  et  anglaise.  Per- 
sonne mieux  que  Fuessii,  soit  par  la 
connaissance  approfondie  qu'il  avait 
de  l'anglais , soit  par  son  talent 
comme  dessinateur,  ne  pouvait  se- 
conder efficacement  ce  projet.  Il 
ae  mit , sous  les  auspices  de  Sulzer 
et  de  la  société , à dessiner  beaucoup 
de  sujets  tirés  de  livres  anglais.  Deux 
de  ces  ouvrages  , Macbeth , Le  roi 
Lear  et  Corné  lie  ^ furent  achetés 
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par  sir  Robert  Smith , ambassadeur 
anglais  en  Prusse  : cet  amateur  fut  si 
charmé  du  talent  du  jeune  peintre  , 
encore  incertain  sur  la  carrière  qu’il 
devait  suivre  , qu’il  lui  conseilla  de 
visiter  l'Angleterre,  où,  quelque  parti 
qu’il  prît , il  ne  manquerait  pas  de 
réussir.  Il  lui  donna  en  même  temps 
les  lettres  de  recommandation  les 
plus  flatteuses.  Celles-ci  lui  procu- 
rèrent l’avantage  d’entrer  en  qualité 
d'instituteur  particulier  , dans  une  ri- 
che et  noble  maison  , dont  plus  tard 
il  accompagna  l’héritier  dans  un 
voyage  à Paris.  Cet  arrangement  fixa 
son  sort  et  fut  l’origine  de  sa  for- 
tune. Ayant  à lui  la  meilleure  partie 
de  son  temps  , libre  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  , il  put  se  livrer  a son 
goût  favori:  ses  éludes  furent  plus 
larges,  plus  consciencieuses  et  plus* 
furtes.  D’autre  part,  il  voyait  la 
meilleure  compagnie,  les  grands  ar- 
tistes et  les  grands  seigneurs.  Parmi 
les  premiers  doit  être  cité  Reynolds , 
dont' les  encouragements  le  détermi- 
nèrent à demander  désormais  k U 
peinture  les  richesses  et  la  célébri- 
té. Ce  grand  juge , en  matière  de 
beaux-arts  , après  avoir  examiné  di- 
vers dessins  que  Fuessii  mit  sous 
ses  yeux  , lui  demanda  combien  de 
temps  il  avait  passé  en  Italie.  Qu’on 
se’  figure  son  étonnement,  lorsque 
F uessii  lui  répondit  qu’il  n’était  jamais 
sorti  deSiiisse!  «Jeune  homme,  dit-il 
« alors,  si  j’étais  l’auteur  de  ces  des- 
« sins,  et  qu’on  m’ofi^rît  dix  mille  liv. 

« sterl.  (deux  cent  cinquante  mille 
« francs)  de  rente  pour  ne  pas  faire 
« de  peinture  , je  refuserais!  » Peu 
de  temps  après  ce  dialogue,  Fuessii , 
obéissant  a l’oracle , commença  son 
premier  tableau:  Joseph  expliquant 
les  songes  du  grand  panetier  et  du 
grand  échanson.  Cet  ouvrage , ac- 
quis par  Johnson  et  repris  long- 
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temps  après  par  l’aiileur,  dans  le  but 
de  le  restaurer , n’existe  peut-être 
plus.  Mais,  (pielque  succès  qu'il  pût 
se  promettre  dés  ce  temps  à Lon- 
dres, il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
l'impossibilité  de  trouver  eu  Angle- 
terre les  ressources  matérielles  et  les 
maîtres  indispensables  à qui  voulait 
devenir  un  grand  peintre  d’histoire. 
Il  résolut  doue  de  visiter  l’Italie,  et 
s’embarqua  pour  Rome  avec  Arm- 
strong, sou  ami.  On  devine  avec 
combien  d’ardeur  il  se  mil  à l’étude, 
au  milieu  de  celle  ville  peuplée  de 
chefs  d’oeuvre  ; sa  méthode  et  sa 
persévérance  égalèrent  son  ardeur. 
Nulle  partialité  ridicule  ne  vint  ré- 
trécir ses  idées  et  le  cadre  de  ses 
essais.  Outre  Rome,  il  vis!  la  beaucoup 
d'antres  villes  d'Italie , sachant  que 
toutes  oui  leurs  chefs-d’œuvre,  cher- 
■cliaut  daus  toutes  de  nouveaux  élé- 
:inenls  d’instruction  et  d’iinilalioo. 
Cependant,  malgré  cet  esprit  uoinade 
'et  celle  espèce  d’éclectisme  , c’est  à 
•Michel-Auge  que  s’adressaient  ses 
jiréfércnces , et  c’est  lui  qu’il  étu- 
allail  le  plus,  qu’il  songeait  le  plus 
k traduire,  le  crajon  ou  les  pinceaux 
ik  la  main.  L’habitude  de  lutter  avec 
•ce  géant  de  la  peinture  fut  peut-être 
ce  qui  contribua  davantage  à donner  k 
-sa  manière  tant  de  fermeté,  de  n^u- 
rel  et  de  grandeur.  Il  acquit  en  même 
•temps  beaucoup  de  facilité.  Chaque 
année  il  envoyait  eu  Angleterre  un 
•ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se 
passèrent  ainsi.  Au  bout  de  ce  temps 
•il  reprit  la  route  du  nord  (1778)  et 
'd’abord  il  alla  se  nionlrcr  à la  ville 
•de  Zorich,  où  l’amabilité  de  sa  fa- 
anille  le  retint  six  mois.  De  retour 
•dans  sa  patrie  adoptive,  eu  1779, 
al  eut  le  pLiisir  de  s’y  voir  sans  ri- 
•val , comme  counabseur  et  comme 
peintre.  L’académie  royale  de  pein- 
ture lui  donna  le  litre  d’associé , en 
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1788,  et  Celui  d’académicien  en 
1790.  Eu  1799  il  remplaça  le  pro- 
fesseur dans  la  chaire  de  peinture  à 
l’académie  royale,  et  l’occupa  jus- 
qu’en 1804,  époque  k laquelle  des 
manœuvres  ennemies  le  forcèrent  de 
la  résilier  j mais  ilia  reprit  en  1810. 
En  1817,  il  reçut  le  diplôme  de 
membre  de  l’académie  de  Saint-Luc 
deRome.  En  1802 , il  avait  profiléde 
la  paix  d’Amienspuur  venir  en  Fran- 
ce. Du  reste  sou  histoire  , depuis  son 
retour  d’Italie,  ne  présente  plus  de 
ces  évènements  qui  bigarrent  l’exis- 
teiice.  Scs  tableaux,  ses  dessins,  ses 
ouvrages  théoriques  et  critiques , 
étaient  les  faits  capitaux  de  sa  vie. 
Il  voyait  le  grand  monde  ; mais,  sauf 
exception , le  grand  monde  est  calme 
et  plan  comme  la  surface  d’un  lac  : 
c’étaient  les  mêmes  faits  quotidien- 
nement répétés , beaucoup  de  louan- 
ges et  quelques  jaloux  sarcasmes, 
des  marchés  arec  les  libraires  et  les 
amateurs  de  peinture , des  visites 
plein  l’atelier.  Fues.sli  travaillait  an 
milieu  de  tout  ce  fracas  physique  et 
moral.  Il  semblait  que  son  activité 
allât  croissant  avec  l’âge.  La  dernière 
semaine  de  sa  vie  il  peignait  encore. 
Cependant  il  était  uclogénairc.  Sa 
mort  eut  lieu  le  17  avril  1825, 
après  uoe  courte  maladie,  k Pulney- 
Hill  , maison  de  plaisance  de  la 
comtesse  de  Guildford.  Son  convoi  Fut 
magnifique.  Ses  restes  furent  déposés 
daus  nn  caveau  particulier,  k Saint- 
Paul.  Il  est  honteux  pour  l’Angle- 
terre que  nous  ayous  k terminer  en 
disant  que  ce  grand  artiste  n'était  pas 
riche.  Il  y a deux  hommes  k considérer 
daus  Fuessii  : le  peintre  et  le  pro- 
fesseur de  peinture.  Comme  peintre, 
nul  doute  qu'il  ne  faille  le  classt'r 
parmi  les  artistes  les  plus  éminents 
de  son  siècle;  car  il  fut  au  fond  un 
chef  d’école , ou  même  plus  qu’uu 


Digitized  by  Google 


r 


FUE 

chef  (l’école  : il  ouvre  l’ère  de  la 
pviulncu  rniuanliqur.  Il  sc  plaît  sur- 
tout h reudre  l’cxpressiou  des  dou- 
leurs intimes,  dessoinbres  désespoirs, 
de  ces  pensées  secrètes  qui  corrodent 
l’àine  ; chez  lui  une  pose,  un  pli  du 
visage,  Lien  moins  qu’un  regard, 
est  nue  épopée  entière.  Si,  pour  le 
coloris,  il  laisse  souvent  a désirer , 
bien  (juc  dans  cette  partie  aussi  il  ait 
parfois  été  un  grand  maître,  son 
dessin  , K défaut  d’une  correction 
sans  rcproclie,  a presque  toujours 
une  liardiesse,  une  verve,  une  vérité, 
une  variété  ([ui  laissent  a l’esprit  de 
profondes  impressions  : « Reynolds  , 
cc  disait-il,  ne  dessine  pas,  il  cisèle.  » 
Mais  c’est  l’idée,  la  composition  qui 
est  sou  irioiiiplic;  un  coup  de  pin- 
ceau vous  conte  tout  un  passé  ou 
tout  un  avenir  : c’est  un  ciel  gros  de 
la  tempête,  ou  que  vient  île  traver- 
ser Li  tempête  ; et  celte  espèce  d’ex- 
pression sjinboliciue , celte  Iliade  in- 
tuitive, est  plus  riche  de  poésie  que 
la  tempête  elle-même.  Fuessli  s’at- 
tache aussi  a rendre  la  douleur  phy- 
sique , et  il  la  nuance  admirable- 
ment; mais  elle  n’est  pour  lui  qu'un 
moyen  de  faire  sentir  la  plaie  morale, 
l’armi  ses  cliefs-d’œiivre  en  ce  genre 
il  faut  citer  scs  figures  d’aliénés.  Au 
reste,  lesscènes  terribles  ne  sont  pas 
les  seules  qu’il  traite  avec  celte  supé- 
riorité; il  excelle  aussi  K peindre  la 
joie  , l’amour,  les  sentiments  les  plus 
exquis  cl  les  plus  doux.  Mlis  une 
chose  le'  caractérise  toujours  dans 
cette  sphère,  ainsi  que  dans  la  pre- 
mière: c’est  l’inliuiité  qu’il  donne 
à tous  ces  sentiments.  Dans  l’une 
comme  dans  l’autre,  il  crée  beau- 
coup; son  imagination  est  vive,  ar- 
dente, inépuisable,  féconde  en  traits 
inattendus;  point  de  roc  si  ilu  qn’il 
n’en  fasse  jaillir  des  eaut  vives  ; 
point  de  fond  si  vieux  qu’il  ne  le 
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rajeunisse  ou  p.ir  la  forme  ou  par  les 
traits  épisodiques  dont  il  les  bigarre. 
Risqnc-l-il  la  satire,  chaque  Irait  de 
son  pinceau  est  comme  une  flèche; 
reste-t-il  dans  le  sérieux,  souvent  il 
rencontre  le  sublime:  vraiProlée, 
qu’il  soit  solennel  comme  Alighicri, 
ou  qu’il  enfourche  rhippogriffe  de 
maître  I.odovico , il  est  hardi,  ori- 
ginal et  saississant.  Il  est  bien  vrai 
<|u'h  force  de  l’être  il  frise  de  près 
rexlravagance.  Mais  qui  ne  pardon- 
nerait pas  ce  défaut  racheté  par  tant 
de  beautés  ? qui  ne  le  préférerait 
ceiit  fois  à cette  pâle  correction,  à 
celle  maigre  régnlarilc  des  Golizius, 
des  Spranger,  des  Albert  Durer, 
qui  ne  font  pas  de  foliés  eux,  il  faut 
l’avouer  , mais'  dont  personne  iic 
raffollc?  El  d’aillenrs  pourquoi  si  vile 
criera  l’cxfravagance,  quand  l’ar- 
lislc  sort  du  domaine  des  possibles? 
Le  réel,  âme  de  la  prose,  est  bien 
eii-deçli  du  vrai  tel  que  le  conçoit  la 
poésie  vulgaire  : est-il  sûr  qu’au-dclà 
de  ce  vrài  vulgaire  il  n’en  soit  pas 
un  autre  qui,  d'abord,  semble  inad- 
missible, parce  qu’il  semble  semé 
d’antinomies,  et  où  pourtant,  en  s’v 
arrêtant  le  temps  qu’il  faut  pourlecom- 
rendre  , on  nuit  par  découvrir  ons 
armonie  ? L’extériorité  matérielle 
n'est  point  le  but  de  l’art , elle  est  le 
moyen  5 lors  donc  qu’il  la  rend , c’est 
autre  chose  qn’il  aspire  k repruduirè 
par  elle  , c’est  l’impression  reçue  par 
râme  , qu’il  vent  continuer  ou  re- 
commencer : mais  si  la  peinture  de 
l’extériorité  , sans  la  reproduction 
des  impressions,  est  vide  de  sens, 
comme  le  poème  didactique  dcTem- 
ire,  la  réciproque  n’est  pas  vraie  en 
eaux-arts,  et  l’impression  sans  ex- 
tériorité réelle  est  réelle.  Le  monde 
réel  est  grand  , mais  le  monde  des 
conceptions  humaines  l’est  plus  en- 
core. Ainsi  le  rêve  est  vrai;  ains 
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le  genre  d’Hoffmann  correspond  a 
quelque  chose  comme  celui  de  Vir- 
gile. Or,  l’hippogriffe  de  Fucsslin’a 
pas  plus  le  mors  aux  dents  que  celui 
d’Hoffmann.  Fuessli  se  ressentait  des 
idées  de  Lavater,  comme  Lavater 
s’est  ressenti  des  siennes.  Le  physio- 
logiste avait  du  peiutre  , on  le  sait, 
mais  le  peintre  avait  du  physiolo- 
gistej  et  ces  notions,  ou,  si  l’on  veut, 
ces  sensations  de  physiologiste,  ajou- 
tèrent immensément  ’a  son  talent. 
C’est  grâce  ’a  elles  que  l’expression 
physique  si  exquise,  si  nuancée  , est 
si  parlante  et  accuse  si  lucidement 
toutes  les  particularités  de  l’état  de 
Tâme.  Ainsi  préoccupé  de  l’inimagi- 
nable variété  de  groupes  que  peu- 
vent former  , en  s’unissant  diverse- 
ment , les  conceptions  et  les  intus- 
sensations  humaines , toujours  eu 
mouvement , comprenant  que  le  fait 
un  aux  yeux  du  vulgaire  existe  en 
un  million  d’instants  donnés,  d’un 
million  de  façons  différentes , dont 
chacune  peut  encore  être  le  type  d’un 
million  de  sous-formes  différentes  du 
même  fait , et  ainsi  de  suite  à l’in- 
fini; prenant  dès  lors  en  pitié  ce  Nil 
sub  sole  novunij  a l’ombre  duquel 
on  rêve  que  l’art  est  épuisé  , que  la 
création  est  close  , que  Raphaël , re- 
vînt-il au  monde,  ne  pourrait 
plus  que  badigeonner  à neuf  ses 
idées  des  siècles  passés,  Fuessli  de- 
vait sentir  son  imagination  , déjà  si 
vive  par  elle-même  , s’exalter , fouil- 
ler les  entrailles  des  faits,  en  reve- 
nir chargée  de  trésors,  et  chaque 
jour  devenir  plus  riche , plus  neuve 
et  plus  hardie.  Puis , comme  dans 
l’encéphale  se  dessinent  deux  ordres 
d’apparitions  intellectuelles  , celles 
qui  correspondent  de  près  ou  de  loin 
à l’extériorité  , celles  qui  n’y  corres- 
pondent point,  par  le  progrès  na- 
turel de  ses  explorations  pbysiologi- 
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ques , il  en  vint  k comprendre  la 
sainteté  de  l’hallucination  et  du  rêve; 
au  réel  et  au  vrai  il  joignit  le  fan- 
tasmatique on  fantastique  : le  tout, 
en  partant  des  instincts  lavatériens. 
Aussi  peut-on  dire  de  la  peinture  de 
Fuessli,  comme  de  la  philosophie  des 
Lavater  el  des  Gall , qu’elleest  le  fruit 
d’une  civilisation  héritière  de  toutes 
les  autres  et  tellement  tourmentée  du 
besoin  de  creuser  encore , qu’elle 
ne  pouvait  naître  que  sur  les  confins 
du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième 
siècle.  Les  deux  ouvrages  qui , plus 
que  tout  le  reste , ont  donné  an  nom 
deFuessliune  popularité  européenne, 
sont  sa  quote-part  à la  Galerie  de 
Shakspeare  et  sa  Galerie  de  Mil- 
ton. A ces  deux  noms  on  reconnaît 
toutes  les  tendances  de  son  génie, 
tous  les  éléments  aptes  k satisfaire 
ces  tendances,  excentricité,  idées 
grandioses  ou  terribles  ou  gracieuses, 
fantasmagorie,  nuances,  filles  de  la 
civilisation,  du  christianisme  el  d’une 
grande  culture  métaphysique.  Ad- 
mirateur enthousiaste  de  Michel- 
Ange  , mais  n’aimant  que  d’un  amour 
tiède  le  classique  et  i antique  , aux- 
quels du  reste  il  a parfois  sacrifié , il 
devait  saluer  comme  le  premier  des 
poètes  épi([ues  ce  chantre  sublime 
qui  sculpte , qui  pose  , qui  coule  d’un 
jet  et  comme  en  bronze,  toutes  ses 
figures  avec  la  puissance  de  Buonar- 
rotl  lui-même.  Et  quant  k Sbaks- 
peare  , ç’avait  été  l’idolâtrie  de  sa 
jeunesse  ; il  lui  devait  la  moitié  de 
ses  inspirations  , il  avait  appris  l’an- 
glais chez  lui  : k Zurich,  il  avait  tra- 
duit Macbeth  en  allemand  ; k Berlin, 
nous  l’avons  vu  rendre  au  crayon  les 
plus  belles  situations , les  conceptions 
les  plus  hautes  du  grand  tragique. 
Ce  culte  de  Shakspeare  ue  fit  que 
grandir  k mesure  qu’il  vieillissait. 
On  a dit  que  c’est  pendant  son  voyage 
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en  Italie  qu’il  eut  la  première  idée 
de  celle  galerie.  La  vue  des  chefs- 
d’œiivre  antiques  et  modernes  ne  lui 
inspirait  donc  rien  d’analogue  a eux- 
mêmes  ! Plus  il  les  examinait , plus  il 
les  trouvait  inharmoniqués  avec  les 
idées  actuelles!  Toutefois,  disons 
que,  suivant  certains  récits , c’est  en 
Angleterre , et  au  dernier  acte  d’un 
dîner  cbei  Boydell,  que  cinq  ou  six 
beaux-esprits  (West,  Hoole,  Rom- 
ney , Hajley,  Pîicol,  Paul  Sandby), 
en  Se  cotisant,  connurent  l’idée  de  la 
galerie  Shakspcariennc.  Fuessli  a 
fait  pour  cette  collection  boit  magni- 
fiques peintures;  elles  se  rapportent 
anx  sept  pièces  suivantes  : la  Tem- 
peïcjle  Songe  d’une  nuit  tt  été{Atat. 
tableaux  aujourd’hui  cher  le  due  de 
Buckingham);  Macbeth,  la  Se- 
conde partie  de  Henri  IF",  Hen- 
ii  F,  le  roi  Làar,  Hamlet.  La 
dernière  est  un  chef-d’œuvre,  et  ne 
le  cède  à aucun  des  onvrages  du  re- 
cueil. Elle  représente  la  scène  du 
Spectre.  On  raconte  qu’un  méta- 
physicien fort  peu  crédule,  en  train 
de  donner  son  avis  sur  les  diverses 
pièces  de  la  galerie,  ayant  lont-à- 
conp  aperçu  ce  tableau  de  Fuessli, 
s’écria  tout  effrayé  : « Seigneur  , 

« ayez  pitié  de  moi  ! n La  galerie  de 
Miltou  se  compose  de  quarante-sept 
tableaux,  qui  furent  tous  faits  de 
1790  h 1800,  etqni  furent  exposés 
deux  ans.  Tous  ont  du  mérite,  et  c’est 
là  surtout  que  l’artiste  a déployé  dans 
tout  son  luxe  ce  cataclysme  d'ima- 
gination , cette  effervescence  que  les 
timides  n’ont  point  balancé  à nom- 
mer du  dévergondage.  Le  morceau 
capital  de  cette  curieuse  galerie  est 
son  Hôpital.  C’est  là  qu’il  a fait 
les  plus  grandes  modifications  à Mil- 
ton. Ainsi  les  spasmes  , les  épilep- 
sies , les  ulcères , les  catarrhes  et 
tous  ces  maux  qui  n’affectent  que  le 
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corps  et  qui  le  disloquent  par  d’en- 
laidissanles  contorsions , Fuessli  les 
a lais'sés  de  côté  pour  les  gravures 
de  planches  pathologiques  , et  il  s’est 
attaché  à ces  altérations  souvent  plus 
paves , qui  respectent  les  formes  et 
ICS  proportions  humaines,  et  dont  la 
représentation  comporte  quelque 
chose  de  plus  élhéré.  Le  principal 
groupe  du  tableau  est  \' Aliéné , en- 
veloppé dans  une  grossière  couver- 
ture et  chargé  de  fers  : près  de  lui 
sa  femme , épuisée  de  fatigues  et  d’an- 
goisses, sa  femme,  qui  vieut  del’arra- 
cher  an  suicide , tombe  presque 
sans'  connaissance  sur  l’enfant  ina- 
nimé que  ue  pouvait  plus  nourrir  sa 
mamelle  desséchée  ( ces  deux  per- 
sonnages, qui  forment  un  groupe  si 
plein  et  si  déchirant,  sont  de  l’in- 
■ Vf  n, lion  de  F uessli  ).  Sur  l’arrière- 
plan,  au  centre,  se  voit  le  Déses- 
poir dressant  le  lit  du  Marasme;  en 
avant , à droite  , la  Mélancolie  ba- 
laie le  sol  ; puis , pour  couronner  cet 
ensemble  de  misères,  la  Mort  bran- 
dit triomphalement  au-dessus  de  tous 
sa  faux  toujours  menaiçaule,  mais 
lente  à frapper.  Après  ['Hôpital  se 
présentent  en  premièreligne,  le  Pont 
sur  le  Chaos  , la  Rencontre  d’A- 
ddm  et  et  Eve,  le  Re've  d'Eve , 5’a* 
tan  convoquant  les  légions  infer- 
nales!^'^. Aujourd’hui , sans  doute, 
on  rendrait  justice  k de  telles  beau- 
tés : en  1799  et  1800,  bien  peu  de 
personnes  les  sentirent , et  l’on  fut 
bien  plus  frappé  de  quelques  défauts 
lie  ne  l’originalité,  de  la  verve  et 
é l’expression  terrifiante  ou  ravis- 
sante des  compositions  ; très-peu  des 
tableaux  de  la  galerie  trouvèrent  des 

(1)  La  Rtntonfrt  appartieot  h M.  Anferstein 
ainsi  que  la  .Seine  du  Dèiagf,  Vf/àpt^  ^ à U 
cointasM  de  Guildford  i 1a  Coneocuiion  des  le'» 
gie/u  tataïuqmes,  apria  aVoir  lonç  temps  orné  la 
palais  Norfolk  » se  voit  aojonrd'bai  cbea  sir 
Thomas  LAwrence. 
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achek-urs,  cl  c’est  loDg-lcmps  .iprès 
qn'eDÜu  tmc  céléhrilc  populaire  veu- 
gea  l’arlisic  du  liéulisme  contempo- 
rain. Shakspearc  et  Millon  inspi- 
rèrent encore  d’auties  talileaux  a 
Fuessii  : a Milton,  il  doit  l’idée  du 
iieVe  rfu /ie/gt’r(cljanl  I , o.  781 
du  Paradis  perdu,  1786),  de 
V Aurore  ( 1780)  , de  Satan  recu- 
lant au  contact  de  la  lance  d'I- 
Ihuriel  ( 1786).  Ou  peut  y joindre 
le  gracieux  tableau  de  Milton  dic- 
tant à ses  Jîlles  (1806),  Quant  a ses 
rcininiscenccs  sbakspeariennes,  nous 
retrouvons  dans  son  œuvre  quatre  fois 
Macbeth  ( 1“  lady  Macbeth,  som- 
nambule , 1784;  2°  Disparition 
des  sorcières , 1793  j Macbeth 
consultant  sur  la  vision  de  la  tête 
armée,  18 1 1 ; 4®  lady  Macbethse 
saisissant  des  dagues , 1 8 1 2 ) ; deux  - 
fois  Richard  III  { 1"  Richard  dans 
sa  tente , la  nuit  d’avant  la  ba- 
taille de  Bosworth,  visité  et  apos- 
trophé par  les  spectres  de  ses  vic- 
times J 2^  Richard  reculant  devant 
les  spectres  4-<s  ceux  qu  il  a assas- 
sinés, 1811  );  deux  fois  Roméo  et 
Juliette  (1“  la  Rencontre  de  Ro- 
méo et  de  Paris  dans  le  caveau 
des  Capnlets-,  2"  Roméo  contem- 
plant Juliette  dans  le  monument)^ 
deux  fois  le  roi  Jean  (1°  lady  Con- 
stance , Arthur  et  Salisbury  , 
1793;  2°  Constance  •.  ce  dernier 
ouvrage  est  resté  inachevé  ; il  y Ira 
vaillait  encore  six  jours  avant  sa 
mort  ).  A la  liste  des  tableaux  qui 
compléteraient  sa  galerie  de  Shaks- 
péarc  , doivent  cire  joints  encore  la 
Vision  de  la  reine  Catherine  (ti- 
rée de  Henri  Vlll,  1781);  Pros- 
péra (de  la  Tempête , 1785);  Je 
Cardinal  Beaufort  pétrijié  à l'ap- 
parition supposée  de  Glocester 
(2'  partie  de  Henri  IV,  1808);  la 
reine  Mab  {Roméo  et  Juliette, 
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1811).  Âpres  ces  deux  séries  de 
grandes  compositions  , nous  indique- 
rons: I ° Ugolin[  1 800),lcsF’r«/iço/sf 
de  Rimini , l'une  de  1786,  l’autre 
de  1818  ( celle-là  est  principalement 
remarquable  : ce  n’est  plus  la  lecture 
de  Haul  et  de  Françoise  que  peint 
Fuessii , c’est  leur  damnation  , c’est 
le  tourbillon  qui  les  emporte , c'est 
la  belle  apparition  du  poète  qui  les 
voit  passer  et  fuir  devant  lui)  ; 2°  les 
six  tableaux  tirés  du  poème  des  Ni- 
belungen  et  qui  nous  montrent,  l’nn 
Sigelinde  , mère  de  Siegfrid , 
éveillée  par  la  querelle  du  bon  et 
du  mauvais  génie , relativement  d 
son  fils  enfant;  lis  cinq  autres: 
Siegfrid  assassiné  par  Trony  ; 
Criernhild  en  demi  de  la  mort  de 
Siec^rid  ; Criernhild  se  jetant  sur 
le  corps  de  Siegfrid',  Criernhild 
exposant  le  corps  de  Siegfrid  au 
monastère  de  PV omis,  et  accu- 
sant du  meurtre , devant  Sigmond 
son  père,  le  lord  de  Trony  et 
Gonthier,  roi  de  Bourgogne-, 
Criernhild  faisant  voir  à Trony 
incarcéré  la  tête  de  Gonthier,  son 
complice-,  3°  Ezelin  Bras-de-Fer 
rêvant  surle  corps  de  Médune , qu’il 
a tuée  pour  infidélité , pendant 
qu'il  était  en  terre-sainte  (1778); 
4“  la  Fiancée  de  Corinthe  (1805); 
5”  Dion  voyant  un  spectre  femelle 
faire  le  tour  de  son  autel  et  renver- 
ser sa  maison  (18 1 1 ) ; 6°  divers  su- 
jets fournis  par  l'Ecrilure-sainte  , 
comme  M’as  S cène  du  Déluge  (1818; 
ce  tableau  passe  pour  un  cbef-d’œu- 
vre):iVoe  bénissantsa famille  (don- 
né par  l’artiste  à l’église  de  Lulou  , 
dans  le  comté  de  Bedford)  ; la  Dis- 
parition du  Christ  à Fmmaiis 
(17  92);  J oseph  expliquant  les  son- 
ges des  deux  officiirs  de  Pharaon 
(on  a vu  plus  haut  (|uc  ce  tableau 
avait  été  son  coup  d’essai  en  lait  de 
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grande  peintnrc);  7“  plusieurs  ou- 
vrages purement  d’imagination , 
comme  le  Cardinal  de  Beaufort 
(1775);  une  Conversation  (1781); 
le  Cauchemar  (1782)  ; la  Sorcière 
de  nuit  ; la  Jalousie  : Robin  Good 
Jellow  , c’est-à-dire , à peu  près  , 
Roger  - Bontemps.  Ce  dernier  ta- 
bleau nous  amène  à la  série  des 
ouvrages  gracieux  et  badins  de 
Fuessli.  Tels  sont:  \e  Barde , la 
Descente  d' Odin,  les  Sœurs  fata- 
les, tous  trois  tirés  de  Gray,  tous 
trois  de  1800;  Céladon  et  Amélie 
( 1801  ),  d’après  les  Saisons  de 
Ihomson;  la  Caverne  de  Rose- 
croix  d’après  le  Specta- 

teur; la  Grotte  du  Spleen,  d’a- 
près la  Boucle  de  cheveux,  de  Pope; 
IV olfram  et  Bertram  (1790), 
d’après  la  Reine  de  Navarre  ; 
Beatrix  (1789),  d’après  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien  ; Falstaff  dans 
le  baquet  à lessive,  d'après  les 
Joyeuses  clames  de  TV indsor  ; 
Amoret,  délivré  de  V enchante- 
ment de  Busirane  par  Britomart , 
d’après  Speoser,  etc.,  etc.  Nous 
terminerons  ce  rapide  parcours  par 
la  liste  des  ouvrages  où  Fuessli  s’est 
inspiré  de  la  mythologie  grecque  et 
des  classiques.  Quoique  essentielle- 
ment romantique,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Fuessli  fût  ennemi  des  anciens  : 
Homère  au  contraire  était  une  de 
ses  idoles  comme  Michel- Ange, 
comme  Shakspeare.  Un  savant  hel- 
léniste disait  que  personne  en  Eu- 
rope ne  connaissait  Homère  mieux 
que  F uessli.  Il  n’admirait  guère  moins 
Eschyle  : Sophocle,  Virgile,  ne  ve- 
naient qu’ensuile  ; mais  la  place  qu’il 
leur  assignait  parmi  les  artistes  mon- 
tre asses  qu’il  ne  partageait  pas  ces 
antipathies  exagérées  , cet  esprit 
d’exclusivité  que  trop  souvent  on  a 
reproché  aux  écoles  romantiques.  Les 
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tableaux  de  Fuessli  tirés  des  poètes 
anciens  sont  : Thétis  et  V Aurore 
implorant  Jupiter  chacune  en  fa- 
veur de  sonfils,  et  Memnon  trouvé 
trop  léger  ( 1803  ),  d'Eschyle; 
Persée  fuyant  avec  effroi  Cantre 
de  la  Gorgone  (1817),  d’Hésiode; 
Bouclier  d’ Achille',  Hercule  atta- 
quant et  blessant  Pluton  sur  son 
trône  pour  dé  livrer  Thésée  (1810), 
et  le  cadavre  de  Sarpédon  reporté 
dans  sa  patrie  par  le  Sommeil  et 
la  Mort  (iSit),  tons  deux  d’Ho- 
mère , Iliade  ( V , 485  , XVII , 
682  ) ; OEdipe  maudissant  son 
fds  (1786),  et  OEdipe  avec  ses 
filles  reconnaissant  les  signes  de 
sa  mort  (1784),  tous  deux  de  So- 
phocle, Oîklipe  à Colone  ; Didon 
(1781),  et  Ariadne , Thésée,  le 
Minotaure  dans  le  labyrinthe 
(1820),  ton» deux  de  Virgile;  l'A- 
mour ressuscitant  Psyché  (1 8l  2) , 
d’après  Apnlét.  Ses  tableaux  pu- 
rement mythologiques  sont  : Am- 
phiaraùs  , Eryphile  et  Alcméon 
(1821),  Jason  apparaissant  de- 
vant Pélias,  d qui  l’on  a prédit 
que  la  vue  d’un  homme  chaussé 
d’une  seule  sandale  lui  serait fu- 
neste Délivrance  de  Pro- 

méthée  par  Hercule  (1823):  ce 
n’est  qu’un  dessin);  enfin,  denx  ou- 
vrages posthumes,  Cornus,  Psyché. 
Comme  -professeur  de  peinture, 
Fuessli  në  pouvait  manquer  d’avoir 
aussi  de  l’influence.  Professeur,  il  for- 
mulait ce  que  peintre  il  exécutait, 
et  ses  deux  manières  de  se  déployer 
au  public  se  communiquaient  réci- 
proquement de  la  force.  D’ailleurs 
Fuessli  était  vraiment  littérateur.  Ses 
cours,  remarquables  par  la  hauteur 
de  la  critique  , par  la  science  , l’é- 
taient par  l’élégance  pittoresque  du 
style  et  par  l’heureuse  disposition 
de  tons  les  détails  physiologiques, 

35 
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biugrapliiijiie.i , Ipclmiques  ou  autres. 
Ou  a (le  lui  : 1.  li<lflexions  sur  la 
peinture  et  la  sculpture  grecques, 
suivies  d'instructions  pour  le  con- 
naisseur, et  de  l’Essai  de  fV inc- 
kelmann  sur  la  grâce  dans  les 
ouvrages  d'art,  Loudreif,  171|lô, 
io-^°.  11.  Leçons  faites  à l'acadé- 
mie royale  de  peioturc  , Londres  , 
18Qt,iD-4°.  UL  Uo«  édition  du  DU- 
tionnaire  des  Peintres,  de  Pilking- 
loD,  avec  additions  et  corrections , 
Londres,  1805, in-4®.  IV.  Üuelrad. 
angl.  des  Aphorismes  sur  l' homme  , 
de  Lavater  (l’auteur , dans  sa  d^icace 
à Fuessli,  l'avait  invité  à traduire,  et 
au  besoin  à modifier  son  ouvrage  ). 
V.  (Joe  traduction  (en  allem.)  des 
Lettres  de  lady  Monlague.  On 
a promis  de  publier  deux  manus- 
crits qu’il  a laissés  complets , et  qui 
contiennent,  l’un,  huit  nouvelles 
leçons  sur  la  peinture  , et  l’autre 
trois  cents  Aphorismes  sur  fart. 
Ce  dernier  ouvrage,  dil-ou,  dé- 
cèle une  des  plus  fortes  tètes  artis- 
tiques ^ui  aient  existé.  D’autres 
manuscrits  se  sont  trouvés  inachevés: 
tels  sont  une  Histoire  de  l’art  mo- 
derne, commencée  vers  1805  et  dont 
il  n'a  écrit  que  de  cinq  à six  cents 
pages,  et  d’innombrables  fragments 
d’un  grand  poème  en  allemand  sur 
l’art.  Son  OEuvre  a été  publié 
à Zurich,  1800  , 4 vol.  in-fol.  Il 
existe  cinq  portraits  de  Fuessli  : le 
pins  beau  est  dû  au  pinceau  de  son 
ami  sir  Thomas  Lawrence.  Son  buste 
en  marbre  a été  exécuté  par  £.  H. 
Baily.  F— OT. 

FUESSLI  (ILàNs-llgNBi),  histo- 
rien et  littérateur  suisse,  ville  jour  à 
Zurich  le  ? déc.  1.745.  Son  père 
(Eoy.  Jean-llod.  Ftissau,  XVI , 
151), .auteur  d’un  excellent  Diction- 
naire des  artistes,  ne  négligea  rien 
pour  développer  par  l’éducation  ses 


dispositions  précoces  : voué  dès  le 
plus  jeune  âge  aux  études  classiques, 
et  respirant  dans  la  maison  pater- 
nelle I atmosphère  des  beaux-arts  et 
des  sciences,  llans-llenri  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  un  savoir 
étonnant  et  par  une  élocution  bril- 
lante. Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  et 
dans  lequel  il  jouitdu  plaisir  d’enten- 
dre souvent  le  célèbre  Winckelmann, 
acheva  de  former  son  goût.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  suivit  les  leçons  des 
hommes  illustres  qui  étaient  alors 
l’ornement  de  Zurich,  les  Bodmer, 
les  Breitinger , les  SteiubrUchel, 
et  bientôt  il  fut  leur  ami  en  même 
temps  que  leur  disciple.  Tel  fut  le 
succès  de  ses  efforts  qu’eu  1760  il 
put  remplacer  Bodmer  dans  la  chaire 
d’histoire  suisse.  Il  n’était  encore  à 
cette  époque  âgé  que  de  quinze  ans. 
Celte  extrême  jeunesse  n’empêcha  pas 
que  sa  manière  d’exposer  l’histoire 
ne  fût  Irès-goûtéej  et  si  les  premières 
fois  peut-être  ce  fut  la  curiosité  qui 
attira  la  majeure  partie  de  l’audi- 
toire , bientôt  ce  fut  son  talent 
qui  le  retint.  Il  se  livrait  en  même 
temps  à des  travaux  spéciaux  sur 
certaines  parties  de  l’hisloire  natio- 
nale -,  mais , quoique  très-probable- 
ment ses  essais  ne  fussent  point  sans 
mérite,  sévère  critique  pour  lui- 
même,  il  ne  les  regardait  que  comme 
de  simples  ébauches,  et  il  les  laissa 
manuscrits.  Nommé  ensuite  membre 
du  grand-conseil  de  Zurich,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  l’âge  nécessaire  pour 
en  Xaire  partie,  il  s’acquit  sur-le- 
champ  le  renom  d’orateur  et  une 
grande  influence.  £n  1785  , il  fut 
élu  membre  du  petit-conseil,  et  plus 
tard  il  fut  charge  de  la  surveillance 
générale  des  biens  ecclésiastiques, 
tâche  importante  qui,  en  fait,  le  clas- 
sait parmi  les  neuf  chefs  du  gouver- 
nement. Eu  1795,  lorsdel'insurrec- 
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tioD  deStaefa,  U £t  partie  de  la  com- 
mission instituée  pour  recfaerctier  les 
circonstances  et  les  auteurs  de  l’é> 
meule  ; et  celle-ci  à son  tour  le 
nomma  son  référendaire.  Le  rapport 
qu’il  lut  en  cette  qualité  se  faisait 
remarquer  par  une  extrême  modéra- 
tion, et  par  des  ménagements  que  les 
partisans  de  mesures  vigoureuses  ne 
tardèrent  pas  à quali£er  de  faibles- 
ses: Fuessli  disait  en  propres  termes 
que  le  mouvement  avait  en  lien  sans 
moteur , que  quantité  de  person- 
nes s’j  étaient  associées,  et  qu’il 
fallait  en  attribuer  l’origine  à des 
opinions  de  longue  - main  répan- 
dues dans  les  masses.  L’expression 
de  ce  système  fit  traîner  en  longueur 
les  mesures  sévères  que  l'on  avait 
d’abord  résolu  d'adopter  , et  petit 
à petit  l’intervention  de  quelques 
hommes  impartiaux  et  calmes  fit 
jeter  sur  cette  affaire  un  voile  d’ou- 
bli. Duresle,en  eût-il  étéautrement, 
les  sévérités  de  l’aristocratie  turi- 
coise  n'auraient  pas  eu  longue  du- 
rée. Trois  ans  après  éclata  la  révo- 
lution helvétique.  Fuessli  ne  fut  pas 
des  derniers  à reconnaître  que  dé- 
sormais il  était  impossible  de  main- 
tenir l’ancien  système  , et  il  peusa 
qu’il  ne  fallait  songer  qu’aux  moyens 
de  passer  avec  le  moins  de  désastres 
et  de  pertes  possibles  au  régime  nou- 
veau. Toutefois,  lors  de  l’organisa- 
tion de  la  république  helvétique,  sou 
nom  fut  mis  à l’écart  et  on  ne  lui 
conféra  d’antres  fonctions  que  celles 
de  membre  do  conseil  d’instruction 
publique.  C’est  seulement  en  18ü2, 
lorsque  Bonaparte  voulut  opérer  une 
fusion  de  toutes  les  nuances  politiques 
en  Suisse,  qu’il  fut  nommé  sénateur. 
11  accepta,  non  sans  avoir  long-temps 
réfléchi  à la  bizarrerie  d’une  position 
qui  l’enrégimentait  parmi  les  apôtres 
’on  ordre  de  choses  révolutionnaire 
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et  tout  nouveau.  Du  reste,  fidèle 
à ce  système , il  resta  du  côté  de  la 
démocratie  à la  journée  du  17  avril, 
et  bientôt  ayant  été  nommé,  conjoin- 
tement avec  llülimann,  gouverneur 
de  la  campagne,  il  déploya  contre 
l’insurrection  de  septembre  1808 
un  degré  d’énergie  qui  le  fît  regar- 
der de  tous  comme  le  principal  an- 
tagoniste de  cet  essai  de  révolution. 
En  1803,  l’acte  de  médiation  le  com- 
prit parmi  les  sept  notables  char- 
gés d’introduire  le  nouveau  régime 
dans  le  canton.  Quelque  espoir  qne 
dût  lui  donner  pour  l'avenir  cette 
nomination,  ce  fut  là  son  dernier 
trophée  politique.  Ni  sons  Bonaparte, 
ni  lorsqn’après  la  chute  de  ce  prince  la 
Suissefotréorganiséeentièrement,ses 
amis  ne  parvinrent  à le  porteran  pe- 
tit-conseil. Le  loisir  que  lui  laissèrent 
depuis  ce  temps  les  affaires  politiques 
fut  consacré  parFuessli  à la  co-direc- 
tion de  la  librairie  Orell , Fuessli  et 
compagnie,  et  à la  rédaction  de 
la  Gazette  de  Zurich  , puis  de 
la  Nouvelle  gazette  de  Zurich, 
Lié  avec  tons  les  hommes  distingués 
de  celte  ville,  il  exerça  naturellement 
sur  eux  cette  Influence  que  tout  cen- 
tre d’action  doit  exercer  sur  ses  en- 
tours: c’est  lui  qui  dirigea  l’atten- 
tion de  Jean  de  Millier  vers  l’bisloire 
nationale;  c’est  par  ses  conseils  et, 
sinon  avec  sa  coopération,  do  moins 
avec  son  aide,  qne  Holtinger  écrivit 
sa  belle  histoire  de  Suisse.  Fuessli 
mourut  k Zurich  le  26  décembre 
1832.  On  a de  lui,  entre  autres 
morceaux  : I.  Lettres  à ma  patrie, 
1762.  \\.  Lettres  sur  Rome,  III. 
Lettre  d'une  dame  de  Zurich, 
1770.  IV.  Jeun  fV aldmann,  che- 
valier, citoyen  de  Zurich,  Zurich, 
1780.  V.  Une  grande  partie  des  ar- 
ticles du  J/us^e  suisse,  recueil  men- 
suel qui  parut  de  1783  à 1792,  et 
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dn  Nouveau  Musée  suisse,  1792> 
94.  VI.  Un  Complément  du  Dic~ 
tionnaire  universel  des  artistes, 
de  son  père,  en  12  livraûons,  180(i* 
1821,  plus,  en  1824,  nne  première 
livraison  des  Nouvelles  additions. 
VU.  Sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Raphaël  S aazio,  Zurich,  1815. 
VIII.  La  continoalion  des  Scènes 
remarquables  de  l’histoire  de 
Suisse,  données  par  Hirzel  de  1750 
à 1790,  Zurich,  1790  et  années 
suiraates.  IX.  Le  teste  des  Sites 
pittoresques  de laSuisse,  6 cahiers, 
1797  - 1802.  Beaucoup  d’articles 
dans  les  deux  journaux  plus  haut 
nommés  (dans  le  second  il  rédigeait 
la  partie  étrangère),  et  des  fragments 
relatifs  à l’histoire  de  Suisse,  dans  le 
Calendrier  helvétique  de  Gessner, 
1780-1784.  11  a été  l’éditeur  de 
V Anthologie  générale  des  Alle- 
mands, Zurich,  1782,  6 volumes 
(2  de  chants  sacrés,  le  3‘  d'odes  et 
élégies , le  4*  et  le  5*  de  chansons , 
le  6*  d’épigrammes),  des  OEuvres 
du  pauvre  homme  de  Tockenburg, 
1789-91,  d’un  Choix  des  poésies 
de  Matthisson,Z\iïic\x,  1791,  12° 
éd.,  1829.  P— OT. 

FüGA  (Febdibawd),  archi- 
tecte, né  en  1699,  h Florence,  d’une 
famille  patricienne  , eut  pour  par- 
rain le  prince  Ferdinand,  fils  du 
grand-duc.  Après  avoir  reçu  de  Fog- 
gini  les  premières  leçons  cfe  son  art, 
il  fut  envoyé  à Rome  pour  s’y  per- 
fectionner par  l’étude  des  chefs- 
d’œuvre  anciens  et  modernes.  Sur 
l’invitation  dn  cardinal  Gindice  , il 
se  rendit  à Naples  , où  il  construisit 
une  'chapelle  dans  le  palais  Cella- 
mare,  et  fut  ensuite  appelé  à Pa- 
lerme  pour  donner  le  plan  d’un  pont 
snr  la  Milcia  : le  plan  qu’il  présenta 
fut  approuvé  ; mais  l’exécution  en 
ayant  été  remise  à nn  autre  archi- 


tecte , il  se  hâta  de  quitter  la  Sicile 
pour  revenir  a Rome.  Le  pape  Clé- 
ment Xll  , à son  avènement  au  trône 
pontifical,  nomma  Fnga  l’un  de 
ses  architectes  et  lui  confia  quel- 
ques travaux  dont  il  s’acquitta  de 
manière  k prouver  qu’il  était  en  état 
d’en  exécuter  de  plus  importants. 
Chargé  plus  tard  de  la  construction 
dn  palais  de  la  Consulta,  snr  la 
place  de  Montecavallo , lorsqu’il  eut 
achevé  ce  beau  monument , le  pontife 
loi  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  con- 
férant le  titre  de  chevalier  de  l’ordre 
du  Christ.  Un  autre  ouvrage  qui  ne 
lui  fit  pas  moins  d’honneur , c’est  la 
nouvelle  façade  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  que  Fuga,  pour  se  con- 
former au  désir  de  Benoit  XIV,  dis- 
posa de  façan  k ne  pointconvrirlesmo- 
saïques  incrustées  dans  l’ancien  por- 
tail. Il  restaura  dans  le  même  temps 
l’intérieur  de  cette  basilique,  etrecon- 
strnisit  l’autel  papal  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  antiques  de  porphyre.il 
agrandit  l’bôpital  du  Saint-Esprit, 
acheva  les  jardins  do  palais  Quirinal, 
qu’il  omade  plusieurs  bellesfabriqnes, 
et  donna  les  plans  d’un  grand  nombre 
d’édifices  publics  et  particuliers,  en- 
tre autres,  du  palais  Corsini,  le  plus 
beau  de  Rome.  Sur  la  réputation  de 
Fnga,  l’infant  don  Carlos,  roi  des 
Denx-Siciles , et  depuis  d’Espagne , 
sous  le  nom  de  Charles  III , le  nom- 
ma son  architecte  et  le  fit  venir  à 
Naples,  pour  diriger  les  travaux  qu’il 
avait  résolu  d’exécuter  pour  l’embel- 
lissement on  Futilité  de  la  capitale. 
Il  commença  par  l’hospice  de  men- 
dicité, le  plus  vaste  de  l’Europe,  puis- 
qu’il'peut  contenir  jusqu’à  huit  mille 
pauvres,  répartis  d’après  leur  ^e  et 
leur  sexe , dans  différents  quartiers 
qui  n’ont  entre  eux  aucune  communi- 
cation. Il  ne  fallut  pas  moins  de  trente 
ans  pour  construire  ce  magnifique 
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élablisscmeni  : mais.pendanl  ce  temps- 
là,  Fuga  ne  resta  point  oisif  ; il  don- 
na les  plans  , jeta  les  fondements 
dn  palais  destiné  à recevoir  les  ar- 
chives quirinales  du  royaume  , et  fil 
construire  pour  la  marine  un  ar- 
senal , une  corderie  et  des  magasins 
immenses.  Ces  grands  travaux  ache- 
vés , il  revint  dans  sa  patrie,  et  il  y 
mourut  le  7 février  1782.  Cet  ha- 
bile architecte  s'est  principalement 
distingué  dans  deux  parties  impor- 
tantes de  sa  profession  , la  solidité  et 
la  distribution  ; et , dans  ce  qui  tient 
à la  beauté  des  profils , s'il  laisse 
quelque  chose  à désirer,  il  est  dn 
moins  exempt  des  défauts  que  l’on 
reproche  à l’école  Borrominesque. 
Ou  trouve  une  notice  historique  soc 
Fuga,  dans  V Abecedario  piUorico, 
1776,  édition  qu'il  avait  revue, 
augmentée,  et  qui  est  ornée  de  son 
portrait.  W — s. 

FUGER,  peintre  allemand,  né 
vers  1751,  fils  d’un  pasteur  pro- 
testant d'IIeilbronn  , en  Souabe , 
commençade  très-bonne  heure  l’exer- 
cice de  son  art.  Dès  l’àge  de  oiixe 
ans,  il  gagnait  de  l’argent  à faire 
des  portraits.  Ce  n’est  pourtant  que 
l’année  suivante  qu’il  fut  envoyé 
à l’école  du  peintre  wurlembergeois 
Gulbal.  Il  alla  ensuite  se  mettre  à 
Leipzig  sous  la  direction  d’Œuer,  et 
plus  tard  il  continua  ses  éludes  à 
Dresde,  dont  la  magnifique  galerie 
présente  tant  de  modèles  à l’artiste, 
tant  d’instruction  au  théoricien  et 
à l’historien  de  l’art.  Fnger  com- 
mençait alors  à sortir  de  la  ligne 
des  élèves  vulgaires,  et  quelques 
proiuctious  remarquables  attirèrent 
sur  lui  l'attention.  S’étant  rendu 
à Vienne,  il  y parut  avec  éclat. 
L’impératrice  3Iarie-Thérèse  le  mit 
k même  de  passer  cinq  ans  a Rome, 
et  deux  autres  années  k flapies. 
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Ces  bienfaits  le  fixèrent  dans  la 
monarchie  autrichienne , et  lors- 
qu’il revint  eu  Allemagne,  il  choisit 
Vienne  pour  sa  résidence.  Sa  répu- 
tation alla  long-temps  croissant,  et 
il  y mit  le  comble  par  ses  dessins 
pour  la  Messiade  de  Klopstock.  En 
1806,  l’empereur  François  Fr  le 
nomma  directeur  de  la  galerie  des 
tableaux  du  Belvéder.  Fuger  mourut 
en  1818.  Sa  fécondité  n’avait  d’égal 
ne  son  amour  pour  l’art.  Jusqu’au 
ernier  moment,  il  y voua  sa  vie,  et 
mourut  en  quelque  sorte  la  palette 
k la  main.  11  existe  de  lui,  tant  en 
Italie  qu’en  Autriche,  beaucoup  de 
tableaux  estimés.  Pendant  la  der- 
nière période  de  sa  vie,  il  s’occupait 
d’exécuter  en  grand  ses  beaux  des- 
sins de  la  Messiade.  P — ot. 

F U L V Y ( PHiiaBEBT  -Louis 
Orry,  marquis  de) , né  k Paris  le  4 
avril  1736,  était  fils  de  Jean-Henri- 
Louis  Ôrry  de  Fulvy,  conseiller 
d’état,  intendant  des  finances.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  mort 
en  1751 , et  son  oncle  Philibert 
Orry,  contrôleur-général  des  finan- 
ces, mort  le  3 mai  1747,  il  n’entra 
point  dans  la  carrière  de  la  hante 
administration,  qui  naturellement  lui 
eût  été  ouverte , et  se  livra  entière- 
ment k son  goût  pour  la  littérature 
légère.  H avait  d’abord  consulté 
l’o  pinion  publique  sur  ses  productions, 
en  les  faisant  insérer  dans  l’Alma- 
nach des  Muses  et  dans  le  Mercure, 
et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de  ses 
fables  en  un  volume  in- 12,  Madrid', 
1798.  C’est  tout  ce  que  le  marquis 
de  Fulvy  a fait  imprimer(l).  Le  dé- 

(r)  Ce  recueil  contient  Ueux  cent  toiiante 
pages.  La  seul  exemplaire  qai  en  existe  en 
France  se  trouve  à U bibliolb^qae  du  roi.  Ar« 
nuült»  dans  un  article  da  Miroir (lît  mai  ila3), 
prétend  que  les  poésies  légères  du  marquis  da 
Fulvy  ont  été  attribuées  à Mfonsitur  (depuis 
Louis  XVIIl  ).  PeriODoe  ne  pouvait  mieux  Le  sa- 
voir que  lui»  puisqu'il  avait  la  charge  de  valet 
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rangement  de  sa  forlnnc  et  les  ap- 
proches  de  la  révolution  l’avaient 
déterminé  à quitter  la  France,  le 
17  juillet  1789,  pour  passer  eu 
Espagne,  où  le  célèbre  Jean  Orrj  , 
son  aïeul,  avait  long-temps  admi- 
nistré les  finances  de  Philippe  V. 
Il  avait  d’ailleurs,  à ce  titre,  d’im- 
portantes réclamations  a faire  valoir 
auprès  du  gouverneiuent  espagnol. 
Mais  il  n’en  put  obtenir  qu’une  mo> 
dique  pension  de  cinq  à six  mille 
réaux  (douze  k quinze  cents  francs), 
durant  le  long  séjour  qu’il  fit  a Ma- 
drid, jusqu’à  l’invasion  de  la  Pénin- 
sule par  Napoléon  en  1808.  A cette 
époque  une  Portugaise  d’un  haut  rang, 
la  comtesse  d’Alineyda,  lui  donna 
les  moyens  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, et  le  mit  en  rapport  avec 
Canniug,  qui  lui  reudit  de  très-grands 
services.  Là,  comme  eu  Espagne,  le 
marquis  de  Fulvy  fit  choix  de  ce 
qu'il  trouva  de  plus  délicat  et  de 
plus  ingénieux  dans  les  littératures 
de  ces  pays,  ainsi  que  dans  la  litté- 
rature italienue,  et  il  en  traduisit 
plusieurs  morceaux,  quelquefois  mê- 
me des  pièces  entières  en  vers  fran- 
çais. Il  ne  choisissait,  au  reste,  que  ce 
qui  rentrait  dans  ses  principes  mo- 
narchiques. « Voilà,  disait-il,  le 
« véritable  patriotisme.  » C’était 
le  sentiment  dominant  de  son  cœur  > 
il.  se  manifeste  souvent  dans  ses  fa- 
bles, où  il  fait  dire  par  l’abeille  au 

fiapillon  qui  lui  propose  des  jeux  fo- 
àtres  : 

Mon  temps  n'est  pas  à moi,  I 

Je  le  dois  à ma  racbe,  à mes  sœurs , à mon  roi. 

de  Ja  garde-robe  de  ce  prince,  charge  que  plus 
tard  il  a dit  avoir  acheiée  fort  cher.  Le  recueil 
cité  plus  haut  renfermait  des  poésies  déjà  iute* 
rées  dans  le  Mêtxurt  et  X’Atmammek  dts  Mustt, 
àuasi  Rivarol,  dans  le  Vêtit  almanach  d»i  grands 
kommat,  parle  t il  ainsi  du  marquis  de  Fulvy  i 
a C'est  UD  des  poètes  les  plus  laborieux  de  la 
«c  uatioD.  On  trouve,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
« que  ses  cbtrades  sont  un  peu  trop  épiqnés  t 
« ou  désirerait  qn'il  les  maintint  à la  hauteur 
a denses  antres  poésies,  a F— ls. 


Poète  chaste  et  moral,  le  marquis 
de  Fulvy , par  une  délicatesse  qoi  lui 
était  naturelle,  a craint  de  s’être  ou- 
blié uue  seule  fois  dans  ses  nom- 
breuses poésies;  et  il  a fait  en  mou- 
rant celte  recommandation  qui  l’ho- 
nure:  «Si  l’on  donne  an  public  qnel- 
« ques  ouvrages  de  moi , je  veux  que 
« ce  soit  après  l’examen  le  pins  scru- 
ci  pulenx  des  pièces  destinées  à l’im- 
« pression.  Repentant  des  mauvais 
a exemples  que  j’ai  pu  douner  pen- 
« dant  ma  vie,  je  suis  loin  de  vouloir 
K y ajouter  de  mauvaises  leçons 
« après  ma  mort,  s Conduite  digne 
d’éloges,  bien  différente  de  celle  de 
tant  d’écrivains  qui  lèguent  à leur 
siècle  une  corruption  posthume  !— 
Quoique  le  gouvernement  anglais  eût 
suppléé  à la  pension  que  le  marquis 
de  Fulvy  avait  perdue  en  Espagne  , 
sa  maison  simple,  comme  celle  d’un 
émigré,  paraissait  uue  sorte  de  sanc- 
tuaire où  l’on  n’entfail  qu’avec  res- 
pect, et  dont  l’accès  était  recherché 
par  les  étrangers  anssi  bien  qne  par 
ses  compatriotes.  Modeste , plein  de 
douceur  et  d’une  affabilité  invariable 
qui  ne  faisait  aucune  exception,  il  y 
représentait  dans  toute  sa  perfection 
l’ancien  caractère  de  la  haute  société 
française.  Homme  d’esprit,  et  sans 
nulle  prétention,  il  fut,  jusque  dans 
ses  dernières  années,  du  commercé 
le  pins  agréable.  Dans  un  âge  déjà 
avancé,  il  avait  épousé  une  dame  ap- 
arteuant  à une  des  familles  les  plus 
oaorablesderüe  de  Jersey  : il  n’en 
eut  point  d’enfants.  Le  marquis  de  F ul- 
vy  mourut  à Londres  le  16  janvier 
1823.  Il  laissa  à sa  veuve  tous  ses 
manuscrits , formant  vingt-huit  volu- 
mes, dans  lesquels  il  pensait  lui- 
même  qu’on  pouvait  faire  nn  choix 
de  deux  ou  trois  volumes  capables 
d’intéresser  le  public.  On  a imprimé 
sous  son  nom  après  sa  mort  : Louis 
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XVIII,  sa  vie,  ses  derniers  mo- 
ments et  sa  mort,  suivis  du  détail  de 
ses  funérailles,  d’un  recueil  d’anec- 
dotes sur  ce  prince  , rédigé  d’a- 
près des  documents  authentiques  et 
inédits,  d’un  choix  de  ses  lettres, 
et  de  quelques-unes  de  ses  poésies  : 
par  M.  F.  M.  de  Saint-H..,  Paris, 
1824-1823,  in-12.  Le  marquis  de 
Fulry  fut  aussi  l’auteur  de  quelques 
poésies  imprimées  en  tète  et  à la 
suite  d’une  édition  du  fameux  Voya- 
ge d Coblentz  , par  Louis  XVIII 
{Voy.te  nomauSupp.),  G — n — d. 

F UNCK(Cursti£N'Lodis), théo- 
logien saxou, naquit le2i  mars  1751, 
dans  le  comté  de  Katxenellenbugen 
(aujourd’hui  la  principauté  de  Nas- 
sau). Comme  de  ses  deux  aînés,  l’un 
avait  été  destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que, l’autre  avait  adopté  la  carrière 
des  lois,  il  fut  résolu  que  Chrétien- 
Louis  serait  marchand.  On  le  plaça 
encore  enfant  dans  une  maison  de 
commerce,  et  il  j resta  cinq  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  grave  danger 
qu’il  courut,  pendant  le  rude  hiver 
de  171)7  , d’avoir  les  pieds  et  les 
mains  gelés  la  nuit  tandis  qu’il 
gardait  les  magasins,  et  la  négligence 
crnelle  avec  laquelle  son  patron  le 
traita  eu  cette  occurrence,  décidèrent 
ses  parents  a le  reprendre  chez  eux 
et  bientôt  à l’envoyer  au  gymnase 
d’idstein.  L’ardeur  avec  laquelle  le 
jeune  homme  se  livra  a ses  nou- 
veaux travaux  le  fit  avancer  k pas  de 
géant:  habitué  par  sa  vie  précédente 
à veiller  sans  feu,  même  l’hiver,  il  ne 
se  couchait  qu'a  deux  heures  du  ma- 
tin pour  se  lever  h six.  H en  résulta 
une  affection  hypocondriaque,  qu’on 
eut  quelque  peine  k guérir.  F.n  1772, 
il  se  rendit  k l’université  de  Rinteln, 
où,  tout  en  suivant  ses  cours,  il  vint 
k bout  de  se  suffire  k lui-même,  sans 
avoir  souvent  recours  à la  bourse  pa- 
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ternelle.  Avantageusement  connu  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  re- 
lation, il  fut  bientôt  chargé  d’uue 
éducation  particulière  k Cassel,  et 
même  il  eut  le  droit  d’y  joindre  des 
leçons  k quelques  jeunes  gens  de  la 
ville.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu’en 177G.  Il  fut  alors  nommé  pas- 
teur k Meilingen  et  Zarn.  De  Ik  il 
passacomme  prédicatenrkFiscbbeck, 
fut  proposé^  en  1804,  pour  premier 
professeur  de  théologie  k KinteIn, 
mais  il  donna  la  préférence  kla  chaire 
pastorale  deBiickebourg, dans  laquelle 
il  fut  installé  l’année  suivante,  et  il 
s’y  tint  jusqu’k  sa  mort , qui  eut  lien 
le  21  mai  1834.  Depuisune  douzaine 
d’anne'es  il  avait  renoncé  k la  prédi- 
cation pour  ne  s’occuper  que  des 
affaires  d’administration  et  d’ordre 
auxquelles,  et  comme  pasteur  et  com- 
me membre  do  consistoire,  il  avait 
nécessairement  part.  Il  contribua 
beaucoup  k rétablissement  de  deux 
caisses  de  bienfaisance , l’une  pour 
les  venves  d’ecclésiastiques,  l’autre 
pour  l’éducation  des  fils  de  venves  : 
aussi  lorsque,  conformément  k l’usage 
allemand  , ses  collègues  célébrèrent 
son  jubilé  en  1826,  le  vase  d’argent 
qu’ils  lui  offirirent  portait-il  l'in- 
scription: Patri  orborum  et  vi- 
duarum.  L’université  de  Rinteln 
avait  envoyé  k Funck,  en  1801,  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il 
avait  mérité  cette  distinction  par  son 
ouvrage  intitulé  : Moyens  pour 
tous  d’atteindre  à ce  qui  consti- 
tue  la  nature  et  la  grandeur  de 
l'homme,  Leipzig,  1799  et  1800, 
2 vol.  On  lui  doit  de  plus  : I.  Essai 
d’anthropologie  pratique,  Leipzig, 
1803.  11.  Quid  offici  sit  publici 
doctoris  ecclesiee  christianie  in 
tractandis  capitibus  in  quibus 
cum  symbolis  ecclesice  plane  con- 
sentira ipsum  sua  religio  et  con- 
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scientia  prohibere  videnlur,  Ren- 
teln,  1801.  III.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux et  d’aualyses  d’ouvrage:  : 1“ 
dans  les  Annales  de  théologie  et 
d’histoire  ecclésiastique  moderne 
(depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort 
de  leur  premier  directeur  Uassen- 
kampiRintelu, 1789-97);  2°dansle 
recueil  dont  il  publia  sept  volumes 
en  société  avec  Rullmann  et  le  hui- 
tième sans,  collaborateur  , sous  le 
titre  de  ; Matériaux  pour  toutes 
les  parties  de  f exercice  des fonc- 
tions pastorales,  avec  une  instruc- 
tion pratique  sur  les  moyens  de 
les  exercer  corformément  aux 
besoins  de  notre  temps,  Leipzig, 
1796-1805.  IV.  Des  Cantiques 
(an nombre  de  suliante-un),  Leipzig, 
1761  , et  des  Poésies  de  circon- 
stance. P— OT. 

FUNCK  ( Chaiilbs-Gou.ladmb- 
FsBDiNAnD  de),  llentenant-général 
et  historien  allemand,  naqnit  le  13 
déc.  1761,  k Brunswick,  oà  son  père 
remplissait  les  fonctions  déconseiller 
auliqoe.  Après  avoir  reçu  une  pre- 
mière éducation  très-soignée,  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  Wolfeubuttel, 
et  entra,  en  1780,  au  Carolinum  de 
Brunswick.  Là  il  eut  le  bonheur  d’a- 
voir pour  professeurs  et  pour  guides 
dessavants  tels  que  Jérnsamm,  Ebert, 
Escbenburg  , Arnaud,  Schmidt  et 
Gærtner  ; aussi , grâce  a la  mémoire 
extraordinaire  dont  il  était  doué, 
devint-il  en  peu  de  temps  l’élève  le 
plus  distingué  de  cette  école  célèbre. 
Ën  1780,  il  se  rendit  k Dresde  oâ 
il  avait  plusieurs  parents.  Long- 
temps indécis  sur  la  profession  qu’il 
devait  embrasser , il  finit  par  choisir 
la  carrière  des  armes;  et,  comme  la 
petite  armée  de  son  pays  natal  ne  loi 
offrait  pas  assez  de  chances  d’avance- 
ment, il  entra,  en  1782,  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  les  gardes  du 


corps  de  l’électeur  de  Saxe.  Eu 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant  et 
aide-de-camp  du  chef  de  ces  gardes; 
mais  bientôt  quelque  mésintelligence 
s’étant  élevée  en  Ire  lui  cl  les  officiers 
de  l’élat-major,Fnuck,  pour  éviter  uu 
éclat,  sollicita  et  obtint  son  congé 
(1785).  Ne  pouvant  rester  oisif,  iksc 
livra  k des  travaux  littéraires,  qui, 
d’abord,  se  bornèrent  k des  articles 
insérés  dans  la  Gazette  littéraire 
d'Iérui.  Il  fit  aussi  quelques  voyages 
où  il  recueillit  des  matériaux  pour 
plusieurs  ouvrages  historiques.  De 
retour  k Dresde,  eu  1787 , il  épousa 
mademoiselle  d’Unrub,  dame  de  la 
cour  de  l’électrice  douairière  de  Saxe, 
mais  il  la  perdit  eu  1797.  Pendant 
les  neuf  années  de  celte  union,  qui 
fut  très  - heurciisc  , Funck  écrivit 
r Histoire  de  F empereur  Frédéric 
II  (Zullichau  et  Freistadt,  1792, 
uu  vol.  in-8°),  et  prit  part  k la  ré- 
daction de  la  Gazette  littéraire 
d’Iéna.  Le  gouvernement  saxon 
ayant  résolu  en  1790  de  créer  une 
cavalerie  légère,  le  comte  de  Belle- 
garde,  qni  fut  chargé  de  cette  opé- 
ration, décida  Funck  krentrerau  ser- 
vice , et  le  fit  nommer  chef  d’escadro  n 
dans  un  nouveau  régiment  de  hus- 
sards. Funck  travailla  avec  le  pins 
grand  zèle  k l’instruction  de  ce  corps, 
et  dès  qu’elle  fut  terminée  il  reprit 
ses  occupations  littéraires.  Il  venait 
de  mettre  la  dernière  main  à une  his- 
toire très-détaillée  de  Saxe,  et  il 
allait  la  livrer  k l’impression  lorsque, 
par  suite  de  la  guerre  contre  la 
France,  il  fut  obligé  de  partir  avec 
son  régiment.  Pendant  le  séjour  de 
Funck  k Kœlleda  , petite  ville  située 
sur  le  Rhin,  un  incendie  consuma  tous 
ses  effets  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  manuscrit  de  l’ouvrage  que  nous 
venons  de  citer.  Ce  fut  une  perle 
d’autant  plus  grande  que  l’auteur 
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avail  consulté  une  foule  de  docu- 
inculs  inédits,  et  qu’ilu’a  jamais  voulu 
recommencer  sou  travail.  Eu  1795  , 
lorsque  la  guerre  devin  t générale  pour 
toute  l’Ailemagne,  le  régiment  de 
Funck  fit  partie  du  contiugeut  de  la 
Saie , et  fut  placé  sous  les  ordres  du 
général  prussien  Kaikreuth.  Funck 
rit  part  a un  grand  nombre  de  com- 
ats et  montra  dans  les  moments  cri- 
tiques autant  de  bravoure  que  de 
saog-froid.  Ces  occupations  militaires 
ne  le  détournèreut  pourtant  pas  de 
la  culture  des  lettres  : il  travailla 
de  nouveau  à la  Gazette  littéraire 
ttléna,  et  il  créa  avec  Scbiller  et 
Gœlhe , un  nouveau  journal  litté- 
raire , intitulé  les  Heures , qui 
compta  bientôt  parmi  ses  rédacteurs 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
l’Allemagne.  En  1801  , Funck  de- 
vint major,  et  en  1805,  il  fut  nom- 
mé premier  aide-de-camp  du  gé- 
néral de  Zezschwitz  , commandant 
en  chef  du  corps  de  quinze  mille 
hommes  que  l’électeur  de  Saxe  avait 
fourni  k la  Prusse  en  vertu  du  traité 
d’alliance  qu’il  venait  de  conclure 
avec  cette  puissance.  Funck  se  trouva 
k la  bataille  d’iéna,  où  il  reçut  des 
blessures  graves  et  fut  fait  prison- 
nier par  les  Français.  Il  obtint  une 
audience  de  Napoléon  qui,  d’abord, 
ne  K'ulait  pas  le  rcconuaitrc  pour 
Saxon,  k Cause  de  son  uniforme  qui 
était  celui  de  l'armée  prussienne. 
Dans  le  cours  de  la  conversation,  Na< 
noléon  luidit  qu’il  ne  regarderait  pas 
la  Saxe  comme  un  pays  conquis; 
Funck  ne  manqua  pas  de  relever  ces 
paroles,  et  demanda  k l’empereur 
la  permission  d'en  faire  part  k son  sou- 
verain; ce  qui  luifut  aussitôt  accordé. 
Il  partitkl’instant  pour  Dresdek  pied, 
car  son  cheval  avail  été  tué  sous  lui, 
et  il  ne  pouvait  pas  s’en  procurer  un 
autre.  Il  y arriva  au  moment  où 


l’électeur  et  sa  cour  étaient  sur  le 
point  de  se  réfugier  a Breslau.  La 
communication  de  Funck  les  décida  k 
suspendre  leur  départ  ; l’électeur  or- 
donna k celles  de  ses  troupes  qui  se 
trouvaient  encore  daus  l’armée  prus- 
sienne de  l’abandonner,  et  déclara  son 
pays  neutre.  Funck,  chargé  de  trans- 
mettre cette  déclaration  k Napoléon, 
se  rendit  auprès  de  lui  k Halle  , et 
remplit  sa  mission  si  bien,  quel’em- 

fiereur  fît  sur-le-champ  cesser  les 
lostilités  contre  la  Saxe,  reconnut 
la  neutralité  de  ce  pays,  et  résolut 
de  conclure  avec  l’électeur  un  traité 
de  paix  et  d’alliance.  Frédéric- 
Auguste  choisit  comme  plénipoten- 
tiaires, pour  entrer  en  négociation 
avec  Na|)oléon  , son  ministre  des 
affaires  étrangères , le  comte  de 
Bose,  et  Funck.  Tous  les  deux 
se  rendirent  k Berlin,  où  se  trou- 
vaient Napoléon  et  M.  de  Talley- 
rand  , qui  entra  aussitôt  en  confé- 
rence et  déclara  d’ahord  k Funck,  que 
l’empereur  serait  charmé  de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  l’élec- 
teur. L’envoye  saxon  retourna  immé- 
diatement k Dresde,  et  rendit  compte 
k son  souverain  de  ce  désir  de  Na- 
poléon. Frédéric-Auguste  partit  k 
i’inslant  pour  Berlin;  mais  ne  vou- 
lant pas  s’écarter  de  l’ancien  céré- 
monial de  sa  cour,  il  mit  huit  jours 
k faire  un  voyage  de  vingt  - deux 
milles  qu’il  aurait  pu  faire  en  une 
journée;  et,  lorsqu’il  arriva  k Ber- 
lin , Napoléon  était  parti  pour  la 
l’ologue.  L’électeur  ayant  ainsi  man- 
qué le  but  de  sou  voyage,  profîla  ce- 
pendant decette  occasion  pour  se  lier 
avec  M.  dcTalleyrand  et  avec  le  ma- 
jor-général Berlhier.  Le  traité  de  paix 
et  d’alliance  entre  laSaxe  et  la  France 
fut  conclu  k Posen,  et  lorsque  Funck 
en  porta  l’acte  k l’électeur  k Dresde, 
ce  prince,  devenu  roi,  lui  fît  présent 
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d’aoe  bagne  eu  diamants.  NapoUoo  léou,  après  aroir  terminé  cette  cam> 
lui  donnaàla  même  occasion noe  ta-  pagne, retournaenFrance,Fnnck eut 
balière  en  or,  ornée  de  son  chiffre  l’honneur  de  l’acrompagner  pendant 
en  brillants.  Plus  tard  il  fut  nommé  sun  voyageparlaSaie  jusqo’àErfurt. 
lieutenant-colonel  , puis  colonel  , et  En  1807,  il  suivit  le  roi  Frédéric- 
enfin  aide-de-camp-général  dnroi,  Auguste  k Varsovie,  où  celui-ci  reçut 
qoilni  conféra  la  décoration  de  Saint-  le  serment  des  habitants  de  la  partie 
Henri.  Quelques  troupes  dn  contin-  prussienne  de  la  Pologne  qui  lui  avait 
gent  qne  la  Saxe  avait  fournies  k Na-  été  cédée  par  le  traité  de  Tilsitt. 
poléon  s'étant  ensnile  révoltées  dans  II  y fut  accueilli  avec  une  bienveil- 
les  environs  de  Posen  , Fnnck  fnt  lance  marquée  par  le  maréchal  Da- 
envoyé  auprès  de  Napoléon,  qni  se  voust , et  importuné  de  sollicitations 
trouvait  au  château  de  Finkenstein  : par  une  fonle  de  Polonais  et  de 

« Vos  troupes,  lui  dit  l’empereur,  Français  qui  connaissaient  son  inflnen- 
« se  sont  révoltées  pour  des  eau-  ce  auprès  de  Frédéric-Anguste  ; il 
« ses  religienses  j car  vous  antres  repoussa  toutes  les  demandes  qni  ne 
« Saxons,  vous  êtes  de  xélés  proies-  Iniparurentpasfondées,  ets’arrangea 
« tants,  et  nous  , Français,  noos  toujours  de  manière  k ne  pas  déplai- 
c sommes  catholiques,  a tunck  ré-  re  k Napoléon  et  k conserver  son 
pondit  qu’il  ne  croyait  pas  qne  la  poissant  appui  an  roi  de  Saxe.  Il 
religion  fût  pour  quelque  chose  dans  eut  souvent  pour  cela  k combattre 
cette  rébellion  , puisque  la  pins  les  exigences  de  ses  généraux,  et  se 
grande  tolérance  régnait  en  Saxe,  et  rappela  pins  d’une  fois  les  conseils 
qne  le  roi  lui-même  était  catholique,  de  M.  de  Talleyrand,  qui  lui  avait 
— « Si  vous  avex,  répliqua  Napo-  dit:  « Vons  deves  regarder  ces  mes- 
« léon,  d’antres  motifs  k donner,  « sieurs  comme  des  partisans  qui 
« dites-les.  » Fnnck  Ini  exposa  qu’il  « font  la  guerre  pour  leur  propre 
était  probable  que,  pendant  la  mar-  « compte;  s’ils  réussissent , l’empe- 
che  des  troupes  saxonnes  k travers  « renr  leur  témoignera  sa  satisfae- 
la  Silésie,  les  Prussiens  avaient  cher-  <c  tion  ; s’ils  échouent,  soyez  sûr 
ché  k les  indisposer  contre  les  Fran.  a qu’ils  seront  désavoués,  n En 
çais;  qneces  troupes  mêmes  auraient  1808,  Fnnck  accompagna  le  roi  k 
pu  avoir  de  la  répugnance  k sé-  Erfurt,  et  vers  la  fin  de  la  même 

ionroer  en  Pologne,  et  que  d’ailleurs  année,  en  Pologne.  En  1809,  lors- 
es  fatigues  et  les  privations  suffi-  qne  Napoléon,  armant  de  nouveau 
raient  pour  mécontenter  des  mili-  contre  l'Autriche,  nomma  le  prince 
taires  peu  aguerris.  L'empereur  parut  de  Ponte-Corvo  commandant  en  chef 
satisfait  de  cette  explication,  et  dit  k do  corps  saxon  fort  de  dix-neuf 
Fnnck  en  le  congédiant  ;«  C’est  une  mille  nommes,  Frédéric- Auguste 
B chose  faite!  qnand  même  votre  envoya  Funck  k Dresde  pour  1 y re- 
« armée  entière  de  trente  mille  hom-  cevoir.  Bernadotte  loi  promit  de 
U mes  se  serait  révoltée,  j’aurais  eu  réorganiser rarméesaxonne,bienqu’il 
« assez  de  monde  pour  la  réduire  k se  trouvât  offensé  d’avoir  été  nomme 
a l’obéissance.  An  reste , je  suis  per-  commandant  d’on  corps  de  troupes  si 
K suadé  que  les  Saxons  feront  leur  peu  considérable,  et  bien  que  l’empe- 
« devoir  aussi  bien  qne  toutes  les  reor  n'aimât  pas  trop  les  Saxonskean- 
« antres  nations,  a Lorsque  Napo-  se  de  ce  qni  s'était  passé  en  Pologne. 
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Ao  retour  du  roi  à Dreide,  FudcIl 
fut  nommé  major-général,  et  inspec- 
teur de  la  cavalerie,  mais  il  ne  prit 
ancnne  paît  k la  campagne  suivante. 
Les  troupes  saxonnes  ayant  quitté 
leur  patrie  pour  rejoindre  la  grande 
armée  placée  sur  les  bords  do  Da- 
nube, et  la  Saxe  se  trouvant  ainsi 
exposée  a être  envahie,  le  roi  s'établit 
avec  sa  cour  k Francfort-sur-le-Mcin, 
où  Funck  le  suivit,  et  devint  son 
conseiller  le  plus  intime.  De  là,  Fré- 
déric-Auguste renvoyakSchœubninn, 
complimenter  Napoléon  sur  le  gain 
de  la  bataille  de  Wagram.  Dès  cette 
époque,  des  symptômes  de  mécon- 
tentement se  manifestaient  contre  les 
Français  sur  divers  points  de  l’Al- 
lemagne et  notamment  en  Saxe.  Dans 
une  de  ses  conversations  avec  Funck, 
Napoléon  lui  dit  brusquement  : « On 
ne  m’aime  pas  en  Saxe,  n’est-ce  pas?  » 
Le  général  saxon  répondit  que  bien 
au  contraire  on  l’admirait;  mais  s’a- 
percevant que  l’empereur  n’y  ajou- 
tait pas  foi  , il  lui  dit  franchement  : 
ce  Sire , vous  avez  beaucoup  fait  pour 
U le  roi,  mais  rien  pour  la  Saxe.  » 
Napoléon,  loin  de  se  lâcher  de  cette 
observation,  en  reconnut  la  justesse, 
et  comme  il  songeait  alors  sérieuse- 
ment au  démembrement  de  la  monar- 
chie autrichienne,  il  dit  k Funck  qu’il 
serait  possible  de  réunir  k la  Saxe 
quelques  parties  de  la  Bohême,  ce  Ce 
« serait,  lui  répondit  celui-ci,  on  pré- 
o sent  fort  dangereux,  si  l’on  n’y 
a joignait  le  cercle  de  Leilmerilz  ; 
U mais  la  possession  de  cette  contrée 
a rendrait  la  Saxe  trop  voisine  de 
tt  Prague.  » Napoléon  en  convint  et 
invita  Funck  k adresser  sur  cela  au 
ministre  des  affaires  étrangères , le 
duc  de  Cadore , un  mémoire  où  il 
proposerait  une  compensation  pour 
les  cercles  de  Bohème  qui  ne  convien- 
draient pask  la  Saxe.  Funck,  dans  nn 
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mémoire,  indiqua  le  territoire  d’Er- 
fnrt,  ainsi  que  les  pays  de  Renss  et 
de  Schwartzbonrg.  Le  ministre  ré- 
pondit que  l’empereur  ne  s’opposait 
pas  k cette  concession;  mais  le  roi  de 
Saxe  la  repoussa,  parce  qu’elle  répu- 
gnait k ce  sentiment  de  justice  et 
d’équité  qui  le  caractérisait  k un  si 
haut  degré;  d’ailleurs  ,les  négocia- 
tions avec  l’Autriche  ayant  pris  une 
autre  issue,  ces  ouvertures  durent  en 
rester  Ik.  Après  le  retour  du  roi  k 
Dresde,  Funck  y revint  aussi , mais  il 
se  brouilla  arec  les  personnages  les 
plus  haut  placés  au  sujet  d’un  achat 
de  chevaux  de  remonte,  et,  par  suite, 
on  l’éloigna  de  Dresde  en  lui  don- 
nant le  commandement  d’une  brigade 
de  cavalerie  légère  cantonnée  k Wur- 
zen.  A la  même  époque,  il  fut  promu 
par  droit  d’ancienneté  au  grade  de 
lieutenant-général.  Dans  le  mois  de 
mars  1 81 2 les  troupes  saxonnes  qui  de- 
vaient former  le  septième  corps  de  la 
grande  armée  se  réunirent  k (îuben  , 
et  le  général  Régnier  y arriva  pour  en 
prendre  le  commandement.  Le  corps 
saxon  partit  pour  la  Pologne  ; la 
brigade  de  Funck , qui  en  forma  l’a- 
vant-garde, fut  puslée  k Lublin,  et  le 
7 juin  son  chef  fut  nommé  comman- 
dant de  toute  la  cavalerie  saxonne. 
La  guerre  ayant  éclaté  contre  la 
Russie,  la  grande  armée  franchit 
les  frontières  de  cet  empire.  Le  corps 
saxon,  séparé  de  l’aile  droite,  se  trou- 
vait sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
autrichien  Schwarzenherg.  Le  10 
août,  le  septième  corps  se  battit  en 
masse  contre  l’ennemi,  et  le  mit  en 
déroute.  La  lutte  la  plus  vive  eut 
lieu  sur  l’aile  gauche  des  Saxons  où 
Funck  se  trouvait  avec  sa  brigade, 
renforcée  de  quatre  bataillons  d’in- 
fanterie de  celle  de  Sahr,  et  de 
deux  bataillons  de  la  division  Lecoq. 
Le  combat  dura  huit  heures,  et  le 
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général  en  clief  approuva  toutes  les 
dispositions  que  Funck  avait  prises. 
Les  combats  suivants  sc  terminèrent 
aussi  à l’avantage  des  Saxons,  et 
dans  tons  Fnnck  et  les  troupes  sous 
ses  ordres  firent  preuve  de  bravou- 
re. Les  malheurs  qui  frappèrent  la 
grande  armée  obligèrent  le  septième 
corps,  comme  les  autres,  à quitter 
la  Russie  j dans  sa  retraite  il  se 
borna  a couvrir  le  grand-ducbé  de 
Varsovie,  et  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  delà  Vistule.  Fuuck,  qui  était 
k la  tête  de  la  cavelcric,  et  dont  la 
brigade  avait  été  augmentée  d’une 
colonne  mobile  de  troupes  polonaises, 
se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
l’ennemi,  et  protégeait  le  développe- 
ment des  divisions  Lecoq  et  Durut- 
te.  Arrivé  près  de  Varsovie,  on  lui 
signifia  l’ordre  de  remettre  le  com- 
mandement uu  général  Salir  et  de 
retourner  dans  sa  patrie,  attendu 
qu’on  l’avait  mis  k la  retraite  k cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Le  12 
janvier  1S13,  il  quitta  sa  brigade  et 
partit  pour  Varsovie.  Le  général 
Regnier  déclara  plus  tard  que  Funck 
avait  été  destitué  parce  que  Napo- 
léon avait  recommandé  au  roi  de 
Saxe  d’attacher  au  septième  corps 
le  général  Thielmann.  De  retour  k 
Dresde,  Funck  fut  bien  accueilli  par 
le  premier  ministre  M.  de  Senffi,  et 
par  les  autres  grands  fonctionnaires 
du  royaume;  mais  on  le  tint  éloigné 
du  roi,  et  il  ne  lui  fut  même  pas  pos> 
sible  de  faire  parvenir  une  seule  let- 
tre k ce  prince.  Blessé  de  ce  dédain, 
il  se  rendit  k Wurzen  où  demeuraient 
ses  deux  sœurs  et  sa  fille,  et  la  il  se 
livra  k des  travaux  littéraires  , sans 
cependant  perdre  de  vue  les  évène- 
ments politiques  et  militaires.  Lors- 
que le  maréchal  Davoust,  marchant 
vers  Dresde  V la  tête  de  dix  mille 
hommes,  arrivak  Wurzen,  il  alla  voir 


Funck  et  l'invita  k dîner.  Au  dessert, 
où  la  conversation  était  devenue  in- 
time , le  prince  d’Eckmuhl  loi 
exprima  son  étonnement  de  ne  le 
plus  voir  en  activité  : Funck  ré- 
pondit qu’il .ivait  été  obligé  de  céder 
sa  place  au  général  Thielmann.  Da- 
vonst  en  fut  indigné,  et,  après  avoir 
dit  que  cet  officier  lui  était  redeva- 
ble des  imiiortants  commandements 
qu’il  avaitobtenus,  il  ajouta  : ■ Nous 
K ne  l'avons  pas  connu.  » La  bataille 
de  Leipzig  changea  entièrement  la 
position  du  la  Saxe;  on  y établit  ud 
gouvernement  rus.se  qui  offrit  nne  pla- 
ce importante  k Funck,  mais  celui- 
ci  la  refusa,  déclarant  qu’il  n’accep- 
terait aucun  emploi  sans  y avoir  été 
nommé  par  son  roi.  Lorsqu'on  juin 
1815,  ce  prince  rentra  dans  sa  ca- 
pitale après  uue  absence  de  vingt 
mois,  Funck  se  présenta  devant  lui, 
et  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance.  Frédéric-Âuguste,  in- 
struit des  calomnies  dont  ce  fidèle 
serviteur  avait  été  l’objet,  annula  sa 
mise  en  retraite,  et  le  réintégra  dans 
son  grade  de  lieutenant-général  de 
cavalerie.  A la  fin  de  la  même  an- 
née, Funck  fut  envoyé  au  quartier- 
général  du  duc  de  Wellington,  pour 
régler  les  subsides  que  l’Angleterre 
devait  k la  Saxe,  et  il  suivit  plus  tard  ce 
feld-maréchal  k Paris.  Comme  les 
relations  diplomatiques  n’étaient  pas 
encore  rétablies  entre  là  cour  de 
Saxe  et  celle  de  France,  Frédéric- 
Auguste  chargea  Funck  de  servir 
d’intermédiaire  pour  les  communica- 
tions entre  les  deux  cours.  Bien  que 
dépourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
général  fut  reçu  en  audience  formelle 
^par  Louis  XVIII,  qui  promit  de  faire 
tout  ce  qui  était  en  lui  dans  l’intérêt 
de  la  Saxe.  Funck  remplit  bientôt 
après  une  autre  mission  confiden- 
tielle  k Londres,  revint  ensuite  a 
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Paris,  et  relonrna  en  novembre  k 
Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom- 
breux services  ,lui  6t  don  d’une  somme 
très-considérable.  Il  se  retira  bientôt 
après  k Wurzen,  dans  sa  famille  , où 
il  fut  atteint,  en  1825,  d’une  apo- 
plexie dont  les  attaques  se  renou- 
velèrent en  1826  et  1827 , et 
mirent  un  terme  k sa  vie,  le  7 
août  1828.  Funck  était  chevalier  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  et  l'uni- 
versité de  Marbourg  lui  avait  conféré 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
par  diplôme  d'honnenr.  Outre  1 his- 
toire de  l’empereur  Frédéric  II  que 
nous  avons  déjà  citée,  et  de  nombreux 
articles  de  journaux,  on  a de  lui: 
I.  Tableau  de  l’époque  des  croisa- 
des, heifzig  , l820-i8‘24,  4 vol. 
in-8“,  ouvrage  qui  se  distingue 
par  un  style  pur  , correct  et  ani- 
mé, et  où  l’auteur  a su  rendre  inté- 
ressants tous  les  personnages  qu’il 
met  en  scène.  II.  Souvenirs  de  la 
campagne  que  les  troupes  saxon- 
nés  firent  en  1812,  sous  le  général 
Regnier,  œuvre  posthume  publiée 
par  M.  Ferdinand  de  Wilzleben, 
Dresde,  1830,  un  vol.  in-8°,  écrit 
qui  renferme  non  senlement  on  récit 
fidèle  de  cette  campagne,  mais  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l’or- 
ganisation intérieure  des  troupes 
saxonnes  et  snr  l’esprit  qui  les  ani- 
mait. On  a trouvé  parmi  les  papiers 
de  Funck  le  plan  et  des  maté- 
riaux : d’une  histoire  de  Hongrie. 

M— A. 

FURLONG  (Thomas),  poète 
irlandais,  naquit  vers  1797,  h Sea- 
rawalsb,  aux  environs  d’Enniscorthy, 
dansle  comté  de  Wexford.  Son  père, 
qui  était  fermier , Ini  donna  l’éduca- 
tion nécessaire  pour  qu’il  entrât  dans 
une  maison  de  commerce.  Effective- 
ment, k quatorze  ans,  il  fut  placé  com- 
me apprenti  chez  un  marchand  de 
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Dublin.  Mais  ses  occupations  étaient 
bien  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
et  tout  le  temps  iju’il  pouvait  dérober 
aux  soins  du  négoce  était  consa- 
cré k la  littérature.  Dooé  d’un  vé- 
ritable talent,  il  imita  ce  qu’il  lisait, 
ou  plutôt  il  n’imita  pas.  Sa  parole 
s’épanouissait  en  vers  comme  d’elle- 
même  et  presque  dèsle  temps  où  il  eût 
été  embarrassé  de  bien  définir  ce  que 
c’est  qu’un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  de  Londres  avaient 
admis  ses  essais,  dans  leurs  colonnes, 
qu'il  était  encore  commis  Surnumé- 
raire dans  son  comptoir.  Son  appren- 
tissage fini  et  après  divers  petits 
évènements,  un  admirateur  de  son- 
talent,  nommé  Jameson,  lui  donna 
dans  sa  maison  de  distillerie  une 
place  de  confiance  qui,  entre  autres 
avantages,  offrait  an  jeune  auteur  la 
perspective  d’être  libre  laplus  grande 

fiartie  de  la  journée.  H put  alors  se 
ivrer  k sa  vocation,  et  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  célébrité  qui  mit 
son  nom  k côté  de  celui  de  Moore,  bien 
quenons  n’entendions  en  aucune  façon 
établir  égalité  entre  les  deux  poètes. 
Furlongmourut  trop  tôt  pour  donner 
toute  la  mesure  de  son  talent.  S’il 
n’offre  pas  les  brillantes  couleurs  de 
son  rival,  sa  manière  a quelque 
chose  de  plus  franc,  son  style  est 
simple  et  plein  de  charme,  lorsqu’il 
vent  être  touchant,  simple  et  incisif, 
lorsqu’il  veut  mordre  ou  plaisanter. 
Il  excellait  dans  la  parodie,  dans  la 
satire;  et  quoique  prenant  surtout, 
pour  sujet  de  ses  sarcasmes,  les  types 
irlandais,  sa  moquerie  sortait  souvent 
de  ces  étroites  limites  et  attei- 
gnait les  généralités.  Plus  d’une  fois, 
ce  fut  pour  les  jonrnanx  de  Londres 
une  bonne  fortune  que  la  reproduc- 
tion d’une  parodie  de  Furlong.  Ses 
compositions  lyriques  étaient  émi- 
nemment populaires  : elles  étaient 
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cbaalées  également  au  piano  par 
les  éléganles  ladies  de  la  capitale  de 
l’Irlande^  et  avec  accompagnement 
d’orgue  de  Barbarie,  par  les  sirè- 
nes enrouées  des  carrefours.  Ces  suc- 
cès, peut-être  moins  faciles  qu'on  ne 
l’imagine,  uegàtèreut  puinl  Furlung, 
et  il  travaillait  sérieusement  à des 
compositions  de  plus  longue  haleine, 
lorsqu’il  fut  frappé  de  mort  à la  fleur 
del'àge,  le  25  juillet  1827.  Ou  a de 
lui:  I.  Le  Misanthrope,  poème  di- 
dactique, 1820.  II.  ï'  Arrêt  de  De- 
renzie,  poème  (posthume).  111.  Beau- 
coup d’articles,  notamment  dans  le 
New  Monthly  Magazine  (1821), 
le  Morning  Register  et  le 

Robins's  I^ndon,  and  Dublin  Ma- 
gazine. lY.  Des  poésies  parmi  les- 
quelles nous  signalerons  sa  Défense 
de  la  poésie.  Il  laissa  manuscrite 
une  traduction  en  vers  des  chants  du 
barde  erse  Carolan.  P — ot. 

FÜRXALETTO  (Bonavew- 
ture),  l’un  des  principaux  maîtres 
de  chapelle  dans  le  dix-huitième 
siècle,  naquit  à Venise  en  1738.  A 
l’âge  de  dix-sept  ans,  ne  se  croyant 
encore  qu’un  amateur,  il  composa 
une  messe  que  l’on  exécuta  devant 
le  patriarche  de  Venise.  Le  prélat , 
ému  jusqu’aux  larmes  pendant  tout  le 
temps  que  dura  cette  messe  , fit  ap- 
peler l’auteur , le  complimenta  et  lui 
accorda  toutes  sortes  de  faveurs.  A 
l’âge  de  trente  ans,  Çurualetto  suc- 
cédaàSarti,  dans  la  qualité  de  maître 
des  donzelle , pour  l’hôpital  de  la 
Piété,  et  là  il  composa  même  des 
morceaux  de  musique  théâtrale  sa- 
crée. On  distingue,  parmi  ses  orato- 
rios, La  chute  des  murs  de  Jéri- 
cho, t Epouse  des  cantiques,  un 
Dies  irœ  vraiment  formidable.  Ap- 

£elé  à diriger  la  chapelle  de  Saint- 
lare, il  surpassa  eu  talent,  en  re- 
nommée, son  prédécesseur  fiertonii 


et  il  se  perfectionna  au  point  de 
composer  avec  tant  de  facilité  , qu’il 
ne  faisait  aucune  correction  à ses 
partitions.  11  sortit  de  son  école 
une  foule  de  chanteurs,  d’organistes 
et  de  compositeurs,  pour  lesquels  il 
publiait  un  Traité  de  musique, 
Léopold,  empereur  d'Autriche,  ap- 
pela Furoaletto  â Vienne,  et  il  or- 
donna que  les  ouvrages  de  ce  maître 
fussent  exécutés  successivement  dans 
la  chapelle  impériale.  En  1797  , 
tous  les  ouvrages  de  Furnaletto  fu- 
rent euvoyés  à Paris,  où  on  leur  fit 
un  accueil  très-distingué.  Salieri  nous 
a dit  à Vienne  qu’un  jour  il  avait 
entendu  un  O salutaris  de  Furua- 
lettu,  exécuté  â l’unisson  par  dix 
voix  de  jeunes  filles , et  qu’il  n’avait 
cessé  de  sangloter  d’émotion  et  d’at- 
tendrissement. C’est  â Venise  sur- 
tout que  Furnaletto  avait  introduit 
cet  usage  de  faire  chanter  à l’unis- 
son de  très-jeunes  filles.  Il  en  ré- 
sultait , dit-il  dans  son  Traité , une 
seule  voix  pieuse,  sonore,  reten- 
tissante dans  les  rinforzando  , et 
si  angélique,  qu’il  fallait  quelque- 
fois cesser  les  chants,  tant  elle  jetait 
de  désordre , de  séduction  et  d’en- 
thousiasme parmi  les  assistants.  Sa- 
lieri n’avait  entendu  que  dix  voix , 
mais  il  se  figurait  l’impression  que 
devaient  produire  cinquante  on 
soixante  voix  chantant  ainsi  â l’unis- 
son. Ce  dernier  honneur  de  la  gloire 
des  arts  de  Venise  s’éteignit  en 
1817.  Son  genre  de  composition  ex- 
pressif, tendre,  simple,  admettant 
la  répétition  et  le  retour  des  motifs , 
à la  manière  de  Paisiello , unissait 
dans  une  alliance  touchante  l’har- 
monie allemande  à la  mélodie  ita- 
lienne. On  reconnaissait , disait  en- 
core Salieri,  une  accentuation  née 
sur  la  frontière  des  deux  grands  em- 
pires de  la  musique.  A — u. 
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FÜRSTEMIIERG  (le  prince 

C.HABLCS  de),  de  l’une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  rAiiemagne  en- 
tra au  service  des  sa  jeunesse  dans 
l’armée  aulricliienne  ; fit  la  guerre 
contre  les  Turcs,  puis  dans  la  Bel- 
gique et  contre  les  français.  Il  était 
leld-maréclidl-lieuteDant  en  1794, 
et  il  commandait  une  division  de 
l’armée  de  La  Tour.  Il  eut  ensuite 
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part  à tous  les  triomplies  de  Clerfajt 
et  de  l’arcliiduc  Charles  en  Bavière , 
en  F ranconie,  et  dirigea,  à la  fin  de 
l’année  1795,  l'attaque  de  la  têtedu 
pont  d’Huningue,  qui  se  rendit  le  4 
lévrier  1/96.  Il  fut  à peu  près  dis- 
gracié pendant  l’hiver,  et  mourut  le 
17  mal  1804. — Un  jeune  prince  de 
FuBSTaMBEHG  , de  la  branche  suhsi- 
diale  en  Autriche,  servit  dans  l'armée 
de  l’empire  pendant  la  même  campa- 
gne, et  fut  fait  prisonnier  par  les 
F rauçaisà  Kell,  lorsque  cette  armée 
se  laissa  surprendre  et  disperser  par 
eux,  pendant  la  nuit  du  23  au  24 
juin. — Un  de  ses  parents  fut  nommé 
ambassadeur  d’Autriche  à St-Péters- 
hourg  en  1800.— Un  autre  comte  de 
Forstembebo,  delà  branche  west- 
phalienne,  fut  employé,  en  1794,  à 
l’ymée  prussienne  comme  adjudant- 
général  du  prince  de  Hohenlohe,  et 
mourut  le  27  septembre  , des  suites 
d’une  blessure  qu’il  avait  reçue , 
quatre  jours  auparavant,  à la  ba- 
taille  de  Kayserslautern.  Z. 

FURTADO  (Abraham),  l’un 
des  Israélites  les  plus  digqes  d’estime 
qui  aient  habité  la  France,  était  né  en 
1 756,  a Londres,  où  sa  mère  le  milan 
monde  après  avoir  échappé  k l’affreux 
tremlileiiieut  de  terre  qui  venait  d’a- 
néantir presque  tout  entière  la  ville 
de  Lisbonne,  et  dans  lequel  son  père 
avait  été  enseveli  sous  les  ruines. 
Ainsi  échappé  k la  mort  avant  d’être 
né,  et  privé  par  l’intolérance  reli- 


gieuie  de  vivre  en  Portugal  dans  la 
patrie  de  ses  ancêtres,  Furtado,  eu- 
core  enfant,  vint  résider  en  France, 
d’ahord  k Bayonne,  ensuite  k Bor- 
deaux , où  il  se  réunit  k toutes  ces 
familles  juives  que  la  persécution 
avait  chassées  de  l’Espagne  et  du 
Portugal.  Il  y reçut  uue  éducation 
soignée,  et  se  voua  comme  la  plu- 
part de  ses  parents  à la  carrièie  do 
commerce.  Après  avoir  fait  d’assex 
bonnes  affaires  dans  des  spéculations 
maritimes , il  sut  s’arrêter  k la  posi- 
tion qu’Horace  a si  bien  caract^isée 
par  les  mois  aurea  mediocritas^  et 
il  acheta  unepropriété  rurale  qu’il  cul- 
tiva  lui-même,  partageant  son  temps 
entre  les  soins  de  celte  culture  et 
l’étude  des  lettres , qui  fut  toujours 
son  goût  de  prédilection.  C’est  Ik 
qu’d  composa  plusieurs  écrits  que  ses 
amisontseuls  pu  apprécier,  puisqu’il 
ne  les  a pas  publiés.  Il  allait  les  faire 
imprimer  au  moment  où  la  mort  l’a 
frappé  (1).  Il  fit  partie,  en  1787,  de 
la  commission  que  Malesherbes  avait 
formée  pour  aviser  aux  moyens  d’a- 
méliorer le  sort  des  Israélites , et 
quoique  le  plus  jeune,il  fut  chargé  de 
la  rédaction  des  travaux  de  cette  com- 
mission, que  la  révolution  rendit  bien- 
tôt inutiles.  Il  n était  guère  possible 
que,  dans  la  position  ou  il  se  trouvait, 
Furtado  ne  fût  pas  d’abord  partisan 
de  cette  révolution  j mais  ce  fut  avec 
toute  la  sagesse  et  la  modération  de 
son  caractère.  Lié  avec  Guadet  et 
VergniqudjU  eut  assez  desagacité  et 
de  prévoyance  pour  les  avertir  des 
dangers  où  les  entraînait  leur  en- 
thousiasme. Devenu  officier  munici- 
pal de  Bordeaux  , dès  l’année  1790, 
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il  fut  proscrit  b ce  titre  en  1793, 
n’arantpas  voulu  flécliir  devant  laly- 
raunie  conventionnelle.  Il  n’échappa 
aux  proscriptions  que  par  la  fuite,  cl 
fut  rendu  k sa  famille  et  k scs  fonc- 
tions après  la  chute  de  Robespierre. 
La  révolution  du  18  brumaire  ajouta 
encore  kla considération  dont  iljouis- 
sait,  et,  lorsque  Bonaparte,  devenn 
empereur,  voulut  aussi  fixer  le  sort 
des  Israélites,  il  convoqua  kParis,  en 
1807,  soos  le  nom  de  grand  Sanhé- 
drin, une'  réuniou  des  Juifs  les  plus 
considérés  de  toutes  les  parties  ' de 
soli  empire.  Fnrtado  en  fut  d’abord 
le  rapporteur,  puis  le  président,  et 
dans  tontes  les  délibérations  il  se  fit 
remarquer  par  son  éloquence  autant 
que  par  la  profondeur  et  la  sagesse 
de  ses  vues.  Doué  d’on  bel  organe, 
d’une  haute  stature,  ayant  toutes  les 
formes  de  la  politesse,  il  devait  être 
remarqué  dans  toutes  les  assemblées 
publiques.  Retourné  aussitôt  après 
dans  sa  retraite  de  la  Gironde,  Fur- 
tado  s’en  éloigna  une  seconde  fois  en 
1812,  pour  aller,  avec  son  co-reli- 
gionuaire  Maurice  Lévy  de  Nancy, 
jusqu’au  foud  de  la  Russie  implorer 
encore  une  fois  la  clémence  de  Na- 


poléon en  faveur  de  quelques  Israéli- 
tes que  le  maître  do  monde  voulait 
priver  de  leurs  droits  politiques. 
Cette  mission  eut  tout  le  succès  qu'il 
pouvait  désirer,  et,  dès  son  retour  a 
Hordeaux,[il  fut  nommé  secrétaire  de 
l’un  de  ces  consistoires  dont  il  avait 
obtenu  la  création.  Un  peu  plus  lard 
(mars  1814),  le  duc  d’Àngoiilème  le 
désigna  parmi  les  citoyens  les  plus 
distingués  de  Bordeaux  pour  faire 
partie  d’une  commission  d’adminis- 
tration provisoire  j mais  il  n’en  rem- 
plit pas  les  fonctions  par  des  motifs 
de  crainte  on  peut-être  par  suite 
d’une  maladie  réelle,  ainsi  qu’il  le 
déclara.  Il  continua  d’habiter  la  cam- 
pagne jusqn’k  ce  que  le  calme  fut  ré- 
tabli. Alors  il  recouvra  ses  fonctions 
mnnicipales;  mais  il  refusa  de  les 
remplir  pendant  les|  cent-jonrs  de 
1815,  et  ne  les  reprit  qn’après  le 
second  retour  de  Louis  XVllI.  Il 
s’en  acquitta  avec  beaucoup  de  zèle, 
et  k la  satisfaction  de  tous,  josqu’au 
29  janvier  1817,  époque  de  sa  mort. 
M.  Michel  Berr  a publié  dans  la 
même  année  son  Eloge  historique^ 
Paris,  in-8°  de  36  pages. 
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